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CONCEPTION  IMMACULÉE  DE  LÀ  SAINTE  YIERGE. 


REFLEXIONS  TIIEOLOGÎQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 


Croire  que  Dieu  a  préservé  Marie  de  la  tache  originelle  du  péché,  c'est  penser 
d'une  manière  honorable  à  la  sainteté  et  à  la  grandeur  de  Dieu. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  rappelons-nous  d'abord  ce 
moment  fatal  où,  frappés  delà  malédiction  du  Très-Haut,  et  tristes 
objets  que  le  Ciel  abhorre,  nous  ne  nous  présentons  à  lui   que 
comme  des  criminels  et  ses  ennemis  ;  incapables  encore  de  com- 
mettre Je  crime,  nous  sommes  chargés  d'un  crime  étranger  qui  nous 
devient  propre.  Dans  nos  membres,  le  péché  coule  avec  la  vie,  et 
nous  ne  sortons  du  sein  de  nos  mères,  qu'odieux  à  celui  qui  nous  a 
fait  naître.  Au  moment  que  nous  recevons  de  Dieu  le  premier  de  ses 
bienfaits,  nous  sommes  dignes  du  premier  de  ses  anathèmes,  et  nous 
méritons  qu'il  nous  écrase  de  la  même  main  dont  il  nous  a  formés. 
Marie  subira-t-elle  le  même  sort,  et  le  Tout-Puissant  qui  doit  la 
prendre  pour  mère,  aura-t-il  à  effacer  en  elle  le  caractère  humiliant 
d'esclave  de  l'enfer?  Ne  craignons  rien  !  Dieu  ne  doit  pas  permettre, 
et  il  ne  permettra  point  qu'elle  soit  souillée  d'un  opprobre  con- 
traire à  ses  hautes  destinées,  d'un  opprobre  qui  rejaillirait  jusque 
sur  son  fils  :  Adjuvabit  eam  Deus  mane  diluculo.  Dieu  ne  doit  pas 
permettre,  et  ne  permettra  point  que  le  sang  qui  doit  couler  pour 
le  salut  du  monde,  soit  empoisonné  dans  sa  source,  et  que  le  démon 
puisse,  en  se  glorifiant,  lui  dire  :  Marie  n'est  votre  sanctuaire  qu'a- 
près avoir  été  ma  demeure, 
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Des  disputes  vives  et  animées,  il  est  vrai,  se  sont  élevées  dans  l'É- 
glise, au  sujet  de  la  Conception  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
les  défenseurs  de  l'opinion  qui  la  dépouille  de  ce  privilège  convin- 
rent qu'elle  avait  été  sanctifiée,  c'est-à-dire  délivrée  du  péché  origi- 
nel, dans  le  sein  de  sa  mère,  n'osant  pas  lui  contester  un  privilège 
qu'ils  savaient  avoir  été  accordé  à  saint  Jean-Baptiste,  et  ne  pouvant 
sfe  persuader  que  le  Seigneur  eût  été  moins  prodigue  de  sa  grâce, 
pour  hâter  la  sanctification  de  sa  mère,  que  pour  avancer  celle  de  son 
précurseur.  Ils  prétendaient  seulement  que  Marie,  sujette  comme 
les  autres  à  la  malédiction  générale  prononcée  contre  les  enfans 
d'Adam,  avait  été  au  moins  captive  sous  la  loi  du  péché,  comme  si 
ce  n'était  rien  que  d'être  un  instant  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  et  sous 
la  puissance  de  l'enfer. 

Comhien  en  est-il  encore  dans  le  christianisme,  qui,  contens  de 
soumettre  les  lumières  de  leur  raison  aux  vérités  clairement  déci- 
dées, croiraient  se  déshonorer  en  se  livrant  à  une  pieuse  croyance  ! 
Pour  moi,  sans  une  décision  formelle  de  l'Eglise,  je  crois  cependant 
avec  elle  l'immaculée  Conception  de  Marie,  et  je  pense  que,  loin  de 
dégrader  et  d'avilir  mes  idées,  cette  croyance  les  élève,  au  contraire, 
et  les  perfectionne.  Pourquoi?  Par  une  multitude  de  raisons;  et  en 
premier  lieu,  parce  qu'en  assurant  à  cette  Vierge  sainte  un  si  beau 
privilège,  je  pense  dune  manière  honorable  à  la  sainteté  de  Dieu. 

Ma  religion  m'apprend  que  le  péché  seul  mérite  la  disgrâce  de 
Dieu;  que  le  péché  seul  est  l'objet  éternel  de  la  haine  de  Dieu  ;  que 
le  péché  seul  est  directement  et  essentiellement  opposé  à  la  sainteté 
de  Dieu  :  ainsi,  quand  je  crois  que  Marie  en  fut  exempte,  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  être,  je  crois  penser  d'une  manière  honorable 
à  la  sainteté  de  Dieu  ;  car,  prenons-y  garde,  il  n'en  est  pas  de  cette 
Vierge  prédestinée  de  Dieu,  et  annoncée  par  tous  les  oracles  de  la 
religion,  comme  de  toutes  les  autres  créatures.  Nous  sommes  à  la 
vérité,  ô  mon  Dieu  !  les  ouvrage  de  vos  mains,  nous  sommes  vos  en- 
fans  adoptifs,  les  héritiers  de  votre  royaume,  mais,  après  tout,  les 
rapports  que  nous  avons  avec  vous  ne  sont  que  des  rapports  im- 
parfaits, relativement  à  ceux  de  votre  auguste  mère.  Marie  seule 
devait  avoir  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  l'adorable  Trinité.  Elle 
devait  être  la  fille  du  Père,  la  mère  du  Fils,  l'épouse  du  Saint-Es- 
prit. Destinée  à  tant  de  grandeurs,  et  devant  être  revêtue  de  tant  de 
titres,  quoi  !  je  croirais  que  le  Ciel,  en  la  formant,  l'aurait  laissée  un 
se;  1  instant  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu  !  Quoi!  je  croirais  qu'il  lui 
aurait  imprimé  un  caractère  qui  l'eût  rendue  digne  des  anathèmes 
de  son  Dieu!  Ah  !  loin  de  moi  ces  soupçons  injurieux  !  Non,  non 
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jamais  le  péché  ne  mit  un  mur  de  séparation  entre  Marie  et  le  Tout- 
Puissant.  Fille  du  Dieu  de  sainteté,  elle  fut  toujours  l'objet  de  ses 
complaisances;  mère  du  Dieu  de  sainteté,  elle  fut  toujours  l'objet 
de  sa  tendresse  ;  épouse  du  Dieu  de  sainteté,  elle  fut  toujours  l'objet 
de  son  amour;  et  je  ne  crains  pas  de  lui  appliquer  avec  l'Eglise,  ces 
paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Oui,  c  est  pour  lui  que  son  Dieu  lui- 
même  l'a  créée,  et  il  l'a  créée  par  cette  raison  dans  le  Saint-Esprit, 
dans  la  grâce,  dans  la  justice  :  Ipse  creavit  illam  in  Spiritu  Sancto. 

Je  vois  les  trois  augustes  personnes  de  l'adorable  Trinité  méditer 
la  création  du  premier  homme,  dans  le  conseil  de  la  Sagesse  éter- 
nelle :  formons4e,  disent-elles,  à  notre  image  et  à  notre  ressens 
blance  :  Faciamus  hominem  ad  imaginent,  et  similitudinem  nostram. 
Et  ce  premier  ouvrage  de  la  Divinité  sort  de  leurs  mains  pur  et  sans 
tache,  rempli  de  grâce  et  tout  brillant  de  la  justice  originelle.  Voilà 
cette  ressemblance  que  lui  imprime  le  Dieu  de  toute  sainteté.  C'est 
à  ces  traits  qu'il  reconnaît  son  ouvrage,  et  nous  croirions  que  Marie, 
l'ouvrage  le  plus  accompli  du  Créateur,  l'image  la  plus  parfaite  de 
la  Divinité,  eût  été  un  seul  moment  privée  de  cette  heureuse  res- 
semblance et  dénuée  de  ces  dons  précieux!  Non,  non,  ce  serait  en 
quelque  sorte  blasphémer  contre  la  sainteté  du  Créateur.  Ayons  de 
plus  nobles  idées  du  Dieu  qui  la  forma;  c'est  dans  la  pureté  de  son 
esprit  qu'il  l'a  créée  :  Ipse  creavit  illam  in  Spiritu  Sancto.  Il  n'a  pu 
permettre  qu'elle  fût  atteinte  du  péché  ;  et  pour  cette  raison  on  peut 
dire,  en  quelque  sorte,  que  la  Conception  immaculée  de  Marie  est 
à  proprement  parler,  le  mystère  de  la  sainteté  de  Dieu. 

En  effet,  quand  les  prophètes  veulent  nous  représenter  cette 
sainteté  adorable,  ils  nous  peignent  l'Eternel  sous  les  traits  d'un 
Dieu  juste,  mais  terrible,  qui,  pour  punir  le  péché  qu'il  déteste,  lance 
son  tonnerre  jusque  sur  le  trône  des  rois,  enveionpe  des  mortels 
dans  les  ruines  des  villes,  signale  partout  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  justice.  Or,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  dans  tout  cela 
la  sainteté  de  Dieu  ne  paraît  pas  d'une  façon  aussi  particulière  crue 
dans  la  Conception  de  Marie.  Pourquoi?  parce  que,  dans  tout  cela 
c'est  Dieu  qui  ne  peut  souffrir  dans  l'homme  le  péché  propre  de 
l'homme,  l'iniquité  que  l'homme  lui-même  a  conçue,  liniquité  dont 
il  s'est  rendu  personnellement  coupable  :  mais  dans  le  mystère  de  la 
Conception  immaculée  de  Marie,  c'est  un  Dieu  qui  ne  peut  souffrir 
dans  sa  mère,  je  ne  dis  pas  la  tache  du  péché  personnel,  mais  celle 
même  d'un  péché  étranger,  qui  aurait  demandé  ses  larmes  et  ses 
soupirs;  d'un  péché  dont  elle  aurait  reçu  tout  à  la  fois  l'héritage  et 
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la  peine.  Or,  est-il  rien  qui  mette  dans  un  si  grand  jour  et  qui  ex- 
prime plus  clairement  la  sainteté  de  Dieu  ? 

Je  vais  encore  plus  loin.  Qu'un  Dieu  meure  pour  les  péchés  des 
hommes  ;  qu'un  Dieu  veuille  réparer,  par  l'effusion  de  son  sang , 
l'outrage  fait  à  son  père  par  le  péché;  qu'un  Dieu  ne  croie  pas  en 
trop  faire  en  expirant  sur  la  croix,  pour  la  réparation  du  péché, 
voilà  sans  doute  ce  qui  peut  faire  connaître  de  la  manière  du  monde 
la  plus  sensible,  combien  Dieu  déteste  le  péché.  Cependant  Marie 
conçue  sans  péché,  nous  le  fait  en  quelque  sorte  mieux  connaître 
que  Jésus-Christ  même  mourant  sur  le  Calvaire  ;  pourquoi  ?  parce 
que  le  mystère  de  la  mort  d'un  Dieu  s'opère  autant  pour  l'abolition 
du  péché,  que  pour  le  salut  du  pécheur  ;  parce  que  dans  le  mystère 
de  la  croix,  Dieu  y  ménage  également  les  intérêts  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  sainteté  ;  mais  dans  celui  de  la  Conception  immaculée  de 
Marie,  il  n'a  égard  qu'à  sa  sainteté,  il  ne  pense  qu'à  sa  sainteté;  tout 
ce  qu'il  fait,  il  le  fait  en  faveur  de  sa  sainteté,  et  par  conséquent , 
comme  tout  y  est  réuni  pour  la  gloire  de  sa  sainteté,  il  semble  qu'il 
la  fait  paraître  davantage  en  préservant  Marie  du  péché  originel, 
qu'en  faisant  expier  à  Jésus -Christ  même  les  péchés  de  tous  les 
hommes. 

Mais,  dira-t-on,  pour  assurer  à  Marie  une  distinction  si  éclatante, 
il  fallait  opérer  des  prodiges  et  des  miracles,  et  c'est  en  cela  même 
que  ce  mystère  me  donne  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  de  Dieu.  Oui,  sans  doute,  pour  épargner  à  Marie  la 
honte  d'avoir  été  privée  de  la  grâce,  même  pour  un  moment,  et  le 
dommage  irréparable  que  lui  eût  nécessairement  causé  ce  moment, 
Dieu  ne  ménage  rien.  Il  n'est  point  de  prodige  qui  lui  coûte  :  il 
ouvre  à  cette  Vierge  prédestinée,  et  bénie  entre  toutes  les  vierges, 
une  carrière  nouvelle  :  pour  elle,  et  pour  elle  seule,  il  suspend  ses 
arrêts  les  plus  solennels.  En  vertu  des  mérites  du  Rédempteur,  les 
autres  hommes  sont  guéris  de  la  plaie  du  péché,  Marie  en  est  pré- 
servée. Dans  les  autres  on  efface  la  tache,  dans  Marie  on  la  prévient. 
Les  mérites  de  Jésus-Christ  lui  sont  extraordinairement  appliqués, 
et  appliqués  par  une  anticipation  glorieuse.  Assuérus  veut  signaler 
sa  magnificence  à  l'égard  d'un  sujet  qui  lui  a  sauvé  la  vie,  et  il  ne 
trouve  rien  de  plus  grand  que  de  le  faire  revêtir  de  sa  pourpre.  Dieu 
veut  signaler  sa  puissance  envers  une  créature  qu'il  aime,  et  il  ne 
trouve  rien  de  si  grand  que  de  faire  rejaillir  sur  elle  les  traits  de  sa 
sainteté  infinie.  Mille  et  mille  fois  il  a,  ce  Dieu  puissant,  tiré  les 
morts  du  sein  des  tombeaux,  rendu  impuissante  la  rage  des  lions , 
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arrêté  la  fureur  des  flammes  ;  mais  sauver  du  péché  d'origine,  pré- 
venir la  tache  dont  tous  les  enfans  d'Adam  sont  infectés,  c'est  une 
faveur  d'un  ordre  si  extraordinaire,  si  sublime,  qu'il  ne  l'a  accordée 
qu'une  fois,  et  à  une  seule  personne.  Est-il  une  grâce  qui  réponde 
davantage  à  la  magnificence  d'un  Dieu?  Quel  prodige  de  grandeur, 
que  celui  qui  fait  de  Marie  un  objet  de  bénédiction,  dans  ce  premier 
moment  d'anathème  pour  chacun  des  hommes,  et  qui,  en  lui  don- 
nant un  rang  à  part,  élève,  pour  ainsi  dire,  un  mur  de  division  entre 
son  ame  et  ce  péché  universel  qui  infeste  toute  la  nature,  depuis  le 
premier  âge  du  monde  !  Que  j'aime  à  le  contempler,  ce  Dieu  de 
majesté,  séparant  Marie  de  la  masse  de  perdition,  la  faisant  entrer 
dans  un  nouvel  ordre  de  décrets,  lui  donnant  part  à  la  rédemption 
des  pécheurs,  sans  qu'elle  soit  pécheresse,  l'exceptant  des  lois  les 
plus  générales,  passant  par-dessus  toutes  les  règles  ordinaires  de  sa 
providence,  et  déployant  dès  ce  premier  instant  toute  ia  force  de 
son  bras  en  faveur  d'une  créature  privilégiée,  à  qui  il  fera  un  jour 
annoncer  que  les  plus  éclatantes  merveilles  ne  coûtent  rien  à  sa 
toute-puissance,  quand  il  s'agit  de  l'honorer  et  de  la  distinguer.  Il 
me  semble  l'entendre,  ce  Dieu  trois  fois  saint,  dire  à  Marie  :  Venez, 
ô  Vierge  resplendissante  de  lumière  :  Venil  paraissez  et  portez  sur 
le  front  l'image  de  la  Divinité  :  Veniy  tota pulchra  es;  la  beauté 
dont  vous  êtes  parée  n'est  point  flétrie  :  vous  êtes  sans  tache;  ma- 
cula  non  est  in  te  :  plus  heureuse  que  Jérémie,  vous  n'êtes  pas  sim- 
plement arrachée  d'entre  les  dents  de  l'ancien  serpent,  mais  vous 
avez  échappé  à  ses  efforts,  et  son  souffle  n'a  pas  été  jusqu'à  vous. 
Venij  dilecta  mea  :  Venez  et  paraissez,  ma  bien-aimée,  je  mettrai 
dans  vous  mes  complaisances.  Après  le  Verbe  incréé,  que  je  produis 
de  toute  éternité  dans  le  sein  de  la  gloire,  vous  serez  la  plus  par- 
faite image  où  je  puisse  contempler  mes  grandeurs.  Keni}  corona- 
beris  :  Venez,  je  veux  vous  couronner  de  mes  propres  mains;  je 
vous  donnerai  en  partage  toutes  les  nations.  Vous  travaillerez  sous 
moi  au  plus  grand  de  mes  desseins;  le  salut  du  monde,  que  je  mé- 
dite, sera  mon  ouvrage,  et  vous  y  aurez  part.  Veni  de  Libano  :  Je 
vais  vous  opposer  aux  puissances  des  ténèbres;  seule,  vous  serez 
une  armée  rangée  en  bataille,  dont  l'enfer  ne  soutiendra  pas  la  vue  : 
Veni,  electa  mea  :  Venez,  vous  serez  la  merveille  de  ma  toute-puis- 
sance. Voilà  les  premières  idées  que  me  fournit  le  mystère  de  l'im- 
maculée Conception  de  Marie  :  or,  n'est-ce  pas  penser  d'une  manière 
honorable  à  la  sainteté  et  à  la  grandeur  de  Dieu? 
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Croire  que  Dieu  a  préservé  Marie  de  la  tache  originelle  du  péché,  c'est  penser 
d'une  manière  honorable  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu. 

Ils  étaient  arrivés,  ces  jours  de  salut  qui  devaient  luire  dans  la 
plénitude  des  temps.  Déjà  les  colonnes  d'Israël  étaient  ébranlées,  le 
trône  était  tombé,  le  temple  et  l'autel  chancelaient,  et  les  collines 
éternelles  étaient  prêtes  à  enfanter  et  à  donner  à  la  terre  le  Juste 
par  excellence,  qui  devait  faire  éclore  un  monde  nouveau,  en  rem- 
plaçant la  lettre  par  l'esprit,  et  les  figures  par  la  vérité.  Enfin  le  li- 
bérateur d'Israël,  promis  dès  l'origine  des  siècles,  sollicité  par  les 
soupirs  des  patriarches,  annoncé  dans  Juda  par  la  voix  des  pro- 
phètes, ce  successeur  de  David,  destiné  à  réunir  dans  sa  personne 
le  sacerdoce  et  l'empire  ;  ce  Messie  qui  doit  réparer  les  ruines  de 
Sion,  consoler  Jacob  de  ses  pertes,  rendre  à  son  peuple  sa  gloire  et 
sa  splendeur,  Jésus-Christ  va  se  montrer  au  monde,  L'univers  est 
dans  l'attente  de  la  grande  révolution  qu'il  doit  opérer.  L'Eternel, 
en  un  mot,  va  éclipser  sa  grandeur  en  paraissant  sous  la  forme  d'un 
enfant.  11  lui  faut  donc  une  mère  ;  mais  une  mère  qui  soit  telle  qu'il 
n'y  ait  qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse  être  son  fils  ;  une  mère  qui 
puisse  honorer  ce  fils  adorable  autant  que  la  mère  d'un  Dieu  peut 
honorer  un  Homme-Dieu  ;  une  mère  qui,  par  la  seule  raison  qu'elle 
est  mère  d'un  Dieu,  paraisse  dans  un  rang  supérieur  à  toutes  les 
autres  créatures  ;  soit  au-dessus  même  de  tous  les  saints  par  ses  pri- 
vilèges et  ses  vertus,  afin  de  mériter  à  jamais  l'hommage  des  peu- 
ples de  la  loi  nouvelle  ;  en  un  mot,  une  mère  qui  puisse  remplir,  par 
l'étendue  de  ses  perfections,  toute  la  magnificence  et  toute  la  gran- 
deur du  titre  auguste  dont  elle  doit  être  revêtue.  Destinée  à  porter 
Jésus-Christ  dans  son  sein,  à  donner  aux  hommes  un  Sauveur  et  un 
Dieu,  il  faut  qu'elle  le  montre  dans  toute  sa  conduite,  que  les  diffé- 
rens  états  de  sa  vie  aient  des  rapports  plus  marqués  avec  celle  du 
Sauveur.  Il  faut  que  la  sainteté  de  la  mère  soit  la  plus  vive  expression 
des  vertus  du  Fils,  et  que,  s'il  est  possible,  la  gloire  de  lui  ressembler 
surpasse  encore  celle  de  l'avoir  enfanté. 

Mais  de  quel  coté  l'Éternel  jettera-t-il  les  yeux  pour  la  trouver, 
cette  mère  dont  il  ne  puisse  pas  rougir,  et  qui  rende  à  la  Divinité 
tout  l'honneur  qu'un  Homme-Dieu  peut  exiger  de  sa  mère?  Ah! 
s'il  n'avait  été  dans  les  desseins  de  rÉternel  que  de  donner  au 
monde  le  Messie,  tel  que  la  Synagogue  l'attendait,  c'est-à-dire, 
héritier  du  diadème  de  ses  pères,  portant  dans  ses  mains  les  dé- 
pouilles des  nations  devenues  son  héritage  et  sa  conquête,  peut- 
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être  que  notre  Dieu  aurait  pu  se  choisir  une  mère  élevée  à  l'ombre 
du  palais  des  Césars,  dans  la  pourpre  et  dans  la  splendeur  du  pou- 
voir souverain,  comblée  de  tous  les  avantages  qui  accompagnent 
la  majesté  de  l'empire  et  du  trône,  afin  que  par  l'éclat  d'une  gran- 
deur imposante  et  sensible,  elle  préparât  mieux  l'attention  de  l'u- 
nivers au  spectacle  d'un  Dieu  naissant  parmi  les  hommes.  Mais  il 
s'agissait  de  donner  au  monde  le  Dieu  de  la  sainteté;  un  Dieu  qui 
ne  devait  prêcher  que  l'Evangile  de  la  sainteté,  n'applaudir  qu'au 
mérite  soutenu  par  la  sainteté,  ne  combattre  en  nous  que  les  enne- 
mis de  la  sainteté  ;  par  conséquent  il  fallait,  dans  l'ordre  de  la  Sa- 
gesse éternelle,  que  toutes  les  prérogatives  de  la  maternité  divine 
se  rapportassent  à  la  sainteté,  que  toutes  les  grâces  dont  un  Dieu 
favoriserait  sa  mère  se  terminassent  à  la  sainteté;  que  tout  servît  à 
former  en  elle  la  ressemblance  la  plus  parfaite  avec  le  législateur, 
le  modèle,  le  Dieu  même  de  la  sainteté.  Or  cette  sainteté  dont 
Marie,  destinée  à  être  la  mère  d'un  Dieu,  devait  avoir  la  plénitude, 
en  quoi  pouvait-elle  consister,  si  ce  n'est  surtout  dans  la  préserva- 
tion de  la  tache  originelle  du  péché  ? 

En  vertu  de  la  maternité  divine,  Marie  devait  partager  un  jour 
avec  l'Homme-Dieu  la  gloire  de  son  triomphe  éternel  sur  l'enfer, 
c'est-à-dire,  qu'elle  devait  être  cette  heureuse  femme  dont  Dieu 
même  avait  prédit,  dès  le  commencement  du  monde,  qu'elle  serait 
l'ennemie  irréconciliable  du  serpent  infernal,  et  que,  par  la  vertu 
céleste  dont  elle  serait  revêtue,  elle  lui  écraserait  enfin  la  tête. 
Comment  une  créature  qui  devait  être  la  compagne  inséparable 
des  travaux  et  des  trophées  de  l'Homme-Dieu  sur  l'ennemi  du 
genre  humain,  aurait-elle  été  soumise  un  seul  instant  à  l'esclavage 
du  péché,  dont  elle  devait  pour  jamais  délivrer  tous  les  hommes,  par 
l'incarnation  du  Verbe  dans  son  sein?  et  n'eût-il  pas  été  contre 
l'intime  sagesse  de  Dieu,  que  le  démon  se  fût  glorifié  d'avoir  eu, 
même  un  instant,  sous  son  empire  celle  que  Dieu  destinait  à  détruire 
et  à  renverser  cet  empire  infernal,  si  funeste  au  salut  du  monde, 
depuis  l'origine  des  siècles  ?  En  vertu  de  la  maternité  divine,  Marie 
devait  entrer  plus  avant  qu'aucune  autre  créature  dans  l'alliance  de 
son  Dieu;  et  conséquemment  il  ne  devait  se  trouver  dans  son  âme 
rien  d'imparfait  et  de  vicieux,  qui  dégradât  et  avilît  de  sa  part  cette 
alliance  divine.  Sa  gloire  personnelle,  au  moment  de  sa  conception, 
était  comme  inséparablement  confondue  avec  la  gloire  de  Dieu 
même.  Créée  pour  être  l'image  la  plus  ressemblante  des  vertus  et  des 
perfections  de  Jésus-Christ  son  fils  et  son  Dieu,  comment  le  Père 
céleste  aurait-jl  souffert  que  cette  image  des  vertus  divines,  qui 
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devait  être  d'ailleurs  si  brillante  dans  Marie,  fût  dégradée  dans  son 
âme  par  un  seul  péché  ;  n'eût-il  dû,  ce  péché  fatal,  la  rendre  cri- 
minelle que   l'espace  d'un  moment?  Eh  quoi!  dès  les  premiers 
temps,  je  vois  ce  Dieu  de  justice  venger  sur  le  monde  entier,  par 
un  déluge  universel,  limage  de  la  Divinité  obscurcie  dans  le  pre- 
mier homme  par  le  crime  de  sa  désobéissance  ;  et  dès  que  ce  Dieu 
ne  veut  plus  se  venger  désormais  par  la  destruction  du  monde,  il 
pourrait  permettre  que  l'image  de  son  Fils  fût  défigurée  un  seul 
moment  dans  la  seule  créature  de  l'univers  où  elle  devait  paraître 
dans  tout  son  éclat  et  dans  tout  son  lustre  ?  En  vertu  de  sa  mater- 
nité divine,  Marie  devait  être  le  temple  et  le  sanctuaire  de  Jésus- 
Christ  incarné  :  ce  Verbe  de  Dieu,  dans  lequel,  selon  l'expression 
de  l' Apôtre,  devait  habiter  corporellement  la  plénitude  de  la  divi- 
nité, devait  naître  d'elle  :  or  un  Dieu,  d'ailleurs  si  jaloux  de  la 
gloire  de  ses  temples  et  de  ses  autels,  un  Dieu  qui  venge  la  profa- 
nation de  son  sanctuaire  par  la  destruction  des  villes  et  des  empi- 
res, qui  punit  de  mort  l'homme  assez  téméraire  pour  oser  seulement 
porter  la  main  sur  son  arche  chancelante  :  quoi  !  ce  même  Dieu 
voulant  se  bâtir  à  lui-même  un  nouveau  temple  dans  le  sein  d'une 
vierge,  n'en  aurait  pas  banni  du  moins  la  souillure  et  l'ignominie 
du  péché  ?  Le  Dieu  saint  aurait  pu  se  résoudre  à  reposer  sur  un 
autel  où  le  démon  eût  reposé  lui-même,  et  dont  cet  ennemi  de  sa 
gloire  aurait  pris  possession  avant  lui  !  Non  ;  disons-le  d'après  l'E- 
criture même  :  la  Sagesse  éternelle  n'aurait  pu  avoir  un  commerce 
aussi  intime  avec  une  âme  souillée  de  la  sorte,  ni  choisir  pour  sa 
demeure,  qui  devait  être  toute  sainte,  un  corps  soumis  à  la  malé- 
diction du  péché.  In  malevolam  animam  non  intrabit  sapientia, 
nec  habitabit  in  corpore  subdito peccatis.  Non;  ne  cessons  de  le 
dire  ;  le  Dieu  des  miséricordes  ne  serait  pas  assez  le  Dieu  de  sain- 
teté, il  ne  le  paraîtrait  pas  autant  qu'il  veut  et  qu'il  doit  le  paraître, 
s'il  eût  pu  consentir  à  naître  d'une  mère  esclave  du  péché,  flétrie 
par  la  tache,  par  l'opprobre  du  péché.  Quoi  !  ce  Dieu  qui  refuse 
d'habiter  par  sa  grâce,  dans  une  ame  où  habite  le  péché  ;  ce  Dieu 
qui  fuit  de  notre  cœur  aussitôt  que  nous  y  laissons  entrer  le  péché  ; 
ce  Dieu  qui  déteste  les  sacrifices  les  plus  saints,  si  le  sacrificateur 
et  le  peuple  ne  travaillent  à  devenir  aussi  purs  que  la  victime  ;  ce 
Dieu  qui  ne  répond  que  par  sa  foudre  et  son  tonnerre,  si  la  voix 
de  l'iniquité  se  fait  entendre  avec  la  voix  de  la  prière  ;  ce  Dieu  qui 
défend  à  une  bouche  profane  et  criminelle  de  s'ouvrir  pour  annon- 
cer sa  parole  ;  ce  Dieu  qui  n'est  Dieu  qu'autant  qu'il  est  saint,  et 
qui,  selon  l'expression  du  Prophète,  ne  connaît  point  d'autre  gloire 
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que  d'être  saint,  magnifiais  in  sanctitate;  ce  Dieu,  ennemi  et  ven- 
geur du  péché,  viendrait  puiser  ses  jours  dans  une  source  corrom- 
pue par  la  contagion  du  péché  !  Quoi  de  plus  opposé  aux  oracles 
même  de  la  Sagesse  éternelle?  Marie  était  cette  étoile  de  Jacob, 
tant  désirée  par  les  patriarches,  si  souvent  annoncée  par  les  pro- 
phètes, cette  aurore  qui  devait  amener  le  soleil  de  justice  ;  cette 
nuée  féconde  qui  devait  répandre  la  rosée  du  ciel  dans  les  campa- 
gnes de  Juda  ;  cette  terre  heureuse  qui  devait  ouvrir  son  sein  pour 
produire  le  salut  des  nations,  c'est-à-dire,  celle  qui  devait  donner 
au  monde  l'espoir  de  la  race  sainte,  et  l'attente  des  peuples;  celle 
qui  devait  être  la  fille  chérie  du  Dieu  de  gloire  et  de  majesté,  la 
Mère  du  Dieu  sauveur,  l'Epouse  du  Dieu  sanctificateur  :  il  fallait 
donc  que  nul  moment  ne  pût  voir  dans  le  péché  celle  qui  devait 
porter  la  sainteté  même.  Marie  était  cette  montagne  sacrée  sur  la- 
quelle devait  reposer  l'Epoux  des  âmes  chastes  :  en  la  créant,  il 
était  donc  de  la  sagesse  de  Dieu  de  la  purifier.  Marie  était  cette 
arche  précieuse  qui  devait  renfermer  le  salut  du  monde  :  en  la  con- 
struisant, il  était  donc  de  la  sagesse  de  Dieu  de  la  sanctifier.  Marie 
était  ce  sanctuaire  respectable  que  devait  habiter  la  Divinité  :  en 
l'élevant,  il  était  donc  de  la  sagesse  de  Dieu  de  la  consacrer.  Marie 
était  choisie  pour  la  destruction  du  péché  :  en  la  formant,  il  était 
donc  de  la  sagesse  de  Dieu  de  l'en  préserver.  Marie  était  destinée 
pour  fournir  de  son  propre  sang  l'innocente  victime  qui  devait  ef- 
facer les  péchés  du  monde  ;  il  était  donc  de  la  sagesse  de  Dieu  de 
ne  permettre  jamais  que  ce  sang  fût  un  sang  impur  et  corrompu 
par  le  péché.  Ainsi,  sagesse  éternelle  de  mon  Dieu,  ainsi  de  toute 
éternité  avez-vous  toujours  préparé  vos  créatures  aux  ministères 
qu'elles  devaient  remplir  !  Ainsi,  par  un  accord  admirable,  avez- 
vous  toujours  proportionné  les  mérites  et  les  grâces  dont  vous  les 
avez  revêtues,  aux  titres  glorieux,  aux  fonctions  éclatantes  que  vous 
leur  destiniez  !  Vous  choisîtes  Marie  pour  votre  mère,  ô  mon  Dieu  ! 
et  votre  sagesse  voulut  qu'elle  fût,  autant  qu'elle  pouvait  l'être, 
sainte  comme  vous,  pure  comme  vous.  Oui,  dit  saint  Bernard,  Dieu 
a  voulu  se  former  uue  mère  ;  disons  mieux  :  il  s'est  choisi  une 
mère  digne  de  lui;  une  mère  que  la  justice  et  la  grâce  devaient 
toujours  rendre  agréable  à  ses  yeux.  Talem  Deus  sibi  matrem  con- 
dere  voluit,  immo  talem  sibi  delegit,  qualem  ipsam  decebat  et 
quam  noverat  sibi  esse placituram. 

Penser  que  Marie  fut  exempte  de  la  tache  originelle,  c'est  pen- 
ser d'une  manière  honorable  à  la  bonté  de  Dieu.  Quand  il  eût  pu 
oublier  ce  qu'il  devait  à  sa  sainteté,  à  sa  grandeur  et  à  sa  sagesse, 
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pouvait-il  ne  pas  se  souvenir  de  ce  qu'il  devait  à  sa  bonté  :  et  eût- 
il  exercé  envers  Marie  toute  l'étendue  de  sa  miséricorde,  si,  poib 
vant  détourner  d'elle  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  il  ne  l'en 
eût  pas  préservée?  Ne  devait-il  pas  élever  sa  mère  à  la  plus  sublime 
grandeur  où  puisse  parvenir  une  créature?  Ce  Dieu  qui  semble 
quelquefois  prendre  plaisir  à  faire  de  ses  serviteurs  autant  de  dieux, 
arbitres  souverains  de  la  destinée   des  villes  et  des  empires  ;  ce 
Dieu  qui  promet  par  son  Prophète  de  porter  la  gloire  de  ses  amis 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui,  par  les  mains  de  la  religion, 
les  place  sur  l'autel  pour  recevoir  les  vœux  et  les  hommages  des 
peuples;  ce  Dieu  qui,  dans  le  ciel,  proportionne  au  mérite  et  à  la 
dignité  de  ses  élus,  l'éclat  de  leur  couronne,  aurait-il  voulu  paraî- 
tre moins  libéral  envers  sa  mère  ;  et  le  Dieu  de  la  grâce  pouvait-il 
rougir  de  consacrer  dans  sa  personne  des  sentimens  commandés 
par  la  nature?  Dieu  voulait  faire  de  Marie  la  plus  distinguée  de 
toutes  les  créatures,  par  conséquent  il  devait  en  faire  une  créature 
dont  il  fût  aussi  dignement  honoré  qu'il  pouvait  l'être  ;  une  créa- 
ture qu'il  honorât  lui-même  de  la  manière  la  plus  digne  d'un  Dieu. 
Or  la  grâce  était  le  seul  moyen  dont  il  pût  faire  choix,  et  pour  se 
faire  dignement  honorer  par  sa  mère,  et  pour  honorer  lui-même 
sa  mère  d'une  manière  digne  de  lui  ;  il  la  donc  employée  en  la  pré- 
servant de  la  tache  originelle.  Quoi  !  c'est  le  plus  tendre  des  enfans, 
il  s'agit  de  l'honneur  de  sa  mère.  Le  serpent  infernal  se  prépare  à 
lui  porter  un  coup  mortel,  il  peut  le  parer  ;  il  ne  l'a  pas  fait  ;  peut- 
on  le  penser?  peut-on  le  croire?  Pour  moi,  Seigneur,  j'ai  une  plus 
grande  idée  et  de  votre  bonté  et  de  votre  tendresse  pour  la  plus 
aimable  de  toutes  les  mères!  Vous  êtes  notre  Sauveur  en  nous  ra- 
chetant du  péché,  et  vous  ne  seriez  pas  le  Sauveur  de  Marie  en  la 
préservant  du  péché  ?  Vous  êtes  notre  Sauveur  en  brisant  nos  fers, 
et  vous  ne  seriez  pas  le  Sauveur  de  Marie  en  la  maintenant  toujours 
dans  une  sainte  liberté  ?  Vous  êtes  notre  Sauveur  en  nous  ressusci- 
tant à  la  grâce,  et  vous  ne  seriez  pas  le  Sauveur  de  Marie  en  la  lui 
conservant  toujours  ?  Vous  êtes  notre  Sauveur  en  nous  purifiant, 
et  vous  ne  seriez  pas  le  Sauveur  de  Marie  en  l'exemptant  de  toute 
souillure  ?  Enfin,  vous  êtes  notre  Sauveur  par  voie  de  réparation, 
et  vous  ne  seriez  pas  le  Sauveur  de  Marie  par  voie  de  protection  ? 
ô  Jésus!  je  pense  mieux  des  sentimens  de  votre  cœur!  Non,  elle  ne 
fut  point  portée  pour  votre  mère,  cette  loi  de  justice  et  de  rigueur, 
qui  condamne  tous  les  hommes  à  naître  criminels.  Exempte  de  la 
nécessité  de  recevoir  avec  le  sang  le  crime  d'un  père  coupable,  et 
de  partager,  avec  le  reste  des  hommes,  la  disgrâce  de  Jepr  nais- 
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sanee,  elle  n  offrit  à  vos  yeux  qu'un  cœur  digne  de  votre  tendresse, 
et  qu'avait  respecté  le  souffle  impur  de  la  corruption.  Seule,  par  un 
privilège  extraordinaire,  elle  put  jeter  les  yeux  vers  vous  dès  le 
premier  instant  de  son  être,  sans  trouver  dans  vos  mains  l'arrêt  de 
sa  condamnation.  Vous  ne  pûtes  avoir  sur  Marie  que  des  pensées 
de  paix  et  de  complaisance,  dès  que  vous  consentîtes  à  lui  devoir 
votre  naissance.  Les  effets  de  votre  tendresse  durent  prévenir  les 
sentiments  du  cœur,  et  vous  ne  seriez  point  assez  le  Dieu  des 
miséricordes,  si  une  mère  n'eût  trouvé  en  vous  les  sentimens  d'un 
fils. 


Croire  que  Dieu  a  préservé  Marie  de  la  tache  originelle  du  péché,  c'est  penser 
d'une  manière  honorable  à  Marie,  et  lui  assurer  le  plus  grand  de  tous  les 
privilèges,  un  privilège  d'autant  plus  glorieux  qu'il  est  plus  singulier. 

Le  plus  grand  de  tous  les  privilèges.  De  toute  éternité,  Marie  est 
destinée  à  être  la  mère  de  son  Djeu.  Que  ne  fera  donc  pas  le  Yerbe 
incréé  pour  orner  celle  qui  doit  le  porter  dans  ses  chastes  flancs? 
Si  la  terre,  qui  n'est  que  l'escabeau  de  ses  pieds,  est  enrichie  de  mer- 
veilles, comment  enrichira-t-il  celle  qui  va  devenir  le  sanctuaire 
où  il  habitera  ?  Il  faut  que  la  Mère  d'un  Dieu  soit  la  plus  distin- 
guée, tout  à  la  fois,  et  la  plus  heureuse  de  toutes  les  créatures.  Or, 
pour  la  placer  dans  ce  haut  rang  de  grandeur  et  d'élévation,  pour 
lui  procurer  ce  bonheur  pur  et  inaltérable,  que  fera  l'Éternel?  a 
quoi  se  déterminera-t-il  ?  A  la  place  de  tous  les  biens,  de  tous  les 
avantages  sensibles  qu'il  peut  répandre  sur  elle,  il  se  plaira  à  la 
sanctifier  par  sa  grâce,  à  l'enrichir  de  sa  grâce,  et  à  en  faire  le  chef- 
d'œuvre  et  le  miracle  de  sa  grâce.  Ainsi  vouliez-vous,  ô  mon  Dieu! 
confondre  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde,  les  principes  et  les 
fausses  idées  du  monde,  la  prudence  réprouvée  des  mondains,  qui, 
jaloux  d'être  grands  et  opulens,  ne  songent  qu'à  poursuivre  les 
distinctions,  les  honneurs  et  les  biens  du  monde.  Approchez,  ô  vous 
tous  que  brûle  et  consume  la  soif  de  vous  agrandir,  de  vous  enri- 
chir, et  qui  ne  voyez  rien  au-dessus  de  ces  dignités  fastueuses,  de 
ces  titres  pompeux,  de  ces  richesses  périssables  qui  réussissent  à 
enfler  le  cœur,  mais  qui  ne  réussissent  pas  à  le  remplir  et  à  le  satis- 
faire; approchez  :  votre  Dieu  veut  apprendre  de  vous  comment  il 
peut  honorer  une  créature  digne  de  lui;  il  vous  demande  ce  qu'As- 
suérus  demandait  autrefois  à  Aman  :  Que  dois-je  faire  en  faveur 
de  celle  que  je  prétends  honorer?  Quid  débet  jieri  viro  quem  rex 
honorare  desiderqtP  Sans  doute,  répondez-vous,  il  faut  que,  pJa- 
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cée  sur  le  premier  trône  du  monde,  supérieure  à  toutes  les  révo- 
lutions humaines,  elle  ne  partage  avec  personne  l'encens  et  les 
hommages  ;  il  faut  conduire  tous  les  peuples  à  ses  genoux,  et  mettre 
dans  sa  main  la  dépouille  de  tous  les  royaumes;  il  faut  que  ses 
jours,  enchaînés  l'un  à  l'autre  par  une  suite  de  prospérités  inva- 
riables, ramènent  sans  cesse  le  plaisir  flatteur  qui  accompagne  le  pre- 
mier instant  de  l'élévation.  Débet  inclut  vestibus  regiis...  et  accipere 
regium  diadema  super  caput  suum.  Ainsi,  pour  honorer  des  hommes, 
le  monde  ne  conçoit  rien  au  delà  des  dignités  et  des  richesses  du 
monde.  Notre  Dieu,  pour  honorer  sa  mère  d'une  manière  digne  de 
lui,  n'aura  pas  recours  à  des  grandeurs  frivoles  qu'il  a  méprisées 
pour  lui-même,  et  dont  son  Evangile  doit  nous  interdire  l'estime, 
en  même  temps  qu'il  nous  apprendra  à  les  craindre.  En  prodiguant 
à  Marie  les  honneurs  et  les  biens  de  la  terre,  Dieu  n'eût  rien  fait 
qu'il  n'eût  déjà  fait  pour  tant  d'autres.  Joseph  est  sorti  de  l'escla- 
vage pour  partager  la  puissance  souveraine  avec  le  monarque  de 
l'Egypte.  Salomon,  par  l'éclat  de  ses  richesses,  a  effacé  la  splendeur 
de  tous  les  trônes  de  l'Orient.  Judith  a  fait  tomber  aux  portes  de 
Béthulie  le  chef  des  armées  assyriennes.  L'empire  du  monde  a  été 
la  récompense  des  vertus  morales  que  Rome  a  pratiquées  dans 
son  enfance.  Il  faut  donc  à  Marie  quelque  distinction  particulière, 
quelque  prérogative  qui  ne  la  confonde  pas  avec  les  autres  hommes, 
quelque  espèce  d'honneur,  infiniment  au-dessus  de  tous  les  autres 
honneurs,  et  qui  fasse  mesurer  du  premier  coup  d'œil  l'intervalle 
immense  qu'un  Dieu  veut  mettre  entre  ses  serviteurs  et  sa  mère. 
Or,  telle  est  la  prérogative,  la  distinction  dont  Dieu  favorise  Marie; 
c'est  une  sainteté  qui  répand,  sur  l'aurore  de  ses  voies,  un  éclat 
que  n'ont  pas  eu  devant  le  Seigneur  les  plus  grands  saints,  au  bout 
même  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  triomphante  carrière  :  Do- 
minus  possedit  me  ab  initio  viarum  suarum;  une  sainteté  qui  pré- 
cède la  naissance  de  Marie;  une  sainteté  qui  rappelle  en  sa  faveur 
le  premier  système  de  la  création  des  hommes  ;  une  sainteté  qui  la 
place  elle-même  dans  un  ordre  supérieur  de  salut  et  de  prédesti- 
nation. Le  sang  qui  doit  couler  un  jour  sur  la  montagne,  pour  les 
prévarications  du  monde,  n'est  pas  même  formé  dans  les  veines  de 
la  victime  ;  disons  plus  :  la  source  où  il  doit  être  puisé  n'est  pas 
encore,  'et  déjà  ce  sang  adorable  élève  sa  voix  en  faveur  de  Marie. 
La  rédemption  des  hommes  n'est  pas  encore  venue,  la  sienne  est 
déjà  consommée.  Rien  n'est  encore  préparé  pour  le  sacrifice,  elle 
en  recueille  déjà  le  fruit.  Elle  est  préservée  d'une  tache  qui  doit 
être  effacée  dans  les  autres,  c'est-à-dire  qu'en  sa  faveur  Dieu  avance 
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l'accomplissement  de  ses  promesses,  comme  s'il  ne  voulait  penser 
à  la  sanctification  des  hommes  qu'après  avoir  achevé  celle  de  Marie. 
Ainsi  se  plaît-il  à  honorer  sa  Mère,  ce  Dieu  qui  dispose  à  son  gré 
des  sceptres  et  des  couronnes,  pour  nous  apprendre  que  rien  n'est 
grand  devant  lui  que  la  grâce  ;  que  rien  ne  nous  distingue  à  ses 
yeux  que  les  œuvres  de  la  grâce  ;  que  rien  ne  mérite  ses  éloges  que 
ce  qui  fait  en  même  temps  celui  de  sa  grâce.  Dieu  aime  Marie  d'une 
manière  spéciale,  et  il  fait  consister  son  amour  à  la  préserver  du 
péché.  A  cet  effet,  il  déploie  toute  la  force  de  son  bras  ;  il  met  en 
mouvement  toute  sa  puissance  j  il  prodigue  tous  les  trésors  de  sa 
sagesse  ;  il  épuise,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  toutes  les  richesses 
de  sa  grâce  ;  il  renverse  toutes  les  lois  qui  ont  remis  la  destinée  des 
enfans  entre  les  mains  du  Père;  il  établit  pour  Marie  seule  un  autre 
plan,  un  nouvel  ordre  de  rédemption  et  de  justification.  Non,  il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  qui  puisse,  qui  sache  aimer  de  la  sorte;  il  n'y  a 
que  la  mère  d'un  Dieu  qui  mérite  d'être  l'objet  d'un  pareil  amour. 
Réunissez  donc  en  sa  personne  tous  les  autres  avantages;  vantez 
sa  naissance,  ses  perfections,  son  bonheur  :  dites  qu'elle  était  de  la 
maison  souveraine  de  Juda,  où  se  trouvaient  réunis  le  sacerdoce 
et  la  royauté  ;  dites  que,  fille  de  David,  elle  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres des  monarques  et  des  conquérans;  dites  qu'elle  était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  toute-puissance  du  Créateur;  que  rien  dans  la  nature 
ne  pouvait  lui  être  comparé;  que  mille  qualités  éminentes  qui  la 
distinguaient  la  faisaient  l'ornement  et  le  miracle  de  son  sexe; 
qu'elle  devait  être  la  mère  du  Messie  prédite  par  tant  de  prophètes, 
et  donner  au  monde  un  rédempteur  attendu  depuis  tant  de  siècles. 
Rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  beau  que  ce  détail.  Oui,  je  l'avoue- 
rai, tout  cela  suffirait  pour  rendre  la  Conception  de  Marie  glorieuse  ; 
mais  ce  n'en  était  pas  assez  pour  faire,  de  cette  vierge,  une  créature 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Malgré  tous  ces  avantages  si  vantés,  elle 
pouvait  être  personnellement  l'objet  de  sa  haine;  au  lieu  qu'étant 
préservée  de  la  tache  originelle,  dès  le  premier  moment  de  son 
existence,  Dieu  jeta  sur  elle  des  regards  de  complaisance  ;  il  l'estima, 
il  la  chérit  comme  sa  fille  bien-aimée,  parce  qu'il  la  vit  revêtue  de 
sa  grâce  et  affranchie  de  la  corruption  du  péché,  parce  que  tout  ce 
qui  est  infecté  de  la  contagion  du  péché,  quelque  grand  qu'il  puisse 
être  selon  le  monde,  ne  peut  être  qu'un  objet  d'horreur  à  ses  yeux. 
Vantez  donc  tant  qu'il  vous  plaira  ses  distinctions  et  sa  gloire  ;  dites 
que,  dans  la  personne  d'un  ange,  le  Très-Haut  lui  a  envoyé  un  mes- 
sager fidèle  pour  lui  annoncer  sa  future  grandeur,  et  que  le  Ciel 
attendit  son  consentement  pour  sauver  l'univers;  dites  que,  après 


l4  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

avoir  vécu  dans  l'innocence,  elle  mourut  sans  douleur,  que  l'amour 
consomma  son  martyre,  que  son  corps  fut  préservé  de  la  pour- 
riture du   tombeau,  et  qu'une  si  belle  vie  fut  couronnée  par  le 
triomphe  de  son  assomption  glorieuse  :  rien  de  plus  éclatant.  Mais, 
malgré  tout  cela,  si  Marie  eût  été  iin  moment  l'esclave  du  démon, 
ce  moment  d'infamie  eût  terni  l'éclat  de  sa  gloire.  Or,  ce  n'est  qu'à 
l'exemption  de  ta  tache  originelle  qu'elle  est  redevable  de  n'avoir 
jamais  été  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu.  Quel  privilège!  Avantage 
plus  estimable,  plus  précieux  en  quelque  sorte  que  celui  même  de 
la  maternité  divine  !  Il  est  vrai,  et  toute  la  théologie  en  convient,  il 
est  vrai  que  ce  fut  en  considération  de  la  dignité  suréminente  de 
mère  de  Dieu  que  Marie  reçut  du  Ciel  en  partage  ces  dons  magni- 
fiques, ces  secours  puissans,  ces  grâces  miraculeuses  qui  relevèrent 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  les  plus  pures;  il  est  vrai  que  ce 
fut  en  considération  de  la  dignité  suréminente  de  mère  de  Dieu 
que  le  Ciel  l'a  favorisée  de  tant  d'avantages,  de  tant  de  titres  glo- 
rieux, de  tant  d'illustres  prérogatives;  il  est  vrai  que  ce  fut  à  sa  qua- 
lité suréminente  de  mère  de  Dieu  qu'elle  fut  même  redevable  de  sa 
Conception  immaculée.  Cependant,  disons  généralement,  avec  tous 
les  docteurs  de  l'Eglise,  que  si  Dieu  eût  donné  à  Marie  le  choix, 
ou  d'être  conçue  sans  péché,  ou  d'être  mère  de  son  Dieu,  elle  eut 
plutôt  renoncé  à  son  auguste  maternité  que  de  consentir  à  être 
souillée  de  la  tache  originelle;  et  la  raison  qu'ils  en  apportent  est 
sensible  :  c'est,  disent-ils,  que,  comme  le  souverain  mal  des  créa- 
tures consiste  à  encourir  la  haine  du  Créateur,  il  n'est  point  d'avan- 
tages, d'honneurs,  de  prérogatives  qu'on  ne  doive  sacrifier,  plutôt 
que  de  se  rendre,  par  le  péché,  le  triste  objet  de  la  colère  de  Dieu. 
O  prodige  d'autant  plus  glorieux  qu'il  est  plus  singulier!  dans  ce  mo- 
ment de  malheur  et  de  fatale  contagion,  où  nous  trouvons  le  péché 
et  Fanathème  du  péché,  Marie  trouve  la  grâce  et  la  sainteté.  Nous  ne 
sommes  pas  encore,  notre  péché  est  déjà  :  il  nous  devance,  il  nous 
prévient,  il  nous  attend  dans  la  carrière  que  nous  devons  parcourir. 
En  devenant  hommes,  nous  devenons  coupables;  telle  est  la  loi 
portée  contre  tous  les  mortels  :  loi  générale,  loi  universelle.  Reje- 
tons malheureux  d'une  tige  empoisonnée,  enfans  infortunés  d'un 
père  criminel,  nous  naissons  tous  dans  la  Corruption  du  péché.  En 
vain  nous  glorifierons-nous  de  la  noblesse  et  de  la  pureté  du  sang 
qui  coule  dans  nos  veines,  le  péché  est  le  premier,  le  plus  sûr  héri- 
tage que  nous  transmettent  nos  pères,  et  le  plus  ancien  de  nos  titres 
est  le  titre  honteux  de  pécheurs.  De  tous  temps  le  Seigneur  eut  ses 
amis  et  ses  prédestinés  sur  la  terre  j  mais,  malgré  sa  tendresse  pour 
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eux,  malgré  les  desseins  de  miséricorde,  les  vues  de  gloire  et  de 
grandeur  qu'il  avait  sur  ces  ahies  privilégiées,  rien  ne  put  les  sous- 
traire à  la  rigueur  de  cette  loi  :  ils  furent  enveloppés  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu,  et  le  premier  moment  fut  pour  eux,  comme  pour  tous 
les  autres  hommes,  un  moment  d'infamie.  Quelle  prérogative  donc 
pour  Marie  d'avoir  été  exempte  de  la  tache  universelle!  Placée,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  comme  dans  une  région  supé- 
rieure, fille  du  Très-Haut,  héritière  du  Ciel,  digne  objet  de  l'amour 
de  son  Dieu,  elle  voit  tous  les  enfans  d'Adam  esclaves  du  démon, 
héritiers  de  l'enfer,  victimes  de  la  justice  divine 5  tirée  d'une  masse 
corrompue,  elle  en  sort  toute  pure  ;  héritière  de  la  peine  du  premier 
homme,  elle  ne  l'est  pas  de  son  péché  ;  revêtue  de  sa  nature,  elle  ne 
participe  point  à  ses  malheurs;  fille  d'un  pécheur,  le  péché  n'ha- 
bite point  en  elle  ;  ce  torrent  d'iniquités  qui,  depuis  la  naissance  du 
monde,  inonde  et  infecte  toute  la  nature,  respecte  sa  pureté;  envi- 
ronnée des  flammes  du  péché,  elle  n'en  reçoit  pas  la  moindre  at- 
teinte ;  et  dans  le  débris  commun  de  toute  une  race  infidèle  et  mau- 
dite, seule  elle  échappe  au  naufrage»  Quelle  gloire  pour  elle  !  Si  son 
Dieu  se  fût  contenté  quelques  mois,  quelques  jours,  quelques  mo-* 
mens  après  sa  conception,  de  la  sanctifier  dans  le  sein  fortuné  qui 
la  porta,  cette  faveur,  quelque  grande  qu'elle  soit,  lui  eût  été  com* 
mune  avec  les  Isaïe  et  les  Jean-Baptiste.  Si  son  Dieu  se  fût  contenté 
de  la  combler  de  ses  dons,  de  la  couronner  de  ses  bienfaits,  de  la 
confirmer  en  grâce,  et  d'assurer,  par  une  protection  spéciale,  l'in- 
nocence de  sa  vie,  elle  eût  partagé  ce  bonheur  avec  les  apôtres; 
mais  vous  voulûtes,  ô  mon  Dieu!  dès  le  premier  moment  de  son 
être,  mettre  une  différence  éclatante  et  sensible  entre  vos  favoris 
et  votre  mère,  entre  les  serviteurs  et  leur  reine  ;  et  en  l'exemptant 
de  la  tache  originelle,  vous  lui  communiquâtes  un  privilège  qu'elle 
ne  peut  partager  qu'avec  vous. 

Ici,  pour  en  mieux  connaître  le  prix,  rappelons-nous  la  distinc* 
tion  éclatante  que  fit  Assuérus  à  Esther.  Ge  prince  avait  prononcé 
un  arrêt  de  mort  contre  toute  la  nation  des  Juifs;  et  comme  la  loi 
était  générale,  cette  Juive  fidèle  semblait  devoir  être  enveloppée 
dans  le  malheur  commun  de  son  peuple.  Reine,  lui  dit  le  monarque 
qui  l'aimait,  rassurez-vous;  la  loi,  toute  générale  qu'elle  est,  souffre 
cependant  une  exception,  et  c'est  sur  Vous  qu'elle  tombe.  Hœc  lex 
pro  omnibus,  non  pro  te  constituta  est.  Telle,  et  plus  grande  encore^ 
est  la  distinction  de  Marie.  Il  me  semble  entendre  le  Seigneur  lui 
adresser  ces  mêmes  paroles  :  Irrité  par  la  prévarication  du  pre- 
mier homme,  j'ai  condamné  toute  sa  postérité  à  naître  dans  ma 
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disgrâce.  L'homme  devient  mon  ennemi  en  sortant  de  mes  mains; 
et  en  le  comblant  de  mes  bienfaits,  je  suis  forcé  de  le  charger  de 
mes  anathèmes.  Mais,  fille  chérie  du  Ciel,  dans  les  desseins  ado- 
rables de  ma  providence  il  y  eut  de  toute  éternité  une  créature  que 
j'aime;  jamais  ma  tendresse  ne  put  se  résoudre  de  la  soumettre  à 
cette  dure  loi,  et  cette  créature  privilégiée,  c'est  vous.  Les  règles 
ordinaires  n'ont  pu  m' arrêter;  j'ai  changé  l'ordre  naturel  en  votre 
faveur.  Ennemie  éternelle  du  serpent,  commencez  par  la  grâce  une 
vie  que  la  grâce  doit  couronner,  et  jouissez  en  paix  d'une  distinc- 
tion que  sa  singularité  ne  rend  que  plus  éclatante.  Hœc  lex  pro 
omnibus,  non  pro  te  constituta  est. 

En  croyant  l'immaculée  Conception,  nous  pensons  conformément  à  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  éclairé  dans  l'Église,  et  comme  l'Église  elle-même. 

Le  privilège  de  l'immaculée  Conception  est  un  privilège  si  juste, 
si  légitime,  je  dirais  presque  si  indispensable,  que  la  raison  seule 
devrait  nous  le  faire  reconnaître  dans  Marie  comme  une  préroga- 
tive que  le  Dieu  créateur  devait  à  la  plus  parfaite  des  créatures,  le 
Dieu  de  sainteté  à  la  Reine  des  saints,  le  Dieu  de  pureté  à  la  Reine 
des  vierges,  le  Dieu  rédempteur  à  sa  mère,  l'Esprit  saint  à  son 
épouse,  et  le  Seigneur,  enfin,  à  lui-même,  à  sa  propre  gloire,  ne 
pouvant  pas  permettre  que  le  tabernacle  où  il  devait  s'incarner 
eût  jamais  été  souillé,  et  que  la  chair  dont  il  devait  être  formé  fût 
une  chair  de  péché  :  Sanctificavit  tabernaculum  suum  Altissimus. 
Le  croirait-on  cependant  ?  ce  privilège  de  la  Conception  de  Marie, 
des  chrétiens,  ses  enfans,  ses  serviteurs  même  se  croient  permis  de 
ne  le  reconnaître  pas,  fondés  sur  le  silence  de  l'Ecriture.  A  cette 
première  difficulté  je  pourrais  répondre  en  demandant  à  ceux  qui 
nous  opposent  avec  tant  de  confiance  ce  silence  des  Ecritures,  ce 
que  signifie  cette  prophétie,  que  la  femme,  ennemie  irréconciliable 
du  serpent,  écraserait  un  jour  sa  tête?  paroles  que  tous  les  saints 
docteurs  ont  toujours  expliquées  et  entendues  de  Marie,  comme  la 
seconde  Eve,  qui,  plus  heureuse  que  la  première,  ne  partagerait 
point  son  malheur,  et  qui,  selon  le  langage  de  l'Eglise,  serait  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  Cependant,  si  Marie  a  participé  dans  son 
origine  au  péché  d'Adam,  où  est  sa  victoire  sur  le  serpent  ?  Si  elle 
n'a  point  été  exceptée  de  la  masse  de  perdition,  comment  a-t-elle 
été,  cette  créature  privilégiée,  selon  l'Ecriture,  distinguée  et  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  et  en  quoi  la  seconde  Eve  diffère-t-elle  de 
la  première?  Saris  le  privilège  de  la  Conception,  où  est  la  victoire 
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personnelle,  la  distinction,  la  gloire  réservée  de  toute  éternité  à 
Marie  ?  Loin  d'avoir  combattu  l'ennemi  et  renversé  le  serpent,  c'est 
elle,  au  contraire,  qui  a  été  vaincue.  Elle  devait  marcher  la  pre- 
mière sur  ce  reptile  infernal,  et  c'est  lui  qui  l'a  terrassée  ;  elle  devait 
écraser  sa  tête,  et  c'est  elle-même  qui  a  été  blessée  de  sa  morsure 
cruelle;  elle  devait  triompher  de  l'ancien  dragon,  et  c'est  le  dragon 
qui  a  triomphé  d'elle;  il  devait  être  la  conquête  de  Marie,  et  Marie, 
en  proie  au  péché,  victime  de  l'enfer,  aurait  été  en  naissant  sa  con- 
quête et  son  plus  beau  triomphe.  Gomment  concilier  tant  de  con- 
tradictions? Je  pourrais  demander  encore  ce  que  signifient  tant 
d'emblèmes  figurés  dans  l'Ecriture,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
toujours  attribués  et  rapportés  à  Marie  :  ce  buisson  que  la  flamme 
environne  et  ne  brûle  pas;  cette  tige  revêtue  de  fleurs  et  qui  ne  se 
flétrit  pas;  cette  toison  que  la  rosée  entoure  et  ne  mouille  pas;  cette 
tour  de  David,  d'où  pendent  mille  boucliers  pour  sa  défense,  sinon 
que  la  victoire  sur  le  péché  devait  être  le  saint  triomphe  de  Marie, 
et  que  celle  qui  venait  donner  un  vainqueur  au  péché  ne  devait 
pas  naître  sa  victime. 

Mais,  ajoute-t-on,  si  Marie  n'a  point  participé  au  péché  d'Adam, 
Marie  n'a  donc  point  eu  de  part  à  la  rédemption  du  monde;  elle 
n'a  donc  pas  été  comprise  dans  ce  mystère  adorable;  elle  a  donc 
frustré  tous  les  mérites  de  Jésus-Christ?  Je  réponds  avec  tous  les 
saints  docteurs  de  l'Eglise,  qu'au  contraire,  Marie,  quoiqu'imma- 
culée,  a  eu  plus  de  paît  à  la  rédemption  que  toutes  les  autres  créa- 
tures, et  qu'elle  l'a  reçue  tout  entière,  puisqu'elle  a  été  préservée, 
au  lieu  que  nous  n'avons  été  que  guéris.  Je  réponds  qu'elle  n'a  point 
frustré  les  mérites  de  son  P  ils,  puisqu'elle  n'a  été  immaculée  que 
pour  l'honneur  de  son  Fils;  qu'en  vue  des  mérites  et  de  la  dignité 
de  son  Fils;  et  qu'en  un  mot,  c'est  la  grâce  de  la  rédemption  du 
monde  par  le  Fils  qui  a  mérité  à  la  mère  celle  de  la  Conception. 
Elle  a  donc  participé  à  la  rédemption  générale,  mais  comme  il  con- 
venait à  la  mère  d'un  Dieu  d'y  participer.  L'opinion  opposée,  loin 
de  renfermer  un  raisonnement  victorieux,  renfermerait  au  con- 
traire, à  le  prendre  à  la  lettre,  une  contradiction,  j'ai  presque  dit 
un  scandale  révoltant  et  absurde  ;  car  enfin,  si  Marie  n'eût  pu  avoir 
part  à  la  rédemption  qu'autant  qu'elle  aurait  péché  et  participé  à 
la  tache  originelle,  alors  la  mort  de  Jésus-Christ,  l'effusion  de  son 
sang,  eussent  été  son  ouvrage;  alors,  enveloppée  comme  les  autres 
dans  la  masse  de  perdition,  il  serait  vrai  de  dire  de  Marie,  comme 
de  tous  les  autres  pécheurs,  que  c'était  son  péché  qui  avait  attaché 
Jésus-Christ  à  la  croix  ;  son  péché  qui  avait  causé  ses  tourmens  et 
XII  t,  2 
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sa  }»  ission;  et  par  le  blasphème  le  plus  affreux,  elle  eût  été  sa  mère 
et  s<m  meurtrier,  elle  lui  eût  donné  tout  à  la  fois  et  la  vie  et  la 
m<  i*t.  Ah!  loin  de  moi  une  opinion  si  révoltante!  J'embrasse  au 
contraire  fermement  celle  de  l'immaculée  Conception,  parce  que 
cette  doctrine  est  conforme  à  la  tradition  constante  de  l'Église. 
En  effet,  si  j'appelle  Marie  très-sainte,  très-glorieuse,  immaculée, 
sans  reproche  en  toute  manière,  c'est  d'après  les  liturgies  des  apô- 
tres, c'est  d'après  les  Hippolyte,  les  Justin  que  je  parle.  Si  je  fais 
une  espèce  de  parallèle  de  la  pureté  de  la  Mère  avec  celle  du  Fils, 
je  ne  le  fais  que  d'après  les  Origène  :  si  j'avance  qu'étant  le  taber- 
nacle de  Dieu,  le  trône  de  sa  gloire,  elle  n'a  jamais  été  souillée 
d'aucune  tache  du  péché  originel,  c'est  d'après  les  Maxime  et  les 
Fulgence  que  je  m'exprime  ainsi.  Si  j'assure  que  Dieu  l'a  créée  dans 
une  pureté  toute  divine,  j'ai  pour  garans  les  Pierre  d'Amiens  et  les 
Anselme.  Si  j'ajoute  que  c'est  une  tige  privilégiée,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  ni  l'écorce  du  péché  actuel,  ni  le  nœud  du  péché  originel, 
c'est  d'après  saint  Ambroise  que  je  parle.  Si  je  reconnais  que  par 
honneur  pour  Jésus- Christ  même  je  ne  dois  pas  comprendre  la 
mère  de  l'Homme-Dieu  dans  la  malédiction  commune,  j'emprunte 
le  raisonnement  de  saint  Augustin,  qui,  tout  occupé  qu'il  était  à 
défendre  contre  les  Pélagiens  le  dogme  du  péché  originel,  et  la 
chute  universelle  des  hommes  par  la  chute  du  premier  homme,  ne 
balança  point  à  mettre  en  faveur  de  Marie  des  bornes  à  ce  déluge 
d'iniquités  qui  a  couvert  la  face  de  la  terre.  Si  je  soutiens  que, 
quand  l'Eglise  ne  nous  le  dirait  pas,  la,  raison  nous  dirait  assez 
que  Dieu  se  devait  à  lui-même,  non-seulement  d'avoir  une  vierge 
pour  mère,  mais  encore  une  vierge  sans  tache,  parce  qu'il  était 
sans  tache  lui-même,  c'est  d'après  saint  Bernard  que  je  m'exprime 
ainsi.  Enfin,  si  je  déclare  en  termes  formels  qu'il  est  constant  que 
Marie  a  été  exempte  de  tout  péché  originel,  je  ne  fais  que  copier 
les  expressions  des  Ildefonse,  des  Bruno,  des  Yves  de  Chartres,  des 
Richard  de  Saint-Victor;  je  m'appuie,  en  un  mot,  sur  l'autorité  des 
souverains  pontifes  qui  ont  reconnu  cette  prérogative  dans  Marie, 
et  Vont  confirmée  par  leurs  décrets;  sur  l'autorité  des  saints  Pères, 
des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  théologiens;  sur  la  voix  du  respect 
et  de  l'admiration  de  tous  les  peuples  qui  ont  reconnu  de  concert 
et  comme  par  acclamation  ce  privilège  dans  la  Mère  de  Dieu  ;  j'ai 
enfin  les  suffrages  des  plus  fameuses  universités  du  monde  chrétien, 
dont  la  plupart,  et  en  particulier  celle  de  Paris,  se  sont  engagées, 
même  par  serment,  à  soutenir  et  à  défendre  cette  prérogative  dans 
Marie,  Que  d'autorités  et  quelles  autorités  !  Voilà  mes  garans,  voilà 
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mes  guides,  je  me  fais  honneur  de  les  suivre;  et  sans  m'arrêter  à 
quelques  faibles  objections  que  la  théologie  pulvérise,  je  me  livre, 
sans  réserve,  à  ma  tendresse  pour  Marie,  à  mon  zèle  pour  l'honneur 
de  Marie,  et  je  me  fais  gloire  de  m'attacher  à  cette  nuée  d'irréfra- 
gables témoins,  de  suivre  le  torrent  de  la  tradition,  de  marcher 
à  la  lueur  de  ces  flambeaux  de  la  religion.  Ainsi,  quoi  qu'en  puis- 
sent dire  de  prétendus  esprits  forts,  ou  des  censeurs  téméraires,  ou 
de  timides  fidèles,  ou  l'indévotion  et  le  libertinage,  je  me  fais  hon- 
neur de  croire  et  de  défendre  l'immaculée  Conception  de  Marie; 
croyance  glorieuse  pour  moi,  puisqu'en  second  lieu  je  pense  comme 
l'Eglise  elle-même. 

N'outrons  rien  et  n'abusons  pas  de  la  crédulité  des  fidèles.  Non, 
l'Eglise  n'a  point  fait  de  ce  mystère  un  article  de  notre  foi;  mais 
sans  vouloir  gêner  notre  croyance  par  sa  conduite,  par  son  lan- 
gage, elle  nous  fait  comprendre  et  quels  sont  ses  sentiments  et  quels 
doivent  être  les  nôtres.  Suivons-la  dans  toutes  ses  démarches. Voit- 
elle  naître  cette  créance  dans  tous  les  esprits  ?  voit-elle  cette  dé- 
votion s'allumer  dans  les  cœurs  ?  loin  de  chercher  à  l'éteindre, 
comme  incertaine  ou  dangereuse,  elle  s'empresse  à  la  nourrir,  à  la 
fortifier.  Des  esprits  téméraires  osent-ils  s'élever  contre  cette  pieuse 
croyance,  disputer  à  Marie  son  immaculée  Conception,  et  prêcher 
ou  enseigner  publiquement  quelle  a  péché  en  Adam  ?  l'Eglise  s'é- 
lève contre  eux,  elle  réprouve  leur  audace  et  elle  étend  sa  défense 
jusqu'aux  discours  et  entretiens  particuliers.  Pressés  par  leur  zèle 
pour  Marie,  les  fidèles  érigent-ils  de  pieuses  associations  en  l'hon- 
neur de  l'immaculée  Conception  ?  l'Église  les  autorise  et  les  enrichit 
de  ses  trésors.  Des  ordres  entiers  demandent-ils  à  se  parer  d'un  si 
beau  titre  ?  l'Eglise  y  consent.  Elève-t-on  au  Fils  de  superbes  tem- 
ples en  mémoire  de  l'immaculée  Conception  de  ia  Mère?  l'Église  les 
consacre.  Présente-t-on  des  offices  et  des  prières,  où  est  inséré  ce 
glorieux  privilège  ?  l'Église  les  approuve.  Enfin  la  piété  des  fidèles 
paraît-elle  souhaiter  que  pour  rendre,  par  un  culte  public,  un  té- 
moignage authentique  à  l'immaculée  Conception  de  Marie,  on  so- 
lennise  une  fête  dans  tout  le  monde  chrétien  ?  l'Eglise  l'établit.  Or 
si  Marie  n'a  pas  été  préservée  de  la  tache  originelle,  par  une  consé- 
quence nécessaire  et  inséparable  de  l'opinion  de  ceux  qui  combat- 
tent la  croyance  de  sa  Conception  immaculée,  il  faut  douter  de  l'in- 
faillibilité de  cette  épouse  sainte  de  Jésus-Christ  ;  car  l'Eglise,  qui, 
selon  saint  Thomas  et  le  sentiment  commun  des  Pères,  ne  peut 
point  errer  dans  la  canonisation  et  le  mérite  des  saints,  se  trouve- 
rait ici  dans  le  mensonge  et  l'erreur,  ayant  ordonné  une  fête  auss  i 
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solennelle  où  elle  redouble  et  l'appareil  de  son  cuite  et  ses  chants 
d'allégresse;  disons  plus,  où  elle  fait  couler  sur  l'autel  le  sang  de 
Jésus-Christ  même,  pour  honorer  un  jour  qui  aurait  été  le  plus  beau 
triomphe  du  démon  et  de  l'enfer  :  voulant  enfin  que  toute  la  chré- 
tienté fasse  un  jour  de  fête  d'un  jour  de  deuil  et  d'opprobre  pour 
Marie.  Pensée  trop  révoltante  pour  oser  s'y  arrêter;  pensée  qui 
suffirait  seule  pour  s'étonner  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  se  croient 
permis  encore,  sur  ce  sujet,  de  ne  point  se  conformer  à  la  pratique 
de  l'Eglise,  si  l'on  ne  savait  pas  que  la  singularité  d'un  système  est 
souvent  une  raison  pour  se  faire  une  gloire  de  le  soutenir;  qu'il  est 
même  des  esprits  qui  regardent  comme  une  faiblesse  de  penser 
comme  les  autres,  qui  n'estiment  une  opinion  qu'à  proportion 
qu'elle  s'éloigne  de  l'opinion  commune,  toujours  prêts  à  renoncer 
à   leur  propre  sentiment,  du  moment  qu'il  est  celui  de  tout  le 
monde.  O  Eglise  sainte!  ô  fidèle  et  sage  interprète  des  divins  dé- 
crets, quoi  qu'en  pensent  ceux  qui  combattent  notre  croyance, 
non,  vousrne  rendriez  pas  de  si  grands  honneurs  à  la  Conception  de 
Marie,  si  elle  n'était  sainte  et  immaculée  !  Ah  !  sûre  dans  votre 
culte,  vous  n'honorez  ainsi  que  ce  qui  est  saint  :  je  pense  donc 
comme  vous  en  croyant  que  Marie  a  été  préservée  de  la  tache  ori- 
ginelle. 11  est  encore,  ô  Eglise  sainte  !  une  autre  voix  par  laquelle 
vous  me  faites  entendre  vos  sentimens.  Par  la  bouche  des  Pères  du 
premier  concile  général  d'Ephèse,  vous  me  dites  que  Marie  fut 
toujours  immaculée  :  par  la  bouche  du  sixième  concile  général 
tenu  à  Constantinople,  vous  me  déclarez  qu'elle  ne  fut  jamais  in- 
fectée d'aucune  contagion  du  péché  :  par  la  bouche  des  Pères  du 
second  concile  général  de  Nicée,  vous  m'assurez  qu'elle  fut  imma- 
culée et  plus  pure  que  toute  la  nature  sensible  et  intellectuelle, 
c'est-à-dire  plus  pure  que  les  hommes  et  les  anges.  Enfin,  pour 
réunir  toutes  les  autorités  ensemble,  par  la  bouche  des  Pères  du 
concile  de  Trente,  vous  me  déclarez,  en  parlant  du  péché  originel, 
que  vous  ne  prétendîtes  jamais  y  comprendre  Marie.  Tel  fut  dans 
tous  les  siècles  votre  langage.  Epouse  de  Jésus-Christ,  n'est-il  pas 
glorieux  de  penser  comme  vous,  de  parler  comme  vous.  Vous  ne 
contraignez  pas  ma  croyance,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  en  cela  même 
qu'elle  m'est  plus  honorable.  Quand  vous  décidez  en  juge  infailli- 
ble, quand  vous  parlez  en  arbitre  souveraine,  lorsque,  la  foudre  à 
la  main,  vous  m'ordonnez  de  recevoir  vos  décisions  ;  vos  oracles 
sont  pour  moi  une  loi  nécessaire,  simple,  fidèle;  j'acquiesce  hum- 
blement à  vos  lumières,  et  je  n'ai  point  d'autre  mérite  que  celui 
d'une  soumission  absolument  in  dispensable  :  mais  sur  le  mystère  de 
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l'immaculée  Conception  de  Marie,  en  défendant  à  ma  langue  de 
blasphémer,  vous  n'obligez  pas,  il  est  vrai,  mon  esprit  à  croire  ;  je 
crois  cependant,  et  ma  croyance  m'est  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 
est  plus  libre.  Mais  que  dis-je,  libre  ?  j'entrevois  les  sentimens  d'une 
mère  que  j'aime,  c'est  l'Eglise;  il  s'agit  de  l'honneur  d'une  mère 
que  j'honore,  c'est  Marie  :  en  pareille  conjoncture,  un  fils  affectionné, 
un  enfant  fidèle  peut-il  balancer  ?  Non,  la  croyance  de  l'immaculée 
Conception  est  une  croyance  qui  m'est  infiniment  glorieuse,  et  qui, 
loin  d'avilir  mes  idées,  les  élève  et  les  perfectionne  ;  pourquoi  ?  parce 
que  c'est  penser  d'une  manière  honorable  à  Dieu,  honorable  à  sa 
sainteté,  à  sa  grandeur,  à  sa  sagesse,  à  sa  bonté  ;  honorable  à  Marie, 
parce  que  c'est  lui  assurer  le  plus  grand  de  tous  les  privilèges,  et  un 
privilège  d'autant  plus  glorieux,  qu'il  est  plus  singulier  ;  honorable 
à  moi-même,  parce  que  c'est  penser  d'une  manière  conforme  à  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  éclairé,  de  plus  respectable  dans  l'Eglise,  et 
comme  l'Eglise  elle-même.  Je  croirai  donc  constamment,  ô  Vierge 
sainte  !  que  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur, que  non-seulement,  par  les  qualités  éminentes  qui  vous  distin- 
guaient, et  qui  devaient  faire  de  votre  personne  le  miracle  de  votre 
sexe,  rien  dans  l'ordre  de  la  nature  ne  pouvait  vous  être  comparé  ; 
mais  encore  que  le  premier  effet  de  votre  élection  et  de  votre  pré- 
destination a  été  une  grâce  de  la  toute -puissance  divine,  par  la- 
quelle vous  êtes  devenue,  après  Jésus-Christ,  la  première  des  élus  de 
Dieu  :  en  sorte,  ô  Marie  !  que  dès  le  bienheureux  moment  de  votre 
Conception,  déjà  pleine  de  grâce  et  de  l'Esprit  saint,  vous  avez  eu 
droit  de  dire  à  bien  plus  forte  raison  que  le  prophète  Isaïe  :  Avant 
que  je  visse  le  jour,  le  Seigneur  m'a  appelée  :  Dominus  ab  utero  ?jo- 
cavit  me.  Dès  le  sein  de  ma  mère,  il  m'a  fait  sentir  l'impression  de 
sa  grâce,  et  il  s'est  souvenu  de  mon  nom  :  De  ventre  matris  meœ  re- 
corclatus  est  nominis  mei. 


La  croyance  de  l'immaculée  Conception  de  Marie  agrandit  et  rectifie  nos  idées 
selon  celles  de  Dieu  même,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  qu'à  ses  yeux 
:    le  péché  est  le  Téritable  et  le  souverain  mal. 

Corrompus  par  le  péché,  aveuglés  par  nos  passions,  accoutumés 
à  juger  de  tout  par  les  yeux  de  la  chair,  nous  ne  craignons  que  ce 
qui  révolte  la  nature,  nous  n'estimons  que  ce  qui  flatte  les  sens. 
L'homme  animal  et  charnel,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Paul,  se  forme  même,  au  milieu  du  christianisme,  de  fausses  idées 
sur  les  biens  et  les  maux  de  la  vie;  idées  que  combat  et  réforme  la 
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créance  de  notre  mystère.  Pour  le  prouver,  je  suppose  d'abord 
comme  un  principe  incontestable,  que  comme  la  volonté  de  Dieu 
est  la  règle  de  toute  sainteté,  de  même  l'entendement  de  Dieu  est 
la  règle  de  toute  vérité,  et  que  toutes  nos  idées  ne  sont  justes  qu'au- 
tant que,  confrontées  avec  cette  divine  règle,  elles  s'y  trouvent  con- 
formes. Je  suppose,  en  second  lieu,  que  Dieu  a  voulu  exempter  une 
mère  qu'il  aime,  de  ce  qu'il  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Ces  principes  une  fois  établis,  je  prétends  que  la  créance 
de  l'immaculée  Conception  de  Marie  rectifie  nos  idées,  d'abord  sur 
les  véritables  maux,  parce  que  croire  l'immaculée  Conception  de 
Marie,  c'est  croire  que  Dieu  l'a  exemptée  du  péché  :  le  péché,  dans 
les  idées  de  Dieu,  est  donc  le  seul  mal  véritable,  parce  que  c'est  le 
seul  dont  il  l'ait  préservée. 

Oui,  aux  yeux  de  Dieu,  le  péché  est  le  seul  mal  véritable  ;  je 
l'apprends  de  notre  mystère.  Il  fallait  former  un  temple  pour  la  Di- 
vinité, un  tabernacle  pour  l'Eternel,  une  épouse  pour  l'Esprit  saint, 
une  protectrice  pour  l'univers,  une  reine  pour  les  anges,  en  un  mot, 
Dieu  voulait  se  choisir  une  mère,  et  une  mère  digne  de  lui  ;  c'est 
sur  Marie  qu'il  jette  les  yeux.  Elle  est  cette  créature  fortunée  qui 
fixe  ses  complaisances  et  détermine  son  choix.  Fille  d'Anne  et  de  Joa- 
chim,  elle  est  dénuée  des  biens  de  la  fortune  et  inconnue  en  Israël  ; 
il  ne  juge  pas  à  propos  de  la  tirer  de  cet  état.  Femme  d'un  simple 
artisan,  elle  sera  assujettie  à  toutes  les  infirmités  de  la  nature,  à  tou- 
tes les  faiblesses  de  l'humanité  ;  il  ne  juge  pas  à  propos  de  l'en  garan- 
tir.Tant  de  misères  ne  la  rendent  pas  indigne  de  lui;  mais  qu'elle  soit 
un  moment  l'esclave  du  péché,  voilà  ce  que  notre  Dieu  ne  peut  souf- 
frir ;  et  plutôt  que  de  le  permettre,  il  aime  mieux  déranger  l'ordre  de 
ses  décrets,  et  faire  une  exception  dans  la  loi.  Indigence,  pauvreté, 
obscurité  de  l'état  et  de  la  naissance,  infirmité,  faiblesse,  vous  n'êtes 
pas  des  titres  pour  rebuter  notre  Dieu  ;  il  peut  tout  souffrir,  tout  ai- 
mer, hors  le  péché.  Le  péché  est  donc  à  ses  yeux  le  seul  mal  véritable, 
le  souverain  mal.  Et  quel  est-il  encore,  ce  péché  dont  Dieu  croit  qu'il 
est  de  sa  sainteté  de  prévenir  la  tache  dans  Marie  ?  Est-ce  un  de  ces 
péchés  qu'enfantent  quelques-unes  de  ces  passions  rebelles  qui  ne 
connaissent  ni  d'autorité  qui  les  assujettisse,  ni  de  terreur  qui  les 
arrête,  ni  de  frein  qui  les  retienne  ?  Est-ce  un  de  ces  péchés  hardis 
qui  ne  respectent  ni  l'œil  de  Dieu,  ni  l'œil  du  monde,  qui  semblent 
chercher  le  grand  jour  avec  plus  de  sdin  que  la  timide  vertu  ne 
cherche  les  ténèbres  ?  Est-ce  un  de  ces  péchés  qui  n'empruntent 
pour  leur  justification,  ni  les  saillies  d'une  vivacité  qui  transporte, 
ni  les  retours  imprévus  dune  faiblesse  dont  les  cœurs  les  plus  ver- 
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tueux  ne  sont  pas  toujours  exempts  ?  Est-ce  enfin  un  de  ces  péchés 
qui  se  commettent  contre  toutes  les  lumières  de  la  raison,  contre 
tous  les  principes  d'une  probité  naturelle  qui  s'alarme,  contre  tous 
les  reproches  d'une  conscience  qui  se  révolte,  contre  toutes  les  vues 
d'une  foi  qui  se  réveille  et  leur  oppose  ses  terreurs  ?  Ah  !  votre 
amour  pour  Marie,  ô  mon  Dieu  !  et  votre  haine  pour  le  péché,  pa- 
raîtraient moins,  si  vous  vous  étiez  contenté  de  prévenir  en  elle  ce 
que  nous  sommes  forcés  nous-mêmes  d'appeler  des  crimes  !  Le  péché 
dont  votre  grâce  l'a  préservée  au  jour  de  sa  Conception,  c'est  un 
péché  qui  n'eût  point  été  le  crime  de  sa  vie,  mais  le  crime  de  sa 
naissance  ;  un  péché  dont  elle  eût  partagé  la  flétrissure,  même  avec 
tous  les  saints  et  tous  les  heureux  du  ciel  :  enfin  un  péché  qui,  cir- 
culant pour  ainsi  dire  avec  le  sang,  et  passant  des  veines  du  père 
dans  celles  des  enfants,  semble,  aux  yeux  de  la  raison,  faire  plutôt 
des  malheureux  que  des  coupables.  J'ose  le  dire,  Seigneur,  toutes 
les  vengeances  que  vous  avez  exercées  contre  les  pécheurs  dans 
tous  les  temps  ne  nous  découvrent  pas  d'une  manière  plus  sensible 
que  le  mystère  de  l'immaculée  Conception,  toute  la  haine  que  vous 
portez  au  péché,  toute  l'horreur  qu'il  vous  inspire  !  Que  vous  ayez 
précipité  dans  les  flammes  les  anges  orgueilleux  et  rebelles  ;  que 
vous  ayez  chassé  le  premier  homme  de  ce  lieu  de  délices  où  vous 
le  créâtes  dans  l'innocence;  que  vous  l'ayez  condamné  à  vivre  dans 
la  douleur, à  mourir  dans  les  regrets;  que  vous  ayez  étendu  la  pu- 
nition de  sa  désobéissance  jusqu'après  son  dernier  soupir,  et  que, 
dans  le  dernier  de  ses  neveux,  vous  poursuiviez  les  restes  d'un  sang 
proscrit  et  corrompu  dès  sa  source  ;  que  ne  reconnaissant  plus  votre 
ouvrage  dans  l'univers  profané  par  les  désordres  de  la  licence  et 
des  passions,  vous  ayez  fait  périr  sous  les  flots  tout  ce  qui  respire  ; 
que  vous  ayez  consenti  plutôt  à  voir  le  monde  sans  habitans  qu'à  le 
voir  sans  vertus;  après  tout,  vous  vîtes,  dans  les  tristes  victimes  de 
votre  justice,  des  offenses  commises  de  plein  gré,  des  offenses  aussi 
personnelles  qu'elles  puissent  l'être,  des  offenses  où  se  manifestait 
dans  chacune  l'injustice  d'une  volonté  qui,  maîtresse  de  ses  déter- 
minations et  de  ses  mouvemens,  ne  disposait  d'elle-même  qu'au 
préjudice  de  l'obéissance  la  plus  légitime;  vous  vîtes  des  crimes 
médités  dans  le  silence  delà  réflexion,  avoués  par  un  consentement 
libre  et  parfait,  souvent  chéris  jusqu'à  tout  sacrifier  au  plaisir  de  le 
commettre;  des  crimes  empruntés  de  la  corruption  d'autrui, lors- 
qu'on n'en  a  pu  trouver  la  matière  dans  la  corruption  de  son  propre 
cœur  ;  des  crimes  devenus  naturels  et  presque  nécessaires  par  l'ha- 
bitude; des  crimes  multipliés  sans  mesure,  quelquefois  travestis  en 
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bienséance,  transformés  en  mérite,  érigés  en  vertus.  Mais  ici,  ô  mon 
Dieu  !  vous  ne  pouviez  apercevoir  qu'une  tache  domestique,  un 
vice  de  la  sève  empoisonnée  qui  nous  est  transmise,  et  dont  on  n'est 
pas  maître  de  se  garantir  ;  et  cependant  vous  voulez  que  Marie  en 
soit  exempte.  Ah  !  Seigneur,  je  vais  encore  plus  loin,  et  je  dis  que 
ce  privilège  sans  exemple,  dont  cette  Vierge  sainte  fut  favorisée 
dans  sa  Conception,  ne  nous  fait  pas  moins  connaître  que  l'enfer 
même,  combien  le  péché  vous  déshonore  et  vous  outrage  ! 

Dans  l'enfer,  je  vois  des  âmes  abandonnées  à  d'éternels  regrets, 
tourmentées  presque  autant  par  l'image  de  ce  qu'elles  doivent  tou- 
jours souffrir,  que  par  le  sentiment  de  ce  qu'elles  souffrent;  mais 
enfin  ce  sont  des  infidélités  et  des  révoltes  dont  une  plénitude  de 
consentement  caractérise  la  malice  que  vous  voyez,  ô  Dieu  de  sain- 
teté !  dans  ces  créatures  malheureuses,  devenues  l'objet  de  vos  ven- 
geances !  Vous  y  voyez  des  bienfaits  récompensés  par  des  ingrati- 
tudes dont  rien  ne  saurait  excuser  à  vos  yeux  ou  diminuer  la 
noirceur;  vous  y  voyez  des  oppositions  souverainement  libres  à 
vos  lois,  un  attachement  de  cœur  et  de  tout  le  cœur  aux  désordres 
qui  ont  perdu  le  réprouvé  sur  la  terre;  vous  y  voyez  plus  que  tout 
cela,  l'abus  et  la  profanation  totalement  volontaires  du  sang  de  votre 
Fils;  de  ce  sang  dont  le  pécheur,  jusque  dans  l'enfer, porte  l'em- 
preinte, et  dont  la  vue  ne  sert  désormais  qu'à  immortaliser  votre 
haine,  et  à  ranimer  toute  votre  indignation.  Ah  !  Seigneur,  je  ne 
m'étonne  pas  que  vos  yeux  ne  puissent  soutenir  un  spectacle  pa- 
reil, et  que  vous  mettiez  toute  votre  puissance  en  œuvre  pour  punir 
des  crimes  conseillés  par  la  passion,  conçus  avec  plaisir,  goûtés 
avec  complaisance;  des  crimes  qu'on  n'a  pu  quelquefois  consommer 
sans  beaucoup  de  peine,  et  qu'on  pouvait  toujours  effacer  avec  tant 
de  facilité  :  mais  que  vous  ne  puissiez  souffrir  dans  Marie  la  tache 
d'une  faute  héréditaire,  d'une  faute  qui  ne  l'aurait  flétrie  que  pour 
un  moment,  d'une  faute  qui  ne  vous  eût  point  empêché  dans  la 
suite  de  verser  sur  elle  l'abondance  de  vos  miséricordes,  voilà,  ô 
mon  Dieu  !  ce  qui  doit  nous  faire  connaître  combien  le  péché  vous 
déshonore,  et  ce  qui  doit  nous  faire  trembler  à  la  vue  de  nos  dés- 
ordres et  de  nos  iniquités.  Le  crime  que  vous  prévenez  dans  une 
mère  doit  nous  épouvanter  plus  que  ceux  dont  votre  justice  pour- 
iuit  la  peine  dans  les  réprouvés,  et  pour  apprendre  ce  que  vous  aurez 
droit  de  faire  contre  nous,  nous  n'avons  qu'à  bien  approfondir  ce 
que  vous  faites  pour  Marie. 

Mais  est-ce  ainsi  que  nous  pensons  ?  Quel  fonds  d'instruction  et 
de  morale  se  présente  ici!  Comparons  un  moment  nos  idées  avec 
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celles  de  notre  Dieu,  et  apprenons  à  nous  détromper  et  à  nous  con- 
fondre :  le  péché  seul,  et  le  péché  même  qui  nous  paraît  le  plus 
excusable,  lui  fait  horreur;  le  péché  seul,  et  le  péché  même  le  plus 
grief,  est-il  donc  l'objet  de  nos  craintes?  Ames  fières  et  hautaines, 
vous  qui  qualifiez  votre  fierté  du  beau  nom  de  sentimens  conve- 
nables à  l'orgueil  d'une  haute  naissance,  vous  craignez  qu'un  revers 
de  fortune  ne  vous  fasse  déchoir  de  votre  condition,  qu'une  perte 
de  biens  ne  vous  mette  hors  d'état  de  la  soutenir,  qu'un  dérange- 
ment d'affaires  ne  vous  oblige  à  ramper  :  l'indigence,  l'humiliation, 
le  mépris,  avouez-le  de  bonne  foi,  voilà  ce  que  vous  appréhendez, 
voilà  ce  que  vous  regardez  comme  un  véritable  mal  ?  Femme  sen- 
suelle el  délicate,  que  l'indolence  endort  dans  le  sein  de  la  mollesse 
et  de  la  volupté,  vous  craignez  qu'une  maladie  opiniâtre  ne  vous 
attache  au  lit  de  douleur,  n'altère  votre  tempérament,  ne  dérange 
votre  santé,  ne  vous  arrache  malgré  vous  au  plaisir,  et  ne  vous  sé- 
pare de  ces  assemblées  dont  vous  êtes  l'ornement,  l'âme  et  le  mo- 
bile; avouez-le  de  bonne  foi,  voilà  ce  que  vous  appréhendez,  voilà 
ce  que  vous  regardez  comme  un  véritable  mal!  Jeune  personne, 
vous  à  qui  des  grâces  naissantes  et  une  fleur  de  jeunesse  attirent 
mille  adorations,  vous  à  qui  la  nature  a  prodigué  des  attraits  qui 
vous  élèvent  au-dessus  de  vos  rivales,  vous  craignez  qu'un  accident 
ne  vienne  ternir  l'éclat  de  cette  fragile  beauté  et  ne  moissonne 
avant  le  temps  des  agrémens  qui  vous  distinguent;  avouez-le  de 
bonne  foi,  voilà  ce  que  vous  appréhendez,  voilà  ce  que  vous  regar- 
dez comme  un  véritable  mal!  Mère  trop  tendre,  vous  qui  voyez 
croître  sous  vos  yeux  un  fils  unique  que  vous  idolâtrez,  l'appui  de 
votre  famille  et  le  plus  cher  objet  de  vos  complaisances,  vous  crai- 
gnez qu'une  mort  prématurée  ne  vous  enlève  au  printemps  de  ses 
jours  une  tête  si  chère,  qu'elle  ne  trompe  vos  vœux,  vos  espé- 
rances; avouez-le  de  bonne  foi,  voilà  ce  que  vous  appréhendez, 
voilà  ce  que  vous  regardez  comme  un  véritable  mal!  Et  jusqu'où 
ne  pourrait-on  pas  pousser  ce  trait  de  morale?  Adorateurs  du 
monde,  consultez  vos  sentimens  :  des  maux  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, voilà  ce  qui  vous  rebute,  voilà  ce  qui  vous  révolte  ;  mais  le 
péché,  le  regardez-vous  comme  un  mal,  comme  un  véritable  mal  ? 
le  craignez-vous,  le  fuyez-vous  comme  le  seul  mal,  comme  le  sou- 
verain mal  ?  Hélas  !  au  contraire,  surtout  quand  il  paraît  à  vos  yeux 
paré  des  charmes  de  la  volupté,  couronné  des  attraits  du  plaisir, 
brillant  des  distinctions  de  la  grandeur,  environné  des  dons  de  la 
fortune,  vous  le  souhaitez,  vous  le  recherchez,  vous  vous  présentez 
à  ses  coups,  vous  y  trouvez  de  la  douceur,  vous  vous  chargez  de 
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ses  chaînes,  vous  vous  soumettez  à  son  empire;  couverts  des  plaies 
profondes  qu'il  vous  a  faites,  vous  vous  endormez  paisiblement 
dans  son  sein;  disons  tout  en  un  mot,  et  empruntons  la  belle  ex- 
pression du  Prophète,  insensiblement  familiarisés  avec  lui,  vous 
en  venez  jusqu'à  avaler  l'iniquité  comme  l'eau.  En  vain  la  religion 
vous  le  représente-t-elle  sous  les  plus  affreuses  couleurs;  en  vain 
vous  le  peint-elle,  tantôt  comme  un  serpent  dangereux  qui  vous  fait 
des  blessures  mortelles,  tantôt  comme  un  poison  subtil  qui  porte 
avec  lui  la  corruption  et  la  mort,  tantôt  comme  un  monstre  furieux 
qui  vous  dévore,  tantôt  comme  un  souverain  impérieux  qui  devient 
le  tyran  d'un  cœur  dès  qu'il  en  est  le  maître  ;  en  vain  vous  en  parle- 
t-elle  comme  d'un  ennemi  cruel  qui  vous  enlève  les  biens  les  plus 
précieux;  en  vain  vous  le  fait-elle  envisager,  tantôt  comme  une 
servitude  honteuse  qui  vous  dégrade  et  vous  déshonore,  tantôt 
comme  une  tache  infâme  qui  vous  défigure,  tantôt  comme  la  source 
funeste  des  plus  terribles  malheurs.  Aveuglés  par  vos  préjugés,  li- 
vrés à  vos  penchans,  vous  rejetez  ses  idées,  vous  n'en  êtes  ni  tou- 
chés ni  frappés,  et  loin  de  craindre  le  péché,  vous  y  trouvez  de  la 
douceur.  De  là  cette  sécurité,  cette  tranquillité,  ce  sommeil  léthar- 
gique, cette  insensibilité  dans  le  crime  ;  de  là  cette  domination  du 
péché,  ce  règne  des  passions,  cet  empire  de  la  cupidité;  de  là  enfin 
cette  corruption  générale  qui  infecte  tous  les  états,  toutes  les  condi- 
tions, tous  les  sexes, tous  les  âges,  et  qui, couvrant  de  désordres  l'uni- 
vers, défigure  toute  la  face  du  christianisme.  Craindrons-nous  tou- 
jours, ô  mon  Dieu!  des  maux  imaginaires,  et  ne  craindrons-nous  jamais 
le  seul  mal  que  nous  devions  appréhender  ?  Ah  !  rougissons  d'une 
erreur  si  grossière,  et  rectifions  nos  idées  sur  celles  d'un  Dieu  qui, 
voulant  se  choisir  une  mère,  ne  peut  consentir  que  celle  qu'il  des- 
tine à  l'honneur  de  la  maternité  divine  soit  conçue  dans  le  péché; 
d'un  Dieu  qui,  voulant  donner  à  sa  mère  un  gage  de  son  amour, 
ne  lui  en  donne  point  de  plus  grande  marque  que  de  la  préserver 
du  péché;  d'un  Dieu  qui,  voulant  aimer  toujours  sa  mère,  est  obligé 
de  commencer  par  l'exempter  de  la  tache  originelle. 


La  croyance  de  l'immaculée  Conception  de  Marie  rectifie  nos  idées  sur  celles 
de  Dieu  même,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  qu'à  ses  yeux  la  grâce  est 
le  véritable  et  le  souverain  bien. 

Maître  de  se  choisir  une  mère,  Dieu  pouvait  le  faire  naître  dans 
la  pourpre,  sur  le  trône,  au  comble  de  la  grandeur,  et  dans  le  centre 
de  l'opulence.  Auteur  de  tous  les  biens,  dispensateur  des  grâces, 
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arbitre  souverain  des  destinées,  il  pouvait  rassembler  dans  sa  per- 
sonne, et  réunir  sur  sa  tête  seule,  titres,  grandeurs,  agrémens,  ri- 
chesses, distinctions,  beauté,  noblesse.  Avant  que  d'en  faire  sa  de- 
meure et  son  temple,  il  pouvait,  par  un  parfait  assemblage  des 
avantages  temporels,  la  rendre  l'objet  des  respects  et  de  la  vénéra- 
tion de  l'univers  :  ainsi  en  useriez-vous,  âmes  mondaines,  et  je  n'en 
suis  pas  surpris  !  Avides  de  richesses,  enivrées  de  la  grandeur,  sé- 
duites par  l'éclat,  enchantées  par  les  objets,  vous  n'estimez  que  les 
biens  sensibles,  vous  n'ambitionnez  que  ce  qui  brille,  que  ce  qui 
éblouit,  que  ce  qui  frappe.  Remplies  des  fausses  idées  du  siècle,  vous 
ne  trouvez  d'heureux  que  ceux  que  distingue  l'élévation,  que  ceux 
que  caresse  ou  flatte  la  fortune,  l'opulence  :  Beatinn  dixerunt  po- 
pulum  cui  hœc  sunt.  Mais,  hélas!  que  les  idées  de  Dieu  sont  bien 
différentes  des  vôtres!  Maître  de  se  choisir  une  mère,  c'est  dans 
une  condition  obscure,  dans  le  sein  de  l'indigence  qu'il  va  la  cher- 
cher. Il  veut  cependant  en  faire  la  plus  accomplie  de  toutes  les 
créatures,  et  la  plus  agréable  à  ses  yeux;  il  veut  la  couronner  de 
ses  dons  les  plus  précieux.  Il  ouvre  en  sa  faveur  ses  trésors,  mais 
quels  trésors!  les  trésors  de  sa  grâce;  il  lui  en  prodigue  les  ri- 
chesses, et  c'est  le  seul  bien  dont  il  la  comble,  parce  que  c'est  le 
seul  bien  qui  mérite  ce  nom  :  oui,  au  jugement  de  Dieu,  dans  les 
idées  de  Dieu,  point  d'autre  titre  d'honneur  et  de  gloire  que  l'inno- 
cence; point  d'autres  richesses  que  les  trésors  de  la  grâce;  tout  ce 
qu'il  fera  pour  Marie  sur  la  terre,  ce  sera  de  la  préserver  du  péché, 
de  lui  donner  la  plénitude  de  ses  grâces  :  et  toute  mère  de  Dieu 
qu'elle  est,  il  croira  en  avoir  fait  assez;  et  tout  Dieu  qu'il  est,  il 
croira  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  elle.  Mais 
Marie,  issue  de  cette  longue  suite  de  rois  qui  donnèrent  des  lois  à 
Juda  dans  les  jours  de  sa  gloire,  fdle  de  tant  de  puissans  et  de  vic- 
torieux monarques,  obscure  cependant  et  méprisée  dans  la  terre  où 
ses  pères  ont  régné,  ne  conserve  que  des  droits  oubliés  et  mécon- 
nus, qu'une  noblesse  avilie  par  l'indigence.  Que  Dieu  parle,  on 
verra  cette  tige  de  David,  qui  paraît  séchée  jusque  dans  ses  racines, 
se  ranimer  tout  à  coup,  et  couvrir  encore  Jacob  de  son  ombre. 
Dieu  le  peut;  un  fils  qui  ne  serait  qu'homme,  le  voudrait;  un  fils 
qui  n'est  que  Dieu,  n'y  pense  pas.  Pourquoi?  parce  que  Marie  fut 
destinée  à  confondre,  par  une  preuve  décisive  et  sans  réplique,  nos 
erreurs  et  nos  illusions  sur  ce  que  nous  appelons  bonheur  et  mal- 
heur, prospérité  et  adversité,  gloire  et  humiliation.  Pourquoi  ? 
parce  qu'en  refusant  à  l'objet  de  son  plus  tendre  amour  les  hon- 
neurs, les  biens  de  la  terre,  Dieu  se  proposait  de  nous  faire  con- 
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naître  le  vide  de  ces  biens  que  nous  recherchons  avec  tant  d'avidité, 
que  nous  recevons  avec  tant  d'épanchemens  de  joie  et  de  plaisir, 
que  nous  regrettons  par  tant  de  soupirs  et  de  larmes.  Pourquoi  ? 
parce  que  Dieu  prétendait  par  là  nous  convaincre  que  ces  biens  ne 
sont  que  des  songes,  de  vains  fantômes  ;  que  nous  ne  les  croyons 
de  grands  biens,  que  parce  que  dans  nous  tout  est  petit,  les  vues, 
les  projets,  les  lumières,  l'attention,  l'esprit,  la  raison,  le  coeur;  que 
parce  que  dans  nous  rien  n'est  grand,  que  notre  facilité  à  nous  laisser 
tromper,  et  notre  obstination  à  ne  vouloir  point  être  détrompés  ; 
que  parce  que  nous  ne  les  voyons  pas  comme  Dieu  les  voit  des  pro- 
fondeurs de  l'éternité,  où  viennent  si  rapidement  se  perdre,  s'éva- 
nouir, disparaître  les  courtes  et  frivoles  prospérités  de  ces  instans 
fugitifs  que  nous  appelons  la  vie  humaine.  Pourquoi  enfin  ?  parce 
que  Dieu  voulait  nous  montrer,  dans  l'exemple  de  sa  mère,  que  les 
biens  intérieurs,  les  biens  de  la  grâce  et  de  la  vertu  sont  les  seuls 
biens  véritables,  puisqu'ils  sont  les  seuls  biens  qu'il  estime  assez 
pour  les  donner  à  ceux  qu'il  aime,  et  les  refuser  à  ceux  qui  n'ont 
pas  de  part  à  son  amour. 

Dieu  ne  permettra  donc  pas  que  Marie  ait  aucune  prééminence 
sensible  au-dessus  des  autres  hommes,  aucune  part  aux  titres,  aux 
dignités  dont  l'éclat  attire  les  respects  et  décide  les  hommages  des 
hommes.  Disons  plus  :  il  permettra  au  contraire  quelle  demeure 
dans  un  état  d'obscurité  et  d'indigence,  de  dégradation  et  d'avilis- 
sement; mais  s'il  lui  refuse  les  avantages  de  la  terre,  comme  étant 
au-dessus  de  sa  grande  ame,  et  trop  souvent  joints,  dans  ceux  qui 
les  possèdent,  à  la  bassesse  du  cœur  pour  être  une  preuve  de  la  su- 
périorité du  mérite,  il  l'en  dédommagera  par  des  dons  surnaturels, 
d'autant  plus  précieux  qu'elle  n'en  partagera  la  gloire  avec  per- 
sonne. Et  quoique  cette  fille  de  David,  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  générations  illustres,  voie  remonter  son  origine  non- 
seulement  jusqu'à  la  naissance  des  patriarches,  mais  jusqu'à  celle 
du  monde  même  et  des  premiers  pères  du  genre  humain,  cepen- 
dant, lorsqu'un  envoyé  céleste  viendra  lui  révéler  le  mystère  de  ses 
futures  grandeurs,  il  ne  lui  donnera  d'autre  titre  que  celui  de  pleine 
de  grâce. 

Rapprochons  à  présent  les  idées  des  hommes  des  idées  de  Dieu. 
Quelle  étrange  opposition  !  quel  contraste  humiliant  pour  la  sagesse 
humaine  et  pour  l'orgueil  des  mondains  !  A  quoi  le  monde  atta- 
che-t-il  la  véritable  grandeur  de  l'homme  ?  Est-ce  à  se  préserver  du 
poison  corrupteur  que  portent  dans  l'âme  mille  objets  dangereux, 
qui  l'attaquent  avec  tant  d'avantage  ?  Est-ce  à  se  maintenir,  malgré 
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toutes  les  sollicitations  de  la  nature  et  de  l'exemple,  dans  cet  heureux 
état  de  pureté,  d'innocence  où  la  religion  nous  rétablit  aussitôt 
qu'elle  nous  reçoit  dans  son  sein  ?  Est-ce  à  regarder  le  sceau  glo- 
rieux de  l'alliance  nouvelle  que  nous  contractons  avec  Dieu,  comme 
notre  plus  bel  apanage,  comme  la  source  auguste  de  notre  véritable 
grandeur  ?  Ah!  que  ses  idées  et  que  ses  vues  sont  opposées  !  Entrons 
enfin  dans  l'esprit  du  mystère  de  la  Conception  immaculée  de  Ma- 
rie, et  apprenons  aujourd'hui  à  régler  notre  estime  sur  l'estime  d'un 
Dieu,*  apprenons  à  penser  de  la  grâce  ce  que  Salomon  disait  de  la 
sagesse  :  la  grâce  est  le  seul  bien  que  je  sois  jaloux  de  posséder. 
Richesses,  plaisirs,  grandeur,  disparaissez;  jamais  vous  ne  fûtes  ca- 
pables de  tenter  mon  cœur  ;  la  grâce  seule  en  mérite  toutes  les  pré- 
férences,'seule  elle  en  possède  toute  la  tendresse,  seule  elle  en  épuise 
toutes  les  affections  ! 

Mais,  dira-t-on,  on  estime  la  grâce,  on  sait  que  la  grâce  sancti- 
fiante est  ce  caractère  divin  qui  nous  fait  enfans  de  Dieu;  on  sait 
que  la  grâce  est  ce  caractère  divin  qui  nous  donne  une  parfaite  res- 
semblance avec  notre  Père  céleste  ;  que  la  grâce  est  ce  caractère 
divin  qui  nous  rend  serviteurs  du  royaume  de  Dieu,  qui  fait  toute 
la  beauté  d'une  ame  aux  yeux  de  Dieu.  On  sait  que  la  grâce  est  ce 
caractère  divin  qui  est  le  mobile  de  toutes  nos  actions  surnaturelles, 
ce  caractère  divin  qui  nous  imprime  ces  heureux  mouvemens  qui 
nous  animent  pour  les  choses  célestes  et  spirituelles,  et  qui  donne 
à  nos  bonnes  œuvres  leurs  mérites  et  leurs  prix.  Peut-on  être  chré- 
tien et  ne  pas  estimer  un  don  si  précieux!  oui  :  vous  l'estimez,  6 
mondains!  je  le  veux  croire,  vous  l'estimez  dans  la  spéculation; 
mais  l'estimez-vous  dans  la  pratique?  Si  vous  l'estimez,  où  sont  donc 
vos  soins  pour  la  conserver,  vos  regrets  de  l'avoir  perdue,  vos  em- 
pressemens  pour  la  recouvrer  ?  car  enfin  voilà  le  moyen  sûr  déjuger 
de  votre  estime  et  de  votre  attachement. 

Esclaves  du  monde,  je  juge  que  vous  estimez  la  faveur  d'un  grand; 
pourquoi?  parce  que  vous  craignez  de  la  perdre.  Attentifs  à  tout, 
rien  ne  vous  coûte  pour  vous  y  conserver.  La  moindre  apparence 
de  disgrâce  vous  alarme  et  vous  fait  trembler.  Vous  échappe-t-elle, 
cette  faveur? bientôt  vos  soupirs  et  vos  larmes  annoncent  vos  cha- 
grins et  vos  regrets  :  vous  paraissez  inconsolables,  et  vous  ne  sau- 
riez vous  pardonner  votre  malheur  ou  votre  indiscrétion.  Voyez- 
vous  le  moindre  jour  pour  y  rentrer?  il  n'est  point  de  protections 
que  vous  n'employiez,  point  d'avance  que  vous  ne  fassiez,  point  de 
démarches  que  vous  ne  tentiez,  point  de  réparation  que  vous  n'of- 
friez, point  de  bassesses  auxquelles  vous  ne  descendiez.  Avouez-le 
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de  bonne  foi;  en  usez-vous  ainsi  par  rapport  à  la  grâce?  C'est  un 
trésor  précieux  que  vous  portez  dans  des  vases  d'argile,  et  chaque 
jour  vous  l'exposez  témérairement,  ce  trésor,  tantôt  par  des  liaisons 
trop  tendres  que  vous  formez,  tantôt  par  des  amitiés  trop  naturelles 
que  vous  cultivez,  tantôt  par  des  assiduités  suspectes  que  vous  ren- 
dez, tantôt  par  des  occasions  dangereuses  que  vous  recherchez. 
Vous  écoutez  le  langage  séducteur  des  passions  si  douces  et  si  chères 
à  votre  cœur,  et  le  prestige  de  la  séduction  vous  enchante.  Un  ban- 
deau fatal  vous  cache  le  précipice  ;  la  route  est  riante  et  spacieuse  ; 
vous  ne  voyez  que  les  fleurs  dont  elle  est  parsemée;  vous  êtes  trom- 
pés, vous  voulez  l'être;  la  vérité  vous  fuit,  et  vous  la  fuyez;  loin 
d'avoir  le  courage  de  résister,  vous  n'avez  pas  la  force  d'en  former 
le  projet;  vous  craignez  plus  de  vaincre  que  d'être  vaincus,  et  vous 
vous  prévalez  encore,  pour  vous  justifier,  de  cette  faiblesse  qui  est 
l'ouvrage  de  votre  présomption  ou  de  votre  indolence,  plutôt  que 
le  malheur  de  votre  naissance.  Comment  prétexter,  pour  excuser 
vos  chutes  et  la  perte  de  la  grâce,  une  faiblesse  aveugle  et  impru- 
dente, qui  a  tout  à  craindre  et  qui  ne  craint  rien  ;  une  faiblesse  in- 
discrète et  téméraire  qui  se  jette  dans  toutes  les  occasions,  qui  se 
présente  à  toutes  les  tentations,  qui  court  à  tous  les  pièges,  qui  se 
précipite  dans  tous  les  dangers  ;  une  faiblesse  indolente  qui,  au  lieu 
de  chercher  le  secours  du  Ciel,  se  contente  de  l'attendre,  et  qui  se 
flatte  de  1  obtenir  sans  le  demander;  une  faiblesse  superbe  et  pré- 
somptueuse, qui  ose  tracer  à  l'Esprit  saint  la  route  qu'il  doit  suivre,, 
qui  prétend  l'assujettir  à  ses  momens  et  à  ses  caprices,  le  propor- 
tionner à  tous  les  nouveaux  besoins  qu'elle  se  fait  chaque  jour;  une 
faiblesse  trompeuse  et  hypocrite,  que  vous  ne  connaissez  pas  lors- 
qu'il s'agit  de  vous  exposer  à  l'occasion  du  péché,  de  vous  engager 
de  demeurer  dans  l'occasion  du  péché  ;  que  vous  ne  connaissez  que 
lorsqu'il  s'agit  d'excuser  votre  péché,  de  pallier,  de  diminuer  votre 
péché  ;  une  faiblesse  enfin  qui  n'est  faiblesse  que  lorsqu'il  vous  faut 
résister  aux  passions,  et  qui  se  change  en  force,  en  intrépidité,  pour 
résister  à  la  grâce  ?  Une  telle  faiblesse  peut-  elle  manquer  de  périr, 
puisqu'il  serait  contre  Tordre  de  la  justice,  de  la  sagesse  de  Dieuy 
de  régler  la  distribution  de  sa  grâce  sur  les  caprices,  sur  les  bizar- 
reries, sur  les  déréglemens  de  l'esprit  humain  ? 

Àvez-vous  perdu  le  bien  inestimable  de  la  grâce,  à  peine  y  êtes- 
vous  sensibles.  Vous  demeurez  tranquilles  sur  sa  perte,  des  mois,  des 
années  entières,  et  vous  cherchez  dans  les  folles  joies  du  monde  de 
funestes  dédommagemens  qui  vous  en  consolent.  Il  faut  employer 
es  sollicitations  les  plus  pressantes,  les  discours  les  plus  vifs?  et  les 
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exhortations  les  plus  pathétiques,  pour  vous  ouvrir  les  yeux  sur  le 
malheur  de  votre  état,  et  pour  vous  engager  à  en  sortir.  Ah!  si  vous 
connaissiez  ce  que  vous  avez  perdu  en  perdant  la  grâce  sanctifiante  ; 
si  vous  saviez  que  la  perte  de  l'univers  ne  peut  lui  être  comparée; 
si  vous  pensiez  que  c'est  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  le  seul 
fruit  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort;  si  vous  faisiez  réflexion  que 
c'est  la  dragme  précieuse  dont  on  achète  l'éternité;  si  vous  pouviez 
comprendre  que  vous  avez  perdu  tout  ce  qu'on  peut  perdre  de  plus 
<*rand,  tout  ce  que  les  créatures  et  le  monde  entier  ne  sauraient 
remplacer;  que  vous  avez  perdu  ce  que  vous  ne  pouvez  plus  re- 
couvrer de  vous-mêmes,  ce  que  celui  seul  que  vous  avez  offensé  peut 
vous  rendre  ;  que  vous  avez  perdu  enfin  ce  que  tant  de  réprouvés 
souhaiteraient  en  vain  pendant  toute  l'éternité,  ce  qui  sera  la  féli- 
cité de  tant  de  justes  dans  le  ciel,  ce  qui  est  refusé  sur  la  terre  à  tant 
de  pécheurs  obstinés  dans  leur  rébellion  ;  si  vous  pouviez  le  com- 
prendre, sans  doute,  ce  souvenir  vous  animerait  au  moins  à  faire 
tous  vos  efforts  pour  ressusciter  à  la  grâce. 

Mais  quels  soins  vous  donnez-vous  pour  recouvrer  ce  trésor  si 
précieux,  lorsque  vous  l'avez  perdu?  Quelques  légères  réflexions, 
quelques  lâches  désirs,  quelques  vains  regrets,  quelques  essais  im- 
puissans,  quelques  projets  ébauchés  d'amendement  et  de  conver- 
sion ;  voilà  où  se  bornent  toutes  vos  démarches  ;  et  vous  estimez, 
dites-vous,  la  grâce  sanctifiante!  Oui,  vous  l'estimez,  je  le  veux; 
mais  l'estimez-vous  plus  que  tous  les  autres  biens,  plus  que  vos 
plaisirs  et  que  votre  propre  satisfaction?  Ah  !  vous  la  sacrifiez  tous 
les  jours  à  de  frivoles  richesses,  à  de  vains  honneurs,  à  de  faux 
plaisirs,  à  un  fantôme  de  réputation  !  Qu'il  s'agisse  de  prévenir  la 
disgrâce  d'un  grand,  ou  la  disgrâce  de  votre  Dieu;  de  perdre  votre 
fortune,  ou  de  blesser  votre  conscience  ;  de  suivre  les  impressions 
d'une  passion  qui  vous  flatte,  ou  de  la  grâce  qui  vous  invite;  qu'il 
s'agisse  d'être  grand  aux  yeux  du  monde,  ou  de  l'être  aux  yeux  du 
Seigneur;  de  déplaire  au  Dieu  que  vous  adorez,  ou  à  l'objet  qui 
vous  enchante;  de  voir  flétrir  ou  votre  réputation  ou  votre  inno- 
cence :  âmes  mondaines,  quelles  seraient  vos  dispositions  dans  ces 
occasions  délicates?  Feriez-vous,  si  j'ose  parler  ainsi,  marcher  la 
grâce  à  la  tête  de  tous  les  autres  biens  ?  et  dans  la  concurrence, 
seriez-vous  déterminés  à  lui  donner  une  préférence  éclatante  ?  Di- 
riez-vous  comme  Suzanne  :  Que  le  monde  pense  ce  qu'il  voudra, 
jamais  le  Ciel  ne  me  verra  infidèle  ;  ou  comme  Joseph  :  Que  le 
mon :1e  pense  ce  qu'il  voudra,  aux  dépens  de  ma  liberté  je  conser- 
verai mon  innocence  ?  Diriez-vous  cginrue  Eléazar  :  Que  le  monde 
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pense  ce  qu'il  voudra,  jamais  la  crainte  de  la]  mort  et  des  supplices 
ne  m'arrachera  une  faiblesse  ?  Diriez-vous  enfin  comme  les  apôtres  : 
Que  le  monde  pense  ce  qu'il  voudra,  nous  obéirons  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes?  Jugez-en  par  votre  conduite  passée.  Non,  non, 
quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  vous  n'estimez  pas  la  grâce,  vous  ne 
l'estimez  pas  véritablement,  vous  ne  l'estimez  pas  souverainement; 
pourvu  que  vos  biens  augmentent,  que  vos  emplois  se  soutiennent, 
que  vos  alliances  se  contractent,  que  vos  enfans  s'établissent,  que 
vos  projets  et  vos  démarches  réussissent;  pourvu  que  rien  ne  vous 
manque  pour  la  conservation  de  votre  corps,  pour  l'entretien  de 
vos  plaisirs,  pour  l'assouvissement  de  vos  passions,  il  vous  est  in- 
différent de  perdre  la  grâce.  O  stupidité  monstrueuse!  A  cette  vue, 
disait  Jérémie,  je  suis  plein  de  la  fureur  du  Seigneur,  et  je  ne  puis 
plus  soutenir  l'effort  de  mon  zèle  :  mon  cœur  est  pénétré  d'amer- 
tume, lorsque  je  contemple  l'endurcissement  de  ce  peuple,  et  je 
n'ose  même  plus  prier  pour  lui.  Ah!  réformons  enfin  nos  idées  et 
notre  conduite  sur  les  idées  et  la  conduite  de  Dieu  même.  En  pré- 
servant de  la  seule  infamie  du  péché  une  mère  qu'il  aime,  il  nous 
apprend  qu'il  n'est  de  véritable  mal  que  le  péché;  faisons  donc  tous 
nos  efforts  pour  l'éviter  ou  pour  le  détester.  En  enrichissant  des 
seuls  dons  de  la  grâce  une  mère  qu'il  aime,  il  nous  apprend  qu'il 
n'est  de  véritable  bien  que  la  grâce  ;  faisons  donc  tous  nos  efforts 
pour  la  conserver  ou  la  recouvrer. 

La  grâce  que  Marie  reçut  au  moment  de  sa  Conception  fut  une  grâce  qui  la 
préserva  du  péché  originel  et  de  ses  suites. 

Que  fait,  dans  Marie,  le  privilège  de  sa  Conception  immaculée  ? 
En  même  temps  qu'il  la  garantit  du  malheur  de  notre  origine,  il 
lui  communique  une  facilité  comme  naturelle  à  marcher  sans  peine 
dans  les  sentiers  de  la  justice  ;  facilité  qui  devait  être  l'apanage  de 
notre  naissance,  et  dont  la  perte,  par  le  péché  d'Adam,  nous  a 
rendu  la  pratique  de  la  vertu  si  pénible.  En  effet,  entraînés  vers  le 
mal  par  une  pente  malheureuse,  au  milieu  de  laquelle  il  est  si  diffi- 
cile de  s'arrêter,  que  d'obstacles  ne  trouvons-nous  pas  à  la  vertu, 
dans  ce  fonds  de  malice  et  de  corruption  qui  nous  compose  ;  dans 
ces  passions  avec  lesquelles  s'apprivoise  sans  peine  le  cœur  le  plus 
droit  et  le  plus  naturellement  vertueux;  dans  cette  mollesse  qui 
suit  l'attrait  du  vice,  qui  s'y  laisse  conduire  sans  résistance,  et 
qui  compte  pour  rien  la  honte  de  l'esclavage,  en  comparaison  de 
ce  qu'il  en  coûte  pour  s'affranchir  !  Quel  redoutable  ennemi,  que 
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cet  orgueil    secret,   cet  esprit  d'indépendance  qui  nous  soulève 
contre  le  devoir,  qui  nous  fait  regarder  l'obligation  d'obéir,  comme 
un  fardeau  non-seulement  pénible,  mais  insupportable,  et  toute 
l'autorité  qui  nous  captive,  comme  une  tyrannie  qui  nous  accable  ! 
Est-il  quelque  saison  de  la  vie  où  ces  cupidités  séditieuses  que  nous 
portons  au  dedans  de  nous-mêmes,  ne  s'unissent  pas  pour  nous  as- 
servir ?  A  peine  sommes-nous  sortis  du  berceau,  leur  voix  se  fait 
entendre,  un  cri  tumultueux  s'élève  dans  notre  âme,  cri  de  guerre 
et  de  révolte  ;  vous  réussirez  à  le  surprendre  par  intervalle  ;  vous 
ne  parviendrez  pas  à  l'étouffer  tout  à  fait.  Le  corps  s'affaiblit  par 
degré  ;  l'âge  le  domine  imperceptiblement  ;  il  amène  les  infirmités 
qui  creusent  sourdement  son  tombeau  ;  les  passions  survivent  à  la 
langueur,  et,  si  on  peut  parler  ainsi,  aux  débris  du  corps;  elles  se 
maintiennent  parmi  les  ruines  de  la  nature,  parmi  les  secousses 
multipliées  qui  l' ébranlent,  au  milieu  des  assauts  qui  précipitent  la 
chute  de  cet  édifice  de  poussière.  L'approche  de  la  mort  ne  les  fait 
point  renoncer  aux  droits  qu'elles  se  sont  acquis  sur  les  mouve 
mens  de  notre  cœur  :  et  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  les 
derniers  regrets,  les  derniers  soupirs  de  l'homme  expirant  sont  en- 
core pour  elles  ?  Triste  et  affligeante  situation  !  En  naissant  nous 
lui  donnons  des  larmes;  un  affreux  pressentiment  nous  fait  déplo- 
rer sa  rigueur.  Marie  ne  l'a  point  éprouvée.  Ces  répugnances  conti- 
nuelles, cette  aversion  pour  le  devoir,  ces  obstacles  qu'une  volonté 
malheureusement  pervertie  ne  cesse  d'opposer  aux  ordres  du  Ciel, 
cette  pente  fatale  qui  nous  porte  à  ne  rechercher  que  ce  qu'on  nous 
interdit,  à  n'estimer  que  ce  qui  nous  perd,  à  ne  balancer  presque 
jamais  entre  un  plaisir  permis  et  un  consentement  illégitime,  Marie 
ne  les  a  point  connus  ;  préservée  de  la  contagion  qui  s'est  répandue 
sur  nous  comme  un  torrent,  elle  ne  sentait  de  goût  ni  d'attrait  que 
pour  le  bien.  Semblable  à  l'oiseau  qui,  loin  de  la  terre,  s'élève  rapi- 
dement et  sans  peine  vers  une  région  plus  pure,  un  essor  vertueux 
la  portait  sans  cesse  vers  les  objets  célestes;  elle  trouvait  dans  son 
ame  une  disposition  toujours  égale  à  n'aimer  que  ce  qui  est  vérita- 
blement aimable,  à  ne  goûter  que  ce  qui  n'entraîne  après  soi  n 
repentir  ni  remords.  Supérieure  à  nos  faiblesses,  affranchie  de  ces 
désirs  coupables  qu'enfante  une  cupidité  sans  cesse  renaissante, 
elle  pouvait  s'en  reposer  sur  la  droiture  de  son  cœur;  il  n'était  sen- 
sible qu  aux  délices  de  l'innocence  ;  sourd  à  l'intérêt  des  sens,  il  ne 
s'ouvrait  qu'aux  impressions  de  la  grâce.  Ce  n  était  point  cette 
terre  ingrate  et  maudite  qui  ne  se  couvre  que  de  ronces  et  d'épines; 
qui  attend,  pour  nous  dopner  des  fruits,  qu'une  culture  pénible  les 
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arrache  de  son  sein  ;  qui  souvent  trompe  encore  nos  espérances, 
et  ne  répond  à  nos  vœux  que  par  une  affreuse  stérilité  ;  c'était 
cette  terre  féconde  telle  qu'elle  s'offrit  aux  regards  de  nos  premiers 
parens,  placée  sous  un  ciel  favorable,  rafraîchie  par  une  rosée 
bienfaisante,  chargée  des  plus  belles  moissons,  empressée  à  leur 
faire  part  de  toutes  ses  richesses,  à  prévenir,  à  surpasser  leurs  vœux, 
n'attendant  rien  de  leur  travail,  et  ne  cessant  de  fournir  à  leurs 
besoins.  Aussi  que  de  vertus  dans  un  fonds  si  propre  à  les  recevoir  ! 
que  de  trésors  dans  une  ame  si  favorisée  du  Ciel,  si  prévenue  de 
ses  plus  abondantes  bénédictions  !  Son  esprit,  libre  de  tout  soin 
profane,  ne  s'occupera  que  de  la  grandeur  et  des  miséricordes  de 
son  Dieu;  satisfaite  de  se  retracer  un  souvenir  si  consolant,  elle  en 
fera  tout  son  bonheur,  elle  se  livrera  aux  tendres  épanchemens  de 
son  amour  ;  elle  s'abandonnera  sans  réserve  à  tous  ses  transports  ; 
elle  laissera  voler  son  cœur  vers  un  objet  si  digne  et  si  capable  de 
le  remplir.  Répondre  fidèlement  à  sa  voix,  se  soumettre  à  ses  or- 
dres, adorer  sa  providence,  profiter  de  ses  bienfaits  pour  en  obtenir 
de  nouveaux,  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  dont  il 
est  le  modèle;  à  ce  qu'il  demande,  ajouter  la  pratique  de  ce  qu'il 
désire;  borner  toute  sa  gloire,  toute  son  ambition  au  mérite  de  lui 
plaire;  et  tout  cela  sans  effort,  sans  violence,  sans  éprouver  les 
contradictions,  les  répugnances  de  la  nature  :  c'est  dans  l'exercice 
de  ces  vertus  sublimes,  que,  par  une  suite  du  privilège  de  sa  Con- 
ception, Marie  trouve  la  paix  et  la  félicité. 

Telle  fut  l'excellence  de  la  prérogative  que  nous  honorons  dans 
cette  illustre  Vierge.  Mais  que  la  haute  idée  que  nous  nous  en  for- 
mons ne  retranche  rien  de  l'estime  que  nous  devons  faire  de  nos 
propres  privilèges  !  Que  la  grâce  que  Dieu  a  accordée  à  Marie  ne 
nous  fasse  rien  perdre  de  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  ce 
Dieu  de  bonté,  pour  celle  qu'il  nous  a  faite  à  nous-mêmes,  quoi- 
qu'elle soit  d'un  ordre  inférieur  à  la  sienne  !  Pardonnez,  ô  Vierge 
sainte!  si  j'ose  ici  vous  comparer  à  nous-mêmes;  si  j'ose  compa- 
rer votre  gloire  toute  pure  avec  l'éclat  faible  et  obscurci  de  la 
nôtre;  vous  n'en  serez  pas  moins  supérieure  atout  ce  que  nous 
sommes,  par  l'éminence  du  mérite  et  de  la  dignité  qui  vous  distin- 
guera toujours  du  reste  des  créatures;  et  nous  peut-être  en  devien- 
drons-nous plus  chrétiens  et  moins  pécheurs,  à  la  vue  de  cette 
gloire  étonnante  dont  vous  êtes  comblée,  et  que  nous  avons  le  bon- 
heur, malgré  nos  misères,  de  partager  en  quelque  sorte  avec  vous- 
même  !  Que  manque-t-il  donc  à  la  grâce  de  notre  réparation, 
pour  mériter  toute  notre  estime  ?  et  qu'est-ce,  après  tout,  que 
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cette  grâce  a    de  si  disproportionné  à  l'excellence  de  celle  de 
Marie  ?  Si  le  degré  est  inférieur,  elle  est  aussi  noble  dans  son 
principe  :  la  nôtre,  aussi   bien   que  la  sienne,  prend  sa  source 
dans  les  mérites  du  Rédempteur.  C'est  la  vertu  des  mêmes  souffran- 
ces et  du  même  sang  qui  l'a  sanctifiée  et  qui  nous  sanctifie.  Disons 
plus,  elle   est  en  quelque  sorte  aussi  efficace,  du  moins  quant  à 
l'abolition  du  péché>  puisque  par  la  grâce  qui  le  détruit  et  qui  l'a* 
néantit  en  nous,  nous  ne  sommes  pas  moins  exempts  de  toute  con* 
damnation,  que  le  fut  Marie  par  celle  qui  la  prévint.  Et  quant  aux 
autres    effets,  quelle  conformité  ne  trouverions-nous  pas  encore 
entre  l'une  et  l'autre  grâce  !  Celle  qui  prévient  Marie  l'élève  à  la 
dignité  de   fille  du  Très-Haut;  mais   la  grâce  qui   nous  répare 
ne  nous  élève-t-elle  pas  à  l'auguste  qualité  d'enfans  de  Dieu?  La 
grâce  de  Marie  prépare  à  Jésus-Christ  une  digne  mère;  mais  la  nô- 
tre ne  nous  fait-elle  pas  de  dignes  membres  de  Jésus-Christ  ?  Marie, 
par  la  grâce  qui  lui  est  propre,  contracte  une  étroite  alliance  avec 
la  Trinité  sainte;  mais  parla  grâce  du  baptême,  n'entrons-nous  pas 
nous-mêmes  en  société  avec  les  trois  personnes  divines  ?  Enfin,  si 
Marie,  dès  le  moment  qu'elle  est  conçue,  est  reconnue  Reine  du 
ciel,  aussitôt  que  nous  sommes  régénérés^  n'acquérons-nous  pas  un 
droit  légitime  à  ce  même  royaume  ? 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  la  grâce  qui  sanctifie  Marie  ne  laisse 
en  elle  aucune  de  ces  funestes  impressions  qui  demeurent  en  noiis^ 
même  après  que  le  péché  d'origine  a  été  effacé  par  le  sacrement  : 
il  est  vrai,  mais  la  grâce  même  du  sacrement  ne  nous  prémunit-elle 
pas  contre  ces  impressions  funestes  ?  O  vous,  qui  vous  plaignez  de 
la  miséricorde,  parce  qu'elle  n'a  pas  détruit  avec  le  péché  toutes  les 
suites,  où  en  seriez-vous,  si  elle  n'avait  pas  même  détruit  le  péché? 
Mais  elle  a  bien  plus  fait,  elle  nous  a  fourni  des  remèdes  propor- 
tionnés à  nos  maux,  et  ces  remèdes  procèdent  toujours  de  la  grâce 
qui  nous  régénère.  Est-ce,  en  effet,  que  la  foi  qui  nous  est  commu* 
niquée  par  cette  première  grâce,  que  l'espérance  dont  elle  est  le 
principe,  que  la  charité  qu'elle  répand  dans  nos  âmes,  ne  sont  pas 
déjà  d'assez  'puissants  secours  contre  les  atteintes  de  la  concupis- 
cence? Pourquoi  donc  saint  Paul  nous  regarde-t-il  comme  invinci- 
bles, tant  que  nous  demeurons  revêtus  de  cette  sorte  d'armes? 
Induti  loricam  Jideiy  et  caritatis,  et  galeam  spem  salutis.  Est-ce 
encore  que  toutes  les  autres  grâces,  dont  cette  première  est  une 
semence  féconde,  ne  nous  nous  suffisent  pas  contre  toutes  les  insti* 
gâtions  du  démon  ? 

Yous  ne  vous  apercevez  pas?  dites-vous,  que  la  grâce  de  votrç 
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régénération  vom  soit  d'aucun  secours  contre  les  mouvemens  de 
la  concupiscence  :  mais,  n'est-ce  pas  parce  que  vous  avez  laissé 
perdre  cette  précieuse  grâce,  et  qu'elle  n'habite  plus  en  vous?  Ah! 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  que,  rentrés  dans  l'esclavage  du  démon,  vous 
n'éprouviez  plus  les  effets  de  la  grâce  qui  vous  en  avait  affranchis? 
Il  faudrait  qu'elle  fut  présente  pour  se  faire  sentir,  et  vous  recon- 
naîtriez alors  sa  puissance  et  sa  force.  Si  la  charité  habituelle,  ré- 
pandue dans  votre  cœur  par  le  Saint-Esprit,  n'empêchait  pas  tou- 
jours ces  mouvemens  inopinés  de  la  concupiscence,  elle  les  réprime- 
rait au  moins  sans  beaucoup  d'efforts.  Accoutumée  depuis  long- 
temps à  triompher  de  cette  ennemie,  de  nouvelles  victoires  lui 
coûteraient  peu,  l'ennemie  elle-même,  rebutée  par  ses  fréquentes 
défaites,  ne  ferait  plus  contre  elle  que  de  timides  efforts.  Ce  ne 
sont  pas  ici  des  conjectures  incertaines,  la  raison  en  est  naturelle, 
et  l'expérience  le  confirme  à  ces  âmes  heureuses  qui  ont  su  con- 
server cette  première  grâce.  Autant  que  le  péché  a  pour  vous 
d'attraits,  autant  leur  fait-il  horreur,  et  leur  persévérance  dans  la 
justice  leur  coûte  aussi  peu  que  le  recouvrement  de  la  vôtre  vous 
paraît  pénible.  Demandez-leur  si  elles  se  font  beaucoup  de  violence 
pour  s'abstenir  de  ces  vices  honteux  que  l'habitude  vous  a  rendus 
presque  nécessaires  ?  Elles  vous  diront  qu'elles  frémissent  à  cette 
seule  image,  et  que  le  crime  leur  serait  mille  fois  plus  à  charge  que 
les  précautions  qu'elles  prennent  pour  s'en  garantir.  N'imputez 
donc  plus  à  l'imperfection  prétendue  de  la  grâce  justifiante,  mais  à 
la  perte  que  vous  en  avez  faite,  le  triste  ascendant  qu'a  repris  sur 
vous  votre  concupiscence,  puisqu'à  ceux  qui  ne  l'ont  point  perdue, 
elle  prévaut  sur  cette  ennemie,  et  la  tient  soumise.  Ne  lui  imputez 
pas  même  de  ce  que  vous  l'avez  si  promptement  perdue,  puisque 
cette  grâce  n'étant  autre  chose  que  la  charité  habituelle,  c'est  sur- 
tout à  son  égard  qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  n'abandonne  jamais 
s'il  n'est  abandonné  le  premier:  Non  cleserit,  nisi prius  deseratur. 
En  vain  donc  enviez-vous  le  sort  de  ces  âmes  fortunées  qui 
trouvent  tout  facile  dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  en  vain  vous  plai- 
gnez-vous de  cette  loi  fatale  des  sens  qui  ne  cesse  de  contredire  en 
vous  celle  de  l'esprit;  triste  et  durable  effet  de  la  première  révolte 
dont  il  est  tout  ensemble  le  châtiment  et  l'image  :  en  vain  regrettez- 
vous  ces  beaux  jours  de  la  justice  originelle,  et  la  perte  de  l'équilibre 
primitif,  remplacée  par  une  prépondérance  d'inclinations  vicieu- 
ses qui  vous  courbent  vers  les  objets  sensibles  !  Regrets  éloquens, 
plaintes  légitimes  sans  doute,  si  nous  les  considérons  en  elles-mêmes  ! 
Mais  comment  s'imaginer  qu'elles  soient  sincères  dans  votre  bouche, 
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lorsqu'on  vous  voit  tous  les  jours  travailler  sérieusement  à  fortifier 
de  plus  en  plus  la  dangereuse  facilité  que  vous  avez  à  faire  le  mal; 
lorsque,  loin  de  vous  humilier  de  votre  misère  et  d'en  rougir,  vous 
vous  en  faites  un  sujet  de  triomphe;  lorsqu'au  lieu  de  vous  roidir 
contre  les  penchans  impérieux  qui  vous  dominent,  vous  leur  ac- 
cordez tout  ce  qu'ils  vous  demandent,  vous  recherchez  avec  em- 
pressement tout  ce  qui  les  flatte,  vous  volez  au-devant  de  tous  les 
objets  qui  allument  la  cupidité,  qui  en  irritent  la  violence  ? 

Mais  pour  détruire  de  fond  en  comble  vos  prétextes,  et  vous 
condamner  sans  réplique,  il  suffira  de  vous  opposer  l'exemple  de 
Marie.  Il  est  vrai  que,  renfermée  dans  un  ordre  et  dans  une  écono- 
mie spéciale  de  grâce  et  de  prédestination,  cette  Vierge  incompa- 
rable ne  connut  point  ces  erreurs  qui  nous  jouent,  ces  songes  qui 
nous  égarent,  ces  ennuis  qui  nous  abattent,  ces  difficultés  qui  nous 
rebutent,  ces  désirs  de  la  cupidité  qui  nous  inquiètent  et  qui  nous 
troublent,  ces  tempêtes  qui  nous  agitent  et  qui  nous  font  chanceler, 
ces  orages  violens  qui  ébranlent  jusqu'aux  colonnes  du  ciel,  et  qui 
déracinent  jusqu'aux  cèdres  du  Liban.  Mais  prenez-y  garde,  c'est 
cette  différence  même,  c'est  cette  supériorité  infinie  de  secours  et 
de  grâces  qui  rend  l'exemple  de  Marie  plus  propre  à  confondre 
les  vains  prétextes  de  faiblesses  qui  vous  rassurent  trop  souvent, 
et  vous  tranquillisent  dans  votre  péché;  car  dans  cette  abondance 
et  cette  plénitude  de  grâce  qui  distinguent  Marie,  quelle  est  sa  con- 
duite? O  précieux  modèle  que  nous  ne  pouvons  assez  imiter!  Marie 
n'a  rien  de  notre  misère  et  de  notre  corruption,  et  elle  emploie 
toutes  les  précautions  que  notre  fragilité  ne  nous  rend  que  trop 
nécessaires.  Sa  vertu,  supérieure  aux  plus  grands  dangers,  redoute 
les  moindres  périls;  son  cœur,  si  souple  et  si  docile,  pour  s'ouvrir 
et  se  fermer,  pour  se  donner  et  pour  se  refuser,  attend  dans  la  paix 
et  le  silence  les  ordres  d'une  raison  que  dirige  l'esprit  de  lumière 
et  de  sagesse  :  ce  cœur  que  les  attraits  les  plus  puissans  ne  sédui- 
raient pas,  ne  se  croit  en  sûreté  que  par  la  fuite  des  objets  les  moins 
séducteurs.  Suivez  Marie,  vous  la  trouverez  toujours  attentive  sur 
elle-même  et  dans  la  défiance.  Fuite  du  monde,  pénitence  austère, 
travail  continuel,  prière  fervente,  retraite  et  solitude  profonde; 
tant  de  vigilance,  tant  de  soins,  paraissent  dans  l'état  de  Marie  des 
précautions  plus  sages  que  nécessaires,  mais  elles  vous  serviraient 
infiniment  dans  votre  état.  Sans  tout  cela,  Marie  pouvait  être  sainte, 
je  le  veux;  mais  avec  cela  vous  pourriez  être,  et  vous  seriez  des 
saints  :  car,  parlez- vous  aujourd'hui  comme  Dieu  vous  parlera? 
jugez -vous  comme  Dieu  vous  jugera?  D'où  viennent  ces  égare- 
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mens  funestes  qui  vous  emportent  tous  les  jours  au  delà  des  bornes 
de  la  religion  et  de  la  raison,  ces  chutes  déplorables  qui  vous  per- 
dent devant  Dieu  et  quelquefois  devant  le  monde  ?  De  la  faiblesse 
de  votre  cœur,  j'en  conviens;  mais  ce  n'est  pas  tant  le  cœur  que 
vous  avez  reçu  qui  opère  votre  réprobation,  que  le  cœur  que  cha- 
cun de  vous  se  fait  par  son  imprudente  facilité  à  suivre  le  premier 
attrait  des  passions.  Abus  donc,  illusion,  de  prétendre  que  vous 
n'êtes  pécheurs  que  parce  que  vous  naissez,  dans  un  état  de  misère 
et  de  péché  !  Votre  origine  serait  toute  pure,  toute  sainte,  qu'avec 
une  pareille  conduite  vous  ne  seriez  pas  juste.  Le  premier  homme 
n'avait-il  pas  été  créé  dans  cet  état  d'innocence  et  de  félicité  que 
vous  regrettez?  Aussi  téméraire  que  vous,  sa  témérité  le  rendit 
pécheur  comme  vous,  et  vous  rendit  pécheur  avec  lui.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  ne  crains  pas  de  l'ajouter  :  Marie,  oui,  Marie  elle-même, 
si  elle  avait  marché  dans  nos  sentiers,  n'aurait  été  d'abord  plus 
heureuse,  que  pour  être  ensuite  plus  coupable.  Je  m'explique.  Marie, 
en  qualité  de  Mère  de  Dieu,  reçut  la  grâce  la  plus  abondante.  Mais 
ne  nous  y  trompons  pas  ;  sur  quelle  grâce  en  particulier  roula  tout 
le  plan  de  sa  prédestination  ?  Sur  une  grâce  de  fuite  et  d'éloigne- 
ment  ;  sur  une  grâce  de  vigilance  et  de  précaution.  Ah!  ne  cher- 
chons pas  ailleurs  la  source  des  mérites  glorieux  de  Marie,  que 
dans  le  soin  quelle  eut  de  prendre  de  bonne  heure  tous  les  moyens 
de  se  conserver  fidèle.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  n'a  été 
comblée  des  richesses  de  la  grâce,  et  conséquemment  des  trésors 
de  la  gloire,  que  parce  que,  par  un  privilège  singulier,  elle  a  été 
mise  à  couvert  des  ravages  du  péché,  de  la  faiblesse,  de  l'ignorance, 
de  la  cupidité.  La  grâce  ne  fait  point  de  progrès  où  elle  ne  trouve 
point  d'efforts;  c'est  pour  cela  qu'elle  n'augmente  pas  dans  le  ciel. 
Le  lieu  de  ses  combats  est  celui  de  ses  conquêtes;  c'est  pour  cela 
quelle  ne  peut  croître  que  sur  la  terre.  Aussi  est-ce  par  la  pratique 
des  plus  héroïques  vertus  que  Marie  a  mérité  d'être  enrichie  de 
grâce,  d'en  être  comblée,  d'en  être  environnée,  d'en  être  enfin  cou- 
ronnée. 


A  cette  première  grâce  que  M.irie  reçut  au  moment  de  sa  Conception,  succèdent, 
dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  des  grâces  de  choix  et  de  prédilection,  des  grâces 
qui,  en  se  multipliant  elles-mêmes,  multiplièrent  et  affermirent  de  jour  en 
jour  ses  vertus  et  ses  mérites. 

Marie  reçoit  au  moment  de  sa  Conception  une  grâce  privilégiée  : 
est-ce  pour  elle  un  motif  de  rester  dans  l'inaction  ?  Non  :  elle  sait 
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que  cette  grâce  si  distinguée,  elle  est  assurée  de  la  conserver;  mais 
comment?  par  sa  fidélité  à  suivre  la  chaîne  des  grâces  actuelles 
qui  lui  répondent  de  sa  conservation,  et  qui  doivent  l'augmenter 
tout  ensemble  par  un  accroissement  continuel  de  mérites.  Sur  ce 
principe,  quelles  précautions  ne  prend-elle  pas  pour  ne  point 
perdre  la  grâce,  pour  ne  pas  la  laisser  stérile?  Bien  différente  de 
ces  âmes  tièdes  et  indolentes  qui  craignent  toujours  d'en  faire  trop, 
et  qui  ne  craignent  jamais  de  n'en  pas  faire  assez,  Marie  ne  met 
point  de  bornes  à  sa  ferveur;  et  par  là  elle  mérite  que  Dieu  ne 
mette  point  de  bornes  à  ses  grâces.  Si  nous  étudions  sa  vie,  dit 
saint  Ambroise,  dans  elle  seule  nous  trouverons  et  toutes  les  vertus, 
et  toutes  les  victoires  de  tous  les  saints.  Humilité,  amour  de  la  pu- 
deur, courage  héroïque,  charité  tendre,  toute  sa  conduite  est  pleine 
de  sagesse.  Elle  passe  continuellement  d'une  vertu  à  une  autre  vertu, 
d'un  sacrifice  à  un  autre  sacrifice;  elle  donne  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
demande,  elle  prévient  tout  ce  qu'il  peut  lui  demander.  Dans  toute 
sa  vie,  pas  un  moment  qui  se  trouve  vide,  pas  un  moment  où  elle 
ne  grossisse  le  trésor  qu'elle  a  reçu  du  Ciel.  Toujours  elle  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  plaire  à  un  Dieu  qui  est  l'objet  de  tous  ses 
vœux,  toujours  elle  soupire  avec  de  nouveaux  transports  après  lui. 
Quelque  chose  qu'il  puisse  exiger  d'elle,  son  cœur  est  prêt,  son  cœur 
brûle  d'un  feu  que  tout  celui  des  séraphins  n'égale  pas.  Suivons-la 
dans  tous  les  âges  ;  dans  tous  les  âges  ce  sont  de  nouveaux  progrès. 
Partout  c'est  une  fidélité  qui  éclate  sans  cesse  par  de  nouvelles 
marques.  Le  travail,  le  jeûne,  la  prière  concourent  à  l'accroissement 
de  sa  sainteté,  les  vertus  sont  pratiquées  en  tout  temps,  et  prati- 
quées toutes  ensemble.  Pourrions-nous  être  surpris  que  la  grâce  se 
répande  sans  mesure  dans  un  cœur  qui  la  reçoit  avec  tant  de  fidé- 
lité? Ah!  nous  devrions  l'être,  si  Dieu  refusait  quelque  chose  à 
lame  pure  qui  ne  lui  refuse  rien  !  Telles  sont,  par  rapport  à  toutes 
les  âmes,  les  voies  de  l'esprit  sanctificateur.  H  y  a  des  grâces  qui 
préviennent  notre  fidélité,  et  des  grâces  qui  la  suivent  ;  des  grâces 
qui  la  produisent,  et  des  grâces  qu'elle  obtient  ;  des  grâces  qui  en 
sont  le  principe,  et  des  grâces  qui  sont  destinées  à  en  être  la  récom- 
pense. Dieu  fait  le  premier  pas;  il  continue  à  nous  soutenir,  à  nous 
exciter  par  sa  grâce;  mais  il  ne  la  donne  avec  abondance  qu'à  pro- 
portion qu'il  reçoit,  et  il  ne  se  communique  sans  réserve  qu'aux 
âmes  qui  se  livrent  sans  restriction  et  sans  partage.  Malheur  donc  à 
celles  qui  donnent  leur  cœur,  mais  qui  ne  le  donnent  qu'à  demi  ; 
qui  veulent  et  se  flattent  de  vouloir  suivre  Jésus-Christ,  mais  qui  ne 
veulent  ni  quitter  le  monde,  ni  en  être  quitté,  et  qui  de  là  ont  tant 
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d'égards,  de  ménagemens,  de  complaisances,  d'attention  pour  les 
prétendues  bienséances  du  siècle,  pour  ces  maximes  de  fausse  sa- 
gesse et  de  raison  profane;  qui  ne  mettent  au  nombre  des  vertus 
qui  plaisent  à  Dieu  que  celles  qui  ne  déplaisent  pas  au  monde  !  Mal- 
heur  à  ces  âmes  qui  ont  de  la  piété,  ou  se  flattent  d'en  avoir,  mais 
qui,  en  se  donnant  à  Dieu,  n'ont  pas  prétendu  renoncer  à  elles- 
mêmes,  et  qui  dès  lors  se  livrent  à  tant  de  vains  plaisirs,  à  tant  de 
liaisons  frivoles,  à  tant  de  raffinemens  et  de  déguisemens  de  la  cu- 
pidité, si  habile  à  éloigner  de  la  vertu  ceux  qu'elle  ne  peut  entraî- 
ner dans  le  vice  î  Malheur  à  ces  âmes  qui  ne  sont  pas,  ou  se  flattent 
de  n'être  pas  esclaves  des  passions  qui  enfantent  les  grands  crimes, 
mais  qui,  appréhendant  plus  d'être  pécheresses  qu'elles  ne  désirent 
d'être  saintes,  s'abandonnent  à  leurs  penchans  et  à  leurs  inclina- 
tions, à  leur  humeur  et  à  leurs  caprices,  à  des  passions  qui  ne  mon- 
trent pas  à  la  vérité  tant  de  péchés,  et  qui  souvent  n'en  produisent 
pas  moins,  et  qui  perdent  quelquefois  d'autant  plus  sûrement  qu'elles 
ne  gâtent  le  cœur  qu'en  se  cachant  à  l'esprit  !  Malheur  à  ces  âmes 
qui,  après  de  longs  égaremens,  reviennent  ou  sellattent  de  revenir 
au  Seigneur;  mais  qui,  cherchant  moins  à  contenter  Dieu  qu'à  se 
contenter  elles-mêmes,  à  régler  leur  conscience  qu'à  laFtranquilliser, 
ont  à  peine  cessé  d'être  coupables  qu'elles  se  flattent  d'être  justes  ; 
qui,  ne  pensant  qu'aux  vices  qu'elles  ont  quittés,  ne  pensent  point 
aux  vertus  qui  restent  à  acquérir  !  Malheur  enfin  à  ces  âmes  qui,  loin 
de  chercher  à  connaître  ce  que  Dieu  souhaite  d'elles,  se  font  un 
plaisir  et  une  étude  de  l'ignorer;  qui,  ne  voulant  point  être  tant 
éclairées,  ne  veulent  pas  être  si  vivement  remuées  et  attendries, 
parce  qu'il  en  coûterait  trop  pour  se  donner,  parce  qu'il  en  coûte- 
rait trop  pour  se  refuser,  et  qu'on  veut  s'épargner,  et  la  peine  de 
céder,  et  celle  de  résister  !  De  là  qu'arrive-t-il  à  ces  âmes  molles  et 
indolentes?  La  grâce  resserrée  et  captivée  se  retire  peu  à  peu;  l'Es- 
prit saint,  conti  isté  et  fatigué,  se  plaint  d'abord,  il  gémit,  bientôt  il 
se  tait,  il  fuit  et  porte  ses  dons  à  des  âmes  plus  fidèles.  On  reste  seul, 
ou  presque  seul;  on  se  lasse,  on  s'ennuie,  on  se  rebute,  on  chan- 
celle, on  tombe,  on  s'endort,  on  demeure  dans  une  inaction  et  dans 
un  sommeil  qui  tient  comme  le  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu,  et 
qui  ne  suffit  que  trop  à  nous  perdre,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  à  nous 
sauver.  Souvent  on  est  réveillé  par  des  chutes  terribles,  les  yeux  s'ou- 
vrent, on  se  trouve  au  fond  de  l'abîme;  et  pour  n'avoir  pas  voulu 
travailler  à  devenir  de  grands  saints,  on  devient  de  grands  pé- 
cheurs. Oui,  ces  malheureux  projets  de  demi-piété,  ces  systèmes  si 
communs  de  ménagemens  et  de  conciliation,  voilà  ce  qui  perd  et  ce 
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qui  perdra  toujours  une  infinité  de  chrétiens.  Certains  efforts,  cer' 
tains  sacrifices  que  Dieu  demande,  et  qu'on  refuse,  il  n'en  faut  pa  * 
davantage  pour  rompre  cette  chaîne  mystérieuse  de  grâces  qui  as- 
surerait l'ouvrage  de  notre  salut  :  il  nous  paraît  que  ce  n'est  rien,  et 
c'est  tout;  l'esprit  du  Seigneur  souffle  où  il  veut,  et  quand  il  veut  : 
la  rosée  de  la  grâce  ne  coule  pas  toujours  avec  la  même  abondance  ; 
la  terre  qui  lui  ferme  son  sein  ne  sera  peut-être  jamais  qu'une  terre 
aride  et  desséchée.  Ah!  saisissons  les  momens  de  salut;  ils  passent 
promptement,  et  quelquefois  ils  ne  reviennent  plus.  Un  instant 
porte  et  rapporte  avec  lui  les  destinées  de  l'éternité.  Montrons-nous 
fidèles  à  l'exemple  de  Marie  ;  souvenons-nous  que  celui  qui  ne  donne 
pas  tout  à  Dieu  ne  lui  donne  pas  ce  qu'il  demande,  et  n'a  pas  droit 
d'en  rien  espérer  :  que  plus  au  contraire  nous  lui  donnerons,  plus 
nous  recevrons  de  lui  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Marchons  sur 
les  traces  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  non-seulement  se  fit  une  loi  de 
marcher  fidèlement  dans  les  voies  de  la  grâce,  mais  d'y  persévérer 
constamment. 

Marie  ne  fut  pas  sujette  aux  mêmes  variations,  aux  mêmes  vi- 
cissitudes que  nous;  pécheurs  et  pénitens  tour  à  tour,  nous  passons 
successivement  des  autels  du  Seigneur  à  ceux  de  Baal.  Après  avoir 
juré  comme  Laban  par  le  Dieu  d'Abraham,  on  ne  tarde  pas  à  re- 
demander comme  lui  ses  anciennes  idoles,  et  à  se  plaindre  de  la 
main  qui  les  enlève.  Une  chute  pleurée  est  bientôt  suivie  d'une  autre 
chute  qui  demande  de  nouvelles  larmes.  On  rentre  dans  la  route, 
un  moment  après  on  en  sort  ;  il  est  rare  qu'on  ne  s'égare  qu'une 
seule  fois.  Toute  la  vie  n'est  qu'un  cercle  de  désordres  véritables  et 
de  pénitences  équivoques;  de  réconciliation  avec  Dieu  et  de  retour 
vers  le  monde;  d'engagemens  pris  avec  le  premier,  et  rompus 
presque  aussitôt  en  faveur  du  second  :  de  sorte  que  si  nous  pouvons 
nous  répondre  de  quelque  chose,  ce  n'est  pas  de  notre  constance, 
ce  n'est  que  de  notre  penchant  à  l'infidélité.  Marie  n'éprouva  point 
ces  retours  d'un  cœur  changeant  et  infidèle  ;  elle  était  à  Dieu,  elle 
ne  voulait  être  qu'à  lui.  Temple  mystérieux,  bâti  par  la  Sagesse  et 
pour  la  Sagesse  éternelle,  cet  édifice  de  sainteté,  de  perfection,  re- 
posait sur  l'assemblage  de  toutes  les  vertus,  comme  sur  autant  de 
colonnes  inébranlables.  Sapientia  œdificavit  sibi  domum,  excidit 
columnas  septem. 

Parlons  sans  figure.  Affermie  dans  la  grâce,  Marie  ne  s'appli- 
quait à  en  étudier,  à  en  discerner  les  voies,  que  pour  entrer  dans 
les  plus  parfaites,  et  pour  les  suivre  avec  autant  de  constance  que 
de  promptitude.  Partout  le  terme  de  l'éternité  était  présent  à  ses 
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regards  ;  rien  n'était  capable  ni  de  l'en  éloigner,  ni  de  le  lui  faire 
perdre  de  vue;  elle  marchait,  je  ne  dis  pas  sans  que  rien  pût  l'ar- 
rêter dans  sa  course,  je  dis  sans  que  rien  n'en  pût  ralentir  l'activité. 
Telle  fut  la  fidélité  qui  sanctifia  dès  son  berceau  toutes  ses  actions, 
tous  ses  momens,  qui  ne  laissa,  dans  le  cours  de  sa  vie,  nul  de  ces 
intervalles  de  langueur  toujours  perdus  pour  l'accroissement  du 
mérite,  nulle  de  ces  faiblesses,  de  ces  fragilités  naturelles,  qui  ren- 
dent les  larmes  de  la  pénitence  nécessaires  à  la  vertu  même.  Nous 
pourrions  nous  procurer  à  nous-mêmes  sans  doute  une  participa- 
tion de  cet  inestimable  don  de  la  persévérance  que  nous  admirons 
dans  Marie,  du  moins  dans  un  degré  conforme  et  proportionné  à 
la  dégradation  de  notre  état;  et  nous  ne  nous  la  procurons  pas  ! 
Car  enfin,  quoique  nous  ne  puissions  jamais  avoir  comme  elle  une 
certitude  entière  que  nous  persévérerons,  quoiqu'il  nous  soit  dé- 
fendu de  compter  absolument  sur  le  mérite  de  nos  œuvres,  cepen- 
dant il  est  une  attention  sur  soi-même,  il  est  une  vigilance  sur 
toutes  ses  démarches,  une  timide  circonspection,  dont  l'effet  est 
de  nous  affermir  dans  la  voie  du  salut,  de  soutenir  nos  vertus  fai- 
bles et  chancelantes,  par  conséquent  de  nous  assurer  l'espérance 
de  la  victoire  et  de  la  couronne.  Or,  ces  précautions  salutaires,  cette 
crainte  de  notre  faiblesse,  cet  éloignement  du  péril,  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  les  employer.  Mais  où  sont  parmi  nous  ceux  qui  se  tien- 
nent en  garde  contre  eux-mêmes,  contre  les  entreprises  de  leurs 
passions,  contre  les  attaques  et  les  séductions  du  monde;  ceux  qui 
ne  s'exposent  à  la  contagion,  ni  sans  nécessité,  ni  sans  préservatifs; 
ceux  qui,  ne  pouvant  triompher  de  leurs  ennemis  par  la  force,  se 
hâtent  d'en  triompher  par  la  fuite  P  Ah  î  disons  plus,  ce  don  de  la 
persévérance,  il  semble,  pour  la  plupart,  que  nous  prenions  les  me- 
sures les  plus  infaillibles,  les  plus  efficaces,  pour  mériter  que  le  Ciel 
ne  nous  en  favorise  pas  !  Car  tel  est  encore  l'excès  de  notre  égare- 
ment :  à  la  défiance  de  nous-mêmes  nous  substituons  une  hardiesse 
téméraire,  à  la  vigilance  une  sécurité  présomptueuse;  nous  allons 
au-devant  du  péril  et  des  écueils,  quoique  tout  semble  nous  an- 
noncer le  naufrage.  Ces  occasions  du  péché,  où  nous  avons  fait  si 
souvent  l'épreuve  de  notre  faiblesse,  nous  les  cherchons  encore,  et 
nous  les  cherchons  sans  autre  crainte  que  celle  de  ne  les  pas  trou- 
ver assez  promptement.  Ces  objets  qui  ont  pris  sur  nous  un  em- 
pire funeste,  nous  allons  nous  offrir  à  leur  tyrannie;  ces  sociétés 
profanes,  d'où  nous  savons,  par  une  triste  expérience,  qu'on  ne 
rapporte  qu'un  esprit  d'irréligion  et  de  libertinage,  nous  nous  y 
rengageons  avec  la  même  fureur  qu'auparavant;  ces  lectures  pas- 
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sionnées  qui  laissent  dans  Tame  des  étincelles  homicides  si  promptes 
à  s'enflammer  et  si  lentes  à  s'éteindre,  on  regarderait  comme 
un  vain  scrupule  de  se  les  interdire  :  c'est-à-dire  que,  fragiles  ro- 
seaux toujours  prêts  à  plier  au  moindre  souffle,  nous  osons  ce- 
pendant encore  braver  les  vents  et  la  tempête;  et  après  être  tom- 
bés mille  fois  dans  le  précipice,  nous  osons  marcher  avec  intré- 
pidité sur  ses  bords.  Or,  n'est-ce  pas  là  prendre  des  mesures  contre 
la  persévérance  même,  et  vouloir  mériter  que  Dieu,  dans  sa  colère, 
ou  plutôt  dans  sa  justice,  nous  la  refuse?  Ah  !  ne  permettez  pas, 
ô  mon  Dieu  !  que  je  sois  assez  ennemi  de  moi-même  pour  attirer 
sur  moi  un  jugement  si  redoutable  ! 

La  grâce  a  fait  tout  le  bonheur  de  Marie;  c'est  encore  à  la  grâce 
qu'il  appartient  de  faire  le  nôtre.  En  vain  nous  cherchons  ailleurs 
une  félicité  qui  nous  fuit;  stériles  empressements  !  poursuites  su- 
perflues !  après  bien  des  dégoûts  inutiles,  il  ne  nous  reste  que  des 
regrets  et  l'amertume.  Hé!as  !  nous  nous  plaignons  si  souvent 
d'être  arrêtés  par  mille  obstacles  dans  la  carrière  de  la  fortune  ; 
plaignons-nous  plutôt  de  ne  pas  avancer  assez  promptement  dans 
celle  de  la  vertu;  plaignons-nous  de  notre  cœur  qui  nous  échappe 
si  facilement,  de  notre  esprit  qui  se  laisse  séduire  par  tant  d'er- 
reurs et  de  fantômes,  de  nos  sens  toujours  attentifs  à  nous  rame- 
ner vers  la  terre,  de  ce  corps  qui  nous  appesantit  et  nous  maîtrise. 
Appliquons-nous  surtout  à  nous  bien  convaincre  qu'il  n'y  a  pour 
un  vrai  chrétien  de  vrai  malheur  que  le  péché,  d'autre  bonheur 
que  l'innocence  et  la  grâce.  Puissent  ces  sentimens  héroïques  pas- 
ser dans  notre  ame,  et  devenir  la  règle  de  notre  conduite  !  Ils  se- 
ront pour  nous  dès  à  présent  un  présage,  un  avant-goût  de  la  béa- 
titude céleste,  parce  qu'ils  seront  en  nous  une  source  de  vertus 
solides,  que  Dieu  couronnera  de  sa  gloire. 

Mais  c'est  à  vous,  Vierge  toujours  pure  et  sans  tache,  c'est  à  vous 
qu'il  faut  recourir  pour  obtenir  de  votre  divin  Fils  qu'il  grave  pro- 
fondément dans  lame  de  ses  disciples  cet  éloignement  infini  du 
péché,  ce  désir  ardent  pour  la  grâce. 

Partout,  Vierge  sainte,  vous  voyez  vos  temples  assiégés  de  mal- 
heureux qui  vous  réclament  sans  cesse  ;  il  n'est  point  de  maux,  de 
désastres  sur  la  terre  qui  ne  vous  attirent  l'hommage  suppliant  des 
mortels;  les  contagions,  les  famines,  les  guerres,  les  embrasemens, 
les  tempêtes,  tous  les  sujets  de  désolation  pour  l'humanité,  font 
monter  vers  vous  mille  vœux  ardens  du  sein  de  cette  vallée  de 
larmes  où  nous  gémissons  :  mais  oubliez  à  ce  moment,  si  vous 
voulez,  tant  de  maux  dont  nous  sommes  les  victimes,  et,  malgré 
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toute  votre  tendresse  pour  les  disciples  de  votre  Fils,  laissez  les 
plus  terribles  fléaux  du  ciel  nous  menacer,  ou  tomber  sur  nos  têtes 
coupables  :  non,  ce  n'est  pas  cette  foule  de  misères  humaines  et 
terrestres  qui  nous  consternent  le  plus;  nous  n'avons  besoin  que 
des  lumières  de  notre  foi  pour  nous  consoler  de  pareilles  disgrâces, 
pour  y  découvrir  même  la  source  de  notre  éternel  bonheur.  Ah  ! 
c  est  un  mal  d'un  ordre  supérieur  qui  nous  accable  de  son  poids, 
un  mal  infiniment  plus  grand  dans  les  idées  de  Dieu,  infiniment 
plus  redoutable  pour  l'homme,  infiniment  plus  désolant  pour  le 
chrétien,  infiniment  plus  digne  d'intéresser  votre  puissance  et  d'é- 
puiser nos  larmes;  c'est  en  lui-même  le  plus  grand  des  maux;  c'est 
le  seul  mal  véritable  dans  la  nature  ;  c'est  l'unique  principe  de  tous 
les  maux  passagers  et  éternels  ;  c'est  le  mal  de  l'homme  dont  il  a 
flétri  l'innocence  ;  c'est  le  mal  de  l'ange  qui  l'a  précipité  dans  l'a- 
bîme; c'est  le  mal  de  Dieu  même  qu'il  a  outragé,  et  qu'il  outragera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles;  c'est  le  mal  introduit  sur  la  terre  par  le 
premier  des  hommes,  entretenu  dans  nous  par  la  force  de  nos 
penchans,  communiqué  et  répandu  par  nos  scandales,  devenu  do- 
minant par  l'excès  de  notre  faiblesse,  autorisé  même  par  l'abus 
que  l'homme  fait  de  sa  raison  pour  le  justifier;  c'est  ce  mal  dont 
1  exemption  seule  fait  la  base  de  votre  grandeur,  et  dont  l'héritage 
fait  l'unique  source  de  notre  bassesse;  c'est  ce  mal  si  grand  que 
Dieu  seul  peut  comprendre,  et  qu'un  Dieu  seul  pouvait  anéantir; 
ce  mal  dont  les  plus  éloquens  discours  n'exprimeront  jamais  la  con- 
tagion, la  malice  et  l'énormité;  en  un  mot,  Vierge  sainte,  c'est  le 
mal  souverain,  c'est  le  péché  qui  nous  fait  recourir  à  vous,  et  à  ce 
pouvoir  sans  bornes  dont  votre  Fils  vous  a  fait  la  dépositaire. 
Nous  concevons  avec  toute  l'Eglise  que  la  maternité  divine,  que 
le  Ciel  vous  destinait  avant  tous  les  temps,  devait  engager  le  Saint 
des  saints,  et  l'obliger  même,  pour  sa  propre  gloire,  à  déranger  le 
cours  de  sa  providence,  plutôt  que  de  laisser  atteindre  votre  ame 
de  la  plus  légère  souillure  :  faites  que  nous  concevions  encore, 
mais  avec  toute  la  vivacité  que  peut  avoir  l'entendement  humain 
éclairé  par  la  foi,  quel  engagement  nous  impose  ce  grand  carac- 
tère que  nous  imprime  le  baptême,  de  purifier  nos  cœurs,  et  de  les 
garantir  désormais  de  ces  taches  mortelles  dont  ils  furent  mille 
fois  souillés.  Ah  !  ne  s'agit-il  pas  ici  du  plus  grand  de  nos  intérêts, 
ou  plutôt  du  seul  intérêt  qui  puisse  affecter  une  ame  telle  que  la 
vôtre  !  j'entends  la  gloire  de  ce  divin  Fils  qui  vous  est  si  chère.  Il 
nous  a  honorés  de  ses  liaisons  les  plus  intimes;  liaisons  que  nous 
partageons  avec  vous-même  :  souffrirez-vous  qu'elles  soient  dégra- 
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dées  et  avilies  dans  nous  par  le  péché?  Ah  !  sainte  Mère  de  Dieu, 
qui  daignez  encore  être  la  notre,  ne  soyez  pas  insensible  à  cette 
dégradation  de  notre  nature,  qui  ferait  l'opprobre  de  Jésus-Christ 
presque  autant  que  le  nôtre  ;  inspirez-nous  pour  le  péché  cette  hor- 
reur infinie  qu'en  eut  votre  cœur  dès  le  premier  rayon  de  lumière 
qui  vous  le  fit  connaître;  employez  à  nous  soutenir  contre  le  péché 
tout  le  pouvoir  de  votre  Fils  adorable  ;  et  avec  ce  puissant  secours, 
aidez  notre  fragilité,  élevez  notre  bassesse,  éclairez  notre  aveugle- 
ment, fixez  notre  inconstance,  ranimez  notre  langueur,  soulagez 
notre  misère,  consolez-nous  dans  nos  peines,  protégez-nous  dans 
tous  les  périls  qui  semblent  naître  sous  nos  pas,  et  guidez-nous  en- 
fin vous-même  vers  ce  royaume  éternel  où  rien  d'impur  ne  peut 
entrer  !  (L'abbé  Duquesne,  Grandeurs  de  Marie) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITURE  SAINTE  SUR  CE  SUJET. 

Tota  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est  in  te. 

Vous  êtes  toute  belle,  mon  amie,  et  il  n'y  a  point  de  taché  en 
vous.  (Gant.,  iv,  7.) 

Sicut  lilium  inter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  Jilias* 

Ce  qu'est  un  lis  entre  les  épines,  ma  bien-aimée  l'est  entre  toutes 
les  filles.  (Ibid.,  11,  2.) 

Aperi  mini,  columba  mea,  immacula  ta  mea. 

Ouvrez-moi,  colombe  qui  êtes  sans  tache.  {Ibid.,  v,  2.) 

Quis  potest  facere  mundum  de  immundo  conceptum  semine  ? 
Nonne  tu  qui  solus  es  ? 

Qui  peut  tirer  d'une  masse  impure  une  âme  pure  et  sans  tache, 
sinon  vous,  ô  mon  Dieu?  (Job,  xiv,  4.) 

Ipse  creavit  illam  in  Spiritu  Sancto,  et  vidit,  et  dinumeravit,  et 
mensus  est. 

C'est  le  Seigneur  qui  l'a  créée  dans  le  Saint-Esprit,  qui  l'a  vue  et 
mesurée.  (Eccli.,  1,  9.) 

Non  permisit  me  Dominus  ancillam  suam  coinquinari. 

Le  Seigneur  n'a  point  permis  que  sa  servante  fût  souillée.  (Judith, 
xiii,  20.) 

Quœretur  peccatum  illius,  et  non  irwenietur. 

On  cherchera  en  elle  quelque  péché,  et  l'on  n'en  trouvera  point. 
(Ps.,  x,  i5.) 

Sanctificavit  tabernaculum  suum  Altissimus. 

Le  Très-Haut  a  sanctifié  et  s'est  consacré  son  tabernacle.  (Ibid.7 
xlv,  5.) 

^Adjuvabit  eam  mane  diluculo. 

Dieu  la  protégera  dès  le  grand  matin.  {Ibid.,  xlv,  6.) 

Non  gaudebit  inimicus  meus  super  me. 

Mon  ennemi  ne  se  réjouira  pas  à  mon  sujet.  {Ibid.,  xl,  12.) 

Dominus  custodiat  introitum  tuum  et  exitum  tuum. 

Le  Seigneur  vous  garde  tant  à  votre  entrée  qu'à  votre  sortie. 
(Ibid.,  cxx,  8.) 

Qui  creavit  me,  requievit  in  tabernaculo  meo. 

Celui  qui  m'a  créé  a  reposé  dans  mon  tabernacle.  (Eccli.j  xxiv, 
la.) 
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Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Celui  qui  est  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 
(Luc,  i,  49.) 

Quis  ex  'vobis  argue  t  me  de  peccato  ? 

Qui  d'entre  vous  pourra  m'accuser  d'aucun  péché?  (Joan.,  vin, 

46.) 

Gratta  ejus  in  me  vacua  non  fuit. 

La  grâce  de  Dieu  n'a  point  été  oisive  en  moi.  (I  Cor.,  xv,  10.) 

Non  intrabit  in  eam  aliquid  coinquinatum. 

Il  n'entrera  rien  de  souillé  en  cette  sainte  cité.  (Apoc,  xxi,  27.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

POUR 

LA  FETE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

EXORDE. 

Tota  pulchra  es,  arnica  mea. 
Vous  êtes  toute  belle,  ô  ma  bicn-ainiée.  (Cant.,  IV,  7.) 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous  aimez  sa  gloire,  si  vous 
prenez  plaisir  de  célébrer  ses  louanges,  chrétiens  enfans  de  Marie, 
vous,  que  cette  Vierge  très-pure  assemble  aujourd'hui  en  ce  lieu, 
réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur.  Demain  luira  au  monde  cette 
sainte  et  bienheureuse  journée  *,  en  laquelle  lame  de  Marie,  cette 
ame  destinée  à  la  plénitude  des  grâces  et  au  plus  haut  degré  de  la 
gloire,  fut  premièrement  unie  à  un  corps,  mais  à  un  corps  dont  la 
pureté,  qui  ne  trouve  rien  de  semblable  même  parmi  les  esprits  an- 
géliques,  attirera  quelque  jour  sur  la  terre  le  chaste  époux  des  âmes 
fidèles.  Il  est  donc  bien  juste,  mes  frères,  que  nous  passions  cette 
solennité  avec  une  joie  toute  spirituelle.  Loin  de  cette  conception 
les  gémissemens  et  les  pleurs  qui  doivent  accompagner  les  concep- 
tions ordinaires.  Celle-ci  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Non, 
non,  ne  le  croyez  pas,  chrétiens,  que  la  corruption  générale  de  notre 
nature  ait  violé  la  pureté  de  la  mère  que  Dieu  destinait  à  son  Fils 
unique.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir  dans  cette 
méditation,  dans  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans 
crainte.  De  tant  de  diverses  matières  que  l'on  a  accoutumé  de  traiter 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques,  celle-ci  est  sans  doute  la  plus 
délicate.  Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  certainement  de  la  peine 
aux  plus  habiles  prédicateurs,  l'Eglise  nous  ordonne  de  plus  une 
grande  circonspection  et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j'en  dis  peu, 
je  prévois  que  votre  piété  n'en  sera  pas  satisfaite.  Que  si  j'en  dis 

1  Ce  sermon  fut  prêché  la  veille  de  cette  fêle* 
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beaucoup,  peut-être  sortirai-je  des  bornes  que  les  saints  canons  me 
prescrivent.  Je  ne  sais  quel  instinct  me  pousse  à  vous  assurer  que 
cette  conception  est  sans  tache,  et  je  n'ose  vous  l'assurer  d'une  cer- 
titude infaillible.  Il  faudra  tenir  un  milieu  qui  sera  peut-être  un  peu 
difficile.  Disons  néanmoins,  chrétiens,  disons  à  la  gloire  de  Dieu, 
que  la  bienheureuse  Marie  n'a  pas  ressenti  les  atteintes  du  péché 
commun  de  notre  nature;  disons-le,  autant  que  nous  pourrons,  avec 
force;  mais  disons  toutefois  avec  un  si  juste  tempérament,  que  nous 
ne  nous  éloignions  pas  de  la  modestie.  Ainsi  les  fidèles  seront  con- 
tens;  ainsi  l'Eglise  sera  obéie.  Nous  satisferons  tout  ensemble  à  la 
tendre  piété  des  enfans,  et  aux  sages  règlemens  de  la  mère. 

Il  y  a  certaines  propositions  étranges  et  difficiles,  qui,  pour  être 
persuadées,  demandent  que  l'on  emploie  tous  les  efforts  du  raison- 
nement et  toutes  les  inventions  de  la  rhétorique.  Au  contraire  il  y 
en  a  d'autres  qui  jettent  au  premier  aspect  un  certain  éclat  dans  les 
âmes,  qui  fait  que  souvent  on  les  aime,  avant  même  que  de  les  con- 
naître. De  telles  propositions  n'ont  pas  presque  besoin  de  preuves. 
Qu'on  lève  seulement  les  obstacles,  que  l'on  éclaircisse  les  objec- 
tions, s'il  s'en  présente  quelques-unes,  l'esprit  s'y  portera  de  soi- 
même,  et  d'un  mouvement  volontaire.  Je  mets  en  ce  rang  celle  que 
j'ai  à  établir  aujourd'hui.  Que  la  conception  de  la  Mère  de  Dieu  ait 
eu  quelque  privilège  extraordinaire,  que  son  Fils  tout-puissant  l'ait 
voulu  préserver  de  cette  peste  commune  qui  corrompt  toutes  nos 
facultés,  qui  gâte  jusqu'au  fond  de  nos  âmes,  qui  va  porter  la  mort 
jusqu'à  la  source  de  notre  vie;  qui  ne  le  croirait,  chrétiens?  qui 
ne  donnerait  de  bon  cœur  son  consentement  à  une  opinion  si  plau- 
sible? Mais  il  y  a,  dit-on,  beaucoup  d'objections  importantes,  qui 
ont  ému  de  grands  personnages.  Eh  bien  !  pour  satisfaire  les  âmes 
pieuses,  tâchons  de  résoudre  ces  objections  :  par  ce  moyen  j'aurai 
fait  la  meilleure  partie  de  ma  preuve.  Après  cela  sans  doute  il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  vous  presser  davantage  :  sitôt  que  vous  aurez 
vu  les  difficultés  expliquées,  vous  croirez  volontiers  que  le  péché 
originel  n'a  pas  touché  à  Marie.  Que  dis-je,  vous  le  croirez?  vous  en 
êtes  déjà  convaincus  ;  et  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  servira  qu'à 
vous  confirmer  dan>  cette  pieuse  créance.  (  Bossuet,  icr  sermon 
pour  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge.) 

La  sainte  Vierge  n'a  pas  ressenti  les  atteintes  du  péché  commun  de  notre 

nature. 

Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  fort  nécessaire  d'exposer  ici  une  vérité 

T,  XII  i,  4 


bo  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

qui  ne  doit  être  ignorée  de  personne.  Vous  le  savez,  fidèles,  qu'Adam 
notre  premier  père  s'étant  élevé  contre  Dieu,  il  perdit  aussitôt  l'em- 
pire naturel  qu'il  avait  sur  ses  appétits.  La  désobéissance  fut  vengée 
par  une  autre  désobéissance.  Il  sentit  une  rébellion  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas;  et  la  partie  inférieure  s'étant  inopinément  soulevée 
contre  la  raison,  il  resta  ttout  confus  de  ce  qu'ii  ne  pouvait  la  ré- 
duire. Mais,  ce  qui  est  de  plus  déplorable,  c'est  que  ces  convoitises 
brutales  qui  s'élèvent  dans  nos  sens,  à  la  confusion  de  l'esprit,  aient 
si  grande  part  à  notre  naissance.  De  là  vient  qu'elle  a  je  ne  sais  quoi 
de  honteux,  à  cause  que  nous  venons  tous  de  ces  appétits  déréglés 
qui  firent  rougir  notre  premier  père.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ces 
vérités  ;  et  épargnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore  une  fois  sur 
des  choses  si  pleines  d'ignominie,  et  toutefois  sans  lesquelles  il  est 
impossible  que  vous  entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'origine  : 
car  c'est  par  ces  canaux  que  le  venin  et  la  peste  se  coulent  dans  notre 
nature.  Qui  nous  engendre,  nous  tue.JNlous  recevons  en  même  temps 
et  de  la  même  racine,  et  la  vie  du  corps,  et  la  mort  de  l'âme.  La  masse 
dont  nous  sommes  formés  étant  infectée  dans  sa  source,  elle  empoi- 
sonne notre  ame  par  sa  funeste  contagion.  C'est  pourquoi  le  sauveur 
Jésus,  voulant  comme  toucher  au  doigt  la  cause  de  notre  mal,  dit 
en  saint  Jean  !.  que  «  ce  qui  naît  de  la  chair  est  chair  »  :  Quod  na- 
tum  est  ex  came,  caro  est.  La  chair  en  cet  endroit,  selon  la  phrase 
de  l'Ecriture,  signifie  la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si  notre 
Maître  avait  dit  plus  expressément  :  O  vous,  hommes  misérables, 
qui  naissez  de  cette  révolte  et  de  ces  inclinations  corrompues  qui 
s'opposent  à  la  loi  de  Dieu,  vous  naissez  par  conséquent  rebelles 
contre  lui  et  ses  ennemis  :  Quod  natum  est  ex  carne,  caro  est.  Telle 
est  la  pensée  de  JNotre-Seigneur  ;  et  c'est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe, 
que  l'explique  saint  Augustin  2,  celui  qui  de  tous  les  Pères  a  le  mieux 
entendu  les  maladies  de  notre  nature. 

Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bienheureuse  Marie?  Il 
est  vrai  qu'elle  a  conçu  étant  vierge  ;  mais  elle  n'a  pas  été  conçue 
d'une  vierge.  Cet  honneur  n'appartient  qu'à  son  Fils.  Pour  elle, 
dont  la  conception  s'est  faite  par  les  voies  ordinaires,  comment 
évitera-t-elle  la  corruption  qui  y  est  inséparablement  attachée? 
Car  enfin  l'apôtre  saint  Paul  parle  en  termes  si  universels  de  cette 
commune  malédiction  de  toute  notre  nature,  que  ses  paroles  sem- 
blent ne  pouvoir  souffrir  aucune  limitation  :  «  Tous  ont  péché,  dit- 
v  il  j  et  tous  sont  morts  en  Adam,  et  tous  ont  péché  en  Adam  3.  »  Et 

•  Joan.,  iii,0.  - %  In  Joao.  Tract,  xii,  t.  3,  part,  2,  col.  383  et  seq.— 5  Rom.,  v,  12, 
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il  y  a  beaucoup  d'autres  paroles  semblables,  non  moins  fortes,  ni 
moins  générales.  Où  chercherons-nous  donc  un  asile  à  la  bienheu- 
reuse Marie,  où  nous  puissions  la  mettre  à  couvert  d'une  condam- 
nation si  universelle  ?  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  Fils,  ce  sera  dans 
la  toute-puissance  divine,  ce  sera  dans  cette  source  infinie  de  mi- 
séricorde qui  jamais  ne  peut  être  épuisée.  Vous  avez,  ce  me  semble, 
bien  compris  la  difficulté.  Je  l'ai  proposée  dans  toute  sa  force,  du 
moins  selon  mon  pouvoir.  Ecoutez  maintenant  la  réponse,  et  suivez 
attentivement  ma  pensée.  Je  dirai  les  choses  en  peu  de  mots,  parce 
que  je  vois  que  je  parle  ici  à  des  personnes  intelligentes. 

Certes  il  faut  l'avouer,  chrétiens;  Marie  était  perdue  tout  ainsi 
que  les  autres  hommes,  si  le  médecin  miséricordieux,  qui  donne  la 
guérison  à  nos  maladies,  n'eût  jugé  à  propos  de  la  prévenir  de  ses 
grâces.  Ce  péché,  qui,  ainsi  qu'un  torrent,  se  déborde  sur  tous  les 
hommes,  allait  gâter  cette  sainte  Vierge  de  ses  ondes  empoisonnées. 
Mais  il  n'y  a  point  de  cours  si  impétueux,  que  la  toute -puissance 
divine  n'arrête  quand  il  lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec  quelle 
impétuosité  il  parcourt  cette  immense  carrière  qui  lui  a  été  ouverte 
par  la  Providence.  Cependant  vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait 
fixé  autrefois  au  milieu  du  ciel,  à  la  seule  parole  d'un  homme.  Ceux 
qui  habitent  près  du  Jourdain,  ce  fleuve  célèbre  de  la  Palestine, 
savent  avec  quelle  rapidité  il  se  décharge  dans  la  mer  Morte,  du 
moins  si  je  ne  me  trompe  dans  la  description  de  ces  lieux.  Néan- 
moins toute  l'armée  d'Israël  l'a  vu  remonter  à  sa  source  pour  faire 
passage  à  l'arche  où  reposait  le  Seigneur  tout-puissant.  Est-il  rien 
de  plus  naturel  que  cette  influence  de  chaleur  dévorante  qui  sort 
du  feu  dans  une  fournaise?  Et  l'impie  Nabuchodonosor  n'a-t-il  pas 
admiré  trois  bénis  enfans  qui  se  jouaient  au  milieu  des  flammes  que 
ses  satellites  impitoyables  avaient  vainement  irritées  ?  Nonobstant 
tous  ces  exemples  illustres,  ne  peut-on  pas  dire  véritablement  qu'il 
n'y  a  point  de  feu  qui  ne  brûle,  et  que  le  soleil  roule  dans  les  cieux 
d'un  mouvement  éternel,  et  qu'il  ne  se  rencontre  aucun  fleuve  qui 
retourne  jamais  à  sa  source?  Nous  tenons  tous  les  jours  de  sem- 
blables propos,  sans  que  nous  en  soyons  empêchés  par  ces  fumeux 
exemples,  bien  qu'ils  ne  soient  ignorés  de  personne.  Et  d'où  vient 
cela,  chrétiens  ?  C'est  que  nous  avons  accoutumé  de  parler  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses  ;  et  Dieu  se  plaît  d'agir  quelquefois  se- 
lon les  lois  de  sa  toute-puissance,  qui  est  au-dessus  de  tous  nos 
discours. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apôtre  saint  Paul  ait  pro- 
noncé si  généralement  que  le  péché  de  notre  premier  père  a  fait 
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mourir  tous  ses  descendans.  En  effet,  selon  la  suite  naturelle  des 
choses  que  l'apôtre  considérait  en  ce  lieu,  être  né  de  la  race  d'Adam 
à  la  façon  ordinaire,  enfermait  infailliblement  le  péché.  Il  n'est  pas 
plus  naturel  au  feu  de  brûler,  qu'à  cette  damnable  concupiscence 
d'infecter  tout  ce  qu'elle  touche,  d'y  porter  la  corruption  et  la 
mort.  Il  n'est  point  de  poison  plus  présent,  ni  de  peste  plus  péné- 
trante. Mais  je  dis  que  ces  malédictions  si  universelles,  que  toutes 
ces  propositions,  si  générales  quelles  puissent  être,  n'empêchent 
pas  les  réserves  que  peut  faire  le  souverain,  ni  les  coups  d'au- 
torité absolue.  Et  quand  est-ce,  ô  grand  Dieu,  que  vous  userez  plus 
à  propos  de  cette  puissance  qui  n  a  point  de  bornes,  et  qui  est  sa 
loi  elle-même,  quand  est-ce  que  vous  en  userez,  sinon  pour  faire 
grâce  à  Marie  ? 

Je  sais  bien  que  quelques  docteurs  assurent  que  c'est  imprudence 
de  vouloir  apporter  quelques  restrictions  à  des  paroles  si  générales. 
Cela,  disent-ils,  tire  à  conséquence.  Mais,  ô  mon  Sauveur!  quelle 
conséquence!  Pesez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement.  Ces  consé- 
quences ne  sont  à  craindre  qu'où  il  peut  y  avoir  quelque  sorte  d'é- 
galité. Par  exemple,  vous  méditez  d  accorder  quelque  grâce  à  une 
personne  d'une  condition  médiocre  :  vous  avez  à  y  prendre  garde; 
cela  peut  tirer  à  conséquence;  beaucoup  d'autres  par  cet  exemple 
prétendront  la  même  faveur.  Mais  parcourez  tous  les  chœurs  des 
anges,  considérez  attentivement  tous  les  ordres  des  bienheureux, 
voyez  si  vous  trouverez  quelque  créature  qui  ose,  je  ne  dis  pas  s'é- 
galer, mais  même  en  aucune  manière  se  comparer  à  la  sainte  Vierge. 
Won  :  ni  l'obéissance  des  patriarches,  ni  la  fidélité  des  prophètes,  ni 
le  zèle  infatigable  des  saints  apôtres,  ni  la  constance  invincible  des 
martyrs,  ni  la  pénitence  persévérante  des  saints  confesseurs,  ni  la 
pureté  inviolable  des  vierges,  ni  cette  grande  diversité  de  vertus 
que  la  grâce  divine  a  répandues  dans  les  différens  ordres  des  bien- 
heureux, n'a  rien  qui  puisse  tant  soit  peu  approcher  de  la  très- 
heureuse  Marie.  Cette  maternité  glorieuse,  cette  alliance  éternelle 
qu'elle  a  contractée  avec  Dieu,  la  met  dans  un  rang  tout  singulier 
qui  ne  souffre  aucune  comparaison.  Et  dans  une  si  grande  inégalité, 
quelle  conséquence  pouvons-nous  craindre? Montrez-moi  une  autre 
mère  de  Dieu,  une  autre  vierge  féconde;  faites-moi  voir  ailleurs  cette 
plénitude  de  grâces,  cet  assemblage  de  vertus  divines,  une  humilité 
si  profonde  dans  une  dignité  si  auguste,  et  toutes  les  autres  mer- 
veilles que  j'admire  en  la  sainte  Vierge  ;  et  puis  dites,  si  vous  voulez, 
que  1  exception  que  j'apporte  à  une  loi  si  générale,  en  faveur  d'une 
personne  si  extraordinaire?  a  des  conséquences  fâcheuses, 
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Et  combien  y  a-t-il  de  lois  générales  dont  Marie  a  été  dispensée? 
N'est-ce  pas  une  nécessité  commune  a  toutes  les  femmes  d'enfanter 
en  tristesse  et  dans  le  péril  de  leur  vie  ?  Marie  en  a  été  exemptée. 
N' a-t-il  pas  été  prononcé  de  tous  les  hommes  généralement,  «  qu'ils 
»  offensent  tous  en  beaucoup  de  choses  ?  »  In  midtis  offendimus  om- 
nés  l.  Y  a-t-il  aucun  juste  qui  puisse  éviter  ces  péchés  de  fragilité 
que  nous  appelons  véniels?  Et  bien  que  cette  proposition  soit  si 
générale  et  si  véritable,  l'admirable  saint  Augustin  ne  craint  point 
d'en  excepter  la  très-innocente  Marie  2.  Certes  si  nous  reconnais- 
sions dans  sa  vie  quelle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs,  nous 
pourrions  croire  peut-être  qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité, 
tout  ainsi  que  le  reste  des  hommes.  Que  si  nous  y  remarquons  au 
contraire  une  dispense  presque  générale  de  toutes  les  lois  ;  si  nous 
y  voyons  selon  la  foi  orthodoxe,  ou  du  moins  selon  le  sentiment  des 
docteurs  les  plus  approuvés;  si,  dis-je,  nous  y  voyons  un  enfante- 
ment sans  douleur,  une  chair  sans  fragilité,  des  sens  sans  rébellion, 
une  vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son  époux  n'est  que  son 
gardien,  son  mariage  le  voile  sacré  qui  couvre  et  protège  sa  virgi- 
nité, son  Fils  bien-aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée;  si 
lorsqu'elle  le  conçut,  la  nature  étonnée  et  confuse  crut  que  toutes 
ses  lois  allaient  être  à  jamais  abolies  :  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place, 
et  les  délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordinairement  occupée  par 
la  convoitise,  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  surnaturel 
dans  la  conception  de  cette  princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit 
de  sa  vie  qui  ne  soit  point  marqué  de  quelque  insigne  miracle? 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence  si  pure,  c'est  la  pré- 
rogative du  Fils  de  Dieu;  que  de  la  communiquer  à  sa  sainte  Mère, 
c'est  ôter  au  Sauveur  l'avantage  qui  est  dû  à  sa  qualité.  C'est  le  der- 
nier effort  des  docteurs  dont  nous  réfutons  aujourd'hui  les  objec- 
tions. Mais  à  Dieu  ne  plaise,  o  mon  Maître,  qu'une  si  téméraire  pensée 
puisse  jamais  entrer  dans  mon  âme! Périssent  tous  mes  raisonnemens, 
que  tous  mes  discours  soient  honteusement  effacés,  s'ils  diminuent 
quelque  chose  de  votre  grandeur.  Vous  êtes  innocent  par  nature, 
Marie  ne  Test  que  par  grâce  ;  vous  l'êtes  par  excellence,  elle  ne  l'est 
que  par  privilège;  vous  l'êtes  comme  rédempteur,  elle  l'est  comme 
la  première  de  celles  que  votre  sang  précieux  a  purifiées.  O  vous, 
qui  désirez  qu  en  cette  rencontre  la  préférence  demeure  à  Notre-Sei- 
gneur,  vous  voilà  satisfaits,  ce  me  semble.  Quoi  !  si  nous  n'étions 
tous  criminels  par  notre  naissance,  ne  sauriez-vous  que  dire  pour 

1  Jac,  m,  2.  —  *  De  Natur.  et  Grat.,  n.  42,  t.  10,  col.  144,  144. 
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donner  l'avantage  au  Seigneur?  Si  vous  croyez  avoir  fait  beaucoup 
de  l'avoir  mis  au-dessus  d'une  infinité  de  coupables,  ne  trouvez  pas 
mauvais  si  je  tâche  du  moins  de  trouver  une  créature  innocente  à 
laquelle  je  le  préfère,  afin  de  faire  voir  que  ce  n'est  pas  notre  crime 
seul  qui  lui  donne  la  préférence. 

Il  est  certes  tout  à  fait  nécessaire  qu'il  surpasse  sa  sainte  Mère 
d'une  distance  infinie.  Mais  aussi  ne  jugez-vous  pas  raisonnable 
que  sa  mère  ait  quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de  ses 
serviteurs  ?  Que  répondrez-vous  à  une  demande  qui  paraît  si 
juste?  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  que  vous  me  dites,  qu'elle 
a  été  sanctifiée  devant  sa  naissance.  Car  encore  que  je  vous  avoue 
que  c'est  une  belle  prérogative,  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
que  c'est  le  privilège  de  saint  Jean-Baptiste,  et  peut-être  de  quel- 
que autre  prophète.  Or,  ce  que  je  vous  demande  aujourd'hui,  c'est 
que  vous  donniez,  si  vous  le  pouvez,  quelque  chose  de  singulier  à 
Marie,  sans  toucher  aux  droits  de  Jésus.  Pour  moi  j'y  satisferai 
aisément,  établissant  trois  degrés  que  chacun  pourra  retenir.  Je  dis 
que  le  Sauveur  était  infiniment  au-dessus  de  cette  commune  corrup- 
tion. Pour  Marie,  elle  y  était  soumise  ;  mais  elle  en  a  été  préservée  : 
entendez  ce  mot,  s'il  vous  plaît.  Et  à  l'égard  des  autres  saints,  je  dis 
qu'ils  l'avaient  effectivement  contractée,  mais  qu'ils  en  ont  été  déli- 
vrés. Ainsi  nous  conservons  la  prérogative  à  la  Mère,  sans  faire 
tort  à  l'excellence  du  Fils  :  ainsi  nous  voyons  une  juste  et  équitable 
disposition  qui  semble  bien  convenable  à  la  Providence  divine  : 
ainsi  le  Sauveur  Jésus,  qui,  selon  la  doctrine  des  théologiens,  était 
venu  en  ce  monde  principalement  pour  purger  les  hommes  de  ce 
péché  d'origine,  qui  était  le  grand  œuvre  du  diable,  en  remporte 
une  glorieuse  victoire  ;  il  le  dompte,  il  le  met  en  fuite  partout  où  il 
se  peut  retrancher. 

Comment  cela,  chrétiens  ?  L'induction  en  est  claire.  Ce  vice  ori- 
ginel règne  dans  les  enfans  nouvellement  nés;  Jésus  l'y  surmonte 
par  le  saint  baptême.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  diable  par  ce  péché  pé- 
nètre jusqu'aux  ventres  de  nos  mères,  et  là  tout  impuissans  que 
nous  sommes,  il  nous  rend  ennemis  de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques 
âmes  illustres  qu'il  purifie  dans  les  entrailles  maternelles,  et  là  il 
défait  encore  le  péché.  Tels  sont  ceux  que  nous  appelons  sanctifiés 
devant  la  naissance,  comme  saint  Jean  ;  comme  Jérémie,  selon  le 
sentiment  de  quelques  docteurs;  comme  saint  Joseph  peut-être, 
selon  la  conjecture  de  quelques  autres.  Mais  il  reste  un  endroit,  ô 
Sauveur,  où  le  diable  se  vante  d'être  invincible.  Il  dit  que  l'on  ne 
l'en  peut  chasser.  C'est  le  moment  de  la  conception,  dans  lequel  il 


DES  PRÉDICATEURS.  55 

brave  votre  pouvoir.  Il  dit  que  si  vous  lui  ôtez  la  suite,  du  moins  il 
s'attache,  sans  rien  craindre,  à  la  source  et  à  la  racine.  «  Elevez- 
vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis  disparaissent,  et  que  ceux  qui 
vous  haïssent  tombent  et  périssent  devant  votre  face  »  :  Exurgat 
Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus;  et  fugiant,  qui  oderunt  eum,  a 
facie  ejus1.  Choisissez  du  moins  une  créature  que  vous  sanctifiiez 
dès  son  origine,  dès  le  premier  instant  où  elle  sera  animée  ;  faites 
voir  à  notre  envieux  que  vous  pouvez  prévenir  son  venin  par  la 
force  de  votre  grâce;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  il  puisse  porter 
ses  ténèbres  infernales,  d'où  vous  ne  le  chassiez  par  l'éclat  tout- 
puissant  de  votre  lumière.  La  bienheureuse  Marie  se  présente  fort 
à  propos.  Il  sera  digne  de  votre  bonté,  et  digne  de  la  grandeur 
d'une  Mère  si  excellente,  que  vous  lui  fassiez  ressentir  les  effets 
d'une  protection  spéciale. 

Chers  frères,  que  vous  en  semble  ?  que  pensez-vous  de  cette  doc- 
trine? Vous  paraît-elle  pas  bien  plausible?  Pour  moi,  quand  je 
considère  le  Sauveur  Jésus,  notre  amour  et  notre  espérance,  entre 
les  bras  de  la  sainte  Vierge,  ou  suçant  son  lait  virginal,  ou  se  repo- 
sant doucement  sur  son  sein,  ou  enclos  dans  ses  chastes  entrailles  : 
mais  je  m'arrête  à  cette  dernière  pensée,  elle  convient  beaucoup 
mieux  à  ce  temps;  dans  peu  de  jours  nous  célébrerons  la  nativité 
du  Sauveur  ;  et  nous  le  considérons  à  présent  dans  les  entrailles  de 
sa  sainte  Mère  :  quand  donc  je  regarde  l'Incompréhensible  ainsi 
renfermé,  et  cette  immensité  comme  raccourcie  ;  quand  je  vois 
mon  libérateur  dans  cette  étroite  et  volontaire  prison,  je  dis  quel- 
quefois à  part  moi  :  Se  pourrait-il  bien  faire  que  Dieu  eût  voulu 
abandonner  au  diable,  quand  ce  n'aurait  été  qu'un  moment,  ce 
temple  sacré  qu'il  destinait  à  son  Fils,  ce  saint  tabernacle  où  il 
prendra  un  si  long  et  si  admirable  repos,  ce  lit  virginal  où  il  célé- 
brera des  noces  toutes  spirituelles  avec  notre  nature  ?  C'est  ainsi 
que  je  me  parle  à  moi-même.  Puis  me  retournant  au  Sauveur: 
Béni  Enfant,  lui  dis-je,  ne  le  souffrez  pas,  ne  permettez  pas  que 
votre  Mère  soit  violée.  Ah  !  que  si  Satan  l'osait  aborder  pendant  que 
demeurant  en  elle,  vous  y  faites  un  paradis,  que  de  foudres  vous 
feriez  tomber  sur  sa  tête!  Avec  quelle  jalousie  vous  défendriez 
l'honneur  et  l'innocence  de  votre  Mère  !  Mais,  ô  béni  Enfant,  par 
qui  les  siècles  ont  été  faits,  vous  êtes  devant  tous  les  temps.  Quand 
votre  Mère  fut  conçue,  vous  la  regardiez  du  plus  haut  des  ci  eux  ; 
mais  vous-même  vous  formiez  ses  membres.  C'est  vous  qui  inspirâtes 
ce  souffle  de  vie  qui  anima  cette  chair  dont  la  vôtre  devait  être  tirée. 

PS.,  LXVII,  1.      v 
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Ali  !  prenez  garde,  ô  Sagesse  éternelle,  que  dans  ce  même  moment 
elle  va  être  infectée  d'un  horrible  péché,  elle  va  être  en  la  posses- 
sion de  Satan.  Détournez  ce  malheur  par  votre  bonté;  commencez 
à  honorer  votre  Mère;  faites  qu'il  lui  profite  d'avoir  un  Fils  qui 
est  devant  elle.  Car  enfin,  à  bien  prendre  les  choses,  elle  est  déjà 
votre  mère,  et  déjà  vous  êtes  son  fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable?  Est-ce  point  un 
excès  de  zèle  qui  nous  fait  avancer  une  proposition  si  hardie?  Non 
certes  :  elle  est  déjà  mère,  le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  fils.  Il  l'est, 
non  point  en  effet,  non  selon  la  révolution  des  choses  humaines, 
mais  selon  l'ordre  de  Dieu,  selon  sa  prédestination  éternelle.  Suivez, 
s'il  vous  plaît,  ma  pensée. 

Quand  Dieu  dans  son  secret  conseil  a  résolu  quelque  événement, 
longtemps  devant  qu'il  paraisse,  l'Ecriture  a  accoutumé  d'en  parler 
comme  d'une  chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  :  «  Un  petit  En- 
»  fant  nous  est  né,  disait  autrefois  Isaïe1,  parlant  de  Notre-Seigneur, 
»  et  un  Fils  nous  a  été  donné.»  Que  veut-il  dire,  mes  frères?  Jésus- 
Christ  n'était  pas  né  de  son  temps.  Mais  ce  saint  homme  considé- 
rait qu'il  n'en  était  pas  de  Dieu  ainsi  que  des  hommes,  qui  font  tant 
de  projets  inutiles  ;  au  contraire,  que  sa  volonté  a  un  effet  infailli- 
ble et  inévitable.  Ainsi  ayant  pénétré,  par  les  lumières  d'en  haut, 
dans  ce  grand  dessein  que  le  Père  éternel  méditait,  d'envoyer  son 
Fils  au  monde,  il  s'en  réjouit  en  esprit,  et  estime  la  chose  déjà 
comme  faite,  à  cause  qu'il  la  voit  résolue  par  un  décret  immuable. 
Et  certes,  cette  façon  de  parler  est  bien  digne  des  saints  prophètes, 
et  ressent  tout  à  fait  la  majesté  de  celui  qui  les  inspire.  Car,  comme 
remarque  très-bien  le  grave  Tertullien,  «  il  est  bienséant  à  la  nature 
»  divine,  qui  ne  connaît  en  soi-même  aucune  différence  de  temps, 
»  de  tenir  pour  fait  tout  ce  qu'elle  ordonne,  à  cause  que  chez  elle 
»  l'éternité  fait  régner  une  consistance  toujours  uniforme  :  »  Divini- 
tati  competity   quœcumque  decreverity  ut  perfecta  reputare  ;  quia 
non  sit  apud  illam  difjerentia  temporis,  apud  quant  uniformem  sta- 
tu/71 temporum  dirigit  œ terni tas  ipsa  K  Par  conséquent  il  est  vrai, 
et  je  ne  me  suis  pas  trompé  quand  je  l'ai  assuré  de  la  sorte,  que  la 
très-sainte  Vierge  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  était  déjà  mère 
du  Sauveur,  non  pas  selon  le  langage  des  hommes,  mais  selon  la 
parole  Dieu,  c'est-à-dire,  comme  vous  l'avez  vu,  selon  la  façon  de 
parler  ordinaire  des  Ecritures  divines. 

Et  je  fortifie  ce  raisonnement  par  une  autre  doctrine  excellente 


*  Isai.,  ix,  6.  —  *  Lib.  m,  adv,  Marcion.,  n-  6. 
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des  Pères,  merveilleusement  expliquée  pur  le  même  Tertullien.  Ce 
grand  homme  raconte  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre 
une  chair  semblable  à  la  nôtre,  quand  l'heure  en  serait  arrivée,  il 
s'est  toujours  plu  dès  le  commencement  à  converser  avecleshommes; 
que  dans  ce  dessein  souvent  il  est  descendu  du  ciel;  que  c'était  lui 
qui,  dès  l'Ancien  Testament,  parlait  en  forme  humaine  aux  patriar- 
ches et  aux  prophètes.  Tertullien  considère  ces  apparitions  diffé- 
rentes comme  des  préludes  de  l'incarnation,  comme  des  préparatifs 
de  ce  grand  ouvrage  qui  se  commençait  dès  lors.  «  De  cette  sorte, 
»  dit-il,  le  Fils  de  Dieu  s'accoutumait  aux  sentimens  humains;  il 
»  apprenait,  pour  ainsi  dire,  à  être  homme;  il  se  plaisait  d'exercer 
»  dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  devait  être  dans  la  plénitude  des 
»  temps  »  :  Ediscens  jam  inde  a  primordio,  jam  Inde  hominem,  quod 
erat  futurus  in  fine1.  Ou  plutôt,  pour  parler  plus  dignement  d'un 
si  haut  mystère,  il  ne  s'accoutumait  pas, mais  nous-mêmes  il  nous  ac- 
coutumait à  ne  nous  point  effaroucher  quand  nous  entendrions  parler 
d'un  Dieu-homme;  il  ne  s'apprenait  pas,  mais  il  nous  apprenait  à 
nous-mêmes  à  traiter  plus  familièrement  avec  lui,  déposant  douce- 
ment cette  majesté  terrible  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse  et 
à  notre  enfance. 

Tel  était  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette  belle  doctrine  de 
Tertullien  je  tire  ce  raisonnement  que  je  vous  supplie  de  compren- 
dre; peut-être  en  serez-vous  édifiés.  Marie  était  mère  de  Dieu  dès 
le  premier  instant  auquel  elle  fut  animée.  Ne  vous  souvient-il  pas 
que  nous  vous  le  disions  tout  à  l'heure?  Elle  l'était  selon  les  des- 
seins de  Dieu,  selon  les  règles  de  sa  providence,  selon  les  lois  de 
cette  éternité  immuable  à  laquelle  rien  n'est  nouveau,  qui  enferme 
dans  son  unité  toutes  les  différences  des  temps.  Sans  doute  vous 
n'avez  pas  oublié  ce  beau  passage  de  Tertullien  qui  explique  si  bien 
cette  vérité.  Or,  c'est  selon  ces  règles  que  le  Fils  de  Dieu  doit  agir, 
et  non  selon  les  règles  humaines;  selon  les  lois  de  l'éternité,  non 
selon  les  lois  des  temps.  Quand  il  s'agit  du  Fils  de  Dieu, ne  me  parlez 
point  des  règles  humaines,  parlez-moi  des  règles  de  Dieu.  Marie 
étant  donc  sa  mère  selon  l'ordre  des  choses  divines,le  Fils  de  Dieu, 
dès  sa  conception,  la  considérait  comme  telle.  Elle  l'était  en  effet  à 
son  égard.  Ne  laissez  pas  passer,  s'il  vont  plaît,  aucune  de  ces  vé- 
rités; elles  sont  toutes  fort  importantes  pour  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  :  Nous  venons  d'apprendre  de 


*  Lib.  il,  adv.  Marcion.,  n.  27. 
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Tertullien  que  le  Verbe  divin,  longtemps  devant  qu'il  se  fût  revêtu 
d'une  chair  humaine,  se  plaisait,  pour  ainsi  dire,  à  se  revêtir  par 
avance  de  la  forme  et  des  sentimens  humains,  tant  il  était  pas- 
sionné, si  j'ose  parler  de  la  sorte,  pour  notre  misérable  nature. 
Quel  sentiment  plus  humain  que  l'affection  envers  les  parens?  Par 
conséquent  le  Fils  de  Dieu,  longtemps  avant  que  d'être  homme, 
aimait  Marie  comme  sa  mère  ;  il  se  plaisait  dans  cette  affection  ;  il 
ne  cessait  de  veiller  sur  elle  ;  il  détournait  de  dessus  son  temple  les 
malédictions  des  profanes  ;  il  l'embellissait  de  ses  dons  ;  il  la  com- 
blait de  ses  grâces  depuis  le  premier  instant  où  elle  commença  le 
cours  de  sa  vie  jusqu'au  dernier  soupir  par  lequel  elle  fut  terminée. 
C'est  la  conséquence  que  je  prétendais  tirer  de  ces  savans  principes 
de  Tertullien.  Elle  me  semble  fort  véritable,  elle  établit  à  mon  avis 
puissamment  l'immaculée  Conception  de  Marie.  Et  en  vérité,  cette 
opinion  a  je  ne  sais  quelle  force  qui  persuade  les  âmes  pieuses. 
Après  les  articles  de  foi  je  ne  vois  guère  de  chose  plus  assurée. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  que  cette  célèbre  école  des 
théologiens  de  Paris  oblige  tous  ses  enfans  à  défendre  cette  doc- 
trine. Savante  compagnie,  cette  piété  pour  la  Vierge  est  peut-être 
l'un  des  plus  beaux  héritages  que  vous  ayez  reçu  de  vos  pères.  Puis- 
siez-vous  être  à  jamais  florissante!  puisse  cette  tendre  dévotion 
que  vous  avez  pour  la  Mère,  à  la  considération  de  son  Fils,  porter 
bien  loin  aux  siècles  futurs  cette  haute  réputation  que  vos  illustres 
travaux  vous  ont  acquise  par  toute  la  terre!  Pour  moi,  je  suis  ravi, 
chrétiens,  de  suivre  aujourd'hui  ses  intentions.  Après  avoir  été 
nourri  de  son  lait,  je  me  soumets  volontiers  à  ses  ordonnances; 
d'autant  plus  que  c'est  aussi,  ce  me  semble,  la  volonté  de  l'Eglise. 
Elle  a  un  sentiment  fort  honorable  de  la  Conception  de  Marie  ;  elle 
ne  nous  oblige  pas  de  la  croire  immaculée,  mais  elle  nous  fait  en- 
tendre que  cette  créance  lui  est  agréable.  Il  y  a  des  choses  qu'elle 
commande,  où  nous  faisons  connaître  notre  obéissance;  il  y  en  a 
d'autres  qu'elle  insinue,  où  nous  pouvons  témoigner  notre  affec- 
tion. Il  est  de  notre  piété,  si  nous  sommes  vrais  enfans  de  l'Eglise, 
non-seulement  d'obéir  aux  commandemens,  mais  de  fléchir  aux 
moindres  signes  de  la  volonté  d'une  mère  si  bonne  et  si  sainte.  Je 
vous  vois  tous,  ce  me  semble,  dans  ce  sentiment.  (Le  même.) 

Privilèges  de  Marie,  ses  prérogatives. 

Célébrons,  mes  frères,  les  louanges  d'uneVierge  dans  sa  chair,  dans 
son  esprit;  d'uneVierge  dans  toute  sa  conduite;  enfin,  d'uneVierge 
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telle  que  nous  la  dépeint  l'apôtre,  sainte  d'esprit  et  de  corps  :  Sanctam 
mente  et  corpore.  Elle  n'est  ni  le  fruit  de  la  nouveauté  ni  1  effet  du  ha- 
sard, mais  elle  a  été  choisie  pour  être  telle  avant  tous  les  siècles.  Le 
Très-Haut  l'a  prédestinée,  il  se  l'est  préparée,  il  l'a  confiée  à  la  garde 
des  anges  dès  l'origine  du  monde  ;  les  patriarches  nous  l'ont  annoncée 
par  des  figures,  et  les  prophètes  nous  l'ont  promise  dans  leurs  sacrés 
Cantiques.  Parcourez  les  divines  Ecritures  et  vous  y  trouverez  la 
preuve  de  ce  que  j'avance.  Et  pour  ne  pas  trop  m'étendre  parmi  un 
grand  nomhre  de  témoignages,  de  quelle  autre  croyez-vous  que  Dieu 
ait  voulu  parler,  lorsqu'il  dit  au  serpent  :  Je  mettrai  une  inimitié  mor- 
telle entre  toi  et  la  femme:  Inimicitias  ponam  inter  te  et  mulierem? 
Et  si  vous  doutez  qu'il  ait  voulu  désigner  Marie,  faites  attention 
aux  paroles  qui  suivent  :  Ipsa  conteret  coput  tuum  :  Ce  sera  elle  qui 
t'écrasera  la  tête.  Quelle  est  donc  la  femme  à  qui  cette  victoire  a 
été  réservée,  si  ce  n'est  Marie  ?  N'est-ce  pas  elle  qui,  en  devenant 
la  Mère  du  Fils  de  Dieu,  a  écrasé  la  tête  empoisonnée  du  serpent? 

C'est  elle  qui  s'avance  aujourd'hui  comme  une  aurore  brillante 
sur  l'horizon,  belle  comme  la  lune,  éclatante  comme  le  soleil,  aussi 
redoutable  qu'une  armée  rangée  en  bataille.  Vous  avez,  6  Marie1, 
vraiment  paru  dans  ce  monde  comme  une  aurore  resplendissante, 
lorsque,  par  l'éclat  de  votre  éminente  sainteté,  vous  avez  précédé 
le  lever  du  soleil  de  justice.  Votre  clarté  vous  a  rendue  digne  d'être 
regardée  avec  raison  comme  lavant-coureur  du  jour  du  salut,  du 
jour  de  propitiation,  de  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait.  Heureuse 
aurore  d'un  si  heureux  jour!  Quelle  autre  aurore  aurait  pu  être 
l'aurore  d'un  si  beau  jour  ?  Oh  !  que  vous  en  avez  admirablement  rem- 
pli les  fonctions!  car  le  soleil  de  justice,  qui  devait  sortir  de  votre 
sein  comme  pour  prévenir  l'heure  de  son  lever,  vous  a  communiqué 
en  abondance  une  partie  de  ses  rayons  par  lesquels,  comme  l'au- 
rore du  matin  qui  chasse  les  ombres  de  la  nuit,  vous  avez  dissipé 
les  ténèbres  épaisses  dont  nous  étions  environnés  depuis  la  dés- 
obéissance de  la  première  femme,  et  vous  avez  enfin  comblé  les 
désirs  de  toutes  les  nations  en  produisant  le  soleil  de  justice. 

Vous  êtes,  selon  l'expression  des  Livres  saints,  aussi  belle  que  la 
lune  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  vous  compare  à  cet  astre. 
Car  de  même  qu'il  n'en  est  point  de  plus  semblable  au  soleil,  de 
même  que  par  l'éclat  de  sa  blancheur  argentée  il  l'emporte  sur  tous 
les  autres  astres  du  firmament  ;  vous  êtes  de  même,  par  votre  pureté 
virginale,  l'image  la  plus  ressemblante  du  vrai  soleil,  et  vous  brillez 
dans  le  ciel  d'une  gloire  bien  plus  éclatante  que  les  milliers  d'autres 
astres  qui  environnent  le  trône  de  Dieu.  La  lune  nous  éclaire  pen- 
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dant  la  nuit  par  les  rayons  quelle  reçoit  du  soleil;  et  vous,  vous 
éclairez  nos  pas,  dans  la  nuit  ténébreuse  de  ce  monde,  parles  vertus 
infuses  dont  le  Seigneur  vous  a  ornée,  et  par  vos  exemples  vous 
nous  excitez  à  marcher  sur  vos  traces  :  car  quiconque  marche  après 
vous,  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres,  mais  il  est  sûr  de  trouver  la 
lumière  de  la  vie.  Vous  êtes  donc  belle  comme  la  lune;  que  dis-je? 
bien  plus  belle  que  cet  astre,  puisque  vous  êtes  toute  belle,  qu'il  ne 
se  trouve  en  vous  aucune  tache,  et  que  l'on  n'y  aperçoit  pas  même 
1  ombre  d'aucune  vicissitude. 

vous  êtes  choisie  comme  le  soleil  :  electa  ut  sol  ;  ce  soleil,  dis-je, 
qui  est  le  créateur  du  soleil.  Car  de  même  qu'il  est  choisi  entre  mille 
parmi  les  hommes,  vous  êtes  de  même  choisie  entre  mille  parmi 
toutes  les  femmes.  Il  est  choisi  par-dessus  tout  ce  qui  existe,  et  vous 
il  vous  a  choisi  parmi  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses  mains. 

Vous  êtes  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille  :  Terri- 
bilis  ut  castrorum  actes  ordinata.  De  quelle  frayeur,  en  effet,  les 
princes  des  ténèbres  n'ont-ils  pas  dû  être  saisis,  lorsqu'ils  virent  une 
femme,  contre  l'ordinaire,  remplie  de  force  et  de  courage,  couverte 
d'une  armure  puissante,  et  parfaitement  instruite  dans  l'art  de  la 
guerre,  s'avancer  contre  eux  pour  les  combattre  ?  Autour  d'elle  on 
voyait,  rangée  avec  ordre,  une  troupe  d'esprits  célestes,  députés 
pour  la  garder  et  la  défendre.  Car  pourrions-nous  douter  que  le 
Seigneur,  jaloux  de  conserver  intact  ce  lit  du.  nouveau  Salomon, 
n'ait  préposé  des  milliers  d'anges  à  sa  garde?  Une  si  grande  prin- 
cesse pouvait-elle  ne  pas  avoir  sous  ses  ordres  une  cour  nombreuse 
et  aguerrie?  A  cette  vue  les  puissances  infernales,  saisies  de  crainte 
et  de  frayeur,  se  dirent  les  unes  aux  autres  :  Ce  n'est  pas  ici  Eve 
que  nous  avons  si  facilement  vaincue  ;  ces  armées  sont  celles  du 
Seigneur  :  Castra  Dei  sunt  hœc.  Fuyons,  fuyons  devant  Israël. 

Illustre  guerrière,  c'est  donc  vous,  ô  Marie,  qui  la  première  avez 
osé  attaquer  cet  ennemi  du  genre  humain,  qui  avait  supplanté  la 
mère  commune  de  tous  les  hommes  ?  Eve  à  voulu  s'élever  par  l'or- 
gueil ;  et  vous  l'avez  surpassée  par  la  cime  de  votre  humilité.  C'est 
cette  humilité  qui  a  attiré  sur  vous  les  regards  du  Seigneur,  et  qui 
vous  a  mérité  d'être  placée  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  Anges. 
Car  jamais  vous  n'eussiez  été  élevée  en  gloire  au-dessus  de  ces  cé- 
lestes esprits,  si  par  votre  humilité  vous  ne  vous  fussiez  ravalée 
au-dessous  de  tous  les  hommes.  Vous  avez  tellement  éteint  par  la 
vertu  de  chasteté  les  ardeurs  de  la  concupiscence  dans  votre  chair 
virginale,  et  elle  a  paru  d'une  si  grande  pureté  aux  yeux  de  celui 
qui  trouve  des  taches  dans  les  astres  mêmes,  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
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de  l'unir  à  la  pureté  de  sa  divinité.  Ayant  donc  une  fois  terrassé 
ces  premiers  chefs  de  la  puissance  des  ténèbres,  avec  quelle  promp- 
titude le  reste  de  ces  esprits  infernaux  n'a-t-il  pas  dû  prendre  la 
fuite  devant  vous  ? 

Cité  sainte,  cité  mystique,  Mère  de  Dieu,  nous  venons  de  dire 
des  choses  bien  glorieuses  en  votre  honneur  :  Gloriosa  dicta  sunt 
de  te.  Mais  que  ne  reste-t-il  pas  à  dire  à  votre  louange  ?  Et  encore, 
quand  nous  essayons  de  vous  louer,  que  faisons-nous  autre  chose 
que  balbutier?  Non,  il  n'existe  point  sous  le  ciel  de  nation  qui  ait 
un  langage  assez  expressif,  il  n'y  a  point  dans  l'univers  entier  d'o- 
rateur assez  éloquent,  pour  parler  dignement  de  vos  grandeurs. 
O  grande,  ô  bonne,  ô  toute  aimable  Marie  !est-il  possible  de  pro- 
noncer votre  nom,  sans  se  sentir  embrasé  ?  Peut-on  penser  à  vous, 
sans  vous  aimer  avec  ardeur?  Votre  souvenir  ne  se  présente  jamais 
à  l'esprit,  qu'il  n'apporte  dans  lame  une  abondance  de  consolations 
célestes.  Nous  nous  attachons  donc  aujourd'hui  à  votre  suite,  ô  di- 
vine maîtresse  !  et  nous  ne  cesserons  de  vous  crier  avec  force  du 
plus  intime  de  nos  cœurs  :  Voyez  notre  faiblesse,  et  tendez-nous 
une  main  secourable.  Considérez  l'état  humiliant  où  le  péché  nous 
a  réduits,  et  délivrez-nous  de  l'opprobre  qui  nous  couvre  :  Aufev 
opprobrium  nostrum.  (  Saint  Bernard.) 

Môme  sujet. 

Le  Seigneur  Dieu,  voulant  élever  sa  Mère  à  un  degré  de  gloire 
plus  sublime  que  le  reste  des  créatures,  prit  aussi  un  soin  particu- 
lier de  la  distinguer  sur  la  terre  au-dessus  de  toutes  les  autres,  en 
la  prévenant  de  grâces  toutes  particulières.  Le  créateur  du 
genre  humain,  ayant  résolu  de  se  faire  homme,  et  de  naître 
de  l'homme,  a  du  se  choisir,  ou,  disons  mieux,  se  créer  à  lui- 
même  une  Mère  digne  de  lui,  et  qu'il  connût  capable  de  lui  plaire. 
Il  voulut  donc  qu'elle  fut  Vierge,  afin  que  celui  qui  est  sans  taches, 
qui  venait  pour  purifier  les  hommes  de  leurs  souillures,  sortît  dune 
source  immaculée.  Il  voulut  qu'elle  fût  humble,  pour  se  former  dans 
son  sein  un  cœur  humble  et  plein  de  douceur,  afin  de  donner  au  genre 
humain  un  exemple  nécessaire  et  très-salutaire  de  ces  vertus.  11  ac- 
corda à  une  Vierge  d'enfanter  en  demeurant  vierge,  après  lui  avoir 
inspiré  de  lui  vouer  sa  virginité,  et  l'avoir  enrichie  du  mérite  de  la 
plus  parfaite  humilité.  Comment  sans  cela  l'ange  aurait-il  pu  appeler 
pleine  de  grâce  celle  en  qui  il  eût  trouvé  quelque  chose  ou  de  moins 
parfait  ou  qui  ne  fût  pas  le  fruit  de  la  grâce? 
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Ce  fut  donc  pour  qu'elle  fût  sainte  de  corps  et  d'esprit,  que  celle 
qui  devait  concevoir  et  enfanter  le  Saint  des  saints  reçut  le  don 
précieux  de  virginité  et  celui  d'humilité.  Ce  fut  par  l'ornement  de 
ces  deux  vertus  réunies,  comme  par  autant  de  pierres  précieuses 
dont  le  ciel  seul  pouvait  bien  connaître  le  prix,  que  cette  Vierge 
royale  attira  par  sa  beauté  les  regards  de  toute  la  cour  céleste, 
qu'elle  devint  même  l'objet  des  complaisances  du  roi,  qui  lui  députa 
un  des  anges  qui  se  tiennent  le  plus  près  de  son  trône  pour  la  sa- 
luer de  sa  part.  Quelle  bonté  de  la  part  d'un  Dieu  !  quelle  excel- 
lence dans  une  Vierge  !  Accourez,  mères  ;  accourez,  filles  ;  accourez? 
vous  tous  qui  depuis  l'infortunée  Eve,  de  laquelle  vous  êtes  issus, 
enfantez,  ou  êtes  enfantés  dans  la  douleur.  Approchez-vous  du  lit 
virginal;  entrez,  si  vous  pouvez,  dans  le  secret  cabinet  de  votre 
sœur  :  voilà  qu'un  Dieu  députe  vers  une  Vierge.  Un  ange  parle  à 
Marie  :  approchez  l'oreille,  écoutez  par  les  fentes  de  la  porte,  tâ- 
chez d'entendre  ce  qu'il  lui  annonce,  et  consolez-vous.  Adam,  notre 
infortuné  père,  mais  toi  surtout,  6  malheureuse  Eve,  notre  mère, 
réjouissez-vous  ;  car  comme  vous  avez  été  les  premiers  instrumens 
de  la  vie  des  hommes,  vous  êtes  aussi  les  premiers  auteurs  de  leur 
mort;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  ils  ont  reçu  de  vous  la  mort 
avant  de  recevoir  la  vie.  Consolez-vous,  dis-je,  tous  les  deux,  de 
compter  une  fille  et  une  telle  fille  parmi  vos  descendans;  mais  vous 
surtout,  qui  êtes  la  principale  source  de  notre  malheur,  et  dont 
l'opprobre  est  devenu  comme  l'apanage  de  toutes  les  femmes  :  le 
temps  est  arrivé  où  vous  allez  enfin  en  être  délivrée.  L'homme 
n'aura  plus  rien  à  reprocher  à  la  femme,  qui,  voulant  imprudem- 
ment s'excuser,  ne  craignit  point  de  l'accuser  cruellement,  en  di- 
sant :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  m'a  présenté  du  fruit,  et 
j'en  ai  mangé.  Accourez  donc,  Eve,  accourez  à  Marie,  accourez  à 
votre  fille  ;  que  la  fille  réponde  pour  sa  mère,  et  qu'elle  délivre  sa 
mère  de  l'opprobre  ;  qu'elle  satisfasse  à  son  père  pour  sa  mère.  Car 
si  l'homme  n'est  tombé  que  par  la  femme,  c'est  une  femme  aujour- 
d'hui qui  le  relève,  Que  disais-tu,  ô  Adam  ?  La  femme  que  vous 
m'avez  donnée  m'a  offert  du  fruit,  et  j'en  ai  mangé.  Paroles  artifi- 
cieuses qui  augmentent  plutôt  ta  faute,  qu'elles  ne  la  diminuent. 
Mais  la  divine  sagesse  l'emporte  sur  ta  malice.  Le  Seigneur,  en  t'in- 
terrogeant,  voulait  trouver  dans  l'humble  aveu  de  ta  faute  l'oc- 
casion de  te  pardonner  ;  mais  puisqu'il  ne  l'a  pu,  il  saura  bien  la 
trouver  dans  le  trésor  de  son  infinie  miséricorde.  Il  te  substitue  au- 
jourd'hui une  femme  à  une  autre  femme;  une  femme  humble  à  une 
femme  orgueilleuse.  Celle-là  t'a  présenté  un  fruit  qui  t'a  donné  la 
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mort;  celle-ci  te  produira  un  fruit  de  vie  :  tu  as  reçu  de  celle-là  une 
nourriture  empoisonnée,  qui  a  été  pour  toi  une  source  intarissable 
d'amertumes  ;  le  fruit  qui  sortira  de  celle-ci  renfermera  des  dou- 
ceurs dont  le  goût  sera  éternel.  Change  donc  tes  vaines  excuses  en 
actions  de  grâces,  et  dis  :  «  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  m'a 
présenté  du  fruit  de  vie,  j'en  ai  mangé,  et  il  a  fait  éprouver  à  mon 
palais  la  douceur  du  miel,  parce  que  c'est  par  lui  que  vous  m'avez 
rendu  la  vie.  »  Voilà  donc  la  fin  pour  laquelle  l'ange  a  été  député 
vers  Marie.  O  Vierge  admirable  et  digne  de  tout  honneur!  ô  femme 
digne  de  tous  nos  respects!  la  plus  admirable  des  femmes,  répara- 
trice de  nos  premiers  parens,  vivifîcatrice  de  toute  leur  postérité. 
Vous  êtes  sans  doute  cette  femme  forte  après  laquelle  soupirait  le 
roi  Salomon  :  Mulierem  fortem  quis  inveniet  ?  Qui  trouvera  une 
femme  forte  ?  Ce  roi  sage  connaissait  l'infirmité  des  personnes  de  vo- 
tre sexe;  il  savait  que  leur  corps  est  délicat,  leur  esprit  inconstant  et 
fragile.  Cependant  plein  de  confiance  dans  la  promesse  du  Seigneur, 
et  parce  qu'il  lui  semblait  convenable  que  celui  qui  avait  triomphé 
de  la  faiblesse  de  la  femme  lût  aussi  vaincu  par  la  femme,  dans  les 
transports  de  son  admiration  il  disait  :  Qui  trouvera  une  femme 
forte  ?  comme  s'il  eût  dit  :  S'il  est  vrai  que  notre  salut  et  celui  de 
tout  le  genre  humain  soit  entre  les  mains  d'une  femme,  si  nous  ne 
pouvons  recouvrer  notre  innocence  et  terrasser  notre  ennemi  que 
par  elle,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  forte,  et  qu'elle  soit  préparée 
de  la  main  de  Dieu  pour  un  si  grand  œuvre.  Mais  qui  trouvera  cette 
femme  forte  ?  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  parle  ainsi  parce  qu'il 
désespère  qu'on  la  puisse  jamais  trouver,  il  ajoute  en  prophétisant  : 
Procul  et  de  ultimis  Jinibus  pretium  ejus.  Son  prix  est  des  confins 
les  plus  éloignés;  c'est-à-dire,  ce  ne  sera  pas  à  vil  prix,  ni  pour  un 
prix  de  peu  de  valeur,  ni  pour  un  prix  médiocre  ;  ce  ne  sera  pas  sur 
la  terre  qu'on  pourra  trouver  cette  femme  forte; mais  elle  sera  en- 
voyée du  ciel;  et  encore  ce  ne  sera  pas  de  la  moyenne  région,  mais 
de  la  plus  sublime  et  de  la  plus  élevée  :  A  summo  Cœlo  egressio 
ejus.  (Le  même.) 


Marie,  par  le  privilège  de  sa  Conception,  pleinement  victorieuse  du  péché,  nous 
fait  connaître,  par  une  règle  toute  contraire,  l'état  malheureux  où  nous  a 
réduits  le  péché. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe  que  j'ai  avancé,  mais  un  principe  cer- 
tain que  j'ai  établi,  quand  j'ai  dit  que  le  privilège  de  la  Conception 
de  Marie,  par  où  elle  a  triomphé  du  péché,  nous  fait  clairement 
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connaître  l'état  malheureux  où  le  péché  nous  a  réduits;  et  que,  pour 
nous  bien  convaincre  de  ce  que  nous  sommes  sans  la  grâce,  nous 
n'avons  qu'à  nous  appliquer  le  mystère  de  ce  jour.  En  voici  la 
preuve.  Marie,  au  moment  que  Dieu  la  forma  dans  le  sein  de  sa 
mère,  se  trouva,  par  l'avantage  singulier  de  sa  Conception,  et  la 
plus  illustre,  et  la  plus  accomplie,  et  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
créatures.  La  plus  illustre  :  elle  était  de  la  maison  royale  de  Juda; 
et,  comme  petite-fille  de  David,  combien  pouvait-elle  compter 
parmi  ses  ancêtres  de  monarques  et  de  souverains  ?  La  plus  accom- 
plie; elle  était  dès  lors  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance  du 
Créateur,  et,  par  les  qualités  éminentes  qui  la  distinguaient,  et  qui 
devaient  faire  de  sa  personne  le  miracle  de  son  sexe,  rien  dans 
l'ordre  de  la  nature  ne  lui  pouvait  être  comparé.  La  plus  heureuse  : 
elle  était  conçue  pour  être  la  mère  d'un  Dieu,  et  pour  donner  au 
monde  un  Rédempteur.  Rien  de  plus  vrai,  Chrétiens.  Mais,  ô  pro- 
fondeur et  abîme  des  conseils  de  Dieu!  tout  cela  sans  la  grâce, et 
hors  de  la  grâce  dont  Marie,  dans  sa  Conception,  reçut  les  prémi- 
ces, non-seulement  n'eût  été  de  nul  mérite  devant  Dieu,  mais  n'eût 
pas  empêché  que  Marie  même,  malgré  tous  ces  avantages,  ne  fût 
personnellement  l'objet  de  la  haine  de  Dieu:  c'est  ce  que  la  foi 
nous  oblige  de  croire.  Or,  quelle  conséquence  ne  devons-nous 
donc  pas  tirer  de  là,  pour  comprendre  ce  que  c'est,  par  rapport  à 
nous,  que  la  malédiction  du  péché,  et  jusqu'où  s'étend  ta  fatale 
disgrâce  de  notre  origine?  Non,  mes  chers  auditeurs,  Dieu,  dont 
le  discernement  est  infaillible,  et  qui,  seul  juge  équitable  du  mé- 
rite de  sa  créature,  sait  l'estimer  par  ce  qu'elle  vaut,  ne  considéra 
Marie  dans  sa  Conception  ni  par  la  noblesse  de  sa  naissance,  ni 
par  les  grâces  naturelles  dont  le  Ciel  commençait  déjà  et  si  libé- 
ralement à  la  pourvoir,  ni  même  absolument  parce  que  le  Saint 
des  saints  devait  naître  d'elle.  Cela  pouvait  suffire  pour  rendre  sa 
Conception  glorieuse,  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  faire  de  cette 
vierge  une  créature  selon  le  cœur  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  ne  l'estima, 
Dieu  ne  la  regarda  comme  sa  fille  bien-aimée,  que  parce  qu'elle 
lui  parut  dès  lors  revêtue  de  sa  grâce,  et  affranchie  de  la  corrup- 
tion du  péché.  Vérité  si  constante  (ne  perdez  pas  cette  remarque 
de  saint  Chrysostôme,  aussi  édifiante  pour  vous  qu'elle  est  essen- 
tielle au  sujet  que  je  traite),  vérité  si  constante,  que  parce  qu'il  y  a 
eu  des  ancêtres  de  Marie  prévaricateurs,  impies,  idolâtres,  quoique 
ancêtres  de  Marie  et  de  Jésus-Christ  même,  ils  ont  néanmoins  été 
réprouvés  de  Dieu.  Par  où  Dieu,  ajoute  saint  Chrysostôme,  a  voulu 
montrer,  jusque  dans  les  ancêtres  de  son  Fils,  que  tout  ce  qui  nç 
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porte  pas  le  caractère  de  la  sainteté  est  indigne  de  lui  ;  que  tout  ce  qui 
est  infecté  de  la  contagion  du  péché,  quelque  grand  d'ailleurs  qu'il 
puisse  être  selon  le  monde,  n'est  à  ses  yeux  qu'un  sujet  de  répro- 
bation. Arrêtons-nous  là,  Chrétiens  ;  et,  sans  perdre  Marie  de  vue, 
commençons  par  là  à  découvrir  ce  que  nous  sommes. 

Nous  avons  tous  été  conçus  dans  le  péché  ;  la  foi  nous  l'apprend, 
et  l'expérience  même  nous  le  fait  sentir.  Voilà  le  fond  de  notre 
misère,  que  nous  prétendons  bien  connaître,*  et  moi,  je  vais  vous 
faire  voir  combien  il  s'en  faut  que  nous  ne  l'ayons  jusqu'à  présent 
connu.  Ecoutez-moi,  et  vous  en  allez  convenir.  Il  est  vrai,  éclairés 
des  lumières  de  la  foi,  nous  confessons  avec  l'Apôtre  qu'au 
moment  de  notre  conception,  nous  sommes  tous  enfans  décolère, 
Natura  fdii  irœ  l  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  prêt  aujour- 
d'hui à  dire  à  Dieu,  comme  David  :  Ecce  in  iniquitatibus  concep- 
tus  sum,  et  in  peccatis  concepit  me  mater  mea2  :  Vous  voyez, 
Seigneur,  que  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité,  et  que  la  mère  qui  m'a 
conçu  m'a  conçu  dans  le  péché.  Ainsi  "parlons-nous,  quand,  tou- 
chés de  l'esprit  de  pénitence,  nous  entrons  dans  les  sentimens  de 
ce  saint  roi.  Nous  n'en  demeurons  pas  là  :  parce  que  nous  avons 
été  conçus  dans  le  péché,  nous  nous  reconnaissons  de  bonne  foi 
sujets  aux  désordres  qu'il  produit,  et  qui  en  sont  les  tristes  effets  : 
c'est-à-dire  nous  savons  que  ce  premier  péché  nous  a  attiré  un 
déluge  de  maux,  et  que,  par  les  deux  plaies  mortelles  qu'il  nous  a 
faites,  l'ignorance  et  la  concupiscence,  il  a  répandu  le  venin  de  sa 
malignité  dans  toutes  les  puissances  de  notre  ame  ;  que  c'est  pour 
cela  qu'il  n'y  a  plus  rien  en  nous  de  sain;  que  notre  esprit  est  sus- 
ceptible des  plus  grossières  erreurs  ;  que  notre  volonté  est  comme 
livrée  aux  plus  honteuses  passions;  que  notre  imagination  est  le 
siège  et  la  source  de  l'illusion;  que  nos  sens  sont  les  portes  et  les 
organes  de  l'incontinence  ;  que  nous  naissons  remplis  de  faiblesses, 
assujettis  à  l'inconstance  et  à  la  vanité  de  nos  pensées,  esclaves  de 
nos  tempéraments  et  de  nos  humeurs,  dominés  par  nos  propres 
désirs.  Nous  n'ignorons  pas  que  de  là  nous  vient  cette  difficulté  de 
faire  le  bien,  cette  pente  et  cette  inclination  au  mal,  cette  répu- 
gnance à  nos  devoirs,  cette  disposition  à  secouer  le  joug  de  nos 
plus  légitimes  obligations,  cette  haine  de  la  vérité  qui  nous  corrige 
et  qui  nous  redresse,  cet  amour  de  la  flatterie  qui  nous  trompe  et 
qui  nous  corrompt,  ce  dégoût  de  la  vertu,  ce  charme  empoisonné 
du  vice  :  de  là  cette  guerre  intestine  que  nous  sentons  dans  nous- 

1  Epjies.,  il.  —  2  Ps.  l, 
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mêmes,  ces  combats  de  la  chair  contre  la  raison,  ces  révoltes  se- 
crètes de  la  raison  même  contre  Dieu,  cette  bizarre  obstination  à 
vouloir  toujours  ce  que  la  loi  nous  défend,  parce  qu'elle  nous  le 
défend,  et  à  ne  vouloir  point  ce  qu'elle  nous  commande  ;  à  aimer 
par  entêtement  ce  qui  souvent  en  soi  n'est  point  aimable,  et  à  re- 
jeter injustement  et  opiniâtrement  ce  qu'on  nous  ordonne  d'aimer, 
et  ce  qui  mériterait  de  l'être.  Renversement  monstrueux,  dit  saint 
Augustin,  mais  qui  par  là  même  qu'il  est  monstrueux,  devient  la 
preuve  sensible  du  péché  que  nous  contractons  dans  notre  origine, 
et  que  nous  apportons  en  naissant.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que 
nous  éprouvons,  et  ce  que  nous  regardons  comme  les  suites  mal- 
heureuses de  notre  conception.  Or,  convenir  de  tout  cela,  me 
direz-vous,  n'est-ce  pas  suffisamment  nous  connaître?  Non,  mes 
chers  auditeurs;  entre  les  effets  de  ce  premier  péché  dont  je 
parle,  il  y  en  a  encore  de  plus  affligeants,  et  à  la  connaissance  des- 
quels le  mystère  que  nous  célébrons  nous  conduit.  Ce  n'est  là  que 
le  fond  de  notre  misère  :  mais  prenez  garde,  en  voici  le  comble, 
en  voici  lecxès,  en  voici  le  prodige,  en  voici  l'abus,  en  voici  la 
malignité,  en  voici  l'abomination  ;  et  si  ce  terme  ne  suffit  pas, 
en  voici,  pour  m' exprimer  avec  le  Prophète,  l'abomination  de 
désolation.  Autant  de  points  que  je  vous  prie  de  bien  suivre,  parce 
qu'étant  ainsi  distingués,  et  l'un  enchérissant  toujours  sur  l'autre, 
c'est  de  quoi  vous  donner  par  degrés  une  idée  juste  de  ce  fonds 
de  corruption  que  nous  avons  à  combattre,  et  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  doit  détruire  en  nous.  Je  reprends,  et  je  m'ex- 
plique. 

Le  comble  de  notre  misère,  c'est  que  notre  misère  même,  quoi- 
que humiliante,  ne  nous  humilie  pas;  et  que,  malgré  tant  de  sujets 
qu'elle  nous  donne  de  nous  confondre,  nous  ne  laissons  pas  d'être 
encore  remplis  d'orgueil.  Pour  être  aveugles,  faibles,  pauvres, 
misérables  (car  fussions-nous  d'ailleurs  les  dieux  de  la  terre,  tel 
est,  en  qualité  d'enfans  d'Adam,  notre  apanage  et  notre  sort),  nous 
n'en  sommes  pas  moins  prévenus  d'estime  pour  nous-mêmes.  Pour 
être  dégradés  et  dépouillés  de  tous  les  privilèges  de  l'innocence, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  contents  de  nous-mêmes,  pas  moins 
occupés  de  nous-mêmes,  pas  moins  amateurs  ni  moins  idolâtres  de 
nous-mêmes.  Marie,  avec  la  plénitude  de  la  grâce,  a  été  humble; 
et  nous,  avec  le  néant  du  péché,  nous  sommes  superbes.  Oui,  mes 
frères,  voilà  le  désordre  que  nous  avons  tous  à  nous  reprocher. 
Beaucoup  d'ignorance,  jointe  à  beaucoup  de  présomption  ;  fai-» 
blesses  extrême^,  soutenues  d une  pitoyable  vanité;  indigence  af- 
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freuse  des  vrais  et  solides  mérites,  accompagnée  d'une  enflure  de 
cœur  qui  seule,  suivant  l'Écriture,  suffirait  pour  nous  attirer  l'in- 
dignation de  Dieu  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  irriter  la  colère 
de  Dieu,  qu'un  pauvre  orgueilleux?  Or,  qui  de  nous,  s'il  se  con- 
naît bien,  n'avouera  pas  qu'il  a  part,  comme  pécheur  à  cette  malé- 
diction? Pauperem  superbum  odivit  anima  mea  l.  Il  y  a  plus. 

L'excès  de  notre  misère,  c'est  qu'étant  aussi  déplorable  que  je 
vous  l'ai  représentée,  toute  déplorable  qu'elle  est,  nous  ne  la  dé- 
plorons pas.  Les  saints  et  les  élus  de  Dieu  en  ont  gémi,  et  nous 
n'en  sommes  pas  touchés.  Saint  Paul,  dans  l'amertume  de  son  ame, 
s'en  est  affligé,  et  nous  nous  en  consolons.  Ah  !  Seigneur,  s'écriait 
le  saint  homme  Job,  pourquoi  m'avez-vous  mis  dans  une  disposi- 
tion qui  me  rend  si  contraire  à  vous,  et  pourquoi  par  là  me  suis-je 
devenu  insupportable  à  moi-même?  Quare  posuisti  me  contra- 
rium  tibi,  etfactus  sum  mihimetipsi  gravis2?  Est-ce  ainsi  que  parle 
un  mondain?  est-ce  ainsi  qu'il  pense?  Non  :  insensible  à  ses  maux, 
il  souffre  tranquillement  cet  état  de  contrariété  entre  Dieu  et  lui. 
S'il  gémit  sous  le  joug  de  ses  passions,  ce  n'est  point  parce  que  ses 
passions  le  rendent  contraire  à  Dieu,  mais  parce  qu'elles  troublent 
son  repos,  mais  parce  qu'elles  lui  causent  de  mortels  chagrins, 
mais  parce  qu'il  se  voit  souvent  dans  l'impuissance  de  les  satisfaire. 
De  ce  qu'elles  le  tiennent  captif  sous  la  loi  du  péché,  c'est  à  quoi 
il  ne  fait  nulle  attention.  ïl  est  esclave  de  la  concupiscence  qui  le 
domine,  mais  esclave  volontaire,  parce  qu'il  en  veut  bien  être  do- 
miné. Il  sent  dans  son  cœur  mille  révoltes  intérieures  contre  Dieu: 
et  ces  révoltes  continuelles  et  si  dangereuses,  bien  loin  de  l'éton- 
ner, ne  lui  donnent  pas  la  moindre  inquiétude.  Pourvu  qu'il  arrive 
à  ses  fins,  il  consent  à  vivre  sous  l'empire  de  la  chair,  et  à  être 
vendu  au  péché.  A  combien  de  pécheurs  du  siècle  ce  tableau  n'ex- 
pose-t-il  pas  leurs  véritables  mais  damnables  sentiments?  Allons 
plus  avant. 

Le  prodige  de  notre  misère,  c'est  qu'au  lieu  de  la  déplorer  nous 
nous  aveuglons  tous  les  jours  jusqu'à  nous  en  féliciter,  jusqu'à  nous 
en  glorifier.  Car,  où  est  l'ambitieux  qui  ne  s'applaudit  pas  intérieu- 
rement des  idées,  des  projets,  des  succès  de  son  ambition?  Où  est 
le  riche  avare  qui  ne  se  sait  pas  bon  gré  de  ses  sordides  épargnes 
et  de  son  avarice?  Où  est  l'impudique  qui  ne  met  pas  son  bonheur 
dans  ses  infâmes  voluptés  ?  Où  est  le  vindicatif  qui  ne  se  fait  pas 
un  triomphe  de  sa  vengeance  ?  Ces  passions,  dont  l'apôtre  de  Je- 
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sus-Christ  faisait  le  sujet  de  sa  douleur,  à  mesure  que  nous  oublions 
Dieu,  deviennent  le  sujet  de  notre  joie.  Par  un  renversement  de 
religion,  et  même  de  raison,  ces  passions  deviennent  nos  divinités; 
nous  leur  faisons  sans  cesse  des  sacrifices,  nous  leur  obéissons  aveu- 
glément :  non  contens  de  leur  être  soumis  nous-mêmes,  nous  exi- 
geons des  autres  qu'ils  s'y  soumettent;  nous  voulons  qu'ils  en  soient 
les  approbateurs  :  entrer  dans  nos  passions,  c'est  savoir  nous  plaire; 
les  contredire,  c'est  nous  offenser  :  plus  ces  passions  sont  vives  et 
ardentes,  moins  nous  souffrons  qu'on  y  résiste  ;  plus  elles  sont  hon- 
teuses, plus  nous  sommes  jaloux  qu'on  les  respecte,  et  qu'on  ne  les 
choque  pas.  Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  le  monde  tel  qu'il  est;  et 
cela  même,  si  nous  avons  une  étincelle  de  christianisme,  ne  doit-il 
pas  nous  faire  horreur?  Voici  néanmoins  quelque  chose  encore 
au  delà. 

L'abus  de  notre  misère,  c'est  que  nous  en  tirons  même  avantage, 
jusqu'à  nous  en  servir  comme  d'une  excuse  dans  nos  péchés,  et  jus- 
qu'à nous  en  prévaloir  contre  Dieu.  Au  lieu  que  David  demandait 
humblement  à  Dieu  d'être  guéri  de  sa  faiblesse,  s'en  accusant  comme 
d'un  mal  :  Miserere  mei,  Domine,  quoniam  infirmus  sum;  saname1, 
nous  alléguons  la  nôtre  comme  une  raison  que  nous  supposons 
devoir  couvrir  nos  dérégi emens,  et  nous  tenir  lieu  de  justification; 
c'est-à-dire  parce  que  nous  sommes  faibles,  et  que  nous  avons 
été  conçus  dans  le  péché,  nous  voulons  que  Dieu  dissimule  nos 
crimes,  qu'il  les  tolère,  et  qu'il  ne  les  recherche  pas  dans  toute  la 
rigueur  de  sa  justice.  Mieux  instruit  que  lui-même  de  l'équité  de 
ses  jugemens,  nous  prétendons  que,  parce  qu'il  connaît  notre  fra- 
gilité, il  soit  moins  en  droit  de  nous  condamner  et  de  nous  punir; 
et  à  force  de  le  prétendre,  nous  nous  accoutumons  à  le  penser  et 
à  le  croire.  Dieu,  qui,  selon  les  oracles  de  l'Ecriture,  est  le  ven- 
geur inexorable  du  péché,  nous  paraît,  pour  des  créatures  aussi 
fragiles  que  nous  le  sommes,  un  Dieu  trop  sévère  ou  trop  rigide  : 
ou  plutôt,  selon  notre  caprice  et  notre  sens,  nous  nous  en  faisons 
un  Dieu  plus  humain,  un  Dieu  plus  condescendant  à  nos  inclina- 
tions, un  Dieu  moins  ennemi  de  nos  désordres,  parce  qu'étant,  di- 
sons-nous, l'auteur  de  notre  être,  il  sait  de  quelle  masse  il  nous  a 
tirés,  et  qu'il  n'exige  pas  de  nous  une  sainteté  si  parfaite.  Car  ne 
sont-ce  pas  là  les  téméraires  et  pernicieux  raisonnemens  que  forme 
tous  les  jours  l'impiété?  Et  voilà  ce  que  j'appelle  abuser  de  notre 
misère  même. 

r  ps.  vi. 
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La  malignité  de  notre  misère,  c'est  que  le  péché  dans  lequel  nous 
sommes  conçus,  par  une  funeste  qualité  qui  lui  est  propre,  infecte 
en  nous  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  et  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de 
Dieu  :  talens  de  l'esprit,  forces  du  corps,  capacité,  santé,  noblesse, 
beauté,  dons  de  la  nature,  et  par  conséquent  du  Créateur;  prospé- 
rités, honneurs,  dignités,  richesses,  dons  de  la  fortune,  c'est-à-dire 
de  la  Providence;  mais  tout  cela,  par  le  malheur  de  notre  con- 
ception, occasion  de  péché,  instrumens  de  péché,  source  de  péché. 
Voilà  ce  qui  perd  l'homme  chrétien,  mais  ce  que  l'homme  char- 
nel et  mondain  ne  sent  pas  et  ne  comprend  pas.  Permettez-moi  de 
vous  le  faire  comprendre,  et  d'en  tirer  la  preuve  de  vous-mêmes. 
Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  plus  vous  êtes  heureux  selon  le 
monde,  plus  vous  devriez  être  soumis  à  Dieu  et  reconnaissans  en- 
vers Dieu  :  mais  parce  que  le  péché  a  renversé  dans  vous  ce  bel 
ordre,  plus  Dieu  vous  comble  de  ses  biens,  plus  il  semble  que  vous 
soyez  nés  pour  lui  être  ingrats  et  rebelles.  Jusqu'à  ses  grâces  et  à 
ses  faveurs,  tout  vous  pervertit;  la  prospérité  vous  corrompt,  les 
honneurs  vous  enflent,  les  richesses  entretiennent  votre  luxe,  la 
santé  vous  fait  oublier  le  soin  du  salut.  Si  Dieu,  par  des  moyens 
tout  contraires,  veut  vous  forcer  de  retourner  à  lui,  les  remèdes 
qu'il  y  emploie  se  tournent  pour  vous  en  poison  :  l'adversité  vous 
irrite,  l'humiliation  vous  désespère,  la  disette  (car  où  n'est-elle  pas, 
et  quelles  conditions  en  sont  exemptes?),  la  disette  vous  fait  tom- 
ber dans  l'injustice,  et  l'infirmité  dans  le  relâchement  et  la  tiédeur. 
Ce  qui  devrait  vous  sanctifier  vous  endurcit;  et  ce  qui  devrait  vous 
convertir  et  vous  rapprocher  de  Dieu,  vous  en  éloigne.  Tant  il  est 
vrai  que  le  péché  a  comme  anéanti,  ou  plutôt  a  corrompu  dans  vous 
tous  les  dons  de  Dieu,  et  ruiné  pleinement  et  absolument  l'œuvre 
de  Dieu.  Peut-on  rien  ajouter  à  ceci?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  et 
ce  que  j'y  ajoute  est  encore  infiniment  plus  digne  de  nos  larmes. 

L'abomination  de  notre  misère,  c'est  que,  non  contens  d'être 
enfans  de  colère  par  nature,  nous  le  sommes  et  nous  voulons  bien 
l'être  par  notre  choix.  Avoir  péché  dans  autrui,  et  naître  ennemi 
de  Dieu  par  la  nécessité  inévitable  de  notre  origine,  c'est  la  malé- 
diction commune  où  nous  nous  plaignons  d'avoir  été  enveloppés  : 
mais  nous  en  plaignons-nous  de  bonne  foi,  tandis  que  nous  y  joi- 
gnons celle  d'être  encore  ennemis  de  Dieu  par  un  libre  consente- 
ment de  notre  volonté  ?  Or,  vous  le  savez,  hommes  mondains  à 
qui  je  parle;  vous  savez  jusqu'où  sur  ce  point  va  le  libertinage  du 
siècle,  et  souvent  jusqu'à  quel  excès  vous  l'avez  vous-mêmes  porté. 
Avoir  été  conçu  dans  le  péché,  c'est  le  sort  de  toute  la  postérité 
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d'Adam;  mais  vivre  impunément  dans  le  péché,  mais  se  plaire  dans 
le  péché,  mais  faire  gloire  du  péché,  mais  s'endurcir  dans  le  péché, 
mais  persévérer  avec  obstination  dans  le  péché,  mais  s'exposer 
sans  crainte  au  danger  prochain  de  mourir  dans  l'état  de  péché, 
mais  vouloir  bien  actuellement  mourir  dans  son  péché,  c'est  le  sort 
particulier,  mais  le  sort  affreux,  de  je  ne  sais  combien  d'ames  per- 
verties, que  le  torrent  du  monde  entraîne  :  et  Dieu  veuille  qu'entre 
ceux  qui  m'écoutent  il  n'y  en  ait  point  de  ce  nombre  !  Job  deman- 
dait à  Dieu  que  le  jour  pérît,  où  il  avait  été  conçu  :  il  souhaitait 
que  ce  jour  eût  été  changé  en  ténèbres,  que  jamais  le  soleil  ne  l'eût 
éclairé,  et  qu'il  eût  pu  être  effacé  du  nombre  des  jours;  et  il  avait 
raison,  dit  saint  Augustin,  puisque  c'était  le  jour  malheureux  où 
il  avait  commencé  d'être  pécheur,  et,  sans  le  vouloir  même,  ennemi 
de  Dieu.  Que  fait  le  libertin  ?  Par  un  sentiment  bien  contraire,  il 
compte  parmi  les  beaux  jours  de  sa  vie  certains  jours  où,  libre- 
ment et  sans  remords,  il  s'est  livré  à  l'esprit  impur  :  ces  jours  in- 
fortunés qu'il  a  passés  dans  le  crime;  ces  jours  où,  pour  se  satis- 
faire, il  a  renoncé  à  son  Dieu;  ces  jours,  en  eux-mêmes  pleins 
d'horreur,  ne  laissent  pas,  parce  qu'il  est  sensuel  et  voluptueux,  de 
se  représenter  à  lui  comme  des  jours  agréables  :  il  en  conserve  le 
souvenir,  il  en  souhaiterait  le  retour  ;  bien  loin  de  pleurer  parce 
qu'ils  ont  été,  son  chagrin  est  qu'ils  ne  sont  plus.  Mais,  sans  parler 
précisément  du  libertin,  et  sans  l'être,  mes  chers  auditeurs,  le  hon- 
teux reproche  que  nous  avons  aujourd'hui  à  nous  faire,  c'est  qu'à 
ce  péché  d'origine,  contracté  par  une  autre  volonté  que  la  nôtre, 
nous  ajoutons  de  notre  chef  mille  autres  péchés  personnels,  d'au- 
tant plus  punissables  devant  Dieu,  que  nous  les  commettons  sou- 
vent de  dessein  formé,  et  que  nous  ne  pouvons  les  imputer  qu'à 
nous-mêmes.  Péchés  qui  ne  sont  ni  d'ignorance,  ni  de  surprise; 
mais  qui,  procédant  dune  malice  pure,  ont  encore  plus  d'opposi- 
tion à  la  sainteté  de  Dieu,  et  par  là  doivent  beaucoup  plus  outra- 
ger Dieu  ;  péchés  qu'il  nous  serait  facile  d'éviter,  et  auxquels  nous 
ne  succombons  que  parce  que  nous  ne  comptons  pour  rien  d'y 
succomber;  péchés  dont  nous  recherchons  l'occasion,  dont  nous 
attirons  la  tentation,  dont  nous  ne  craignons  point  de  courir  le 
risque,  et  qui,  par  toutes  ces  circonstances,  portent  avec  eux  un 
caractère  particulier  de  réprobation,  puisqu'il  est  vrai  alors  que 
nous  sommes  enfans  de  colère,  non  plus  par  nature  et  par  néces- 
sité, mais  par  notre  propre  volonté.  Ai-je  pu  mieux  vous  exprimer 
l'abomination  de  notre  misère?  Ne  nous  lassons  point  d'en  sonder 
] 'abîme  profond,  et  sur  cela  écoutez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 
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L'abomination  de  désolation  dans  notre  misère,  c'est  qu'au  lieu 
que  la  grâce,  qui  sanctifia  la  Conception  de  Marie,  a  parfaitement 
et  absolument  triomphé  dans  sa  personne  du  péché  originel,  nous, 
au  contraire,  malgré  la  grâce  du  baptême,  qui  efface  en  nous  le  pé- 
ché, par  un  dernier  désordre  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  dé- 
pravation de  notre  cœur,  nous  suscitons  encore  tous  les  jours  dans 
le  christianisme,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de  nouveaux  péchés  ori- 
ginels, pires  que  le  premier,  et  d'une  conséquence  pour  nous  plus 
pernicieuse.  Qu'est-ce  à  dire,  nouveaux  péchés  originels?  C'est-à- 
dire  certains  péchés  dont  nous  sommes  les  auteurs,  et  qui,  par  une 
fatale  propagation,  se  communiquant  et  se  répandant,  passent  de 
nos  personnes  dans  celle  des  autres.  J'appelle  péchés  originels,  ces 
péchés  de  scandale  contre  lesquels  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  dans 
l'Evangile  de  si  foudroyans  anathèmes  :  j'appelle  péchés  originels, 
certains  péchés  des  pères  et  des  mères  à  l'égard  de  leurs  enfans; 
d'un  père  qui,  par  succession,  inspire  à  son  fils  ses  inimitiés  et  ses 
vengeances;  d'une  mère  qui,  oubliant  qu'elle  est  chrétienne,  per- 
vertit sa  fille  en  lui  inspirant  la  vanité  et  l'amour  du  monde  :  j  ap- 
pelle péchés  originels,  certains  péchés  des  chefs  de  famille  à  l'égard 
de  leurs  domestiques;  d'un  maître  qui,  pire  qu'un  infidèle,  fait  des 
siens  les  ministres  de  ses  débauches  ;  d'une  femme  qui,  abusant  de 
son  autorité,  engage  la  conscience  d'une  jeune  personne  que  Dieu 
lui  a  confiée,  et  la  perd  en  l'obligeant  à  être  la  confidente  de  ses 
intrigues  :  j'appelle  péchés  originels,  certains  péchés  des  grands  à 
l'égard  des  peuples,  des  prêtres  à  l'égard  des  laïques,  des  supérieurs 
à  l'égard  de  leurs  inférieurs.  En  quoi  le  péché  d'Adam  fut-il  énorme 
devant  Dieu  ?  En  ce  qu'il  ne  fut  pas  le  péché  d'un  seul,  mais  de 
plusieurs;  en  ce  qu'Adam,  violant  le  précepte,  nous  comprit  tous 
dans  le  malheur  de  sa  désobéissance;  en  ce  qu'étant  notre  chef,  il 
ne  put  commettre  ce  péché  sans  nous  en  rendre  coupables.  C'est 
un  mystère  de  foi  que  nous  révérons  ;  mais  ce  qui  nous  paraît  mys- 
tère dans  le  péché  d'Adam  est  évident  et  sensible  dans  les  espèces 
de  péchés  que  je  viens  de  vous  marquer  :  car  je  dis  toujours  que 
la  désolation  de  notre  misère  est  de  répandre  sur  autrui  notre  ini- 
quité; est  de  ne  nous  pas  contenter  d'être  pécheurs,  mais  de  per- 
vertir avec  nous  des  âmes  innocentes,  de  les  rendre  complices  de 
nos  désordres,  et  de  les  en  charger;  est  d'être,  aussi  bien  qu'Adam, 
le  principe  et  la  source  de  leur  damnation.  Ah  !  chrétiens,  n'est-ce 
pas  ici  que  je  pourrais  m'écrier  avec  le  prophète  Jérémie,  et  con- 
clure avec  lui  :  Quis  dabit  capiti  meo  aquam,  et  oculis  meis  fort- 


y 2  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

tem  lacrymarwn  l  ?  Qui  donnera  à  mes  yeux  une  fontaine  de  lar- 
mes pour  pleurer  jour  et  nuit  de  pareils  malheurs?  Malheurs  qui 
sont  les  suites  du  premier  péché,  mais  malheurs  infiniment  plus 
déplorahles  que  ce  péché-là  même,  dont  nous  ressentons  les  tristes 
effets. 

Vous  seule,  ô  glorieuse  Vierge,  avez  été  préservée  de  cette  cor- 
ruption et  de  cette  malédiction  originelle;  vous  seule  dans  votre 
conception  avez  paru  devant  Dieu  pure  et  sans  tache  ;  mais  c'est 
pour  cela  même  que  nous  recourons  à  vous,  et  que  nous  implorons 
votre  protection  toute-puissante;  car  le  privilège  que  vous  avez  reçu 
de  Dieu  pour  être  exempte  de  nos  misères,  ne  peut  vous  inspirer 
pour  nous  que  de  la  compassion.  Vous  êtes  la  mère  de  miséricorde  ; 
mais  vous  ne  pouvez  l'être  que  pour  nous,  et  pour  nous  comme  pé- 
cheurs. Votre  gloire  dépendait  en  quelque  façon  de  notre  disgrâce  : 
et  s'il  n'y  avait  eu  des  pécheurs,  vous  n'auriez  jamais  mis  au  monde 
celui  qui  les  a  sauvés,  et  par  conséquent  jamais  vous  n'auriez  été 
mère  de  Dieu.  C'est  donc  avec  une  ferme  confiance  que  nous  nous 
prosternons  devant  vous.  Malheureuse  postérité  d'une  mère  péche- 
resse, mais  trouvant  en  vous  une  mère  sainte  et  une  mère  chari- 
table, nous  vous  adressons  nos  prières  et  nos  vœux,  nous  poussons 
vers  vous  des  soupirs;  et  les  secours  que  nous  vous  demandons, 
c'est  pour  apprendre  à  nous  humilier  dans  la  vue  de  notre  misère, 
à  la  déplorer,  à  n'en  pas  tirer  au  moins  une  vaine  gloire,  à  n'en  pas 
abuser,  à  ne  la  pas  augmenter  ;  enfin,  à  connaître  non-seulement  ce 
que  nous  sommes  sans  la  grâce,  mais  aussi  ce  que  vous  avez  été  et 
ce  que  nous  sommes  par  la  grâce.  (  Bourdaloue,  sur  la  Conception 
de  la  Vierge) 

Ce  n'est  rien  d'être  jaloux  de  défendre  la  pureté  de  Marie,  si  nous  ne  sommes 
soigneux  de  conserver  la  pureté  en  nous-mêmes. 

Vous  avez  ouï,  mes  frères,  les  divers  raisonnemens  par  lesquels 
j'ai  tâché  de  prouver  que  la  Conception  de  Marie  est  sans  tache.  Il 
y  a  si  longtemps  que  les  plus  grands  théologiens  de  l'Europe  tra- 
vaillent sur  ce  sujet.  Vous  savez  combien  la  personne  de  la  sainte 
Vierge  est  illustre,  combien  digne  d'honneurs  extraordinaires,  com- 
bien elle  doit  être  privilégiée.  Et  toutefois  l'Eglise  n'a  pas  encore 
osé  décider  qu'elle  soit  exempte  du  péché  originel.  Plusieurs  grands 

1  Jerem.,  ix. 
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personnages  ne  l'ont  pas  cru.  L'Eglise  non  -  seulement  les  souffre 
dans  ce  sentiment,  mais  encore  elle  défend  de  les  condamner.  Ju- 
gez, jugez  par  là,  ô  fidèles  !  combien  nécessaire,  combien  grande  et 
inévitable  est  la  corruption  de  notre  nature,  puisque  l'Église  hésite 
si  fort  à  en  exempter  celle  de  toutes  les  créatures  qui  est  sans  doute 
la  plus  éminente.  O  misère  !  ô  calamité  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés  !  6  abîme  de  maux  infinis  !  Hélas  !  petits  enfans  que  nous 
étions,  sans  connaissance  et  sans  mouvement,  nous  étions  déjà  ré- 
voltés contre  Dieu.  Nous  n'avions  pas  encore  vu  cette  belle  lu- 
mière du  jour;  condamnés  par  la  nature  à  une  sombre  prison, 
nous  étions  encore  condamnés  par  arrêt  de  la  justice  divine  à 
une  prison  plus  noire,  à  de  plus  épaisses  ténèbres,  des  ténèbres 
horribles  et  infernales.  Justement,  certes,  justement;  car  vos  juge- 
mens  sont  très-justes,  ô  Dieu  éternel,  roi  des  siècles,  souverain  ar- 
bitre de  l'univers  !  Eh  !  qui  nous  a  tirés  de  cette  misère  ?  qui  a  ré- 
concilié ces  rebelles?  qui  a  appelé  ces  enfans  de  colère  à  l'adoption 
des  enfans  de  Dieu  ?  Le  prophète  Jonas,  du  ventre  de  ce  monstre 
qui  l'avait  englouti,  éleva  au  ciel  la  voix  de  son  cœur.  Avons-nous 
crié  à  vous,  o  Seigneur  !  des  cachots  de  cette  prison,  ou  du  creux 
de  ce  sépulcre  où  était  ensevelie  notre  enfance?  Mais  nous  n'y 
avions  ni  parole  ni  sentiment  :  seulement  la  voix  de  notre  péché 
y  criait  vengeance,  et  celle  de  notre  extrême  misère  criait  miséri- 
corde. Vous  avez  eu  pitié  de  nous  ;  vous  avez  daigné  nous  conduire 
à  ce  bain  d'immortalité,  où,  dépouillant  les  ordures  de  notre  pre- 
mière nativité,  nous  avons  reçu  une  nouvelle  naissance,  non  plus 
de  la  volonté  de  l'homme,  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  mais  d'un 
esprit  pur  et  dune  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie.  Je  sais  que 
cette  fontaine  d'eau  vive  est  ouverte  à  tous  les  hommes,  auxquels  il 
vous  a  plu  de  préparer  un  remède  dans  les  ondes  du  saint  baptême. 
Mais  combien  en  voyons- nous  tous  les  jours  à  qui  une  mort  trop 
précipitée  ravit  pour  jamais  ce  bonheur?  Et  nous  y  sommes  par- 
venus !  Qu'avions-nous  fait  à  Dieu?  D'où  vient  cette  différence? 
Ce  n'est  pas  de  notre  mérite  :  nous  étions  tous  dans  la  même  masse 
d'iniquité.  Est-ce  par  le  mérite  de  nos  parens?  Mais  combien  de 
parens  vertueux,  je  le  dis  avec  douleur,  combien  de  parens  ver- 
tueux n'ont  pas  obtenu  cette  grâce  !  Dirai-je  :  Peut-être  que  l'ordre 
des  causes  naturelles  m'a  été  plus  favorable  qu'aux  autres?  O  igno- 
rance !  ô  stupidité  !  Et  comment  ne  regarderiez-vous  pas  la  main 
puissante  qui  remue  ces  causes  comme  il  lui  plaît  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'elles  sont  dirigées  par  une  souveraine  raison?  Serait-ce  pas 
un  étrange  aveuglement,  si  nous  aimions  mieux  devoir  notre  sa- 
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lut  à  une  rencontre  fortuite  des  causes  créées,  qu'au  dessein  prémé- 
dité de  la  miséricorde  divine?  Que  dirai-je  donc?  Où  me  tourne- 
rai-je  ? 

Je  frémis,  chrétiens,  je  l'avoue,  je  frémis  dans  cette  discussion. 
Je  ne  sais  que  dire,  je  n'ai  point  de  raison  à  vous  alléguer.  Seule- 
ment suis-je  très-assuré  que,  quelle  que  puisse  être  la  cause  d'une 
si  étonnante  diversité,  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  juste.  Mais 
à  quoi  bon  chercher  des  causes  que  la  Providence  divine  nous  a 
cachées? N'est-ce  pas  assez  que  nous  connaissions  que,  si  nous  som- 
mes parvenus  à  la  grâce  du  saint  baptême,  nous  ne  le  devons  qu'à 
la  pure  bonté  de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  des  raisons;  médite 
qui  voudra  dans  la  recherche  des  causes  de  ces  secrets  jugemens  ; 
pour  moi  je  ne  reconnais  point  d'autre  cause  de  mon  bonheur  que 
la  pure  bonté  de  mon  Dieu.  Je  chanterai  à  jamais  ses  miséricordes; 
tant  que  je  vivrai,  je  bénirai  le  nom  du  Seigneur.  C'est  tout  ce  que 
je  sais,  tout  ce  que  je  désire  connaître.  Ceux  qui  en  veulent  savoir 
davantage,  qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  plus  doctes;  mais 
qu'ils  prennent  bien  garde  que  ce  ne  soient  des  présomptueux  :  Cul 
responsio  ista  displicet,  qiiœrat  doctlores,  sed  caveat  ne  inventât 
prœsumptores  l. 

Mais  peut-être  que,  le  péché  originel  étant  guéri  par  le  saint 
baptême,  il  ne  nous  en  demeure  aucun  reste;  et  ainsi  nous  pouvons 
passer  le  reste  de  notre  vie  dans  une  entière  assurance.  Ne  le 
croyez  pas,  chrétiens,  ne  le  croyez  pas.  La  grâce  du  saint  baptême 
nous  a  retirés  de  la  mort  éternelle  ;  mais  nous  sommes  encore  abat- 
tus de  mortelles  et  pernicieuses  langueurs.  Ainsi  a-t-il  plu  à  mon 
Dieu  de  guérir  toutes  mes  blessures  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  me  faire  mieux  sentir  la  misère  dont  il  me  délivre,  et  la  grâce 
par  laquelle  il  me  sauve.  Mes  frères  bien-aimés,  écoutez  le  narré 
de  ma  maladie;  vous  trouverez  sans  doute  que  vous  avez  à  peu 
près  les  mêmes  infirmités.  C'est  la  maladie  de  la  nature  ;  nous  en 
ressentons  tous  les  effets,  qui  plus,  qui  moins,  selon  que  nous  sui- 
vons plus  ou  moins  les  mouvemens  de  l'Esprit  de  Dieu.  Misérable 
homme  que  je  suis,  où  trouverai-je  des  paroles  assez  énergiques 
pour  décrire  l'extrémité  de  mes  maux?  Blessé  dans  toutes  les  fa- 
cultés de  mon  âme,  épuisé  de  forces  par  de  si  profondes  blessures, 
je  ne  fais  que  de  vains  efforts.  Ai-je  jamais  pris  une  généreuse  ré- 
solution, que  l'effet  n'ait  bientôt  démentie?  Ai-je  jamais  eu  une 
bonne  pensée,  qui  n'ait  été  contrariée  par  quelque  mauvais  désir  ? 

'  S.  Aug.,  de  Spir.  et  Litt.,  n.  60,  t.  10,  col.  121. 
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Ai-je  jamais  commencé  une  action  vertueuse,  où  le  péché  ne  se 
soit  comme  jeté  à  la  traverse?  Il  s'y  mêle  presque  toujours  cer- 
taines complaisances  qui  viennent  de  l' amour-propre,  et  tant  d'au- 
tres péchés  inconnus  qui  se  cachent  dans  les  replis  de  ma  con- 
science, qui  est  un  abîme  sans  fond,  impénétrable  à  moi-même.  Il 
est  vrai,  je  sens,  à  mon  avis,  quelque  chose  en  moi-même  qui  vou- 
drait s'élever  à  Dieu  :  mais  je  sens  aussitôt  comme  un  poids  de  cu- 
pidités opposées  qui  m'entraînent  et  me  captivent;  et  si  je  ne  suis 
secouru,  cette  partie  impuissante  qui  semblait  vouloir  se  porter  au 
bien  ne  peut  rien  faire  pour  ma  délivrance;  elle  écrit  seulement 
ma  condamnation.  Quand  j'entends  quelquefois  discourir  des  mys- 
tères du  royaume  de  Dieu,  je  sens  mon  ame  comme  échauffée;  il 
me  semble  que  je  ferai  merveilles,  je  ne  me  propose  que  de  grands 
desseins.  Faut-il  faire  le  premier  pas  de  l'exécution  ?  Le  moindre 
souffle  du  diable  éteint  cette  flamme  errante  et  volage,  qui  ne 
prend  pas  à  sa  matière,  mais  qui  court  légèrement  par-dessus.  Quoi 
plus?  Je  suis  malade  à  l'extrémité,  et  ne  sens  point  de  mal.  Réduit 
aux  abois,  je  veux  faire  comme  si  j'étais  en  bonne  santé.  Je  ne  sais 
pas  même  déplorer  ma  misère,  ni  implorer  le  secours  du  Libéra- 
teur; faible  et  altier  tout  ensemble,  impuissant  et  présomptueux. 
«  Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
»  de  mort  ?  »  Infelix  ego  homo  !  quis  me  liberabit  de  corpore  mor- 
tis  hujus  1  ?  Où  pourrai -je  trouver  du  secours?  où  chercherai-je  le 
médecin  ?  J'ai  voulu  autrefois  entreprendre  ma  guérison  de  moi- 
même;  j'ai  fait  quelques  efforts  pour  me  relever;  efforts  inutiles, 
qui  m'ont  rompu  et  ne  m'ont  pas  soulagé.  Comme  un  pauvre  ma- 
lade moribond,  qui  ne  sait  plus  que  faire,  s'imagine  qu'en  se  le- 
vant il  sera  peut-être  allégé  ;  il  consume  son  peu  de  forces  par  un 
vain  travail  que  sa  faiblesse  ne  peut  plus  souffrir.  Après  s'être 
beaucoup  tourmenté  à  traîner  ses  membres  appesantis  avec  une 
extrême  contention,  il  retombe,  ainsi  qu'une  pierre,  sans  pouls  et 
sans  mouvement,  plus  faible  et  plus  impuissant  que  jamais  :  De 
vulnere  in  vulnus,  dit  saint  Augustin.  Ainsi  en  est-il  de  ma  volonté, 
si  elle  n  est  soutenue  par  une  main  plus  puissante.    Infelix  ego 
homo  !  Vrai  Dieu,  où  pourrai-je  trouver  du  secours? 

La  philosophie  me  montre  de  loin  dans  de  belles  boîtes,  qu'elle 
étale  avec  pompe  parmi  tous  les  ornemens  de  la  rhétorique,  le 
baume  falsifié  de  ses  belles,  mais  trompeuses  maximes.  La  loi  re- 
tentit à  mes  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux  :  les  prédicateurs 

1  Rom.,  vu,  24. 
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de  l'Evangile  m'annoncent  les  paroles  de  vie  éternelle  :  que  me  pro- 
fite tout  cet  appareil  ?  Les  philosophes  charlatans,  semblables  à  ces 
dangereux  empiriques,  charment  et  endorment  le  mal  pour  un 
temps,  et  pendant  cette  fausse  tranquillité,  inspirent  un  secret  ve- 
nin dans  la  plaie.  Ils  me  font  la  vertu  si  belle  et  si  aisée,  ils  la  do- 
rent de  telle  sorte  par  leurs  artificieuses  inventions,  que  je  m'imagine 
souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi-même,  au  lieu  de  montrer 
ma  servitude  et  mon  impuissance.  Ah!  superbe  philosophie,  n'est-ce 
pas  assez  que  je  sois  faible,  sans  me  rendre  encore  de  plus  en  plus 
orgueilleux?  Pour  la  loi,  quoique  très-juste  et  très-sainte,  c'est  en 
vain  qu'elle  me  montre  le  mal,  puisque  je  n'y  trouve  pas  Tunique 
préservatif  que  je  cherche.  Elle  ne  fait  que  m'étourdir,  si  je  n'ai 
l'esprit  de  la  grâce.  Et  ne  vois -je  pas  par  expérience  que  je  m'opi- 
niâtre  contre  les  commandemens?  Lorsqu'on  me  défend,  on  me 
pousse.  Il  ne  faut  que  me  défendre  une  chose,  pour  m'en  faire 
naître  l'envie  ;  me  commander,  c'est  me  retenir.  Mon  âme  est  re- 
muante, inquiète,  indocile  et  incapable  de  discipline.  Plus  on  la 
presse  par  des  préceptes,  plus  elle  se  roidit  au  contraire.  Enfin 
tout  ce  que  je  lis,  tout  ce  que  j'écoute,  les  prédications,  les  en- 
seignemens,  les  corrections  les  plus  charitables,  ce  sont  des  re- 
mèdes externes  qui  ne  coupent  pas  la  racine  du  mal.  J'ai  besoin 
que  l'on  touche  au  cœur,  où  est  la  source  de  la  maladie.  Et  où 
pourrai -je  trouver  un  médecin  assez  industrieux  pour  manier 
dextrement  une  partie  et  si  malade  et  si  délicate  ?  (  Bossuet.) 

Péroraison. 

Sauveur  Jésus,  vous  êtes  le  libérateur  que  je  cherche.  Vrai  mé- 
decin charitable,  qui,  sans  être  appelé  de  personne,  avez  voulu  des- 
cendre du  ciel  en  la  terre,  et  avez  entrepris  un  si  grand  voyage 
pour  venir  visiter  vos  malades;  je  me  mets  entre  vos  mains.  Faites- 
moi  prendre  aujourd'hui  une  bonne  résolution  d'avoir  toute  ma 
confiance  en  vous  seul,  d'implorer  votre  secours  avec  zèle,  de 
souffrir  patiemment  vos  remèdes.  Si  vous  ne  me  guérissez,  ô  Sau- 
veur, ma  santé  est  désespérée  :  Sana  me,  Domine,  et  sanabor  l. 
Tous  les  autres,  à  qui  je  m'adresse,  ne  font  que  couvrir  le  mal  pour 
un  temps  ;  vous  seul  en  coupez  la  racine,  vous  seul  me  donnez  une 
guérison  éternelle.  Vous  êtes  mon  salut  et  ma  vie,  vous  êtes  ma 
consolation  et  ma  gloire,  vous  êtes  mon  espérance  en  ce  monde, 
et  vous  serez  ma  couronne  en  l'autre.  (  Le  même.) 

1  Jerem.,  xvm,  14. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 

POUR 

LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

EXORDE. 

Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 
Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  (Luc.,1,  49.) 

Ce  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui,  ce  que  les  prédicateurs  en- 
seignent aux  peuples,  ce  que  j'espère  aussi  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce,  touchant  la  pureté  de  la  sainte  Vierge 
dans  sa  conception  bienheureuse,  exerce  depuis  longtemps  les  plus 
grands  esprits  ;  et  je  ne  craindrai  pas  de  vous  avouer  que,  de  tous 
les  sujets  divers  qui  se  traitent  dans  les  assemblées  des  fidèles,  ce- 
lui-ci me  paraît  le  plus  difficile.  Et  ce  qui  m'oblige  de  parler  ainsi, 
ce  n'est  pas  que  je  prétende  imiter  l'artifice  des  orateurs  qui  se 
plaisent  d'exagérer,  en  termes  pompeux,  la  stérilité  des  matières 
sur  lesquelles  leur  éloquence  travaille,  afin  d'étaler  avec  plus  d'é- 
clat les  richesses  de  leurs  inventions,  et  les  adresses  de  leur  rhé- 
torique. Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Je  sais  combien  il 
serait  indigne  de  commencer  un  discours  sacré  par  un  sentiment 
si  profane.  Mais  ayant  dessein  de  vous  faire  voir  combien  pure, 
combien  innocente,  combien  glorieuse  est  la  conception  de  Marie, 
je  considère  premièrement  les  difficultés  qui  s'opposent  à  cette 
créance,  afin  que,  les  doutes  étant  éclaircis,  la  vérité  que  nous  re- 
cherchons demeure  solidement  établie. 

Quand  je  considère,  Messieurs,  cette  sentence  terrible  du  divin 
apôtre,  prononcée  généralement  contre  tous  les  hommes  :  Omnes 
mortui  sunt1...  Omnes  peccaverunt...  Ex  uno  in  condemnationem  2  : 
«  Tous  sont  morts  :  tous  sont  criminels  :  tous  sont  condamnés  en 
»  Adam  :  »  je  ne  sais  quelle  exception  on  peut  apporter  à  des  pa- 
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rôles  si  peu  limitées.  Mais  ce  qui  me  fait  connaître  plus  évidem- 
ment combien  cette  malédiction  est  universelle,  ce  sont  trois  ex- 
pressions différentes,  par  lesquelles  le  malheur  de  notre  naissance 
nous  est  représenté  dans  les  saintes  Lettres.  Elles  nous  disent  pre- 
mièrement qu'il  y  a  une  loi  suprême,  qu'elles  nomment  la  loi  de 
mort;  qu'il  y  a  un  arrêt  de  condamnation  donné  indifféremment 
contre  tous,  et  que  pour  y  être  soumis  il  suffit  de  naître.  Qui  s'en 
pourra  exempter?  Secondement  elles  nous  apprennent  qu'il  y  a 
un  venin  caché  et  imperceptible,  qui,  prenant  sa  source  en  Adam, 
se  communique  ensuite  à  toute  sa  race,  par  une  contagion  égale- 
ment funeste  et  inévitable,  qui  est  appelée  par  saint  Augustin, 
Contagium  mortis  antiquœ  :  «  La  contagion  de  la  mort.)  Et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à  ce  même  saint,  que  toute  la  masse  du  genre  humain 
est  entièrement  infectée.  Qui  pourra  trouver  un  préservatif  contre 
un  poison  si  subtil  et  si  pénétrant?  Mais  disons,  en  troisième  lieu, 
que  tous  ceux  qui  respirent  cet  air  malin,  contractent  nécessaire- 
ment en  eux-mêmes  une  tache  qui  les  déshonore,  qui  efface  en  eux 
limage  de  Dieu,  et  qui  les  rend,  comme  dit  saint  Paul1,  «  naturel- 
lement enfans  de  colère.»  Naturellement;  écoutez. Comment  peut- 
on  prévenir  un  mal  qui,  selon  le  sentiment  de  l'Apôtre,  nous  est  de- 
puis si  longtemps  passé  en  nature  ? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  au  dessein  que 
j'ai  médité  de  vous  faire  voir  aujourd  hui  que  la  conception  de  la 
sainte  \ierge  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Je  sais  qu'il  est  mal- 
aisé de  les  surmonter,  et  qu'elles  ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands 
esprits,  dont  l'Eglise  ne  condamne  pas  les  opinions.  Mais  enfin, 
quelque  doute  que  l'on  me  propose,  je  ne  puis  abandonner  au  pé- 
ché la  conception  de  cette  princesse,  qui  doit  être  en  toute  façon 
si  privilégiée.  Voyons  si  nous  les  pouvons  éclaircir. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  condamne  tous  ceux  qui 
naissent  ;  mais  on  dispense  des  lois  les  plus  générales  en  faveur  des 
personnes  extraordinaires.  Il  y  a  une  vapeur  maligne  et  contagieuse 
qui  a  infecté  tout  le  genre  humain;  mais  on  trouve  quelquefois 
moyen  de  s'exempter  de  la  contagion,  en  se  séparant.  Il  y  a  une 
tache  héréditaire  qui  nous  rend  naturellement  ennemis  de  Dieu  ; 
mais  la  grâce  peut  prévenir  la  nature.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  ma  pen- 
sée. Contre  la  loi,  il  faut  dispenser  ;  contre  la  contagion,  il  faut  sé- 
parer; contre  un  mal  naturel,  il  faut  prévenir.  De  sorte  que  je  me 
propose  de  vous  faire  voir  Marie  dispensée,  Marie  séparée,  Marie 
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prévenue;  dispensée  de  la  loi  commune,  séparée  de  la  contagion 
universelle,  prévenue  par  la  grâce  contre  la  colère  qui  nous  pour- 
suit dès  notre  origine.  Pour  la  dispenser  de  la  loi,  j'ai  recours  à  l'au- 
torité souveraine  qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle.  Pour  la 
séparer  de  la  masse,  j'appelle  au  secours  la  sagesse  qui  l'a  si  visible- 
ment séparée  des  autres,  par  les  grands  et  impénétrables  desseins 
qu'elle  a  sur  elle  devant  tous  les  temps.  Et  pour  prévenir  la  colère, 
j'emploie  l'amour  éternel  de  Dieu,  qui  l'a  faite  un  ouvrage  de  misé- 
ricorde, avant  qu'elle  puisse  être  un  objet  de  haine. 

Et  ce  sont,  messieurs,  les  trois  choses  qu'elle  nous  propose,  si 
nous  l'entendons,  dans  son  admirable  cantique.  Fecit  mihi  magna 
qui  potens  est:  »  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  très-grandes 
»  choses.  »  Elle  commence  par  la  puissance,  pour  honorer  l'autorité 
absolue  par  laquelle  elle  est  dispensée  :  Qui  potens  est.  Mais  ce  Tout- 
Puissant,  qu'a-t-il  fait?  ah!  dit-elle,  de  grandes  choses  :  Magna. 
Voyez  qu'elle  se  reconnaît  séparée  des  autres  par  les  grands  et  pro- 
fonds desseins  auxquels  la  sagesse  l'a  prédestinée.  Et  qui  peut  exé- 
cuter toutes  ces  merveilles,  sinon  l'amour  éternel  de  Dieu,  cet  amour 
toujours  actif  et  toujours  fécond,  sans  l'entremise  duquel  la  puis- 
sance n'agirait  pas,  et  cette  sagesse  infinie,  renfermant  en  elle-même 
toutes  ses  pensées,  ne  produirait  jamais  rien  au  jour?  C'est  lui  par 
conséquent  qui  fait  tout  :  Fecit  mihi  magna  1  ;  lui  seul  ouvre  le  sein 
de  Dieu  sur  ses  créatures;  il  est  la  cause  de  tous  les  êtres,  le  prin- 
cipe de  toutes  les  libéralités.  C'est  donc,  fidèles,  cet  amour  fécond 
qui  a  fait  la  conception  de  Marie  :  Fecit;  c'est  lui  qui  a  prévenu  le 
mal,  en  la  sanctifiant  dès  son  origine.  Et  ces  choses  étant  ainsi  sup- 
posées, j'aurai  entièrement  expliqué  mon  texte,  et  achevé  le  pané- 
gyrique de  la  sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheureuse,  si  je 
puis  vous  faire  voir  en  trois  points,  que  l'autorité  souveraine  l'a  dis- 
pensée de  la  loi  commune;  que  la  sagesse  l'a  séparée  de  la  contagion 
générale,  et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu  par  miséricorde 
la  colère  qui  se  serait  élevée  contre  elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de 
vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce  :  et  après,  passant  à 
l'instruction,  je  vous  montrerai  dans  tous  les  fidèles  une  image  de 
ces  trois  grâces,  pour  exciter  en  nous  la  reconnaissance.  (Bossuet3 
11e  Sermon  pour  la  Conception  de  là  sainte  Vierge. 

*  Luc,  i,  49. 
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L'autorité  souveraine  a  dispensé  Marie  de  la  loi  commune. 

On  pourrait  douter,  chrétiens,  si  la  souveraineté  paraît  davan- 
tage, ou  dans  l'autorité  de  faire  des  lois  auxquelles  des  peuples  en- 
tiers obéissent,  ou  dans  la  puissance  quelle  se  réserve  d'en  dispenser 
sagement  suivant  la  nécessité  des  affaires.  Et  il  semble  première- 
ment que  la  dispense,  en  s'éloignant  du  cours  ordinaire,  ait  quelque 
chose  de  plus  relevé,  et  témoigne  plus  d'indépendance.  Car  comme 
il  n'est  point  dans  le  monde  de  majesté  pareille  à  celle  des  lois,  et 
que  le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste  et  le  plus 
sacré  d'une  monarchie  absolue,  ne  peut-on  pas  dire  avec  raison  que 
celui  qui  dispense  des  lois,  faisant  céder  leur  autorité  à  la  sienne 
propre,  s'élève  par  ce  moyen  en  quelque  façon  au-dessus  de  la  sou- 
veraineté même  ?  C'est  pourquoi  Dieu  fait  des  miracles,  qui  sont 
comme  des  dispenses  des  lois  ordinaires,  pour  montrer  plus  sensi- 
blement sa  toute-puissance.  Et  par  là  il  semble  évident  que  la 
marque  la  plus  certaine  de  l'autorité,  c'est  de  pouvoir  dispenser  des 
lois.  D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas  moins  fortes  pour  prouver 
qu'elle  consiste  principalement  dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela 
il  faut  remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous  les  sujets,  et  que  la  dis- 
pense est  restreinte  à  peu  de  personnes.  Si  la  dispense  s'étendait  à 
tous,  elle  perdrait  le  nom  de  dispense,  et  ferait  un  changement  de 
la  loi.  Maintenant  je  vous  demande,  messieurs,  si  la  puissance  la 
moins  limitée  n'est  pas  aussi  la  plus  absolue;  s'il  ne  paraît  pas  plus 
d'autorité  à  faire  des  lois  sous  lesquelles  un  million  d'hommes  flé- 
chisse, qu'à  en  dispenser  cinq  ou  six  par  des  raisons  particulières. 
Et  ensuite  ne  doit-on  pas  dire  que  la  puissance  se  fait  mieux  con- 
naître par  un  établissement  arrêté,  tel  qu'est  sans  doute  celui  de  la 
loi,  que  par  une  action  extraordinaire,  comme  est  celle  de  la  dis- 
pense ? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que  le  caractère  de  l'au- 
torité reluit  également  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Car,  comme  dit  très- 
bien  saint  Thomas,  on  peut  considérer  dans  la  loi  deux  choses,  le 
commandement  général,  et  l'application  particulière.  Par  exemple, 
dans  cette  ordonnance  d'Assuérus  tous  les  Juifs  sont  condamnés  à 
la  mort  ;  voilà  le  commandement  général.  L'application  particulière  : 
Esther  y  sera-t-elle  comprise?  Ce  commandement  général  fait  l'au- 
torité de  la  loi,  et  c'est  sur  l'application  particulière  que  peut  inter- 
venir la  dispense.  Comme  donc  il  appartient  au  même  pouvoir,  qui 
établit  les  règlemens  généraux,  de  diriger  l'application  qui  s'en  fait 
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sur  tous  les  sujets  particuliers;  il  s'ensuit  que  faire  les  lois,  donner 
les  dispenses,  sont  des  appartenances  également  nobles  de  l'autorité 
souveraine,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées. 

Ces  maximes  étant  établies,  venons  maintenant  à  notre  sujet. 
Vous  m'opposez  une  loi  de  mort  prononcée  contre  tous  les  hommes. 
Vous  me  dites  que  d'y  apporter  quelque  exception,  quand  ce  serait 
en  faveur  de  la  sainte  Vierge,  c'est  violer  l'autorité  de  la  loi.  Et  moi 
je  vous  réponds  au  contraire,  selon  les  principes  que  j'ai  posés,  que 
la  puissance  du  Législateur  ayant  deux  parties,  ce  n'est  pas  moins 
violer  son  autorité  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  dispenser  dans  l'ap- 
plication particulière,  que  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  ordonner  par 
un  commandement  général.  Parlons  encore  plus  clairement.  Saint 
Paul  assure,  en  terme  formels,  que  «  tous  les  hommes  sont  condam- 
»  nés  l.  »  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens.  Il  regarde  l'autorité  de 
la  loi,  qui  d'elle-même  s'étend  sur  tous;  mais  il  n'exclut  pas  les  ré- 
serves que  peut  faire  le  souverain,  ni  les  coups  d'une  puissance  ab- 
solue. En  vertu  de  l'autorité  de  la  loi,  j'avoue  que  Marie  était  con- 
damnée, ainsi  que  le  reste  des  hommes;  et  c'est  par  les  grâces,  c'est 
parles  réserves,  c'est  par  la  puissance  du  Souverain,  que  je  dis  qu'elle 
a  été  dispensée. 

Mais,  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses  la  sacrée  majesté  des 
lois,  c'est  énerver  toute  leur  vigueur.  Il  est  vrai,  si  cette  dispense 
n'est  accompagnée  de  trois  choses,  que  je  vous  prie  de  remarquer: 
qu'elle  se  donne  pour  une  personne  éminente,  que  l'on  soit  fondé 
en  exemple,  que  la  gloire  du  souverain  y  soit  engagée.  Nous  devons 
le  premier  à  la  loi,  le  second  au  public,  le  troisième  au  prince.  Nous 
devons,  dis-je,  ce  respect  à  la  loi,  de  ne  reconnaître  aucune  dispense 
qu'en  faveur  des  personnes  extraordinaires;  nous  devons  cette  sa- 
tisfaction au  public,  de  ne  le  faire  point  sans  exemple  ;  nous  devons 
au  souverain  auteur  de  la  loi,  et  surtout  à  un  souverain  tel  que 
Dieu,  des  égards  très-particuliers.  Mais  quand  ces  trois  choses  con- 
courent ensemble,  on  peut  raisonnablement  attendre  une  grâce" 
Considérons-les  en  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi,  qu'appréhendez-vous,  vous  qui  craignez  de  faire  une 
exception  en  faveur  de  la  bienheureuse  Marie  ?  Ce  que  l'on  erafitt 
ordinairement,  c'est  la  conséquence.  Examinons  si  elle  est  à  craindre 
en  cette  rencontre  :  voyons  quelle  peut  être  cette  conséquence.  Je 
crois  que  vous  prévenez  déjà  ma  pensée,  et  que  vous  jugez  bien 
qu'on  ne  la  doit  craindre  qu'où  il  y  peut  avoir  de  l'égalité.  Mais  y 

♦Boni  » v,  18. 
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a-t-il  une  autre  Mère  de  Dieu,  y  a-t-il  une  autre  vierge  féconde,  sur 
laquelle  on  puisse  étendre  les  prérogatives  de  l'incomparable  Marie? 
Qui  ne  sait  que  cette  maternité  glorieuse,  que  cette  alliance  éter- 
nelle qu'elle  a  contractée  avec  Dieu,  la  met  en  un  rang  tout  singu- 
lier qui  ne  souffre  aucune  comparaison?  Et  dans  une  telle  inégalité, 
quelle  conséquence  pouvons-nous  craindre  ?  Voulez-vous  que  nous 
passions  aux  exemples?  Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  j'es- 
père trouver  dans  les  autres  saints  des  exemples  de  la  grandeur  de 
Marie.  Car,  puisqu'elle  est  tout  extraordinaire,  ce  serait  se  tromper 
de  chercher  ailleurs  des  privilèges  semblables  aux  siens.  Mais  d'où 
tirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur  de  la  dispense  que  nous 
proposons?  Il  les  faut  nécessairement  prendre  d'elle-même;  et  voici 
quelle  est  ma  pensée. 

Je  remarque,  dans  les  histoires,  que  lorsque  les  grâces  des  sou- 
verains ont  commencé  de  prendre  un  certain  cours,  elles  y  coulent 
avec  profusion;  les  bienfaits  s'attirent  les  uns  les  autres,  et  se  ser- 
vent d'exemple  réciproquement.  Dieu  même  nous  dit  dans  son  Evan- 
gile Habenti  dabitur  l ,  «  qu'il  aime  à  donner  à  ceux  qui  possèdent  ;  » 
c'est-à-dire  que,  selon  l'ordre  de  ses  libéralités,  une  grâce  ne  va  ja- 
mais seule,  et  qu'elle  est  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Appliquons 
ceci  à  la  sainte  Vierge.  Si  nous  reconnaissions,  chrétiens,  qu'elle  eût 
été  assujettie  aux  ordres  communs,  nous  pourrions  croire  peut-être 
qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité,  ainsi  que  les  autres  hommes. 
Mais  si  nous  y  remarquons  au  contraire  une  dispense  presque  géné- 
rale de  toutes  les  lois;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi  catholique,  ou 
selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuvés,  si,  dis-je,  nous  y 
voyons  un  enfantement  sans  douleur,  une  chair  sans  fragilité,  des 
sens  sans  rébellion,  une  vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son 
époux  n'est  que  son  gardien,  son  mariage  un  voile  sacré  qui  couvre 
et  protège  sa  virginité,  son  Fils  bien-aimé  une  fleur  que  son  inté- 
grité a  poussée;  si,  lorsqu'elle  le  conçut,  la  nature  étonnée  et  confuse 
crut  que  toutes  ses  lois  allaient  être  à  jamais  abolies;  si  le  Saint- 
Esprit  tint  sa  place,  et  les  délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordi- 
nairement occupée  par  la  convoitise;  en  un  mot,  si  tout  est  singu- 
lier en  Marie,  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  surnaturel 
en  la  Conception  de  cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le  seid  endroit 
de  sa  vie  qui  ne  soit  marqué  par  aucun  miracle?  Et  n'ai-je  pas  beau- 
coup de  raison,  après  l'exemple  de  tant  de  lois  dont  elle  a  été  dis- 
pensée, déjuger  de  celle-ci  par  les  autres?  Ainsi  l'excellence  de  la 

1  Mattb.,  xv,  29, 
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personne  et  l'autorité  des  exemples  favorisent  la  dispense  que  nous 
proposons. 

Mais  je  l'appuie,  en  troisième  lieu,  sur  ce  que  la  gloire  du  Souve- 
rain, c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  même,  y  est  visiblement  engagée. 
Je  pourrais  rapporter  ici  un  beau  mot  d'un  grand  roi  *,  chez  Cas- 
siodore,  qui  dit  «  qu'il  y  a  certaines  rencontres  où  les  princes  ga- 
»  gnent  ce  qu'ils  donnent,  lorsque  leurs  libéralités  leur  font  hon- 
»  neur  :  »  Lucrantur  principes  dona  sua  ;  et  hoc  vere  thesauris 
repoîiimus,  quod  famœ  commodis  applicamus  2.  Si  Jésus  honore  sa 
Mère,  il  se  fait  honneur  à  lui-même;  et  il  gagne  véritablement  tout 
ce  qu'il  lui  donne,  parce  qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  donner,  qu'à 
Marie  de  recevoir.  Mais  venons  à  des  considérations  plus  particu- 
lières. Je  dis  donc,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  étant  revêtu  d'une 
chair  humaine  pour  anéantir  cette  loi  funeste,  que  nous  avons  ap- 
pelée la  loi  du  péché,  il  y  va  de  votre  grandeur  de  l'abolir  dans  tous 
les  lieux  où  elle  domine.  Suivons,  s'il  vous  plaît,  ses  desseins  et  tout 
l'ordre  de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes  :  elle  règne  dans  l'âge 
avancé  ;  Jésus  la  détruit  par  sa  grâce  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  enfans 
nouvellement  nés  qui  ne  gémissent  sous  sa  tyrannie;  il  l'efface  par 
son  baptême  :  elle  pénètre  jusqu'aux  entrailles  des  mères,  et  elle  fait 
mourir  tout  ce  qu'elle  y  trouve;  le  Sauveur  choisit  des  âmes  illus- 
tres qu'il  affranchit  de  la  loi  de  mort,  en  les  sanctifiant  devant  leur 
naissance,  comme  par  exemple  saint  Jean-Baptiste.  Mais  elle  re- 
monte jusqu'à  l'origine,  elle  condamne  les  hommes  dès  qu'ils  sont 
conçus.  O  Jésus,  vainqueur  tout-puissant,  n'y  aura-t-il  donc  que  ce 
seul  endroit  où  votre  victoire  ne  s'étende  pas  ?  Votre  sang,  ce  divin 
remède  qui  a  tant  de  force  pour  nous  délivrer  du  mal,  n'en  aura-t-il 
point  pour  le  prévenir?  Pourra-t-il  seulement  guérir,  et  ne  pourra- 
t-il  pas  préserver  ?  Et  s'il  peut  préserver  du  mal,  cette  vertu  demeu- 
rera-t-elle  éternellement  inutile,  sans  qu'il  y  ait  aucun  de  vos  mem- 
bres qui  en  ressente  l'effet  ?  Mon  Sauveur,  ne  le  souffrez  pas  ;  et 
pour  l'intérêt  de  votre  gloire,  choisissez  du  moins  une  créature  où 
paraisse  tout  ce  que  peut  votre  sang  contre  cette  loi  qui  nous  tue.  Et 
quelle  sera  cette  créature,  si  ce  n'est  la  bienheureuse  Marie? 

Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on  doutera  de  la  vertu 
de  votre  sang.  Il  est  juste  certainement  que  ce  sang  précieux  du  Fils 
de  la  Vierge  exerce  sur  elle  toute  sa  vertu,  pour  honorer  le  lieu  d'où 
il  est  sorti.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  ce  que  dit  très- 

*  Atbalaric.  —  *  Cassiod.,  fariar.,  iih.  8,  epist.  93,  tom.  f ,  p.  I3f.. 
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éloquemment  un  ancien  évêque  de  France  ;  c'est  le  grand  Eucher 
de  Lyon.  Marie  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes,  qu'elle 
est  rachetée  du  sang  de  son  Fils  ;  mais  elle  a  cela  de  particulier, 
que  ce  sang  a  été  tiré  de  son  chaste  corps  :  Profundendum  sangui- 
nem  pro  mundi  uita  de  corpore  tuo  accepit,  ac  de  te  sumpsit  quod 
etiampro  te  solvat.  Elle  a  cela  de  commun  avec  tous  les  fidèles,  que 
Jésus  lui  donne  son  sang;  mais  elle  a  cela  de  particulier,  qu'il  l'a 
premièrement  reçu  d'elle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  nous,  que  ce 
sang  tombe  sur  elle  pour  la  sanctifier;  mais  elle  a  cela  de  particu- 
lier, quelle  en  est  la  source.  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que 
la  Conception  de  Marie  est  comme  la  première  origine  du  sang  de 
Jésus.  C'est  de  là  que  ce  beau  fleuve  commence  à  se  répandre,  ce 
fleuve  de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacremens,  et  qui 
porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise.  Et  de  même  que 
les  fontaines,  se  souvenant  toujours  de  leurs  sources,  portent  leurs 
eaux  en  rejaillissant  jusqu'à  leur  hauteur,  qu'elles  vont  chercher  au 
milieu  de  l'air  ;  ainsi  ne  craignons  pas  d'assurer  que  le  sang  de  notre 
Sauveur  fera  remonter  sa  vertu  jusqu'à  la  Conception  de  sa  Mère, 
pour  honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti. 

Ne  cherchez  donc  plus,  chrétiens,  ne  cherchez  plus  le  nom  de 
Marie  dans  l'arrêt  de  mort  qui  a  été  prononcé  contre  tous  les 
hommes.  Il  n'y  est  plus,  il  est  effacé.  Et  comment  ?  Par  ce  divin  sang 
qui,  ayant  été  puisé  en  son  chaste  sein,  tient  à  gloire  d'employer 
pour  elle  tout  ce  qu'il  renferme  de  force  en  lui-même,  contre  cette 
funeste  loi  qui  nous  tue  dès  notre  origine.  D'où  il  est  aisé  de  con- 
clure qu  il  n'est  rien  de  plus  favorable  que  la  dispense  dont  nous  par- 
lons, puisque  nous  y  voyons  concourir  ensemble  l'excellence  de  la 
personne,  l'autorité  des  exemples,  et  la  gloire  du  Souverain,  c'est-à- 
dire  de  Jésus-Christ  même. 

Un  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que  la  majesté  de  Dieu  est 
si  grande,  qu'il  y  a  non-seulement  de  la  gloire  à  lui  consacrer  ses 
services,  mais  qu'il  y  a  même  de  la  bienséance  à  descendre,  pour  l'a- 
mour de  lui,  jusqu'à  la  soumission  de  la  flatterie  :  Non  tantum  oh- 
sequi  ei  debeo,  sed  et  adulari  I.  Il  veut  dire  que  nous  devons  tenir 
tous  nos  mouvemens  tellement  dans  la  dépendance  des  ordres  de 
Dieu,  que  non-seulement  nous  cédions  aux  commandemens  qu'il 
nous  fait,  mais  encore  qu'étudiant  avec  soin  jusqu'aux  moindres  si- 
gnes de  sa  volonté,  nous  la  prévenions,  s'il  se  peut,  par  la  prompti- 
tude de  notre  ponctuelle  obéissance. 

*  Tertull.,  de  Jejun,,  n.  13, 
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Ce  que  Tertullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père  commun  de  tous 
les  fidèles,  j'ose  le  dire  aussi  de  l'Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'em- 
ploie ni  ses  foudres,  ni  ses  anathèmes  pour  obliger  ses  enfans  à  con- 
fesser que  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  est  toute  pure  et  tout 
innocente.  Elle  ne  met  pas  cette  créance  entre  les  articles  qui  com- 
posent la  foi  chrétienne.  Toutefois  elle  nous  invite  à  la  suivre  par 
la  solennité  de  cette  journée.  Que  ferons-nous  ici,  chrétiens?  Non 
tantum  obsequi,  sed  etadulari.  N'est-il  pas  juste  non-seulement  que 
nous  obéissions  aux  commandemens  d'une  Mère  si  bonne  et  si  sainte, 
mais  encore  que  nous  fléchissions  au  moindre  témoignage  de  sa  vo- 
lonté? Disons  donc  avec  confiance  que  cette  Conception  est  sans 
tache  ;  honorons  Jésus-Christ  en  sa  sainte  Mère  ;  et  croyons  que  le 
Fils  de  Dieu  a  fait  quelque  chose  de  particulier  en  la  Conception  de 
Marie,  puisque  cette  Vierge  est  choisie  pour  coopérer  par  une  ac- 
tion particulière  à  la  Conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils  de  Dieu  honore  sa 
Mère,  rappelons  en  notre  mémoire  ceux  que  nous  avons  reçus  de 
la  grâce  ;  imprimons  en  notre  pensée,  chrétiens,  combien  dure  et 
inévitable  est  la  sentence  qui  nous  condamne,  puisque,  pour  en 
exempter  la  très-sainte  Vierge,  il  ne  faut  pas  y  employer  moins  que 
l'autorité  souveraine.  Et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  c'est  qu'avec 
toutes  les  prérogatives  qui  sont  dues  à  sa  qualité,  l'Eglise  n'a  pas 
encore  voulu  décider  qu'elle  en  ait  été  exemptée.  Déplorable  con- 
dition de  notre  naissance,  qui,  par  un  long  enchaînement  de  mi- 
sères sous  lesquelles  nous  gémissons  pendant  cette  vie,  nous  traîne 
à  un  supplice  éternel  par  un  juste  et  impénétrable  jugement  de  Dieu! 
Mais,  grâce  à  la  miséricorde  divine,  cet  arrêt  de  mort  a  été  cassé  à 
la  requête  de  Jésus  mourant;  son  sang  a  rompu  nos  liens,  et  a  ôté 
ce  joug  de  fer  de  dessus  nos  têtes.  Nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi 
de  mort.  Chrétien,  ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  Libérateur  ;  respecte 
l'autorité  souveraine  qui  t'a  exempté  d'une  loi  si  rigoureuse.  Sou- 
viens-toi que  nous  avons  dit  que  cette  autorité  souveraine  a  deux 
fonctions  principales  :  elle  commande  et  elle  dispense  ;  elle  or- 
donne et  elle  exempte,  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Après  l'avoir  trouvée 
favorable  dans  l'exemption  qu'elle  t'a  donnée,  révère-la  aussi  dans 
les  lois  qu'elle  te  prescrit.  Tu  es  redevable  aux  commandemens,  tu 
ne  l'es  pas  moins  aux  dispenses.  Tu  dois  aux  commandemens  une 
obéissance  fidèle,  tu  dois  à  la  dispense,  qui  t'a  délivré  d'une  loi  si  ri- 
goureuse, de  continuelles  actions  de  grâces.  C'est  ce  que  pratique 
excellemment  la  très-sainte  Vierge  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est:  «  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  »  (Le  même.) 
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En  nous  appliquant  l'exemple  de  iMarie,  il  faut  que  nous  apprenions  ce  que 

nous  devons  à  la  grâce. 

C'est  une  vérité,  chrétiens,  qui  ne  peut  être  contestée,  qu'après 
Jésus-Christ,  l'exemple  de  Marie,  sa  mère,  est  l'idée  la  plus  excel- 
lente que  nous  puissions  nous  proposer  pour  la  conduite  de  notre 
vie.  A  quoi  j'ajoute,  en  particulier,  que  l'usage  qu'a  fait  Marie  de 
la  grâce  de  sa  Conception  est  le  modèle  le  plus  parfait  que  Dieu 
pût  nous  mettre  devant  les  yeux  pour  nous  apprendre  l'usage  que 
nous  devons  faire  de  la  grâce  de  notre  sanctification.  C'est,  mes 
chers  auditeurs,  ce  qui  va  vous  paraître  évident,  par  la  comparai- 
son de  ces  deux  grâces,  ou  plutôt  par  l'opposition  que  je  remarque 
entre  Marie  et  nous,  touchant  la  correspondance  et  la  fidélité  dues 
à  ces  deux  grâces.  Opposition  qui  d'une  part  nous  confondra,  mais 
qui  de  l'autre  nous  instruira,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  tirer 
les  règles  les  plus  solides  et  les  plus  sûres  d'une  vie  chrétienne. 

Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Marie,  quoique  exempte  de 
toute  faiblesse,  et  confirmée  en  grâce  dans  sa  Conception,  n'a  pas 
laissé  de  fuir  le  monde  et  la  corruption  du  monde.  Marie,  quoique 
conçue  avec  tous  les  privilèges  de  l'innocence,  n'a  pas  laissé  de 
vivre  dans  l'austérité  et  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Marie, 
quoique  remplie  du  Saint-Esprit  dès  l'instant  de  son  origine,  n'a 
pas  laissé  de  travailler;  et  sans  mettre  jamais  de  bornes  à  sa  sain- 
teté, elle  a  toujours  été  croissant  en  vertus  et  en  mérites.  Quelles 
conséquences  pour  nous,  qui  sommes,  il  est  vrai,  soit  dans  le  bap- 
tême, soit  dans  la  pénitence,  régénérés  et  justifiés  par  la  grâce, 
mais  par  une  grâce  qui  n'a  ni  la  stabilité  de  celle  de  Marie,  ni  son 
intégrité,  ni  sa  plénitude  ;  ou  plutôt,  par  une  grâce  dont  les  carac- 
tères sont  tout  différens  de  celle  de  Marie!  je  veux  dire,  par  une 
grâce  qui,  toute  puissante  qu'elle  est,  se  trouve  exposée  à  nos  in- 
constances et  à  nos  fragilités;  qui,  toute  sanctifiante  qu'elle  est, 
n'étant  pas  une  grâce  d'innocence,  ne  nous  dispense  pas  de  l'obli- 
gation de  pleurer  et  de  nous  mortifier  ;  qui,  tout  abondante  qu'elle 
est,  n'empêche  pas  qu'il  ne  reste  encore  dans  nous  un  vide,  je  dis 
un  vide  de  mérites  que  Dieu  veut  que  nous  remplissions  par  nos 
actions  et  par  nos  œuvres!  Cependant,  malgré  la  différence  de  ces 
caractères,  nous  nous  obstinons  à  n'en  croire  que  notre  propre 
sens;  et  suivant  des  maximes  et  des  voies  contradictoirement  oppo- 
sées à  celles  de  Marie,  quoique  fragiles  et  sujets  à  tous  les  désordres 
d'une  nature  corrompue,  nous  nous  exposons  témérairement  aux. 
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plus  dangereuses  tentations  du  monde.  Quoique  conçus  dans  le 
péché  et  dans  l'iniquité,  nous  prétendons  vivre  dans  la  mollesse  et 
dans  le  plaisir;  quoique  dénués  de  mérites  et  de  vertus,  nous  arrê- 
tons le  don  de  Dieu,  et  nous  retenons  sa  grâce  dans  l'oisiveté  d'une 
vie  mondaine  et  inutile.  N' apprendrons-nous  jamais  à  nous  con- 
duire selon  les  lois  de  cette  parfaite  sagesse,  qui,  comme  parle  l'É- 
vangile, doit  nous  rappeler,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  à  la 
prudence  des  justes?  et  Dieu  pouvait-il  nous  y  engager  par  des 
raisons  plus  fortes  et  plus  pressantes  que  celles-ci,  qui  sont  les 
suites  naturelles  du  mystère  que  nous  célébrons  ? 

Marie,  sanctifiée  dès  sa  Conception,  n'a  jamais  perdu  la  grâce 
qu'elle  avait  reçue  de  Dieu  :  je  ne  m'en  étonne  pas.  Non-seulement 
elle  ne  l'a  jamais  perdue,  mais  elle  n'en  a  jamais  terni  le  lustre  par 
le  moindre  péché.  Ainsi,  selon  le  témoignage  et  la  décision  du 
concile  de  Trente,  l'a  toujours  cru  toute  l'Eglise  :  Quemadmo- 
dum  de  beata  Virgine  tenet  Ecclesia  1.  Ce  n'est  point  encore  ce 
qui  me  surprend;  mais  ce  que  j'admire  et  ce  qui  fait  le  sujet  de 
mon  étonnement,  c'est  de  voir  la  circonspection,  l'attention,  la 
vigilance  avec  laquelle  Marie  a  conservé  cette  grâce,  qu'elle  ne 
devait  jamais  perdre,  et  même  qu'elle  ne  pouvait  perdre,  l'ayant 
ménagée  avec  autant  de  précaution  que  si  elle  eût  couru  tous  les 
risques  ;  s'étant  pour  cela,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  séparée  du 
monde;  ayant  renoncé  pour  cela  à  tout  commerce  et  à  tout  enga- 
gement avec  le  monde;  ayant  consacré  pour  cela  les  prémices  de 
sa  vie  par  un  divorce  solennel  et  éternel  avec  le  monde;  ayant  vécu 
pour  cela  dans  un  si  parfait  éloignement  du  monde,  que  la  vue  même 
d'un  ange  la  troubla,  parce  qu'il  était  transfiguré  en  homme  :  voilà, 
dis-je,  ce  qui  me  jette  dans  l'admiration.  Car,  enfin,  la  grâce  de  la 
Conception  de  Marie  était  à  l'épreuve  de  la  corruption  du  monde  ; 
c'était  une  grâce  solide,  que  toute  l'iniquité  du  monde  ne  pouvait 
altérer  ni  ébranler  :  et  la  même  théologie  qui  nous  enseigne  que  la 
Mère  de  Dieu  ne  pécha  jamais,  nous  apprend  qu'elle  était  impec- 
cable par  la  grâce,  comme  Jésus-Christ  l'était  par  nature;  parce 
qu'à  l'instant  même  qu'elle  fut  conçue,  Dieu  la  confirma  et  la  fixa 
dans  l'état  de  la  sainteté.  Le  monde,  tout  perverti  qu'il  est.  n'avait 
donc  rien  de  dangereux  pour  elle.  En  quelque  occasion  qu  elle  se 
fût  trouvée,  elle  aurait  donc  pu  marcher  sûrement  ;  et  la  grâce 
qu'elle  portait  dans  son  cœur  n'aurait  pas  plus  été  souillée  de  tous 
les  désordres  et  de  tous  les  scandales  du  monde,  que  le  rayon  du 

1  Concil.  Trid. 
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soleil,  de  lu  boue  qu'il  éclaire  et  qu'il  pénètre  suns  en  contracter 
l'impureté.  Muis  c'est  en  cela  même  que  la  conduite  de  cette  Reine 
des  vierges  devient  aujourd'hui  notre  exemple,  et  que  son  exemple, 
par  l'énorme  contrariété  qui  se  rencontre  entre  elle  et  nous,  est 
une  conviction  seule  capable  de  nous  confondre  devant  Dieu.  Car 
voici,  chrétiens,  en  quoi  je  la  fais  consister.  Marie,  en  vertu  de  sa 
Conception,  possédait  une  grâce  inaltérable,  et,  comme  parlent  les 
théologiens,  inamissible  ;  cependant  elle  marcha  toujours  dans  l'é- 
troite voie  de  la  crainte  du  Seigneur  :  et  nous,  tout  faibles  que 
nous  sommes,  nous  nous  exposons  témérairement  à  tous  les  dan- 
gers. Nous  portons,  comme  dit  l'Apôtre,  le  trésor  de  la  grâce  dans 
des  vases  de  terre,  c'est-à-dire  dans  des  corps  mortels  et  cor- 
ruptibles :  Habemus  thesaurum  istum  in  vasis  fictïlïbus  ',  et 
nous  ne  craignons  rien.  Nous  le  portons,  ce  riche  et  précieux 
trésor,  dans  un  chemin  glissant,  parmi  des  ténèbres  épaisses,  au 
milieu  des  écueils  et  des  précipices,  poursuivis  d'autant  de  démons 
qu'il  y  a  d'ennemis  de  notre  salut  qui  cherchent  à  nous  l'enlever  ; 
et  rien  de  tout  cela  ne  nous  rend  plus  attentifs  et  plus  vigilans. 
Je  ne  sais  si  je  m'explique  assez,  et  je  ne  puis  trop  insister  sur  ce 
parallèle.  Marie,  qui,  par  la  grâce  de  son  origine,  était  exempte  des 
faiblesses  du  péché,  s'est  néanmoins,  par  zèle  et  par  amour  de  ses 
devoirs,  éloignée  des  occasions  du  péché  ;  et  nous,  à  qui  notre  fai- 
blesse fait  souvent  de  ces  occasions  autant  de  péchés,  nous  nous  y 
jetons  présomptueusement,  et  nous  y  demeurons  opiniâtrement. 
Marie,  à  qui  Dieu  dans  sa  Conception  avait  donné  un  préservatif 
contre  le  monde,  se  tint  néanmoins  dans  une  entière  séparation  du 
monde;  et  nous,  qui  savons  par  tant  d'épreuves  combien  le  monde 
est  contagieux  pour  nous,  bien  loin  de  le  fuir,  nous  l'aimons, 
nous  nous  y  plaisons,  nous  nous  y  intriguons,  nous  nous  y  pous- 
sons ;  outre  les  engagemens  légitimes  que  nous  y  avons  par  la  né- 
cessité de  notre  état,  nous  nous  en  faisons  tous  les  jours  de  volon- 
taires et  de  criminels. 

Or,  c'est  en  quoi  paraît  notre  présomption,  de  vouloir  que  Dieu 
fasse  continuellement  pour  nous  des  miracles.  Il  n'en  a  fait  qu'un 
pour  sanctifier  Marie,  et  nous  voudrions  qu'il  en  fît  sans  cesse  de 
nouveaux  pour  nous  conserver.  Comme  ces  trois  jeunes  hommes 
dans  la  fournaise  de  Babylone,  au  milieu  des  flammes  qu'allume 
l'esprit  impur,  nous  voudrions  qu'il  nous  soutînt  en  mille  occasions 
où  la  curiosité  nous  porte,  où  la  vanité  nous  conduit,  où  la  pas* 

1  II  Cor.,  iv. 
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sion  nous  attache,  où  nous  nous  trouvons  contre  l'ordre  du  Ciel, 
et  où  la  grâce  même  des  anges  ne  serait  pas  en  sûreté.  Nous  vou- 
drions, avec  une  grâce  aussi  peu  stable  que  la  notre,  être  aussi  forts 
et  avoir  les  mêmes  droits  que  Marie  avec  la  grâce  saine  et  entière 
de  sa  Conception;  et  ce  que  Marie  n'a  pas  osé  dans  l'état  de  cette 
grâce  privilégiée,  nous  l'osons  dans  le  triste  état  où  le  péché  nous 
a  réduits.  Mais  abus,  chrétiens;  le  prétendre  ainsi,  c'est  nous  aveu- 
gler et  nous  tromper  nous-mêmes.  Si  cela  était,  les  saints  auraient 
pris,  pour  ne  pas  risquer  la  grâce  de  leur  innocence,  des  mesures 
bien  peu  nécessaires.  En  vain  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  gouvernait 
leur  aurait-il  inspiré  tant  de  haine  pour  le  monde  ;  et  en  vain  ce 
même  Esprit  nous  proposerait-il  la  sainteté  de  Marie  comme  une 
sainteté  exemplaire,  puisque,  sans  nous  séparer  du  monde,  et  sans 
le  combattre,  il  nous  serait  aisé,  au  milieu  du  monde  même,  de 
nous  maintenir  dans  la  grâce.  Non,  non,  il  n'en  va  pas  de  la  sorte. 
La  grâce  qui  nous  rend  amis  et  enfans  de  Dieu  est  une  grâce  que 
nous  pouvons  perdre,  et  par  conséquent  nous  devons  veiller  avec 
soin  sur  cette  grâce,  prêts  à  exposer  tout  le  reste  pour  elle,  parce 
qu'elle  est  la  vie  de  notre  ame,  et  déterminés  à  ne  l'exposer  jamais, 
parce  qu'en  la  perdant  nous  perdons  tout.  Elle  nous  est  enviée  par 
le  démon,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  rendre  plus  circonspects  :  de 
puissans  ennemis  l'attaquent  dans  nous,  et  c'est  à  nous  de  nous  en 
défendre;  et  puisqu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  soumettre  à  cette 
nécessité  d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main,  il  faut  de  cette  né- 
cessité, quelque  gênante  qu'elle  puisse  être,  nous  faire  un  mérite 
et  une  vertu  :  cela  nous  obligera  à  opérer  notre  salut  avec  crainte 
et  avec  tremblement;  ainsi  le  prétendait  saint  Paul.  Il  faudra  re- 
noncer à  un  certain  monde  :  heureux  si  par  là  nous  assurons  le 
talent  que  Dieu  nous  a  confié  !  On  ne  nous  dit  pas  qu'il  faille  re- 
noncer à  tous  les  engagemens  du  monde  :  car  il  y  en  a  qui  sont 
d'un  devoir  indispensable,  et  ceux-là  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  la  grâce  ;  mais  on  nous  dit  qu'il  faut  renoncer  à  ceux  qui  n'ont 
point  d'autre  fondement  que  la  passion,  que  le  plaisir,  que  la  sen- 
sualité, parce  que  la  grâce,  toute  sanctifiante  qu'elle  est,  ne  peut 
subsister  avec  eux.  On  ne  nous  oblige  pas  à  fuir  le  monde  en  gé- 
néral, mais  on  nous  oblige  à  fuir  un  monde  particulier  qui  nous 
pervertit  et  qui  nous  pervertira  toujours,  parce  que  c'est  un  monde 
où  règne  le  péché,  un  monde  d'où  lu  charité  est  bannie,  un  monde 
dont  la  médisance  fait  presque  tous  les  entretiens,  un  monde  où  le 
libertinage  passe  non-seulement  pour  agréable,  mais  pour  hon- 
nête; un  monde  dont  nous  ne  sortonsj  amais  qu'avec  des  conscien- 
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ces  ou  troublées  de  remords,  ou  chargées  de  crimes;  un  monde  au 
torrent  duquel  nous  sentons  bien  que  nous  ne  pouvons  résister. 

Voilà  l'essentielle  et  importante  vérité  que  nous  prêche  Marie 
par  son  exemple  ;  et  c'est  à  vous,  âmes  fidèles,  dont  elle  a  honoré 
le  sexe,  de  vous  l'appliquer  personnellement  !  car  l'exemple  de 
Marie  est  fait  pour  vous;  et  quand  saint  Ambroise  parlait  aux  fem- 
mes chrétiennes  de  son  siècle,  c'était  la  règle  qu'il  leur  proposait. 
Considérez  Marie,  leur  disait-il;  il  n'y  a  rien  dans  sa  conduite  qui 
ne  vous  instruise.  Voyez  avec  quelle  réserve  et  avec  quelle  modes- 
tie elle  reçut  la  visite  d'un  ange  ;  et  vous  apprendrez  comment  vous 
devez  traiter  avec  des  hommes  pécheurs  !  C'était  un  ange,  mais 
sous  une  figure  humaine;  et  voilà  pourquoi  elle  prétendit  avoir 
raison  et  même  obligation  de  se  troubler.  C'était  le  ministre  de 
Dieu,  l'ambassadeur  de  Dieu;  mais  elle  savait  qu'une  épouse  de 
Dieu  doit  se  défier  des  serviteurs  de  Dieu  même.  Elle  était  confir- 
mée en  grâce,  et  le  Seigneur  était  avec  elle;  mais  il  n'était  avec 
elle,  reprend  saint  Ambroise,  que  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  sans 
peine  avec  tout  autre  qu'avec  lui  ;  et  elle  n'était  confirmée  en  grâce, 
que  parce  qu'elle  était  confirmée  dans  la  défiance  d'elle-même. 
Voilà  le  modèle  et  le  grand  modèle  sur  lequel  Dieu  vous  jugera, 
mais  sur  lequel  j'aime  bien  mieux  que  vous  vous  jugiez  dès  aujour- 
d'hui vous-mêmes.  Par  là,  je  dis  par  votre  conformité  à  ce  modèle, 
et  par  le  soin  que  vous  aurez  d'imiter  cet  exemple,  votre  conduite 
sera  telle  que  la  veut  saint  Paul,  irrépréhensible  et  sans  tache  ;  par 
là  votre  réputation,  dont  vous  êtes  responsables  à  Dieu  et  aux 
hommes,  se  trouvera  à  couvert  de  la  médisance;  par  là  vous  serez 
au-dessus  de  la  censure,  et  le  monde  même  vous  respectera;  par 
là  cesseront  tant  d'imprudences  malheureuses  qui  sont  le  scandale 
de  votre  vie,  tant  de  libertés  que  le  monde  même,  tout  corrompu 
qu'il  est,  ne  vous  permet,  ne  vous  pardonne  pas;  tant  de  conver- 
sations dont  la  licence  n'aboutit  qu'à  l'iniquité;  par  là  les  bien- 
séances les  plus  exactes  et  les  plus  sévères  vous  deviendront  dans 
la  pratique  aussi  douces  qu'elles  vous  semblaient  importunes  et  fa- 
tigantes ;  par  là  votre  régularité  confondra  le  libertinage,  et  votre 
piété  sera  une  piété  solide  :  car  qu'est-ce  que  votre  piété  sans  cette 
régularité,  sinon  un  fantôme  que  Dieu  réprouve,  et  dont  les  hom- 
mes font  le  sujet  de  leurs  railleries?  En  un  mot,  vous  réglant  sur 
l'exemple  de  Marie,  vous  sanctifierez  le  christianisme  dans  vos  per- 
sonnes :  car  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  Mesdames,  et  j'ose 
encore  une  fois  vous  le  redire,  c'est  de  vous,  et  presque  unique- 
ment de  vous,  que  dépend  le  bon  ordre  et  la  sanctification  du 
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christianisme;  j'en  appelle  là-dessus  à  vos  propres  connaissances, 
et  pour  vous  convaincre  de  cette  vérité,  je  ne  veux  point  d'autres 
témoins  que  vous-mêmes. 

Cependant  Marie  n'ayant  jamais  perdu,  ni  même  souillé  par  le 
moindre  péché,  la  grâce  de  sa  Conception,  selon  les  lois  communes, 
ne  devait-elle  pas  être  exempte  des  rigueurs  de  la  pénitence  ?  Tel 
était  sans  doute  le  privilège  de  son  état;  mais  prétendit-elle  en  jouir? 
Non,  mes  chers  auditeurs.  Mère  d'un  fils  qui,  sans  avoir  connu  le  pé- 
ché, venait  au  monde  pour  être  la  victime  publique  du  péché,  elle 
voulut  avoir  part  à  son  sacrifice.  Mère  d'un  Dieu  qui,  étant  l'inno- 
cence même,  venait  par  sa  mort  faire  pénitence  pour  nous,  elle  se 
fit  un  devoir  et  un  mérite  d'entrer  dans  ses  sentimens  :  elle  ressentit 
comme  lui  les  péchés  des  hommes,  elle  les  pleura  ;  et  la  douleur 
qu'elle  en  conçut,  selon  l'oracle  de  Siméon,  fut  comme  une  épée 
qui  perça  son  ame  et  qui  déchira  son  cœur.  Quoique  sainte  et  rem- 
plie de  grâce,  elle  passa  ses  jours  dans  la  pénitence  la  plus  austère  ; 
et  c'est  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre.  Mais  ce  que  je 
comprends  encore  moins,  c'est  que  des  pécheurs,  et  des  pécheurs 
chargés  de  crimes,  par  une  conduite  directement  opposée,  veuillent 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Car  voilà  notre  désordre  :  dé- 
chus de  la  grâce  de  l'innocence,  nous  en  voulons  avoir  tous  les  avan- 
tages; conçus  dans  le  péché,  nous  n'en  voulons  pas  subir  les  châti- 
ments, ni  prendre  les  remèdes.  Les  avantages  de  l'innocence  sont  le 
repos,  la  tranquillité,  le  plaisir,  la  joie;  je  dis  une  joie  pure,  sans 
disgrâce  et  sans  amertume.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  cherchons 
avec  tant  d'empressement  et  tant  de  passion  ;  et  à  nous  entendre 
parler,  à  nous  voir  agir,  ne  dirait-on  pas  que  nous  y  avons  droit?  Au 
contraire,  l'assujettissement,  le  travail,  l'humiliation,  la  souffrance, 
les  larmes,  selon  l'Apôtre,  sont  le  juste  paiement  et  la  solde  du  péché, 
Stipendia peccati  *;  mais  qu'avons-nous  plus  en  horreur?  de  quoi 
cherchons-nous  plus  à  nous  préserver?  et  nous  prêcher  une  telle 
morale,  n'est-ce  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  nous  offenser?  La  pénitence, 
disent  les  conciles,  est  comme  le  supplément  et  comme  le  recou- 
vrement de  la  grâce  de  l'innocence  ;  et  malgré  la  perte  de  notre  in- 
nocence, nous  ne  voulons  point  de  pénitence.  Si  Dieu  nous  la  fait 
faire  par  lui-même,  nous  en  murmurons  ;  si  cette  pénitence  se  trouve 
attachée  à  nos  conditions,  nous  nous  la  rendons  inutile;  d'une  péni- 
tence salutaire  qu'elle  pouvait  être,  nous  nous  en  faisons  une  péni- 
tence forcée  ;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  votre  malheureux  état. 
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Car  où  voit-on  plus  de  sujets  et  de  matière  de  pénitence  qu'à  la 
cour;  et  en  même  temps  où  voit-on  dans  la  pratique  moins  de  pé- 
nitence chrétienne  qu'à  la  cour  ?  Là  où  le  péché  abonde,  c'est  là, 
par  un  renversement  bien  déplorable,  que  je  trouve  moins  la  vraie 
pénitence,  et  que  règne  avec  plus  d'empire  l'orgueil  de  l'esprit,  la 
mollesse  des  sens  et  l'amour  de  soi-même. 

Enfin,  par  une  dernière  opposition  entre  Marie  et  nous,  quoique 
la  grâce  de  sa  Conception  fût  une  grâce  surabondante  et  presque 
sans  mesure,  Marie  néanmoins  n'en  est  pas  demeurée  là;  mais  toute 
son  application,  tandis  qu'elle  vécut,  fut  d'augmenter  cette  grâce, 
croissant  tous  les  jours  de  mérite  en  mérite,  de  sainteté  en  sain- 
teté :  et  nous,  en  qui  la  grâce  même  laisse  un  si  grand  vide,  nous 
n'avons  nul  zèle  pour  le  remplir  ;  nous  nous  contentons  de  ce  que 
nous  sommes  :  pour  un  homme  du  monde,  dit-on,  pour  un  courti- 
san, il  n'en  faut  pas  davantage.  Et  qui  sommes-nous  pour  borner 
ainsi  la  grâce  de  notre  Dieu  :  Qui  estis  vos l  ?  Si  Dieu  veut  se  ser- 
vir de  nous,  et  s'il  demande  de  nous  plus  de  perfection,  pourquoi 
ne  lui  obéirons-nous  pas,  et  pourquoi  faudra-t-il  que  sa  main  et  sa 
miséricorde  soient  raccourcies  par  notre  infidélité?  Ah  !  chrétiens, 
la  consistance  dans  la  grâce  n'est  que  pour  la  gloire.  Dans  cette 
vie,  ou  il  faut  croître,  ou  il  faut  déchoir.  C'est  ce  que  saint  Paul 
enseignait  aux  premiers  fidèles.  Croissez,  mes  frères,  leur  disait-il, 
dans  la  science  de  Dieu,  croissez  dans  son  amour  et  dans  sa  grâce; 
croissez  dans  la  foi  et  dans  toutes  les  vertus;  sans  cela  vous  êtes 
dans  la  voie  de  perdition.  Or,  pour  croître  de  la  sorte,  il  faut  agir; 
et  c'est  ce  qu'a  fait  Marie.  Sans  laisser  jamais  la  grâce  oisive,  elle 
l'a  rendue  agissante,  fervente,  appliquée  à  de  continuelles  pratiques 
de  piété  et  de  charité.  Mais  quelles  bonnes  œuvres  pratiquez-vous, 
et  à  quels  devoirs  de  charité  envers  les  pauvres  vous  adonnez- 
vous  ?  S'il  y  a  pour  vous  un  moyen  sûr  et  infaillible  de  persévérer 
dans  la  grâce,  au  milieu  du  monde  où  vous  vivez,  c'est  celui-là. 
Car  au  lieu  que  saint  Bernard  vous  déclare,  et  avec  raison,  que 
quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  conserverez  jamais  l'humilité  dans 
le  luxe,  la  chasteté  dans  les  délices,  la  piété  dans  les  intrigues  et 
dans  les  vaines  occupations  du  siècle,  je  vous  dis,  pour  votre  con- 
solation, qu'en  donnant  vos  soins  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  et 
en  vous  employant  pour  eux,  vous  corrigerez  votre  délicatesse  par 
la  vue  de  leurs  misères,  votre  vanité  par  les  services  que  vous  leur 
rendrez,  votre  froideur  et  votre  indévotion  par  la  sainteté  de  cet 
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exercice,  et  qu'ainsi,  malgré  les  périls  mêmes  de  votre  état,  mettant 
cette  grâce  en  œuvre  et  la  faisant  agir  pour  Dieu,  vous  la  sauverez 
pour  vous-mêmes.  Et  de  quoi  nous  sert-il,  mes  chers  auditeurs,  de 
posséder  cette  grâce  si  précieuse,  et  de  n'en  faire  aucun  usage  ? 

C'est  donc  ainsi  que  Marie  a  honoré  la  grâce,  et  que  nous  de- 
vons l'honorer.  Quand  Tertullien  parle  de  la  défiance  salutaire  que 
nous  devons  avoir  de  nous-mêmes  pour  nous  préserver  du  péché, 
il  dit  un  beau  mot,  savoir  :  que  la  crainte  de  l'homme  est  alors 
un  respect  et  un  honneur  que  l'homme,  en  vue  de  sa  faiblesse  et 
par  esprit  de  religion,  rend  humblement  à  Dieu  :  Timor  hominis 
honor  Dei 1  ;  parce  qu'en  effet  rien  de  plus  honorable  à  Dieu  que 
cette  circonspection  de  l'homme,  et  cette  attention  non-seulement 
à  ne  point  offenser  son  Dieu,  mais  à  ne  courir  pas  même  volontai- 
rement le  moindre  risque  de  perdre  sa  grâce.  Et  le  même  Tertul- 
lien expliquant  davantage  sa  pensée,  dans  l'exemple  de  certains 
pécheurs  qui,  sortis  de  leurs  désordres  et  des  occasions  malheu- 
reuses où  ils  s'étaient  engagés,  y  renoncent  pour  jamais  et  de  bonne 
foi,  semblables  à  ceux  qui,  s'étant  sauvés  d'un  naufrage,  disent  un 
éternel  adieu  à  la  mer;  il  ajoute  que  ces  pécheurs  honorent  le 
bienfait  de  Dieu  et  la  grâce  de  leur  conversion,  par  le  souvenir  ef- 
ficace du  danger  qu'ils  ont  couru  :  Et  beneficium  Dei,  salutem  suam 
scilicet,  memoria  periculi  honorant 2.  Faisons  encore  plus  :  comme 
Marie,  ne  nous  contentons  pas  d'honorer  la  grâce  en  la  conservant, 
mais  honorons-la  en  lui  laissant  toute  son  action  ;  honorons-la  en 
lui  faisant  prendre  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens,  et  en 
lui  disposant  pour  cela  nos  cœurs.  (Bourdaloue.) 

La  Sagesse  divine  a  séparé  Marie  de  la  contagion  universelle. 

Ce  que  la  Sagesse  divine  a  fait  une  fois  dans  la  création,  elle  le 
fait  tous  les  jours  dans  la  réparation  de  notre  nature.  Elle  a  autre- 
fois séparé  les  parties  du  monde  qui  n'était  qu'une  masse  informe 
et  confuse  :  elle  fait  maintenant  la  séparation  dans  le  genre  humain 
qui  n'est  qu'une  masse  criminelle.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  : 
«  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  séparé  3  ;  »  c'est-à-dire  qui  m'a  dé- 
livré, c'est-à-dire  qui  m'a  sauvé.  Si  bien  que  la  grâce  nous  sauve 
par  une  bienheureuse  séparation,  qui  nous  tire  de  cette  masse  gâ- 
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tée;  et  c'est  l'ouvrage  de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  elle  qui  nous 
choisit  dès  l'éternité,  et  qui  nous  prépare  les  moyens  certains  par 
lesquels  nous  sommes  justifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée,  et  elle  a  cela  de  commun 
avec  tout  le  peuple  fidèle;  mais,  pour  voir  ce  qu'elle  a  d'extraor- 
dinaire, il  faut  considérer  l'alliance  particulière  qu'elle  a  contrac- 
tée avec  Jésus-Christ.  Chrétiens,  apprenez-en  le  mystère  du  docte 
et  éloquent  saint  Eucher,  dans  la  seconde  Homélie  qu'il  a  compo- 
sée sur  la  nativité  de  notre  Seigneur.  C'est  là  que,  se  réjouissant 
avec  Marie  de  ce  qu'elle  a  conçu  le  Sauveur  dans  ses  bénites  en- 
trailles, il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  «  Que  vous  êtes  heureuse, 
»  Mère  incomparable,  puisque  vous  recevez  la  première  ce  qui  a 
«  été  promis  à  tous  les  hommes,  et  que  vous  possédez  toute  seule 
»  la  joie  commune  de  l'univers!  »  Per  tôt  s  œ  cul  a  promis  sum,  prima 
suscipere  mereris  adventum,  et  commune  mundi  gaudium, peculiari 
minière  sola  possides.  Que  veut  dire  ce  saint  évêque  ?  Si  Jésus- 
Christ  est  un  bien  commun,  si  ses  mystères  sont  à  tout  le  monde,* 
de  quelle  sorte  la  très-sainte  Vierge  pourra-t-elle  le  posséder  toute 
seule  ?  Sa  mort  est  le  sacrifice  public,  son  sang  est  le  prix  de  tous 
les  péchés,  sa  prédication  instruit  tous  les  peuples;  et  ce  qui  fait 
voir  clairement  qu'il  est  le  bien  commun  de  toute  la  terre,  c'est 
que  ce  divin  Enfant  n'est  pas  plutôt  né,  que  les  Juifs  sont  appelés 
à  lui  par  les  anges,  et  les  gentils  par  les  astres.  Tout  le  monde  a 
droit  sur  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  sa  bonté  nous  le  donne  à  tous. 
Cependant,  ô  dignité  de  Marie  !  dans  cette  libéralité  générale,  elle 
a  un  droit  particulier  de  le  posséder  toute  seule,  parce  qu'elle  peut 
le  posséder  comme  fils.  Nulle  autre  créature  n'a  part  à  ce  titre.  Il 
n'y  a  que  Dieu  et  Marie  qui  puissent  avoir  le  Sauveur  pour  fils;  et 
par  cette  sainte  alliance,  Jésus-Christ  se  donne  tellement  à  elle, 
qu'on  peut  dire  que  le  trésor  commun  de  tous  les  hommes  devient 
son  bien  particulier  :  Sola  possides. 

Qui  n'admirerait,  chrétiens,  de  la  voir  si  glorieusement  séparée 
des  autres?  Mais  que  fait  cela,  direz-^vous,  pour  sanctifier  sa  Con- 
ception? C'est  ici  qu'il  faut  faire  voir  que  la  Conception  du  Sau- 
veur a  une  influence  secrète  qui  porte  la  grâce  et  la  sainteté  sur 
celle  de  la  sainte  Vierge.  Mais,  pour  entendre  ce  que  j'ai  à  dire, 
remettons  en  notre  pensée  une  vérité  chrétienne  qui  est  pleine  de 
consolation  pour  tous  les  fidèles.  C'est  que  la  vie  du  Sauveur  des 
âmes  a  un  rapport  particulier  avec  toutes  les  parties  de  la  nôtre, 
pour  y  produire  la  sainteté,  Mettons  cette  vérité  dans  un  plus  grand 
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jour  par  un  beau  passage  tiré  de  l'Apôtre  :  «  Jésus- Christ  est  mort 
»  et  ressuscité,  afin  que  vivans  et  mourans  nous  soyons  à  lui  '.  » 
Voyez  le  rapport  :  la  vie  du  Sauveur  sanctifie  la  nôtre,  notre  mort 
est  consacrée  par  la  sienne.  Disons  de  même  du  reste,  selon  la  doc- 
trine de  l'Écriture.  Il  s'est  revêtu  de  faiblesse;  c'est  ce  qui  soulage 
nos  infirmités.  Il  a  ressenti  des  douleurs  ;  consolez-vous,  chrétiens 
affligés,  c'est  pour  rendre  les  vôtres  saintes  et  fructueuses.  Enfin 
il  y  a  un  rapport  secret  entre  lui  et  nous,  et  c'est  cela  qui  nous 
sanctifie.  C'est  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous  sommes,  afin 
de  consacrer  tout  ce  que  nous  sommes.  Et  d'où  vient  cette  mer- 
veilleuse communication  de  sa  mort  avec  la  nôtre,  de  ses  souf- 
frances avec  les  nôtres?  Ah  !  répondrait  l'apôtre  saint  Paul,  c'est 
que  le  Sauveur  mourant  est  à  nous;  il  nous  donne  sa  mort,  et  nous 
y  trouvons  une  source  de  grâces  qui  portent  la  sainteté  dans  la 
nôtre,  en  la  rendant  semblable  à  la  sienne.  Le  Sauveur  souffrant 
est  à  nous,  et  nous  pouvons  prendre  dans  ses  douleurs  de  quoi 
sanctifier  nos  souffrances.  C'est  ce  que  peuvent  dire  tous  les  chré- 
tiens: mais  la  Vierge  seule  a  droit  de  nous  dire  :  Le  Sauveur  conçu 
s'est  donné  à  moi  par  un  titre  particulier,  et  de  cette  sorte  sa  Con- 
ception inspire  la  sainteté  à  la  mienne  par  une  secrète  influence. 

Oui,  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle,  le  Père  céleste  lui  a 
fait  ce  présent.  Tout  le  reste  de  sa  vie  est  à  tous  les  hommes  ;  mais 
dans  le  temps  quelle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans  ses  en- 
trailles, elle  a  droit  de  le  posséder  toute  seule  :  Peculiari  minière 
solapossides.  Et  ce  droit  qu'elle  a  particulier  sur  la  Conception  du 
Sauveur,  est-il  pas  capable  d'attirer  sur  elle  une  bénédiction  parti- 
culière pour  sanctifier  sa  Conception  ?  Si,  en  qualité  de  Mère  de 
Dieu,  elle  est  choisie  par  la  Sagesse  divine  pour  faire  quelque  chose 
de  singulier  dans  la  Conception  de  Jésus,  n'était-il  pas  juste,  fidèles, 
que  Jésus  aussi  réciproquement  fît  quelque  chose  de  singulier  dans 
la  Conception  de  Marie?  Et  de  là  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  Concep- 
tion de  cette  Princesse  est  séparée  de  toutes  les  autres,  puisque  le 
Fils  de  Dieu  s'y  est  réservé  une  opération  extraordinaire  ?  O  Marie, 
je  vous  reconnais  séparée,  et  votre  bienheureuse  séparation  est  un 
ouvrage  de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  un  ouvrage  d'ordre.  Comme 
vous  avez  avec  votre  Fils  une  liaison  particulière,  aussi  vous  fait-il 
part  de  ses  privilèges. 

La  sainte  Vierge  est  séparée;  et  dans  sa  séparation  elle  a 
quelque  chose  de  commun  avec  tous  les  hommes,  quelque  chose 
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de  particulier.  Pour  l'entendre,  il  faut  savoir  que  nous  sommes  sé- 
parés de  la  masse,  parce  que  nous  appartenons  à  Jésus-Christ,  et 
que  nous  avons  alliance  avec  lui.  Deux  alliances  de  Jésus-Christ  avec 
la  sainte  Vierge;  l'une  comme  Sauveur,  l'autre  comme  fils  :  comme 
Sauveur,  commune  avec  tous  les  hommes  ;  Jésus-Christ  est  un  bien 
commun  ;  mais  sur  ce  bien  commun  la  Vierge  y  a  un  droit  particu- 
lier :  Peculiari  munere  sola  possides  :  «  Vous  le  possédez  seule  par 
»  votre  alliance  particulière  en  qualité  de  fils.  »  L'alliance  avec  Jé- 
sus-Christ comme  Sauveur  fait  qu'elle  doit  être  séparée  de  la  masse 
ainsi  que  les  autres.  L'alliance  particulière  avec  Jésus-Christ  comme 
fils  fait  qu'elle  en  doit  être  séparée  d'une  façon  extraordinaire. 
Sagesse  divine,  je  vous  appelle  :  vous  avez  autrefois  démêlé  la  con- 
fusion des  élémens,  il  y  a  encore  ici  de  la  confusion  à  démêler. 
Voilà  une  masse  toute  criminelle,  de  laquelle  il  faut  séparer  une 
créature  pour  la  rendre  mère  de  son  Créateur.  Jésus  est  son  Sau- 
veur ;  elle  doit  être  séparée  comme  les  autres  :  mais  Jésus  est  son 
fils;  il  y  a  une  alliance  particulière,  elle  doit  être  même  séparée  des 
autres.  Si  les  autres  sont  délivrés  du  mal,  il  faut  qu'elle  en  soit 
préservée,  que  l'on  en  empêche  le  cours.  Et  comment?  Par  une 
plus  particulière  communication  des  privilèges  de  son  Fils.  Il  est 
exempt  du  péché,  et  Marie  aussi  en  doit  être  exempte.  O  Sagesse, 
vous  l'avez  séparée  des  autres;  mais  ne  la  confondez  pas  avec  son 
Fils,  puisqu'elle  doit  être  infiniment  au-dessous.  Comment  la  dis- 
tinguerons-nous d'avec  lui,  s'ils  sont  tous  deux  exempts  du  péché  ? 
Jésus-Christ  l'est  par  nature,  et  Marie  par  grâce;  Jésus-Christ  de 
droit,  et  Marie  par  privilège  et  par  indulgence.  La  voilà  séparée. 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  :  «  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi 
de  grandes  choses.  C'en  est  assez  :  voyons  maintenant  comment 
nous  sommes  aussi  séparés.  C'est  ma  troisième  partie,  à  laquelle  je 
passerai,  chrétiens,  après  vous  avoir  fait  remarquer  qu'encore  que 
nous  ne  soyons  pas  séparés  aussi  excellemment  que  la  sainte  Vierge, 
nous  ne  laissons  pas  que  de  l'être. 

Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle?  C'est  un  peuple  séparé  des 
autres,  tiré  de  la  masse  de  perdition  et  de  la  contagion  générale. 
C'est  un  peuple  qui  habite  au  monde,  mais  néanmoins  qui  n'est  pas 
du  monde.  Il  a  sa  possession  dans  le  ciel,  il  y  a  sa  maison  et  son 
héritage.  Dieu  lui  a  imprimé  sur  le  front  le  caractère  sacré  du  bap- 
tême afin  de  le  séparer  pour  lui  seul.  Oui,  chrétien,  si  tu  t'engages 
dans  l'amour  du  monde,  si  tu  ne  vis  comme  séparé,  tu  perds  la 
grâce  du  christianisme.  Mais  comment  se  séparer,  direz-vous?  Nous 
sommes  au  milieu  du  monde,  dans  les  divertissemens,  dans  les  com- 
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pagnies.  Faut-il  se  bannir  des  sociétés?  Faut-il  s'exclure  de  tout 
commerce?  Que  te  dirai-je  ici,  chrétien,  sinon  que  tu  sépares  du 
moins  le  coeur?  C'est  par  le  cœur  que  nous  sommes  chrétiens: 
Corde  creditur  l  ;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  séparer.  Mais  c'est  là,  di- 
rez-vous,  la  difficulté.  Ce  cœur  est  attiré  de  tant  de  côtés,  c'est  à  lui 
qu'on  en  veut.  Le  monde  le  flatte,  le  monde  lui  rit.  Là  il  voit  des 
honneurs,  là  des  plaisirs.  L'un  lui  présente  de  l'amour,  l'autre  en 
veut  recevoir  de  lui.  Comment  pourra-t-il  se  défendre  ?  Et  comment 
nous  dites-vous  donc  qu'il  faut  du  moins  séparer  le  cœur?  Je  le  sa- 
vais bien,  chrétiens,  que  cette  entreprise  est  bien  difficile,  d'être 
toujours  au  milieu  du  monde,  et  de  tenir  son  cœur  séparé  des  plai- 
sirs qui  nous  environnent.  Et  je  ne  vois  ici  qu'un  conseil.  Mais  que 
voulez-vous  que  je  dise?  Puis-je  vous  prêcher  un  autre  évangile  à 
suivre  ?  De  tant  d'heures  que  vous  donnez  inutilement  aux  occu- 
pations de  la  terre,  séparez-en  du  moins  quelques-unes  pour  vous 
retirer  en  vous-mêmes.  Faites -vous  quelquefois  une  solitude,  où 
vous  méditiez  en  secret  les  douceurs  des*  biens  éternels  et  la  va- 
nité des  choses  mortelles.  (Bossuet.) 

Douceur  de  la  croyance  de  l'immaculée  Conception  de  Marie. 

Laissez  aux  contradicteurs  de  la  piété  leurs  difficultés  sans  fin, 
et  aux  cœurs  froids  et  indifférens  leurs  raisonnemens  et  leurs  hé- 
sitations. Pour  vous,  croyez  en  toute  simplicité  un  privilège  qui 
exempte  Marie  de  la  loi  générale  du  péché.  Quand  l'Eglise  a  cru 
ne  devoir  point  la  confondre  avec  le  reste  des  hommes  dans  la  ma- 
lédiction portée  contre  eux,  qui  serait  assez  téméraire  pour  l'y  en- 
velopper? Ne  vous  fait-elle  pas  assez  connaître  ses  intentions,  en 
ouvrant  ses  trésors  spirituels  à  ceux  qui  honorent  sa  Conception 
immaculée?  Et  quand  elle  a  institué  la  fête  de  la  Conception  de 
Marie,  ce  ne  peut  être  pour  célébrer  l'instant  où  elle  se  serait 
trouvée  sous  l'esclavage  du  démon  et  dans  l'inimitié  de  Dieu,  mais 
pour  honorer  la  grâce  privilégiée  et  miraculeuse  qui  la  sanctifia  au 
moment  même  où  elle  fut  conçue. 

Quelle  consolation  pour  moi,  ô  Marie,  de  voir  s'accomplir  en 
votre  Conception  cette  parole  prophétique  adressée  à  Esther:  Cest 
pour  tous  les  mortels,  mais  ce  ri  est  pas  pour  "vous  que  cette  loi  a  été 
portée  2  I  La  tendresse  de  ce  Dieu  qui  voulait  devenir  votre  fils  l'a 
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contraint  d'adoucir  les  rigueurs  de  sa  justice,  pour  vous  élever  au- 
dessus  de  tous  les  ouvrages  de  ses  mains.  Vous  êtes  honorée  d'une 
faveur  qui  n'a  été  faite  qu'à  vous.  Vous  avez  reçu  la  sainteté  avec 
l'être,  la  charité  avec  la  vie.  La  grâce  de  votre  Conception,  en  sanc- 
tifiant votre  personne,  ouvre  en  vous  comme  une  source  intaris- 
sahle  de  mérites,  pour  relever  et  consacrer  toutes  les  actions  de 
votre  vie.  Toutes  vos  pensées,  vos  affections  et  vos  œuvres  seront 
d'un  prix  inestimable  devant  Dieu.  Vous  ne  connaîtrez  ni  les  rébel- 
lions de  la  chair,  ni  l'agitation  des  désirs,  ni  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, ni  la  corruption  du  tombeau  ;  mais  toute  belle,  toute 
sainte,  toute  pure,  toujours  unie  à  Dieu,  toujours  croissant  en  hu- 
milité et  en  charité,  vous  préluderez  à  la  vie  du  Verbe  incarné 
avant  sa  naissance,  et  après  son  ascension  glorieuse  vous  en  serez 
la  vivante  image  et  la  plus  fidèle  copie. 

O  ma  divine  Mère  !  que  ces  considérations  sont  précieuses  à 
mon  ame  !  qu'il  m'est  doux  de  chanter  à  votre  gloire  avec  l'Eglise  : 
Vous  êtes  toute  belle,  6  Marie  l  et  la  tache  originelle  n'est  point  en 
'vous  l  !  Mais,  ô  douleur  !  votre  Créateur  a  multiplié  les  prodiges 
pour  vous  glorifier,  et  les  chrétiens,  qui  vous  appellent  leur  mère, 
ne  cessent  de  vous  déshonorer  par  leurs  sentimens  et  leurs  œuvres  ! 
Vous  n'avez  pas  dédaigné  de  les  adopter,  tout  conçus  qu'ils  sont 
dans  le  péché  ;  et  au  lieu  de  reconnaître  l'honneur  de  cette  adop- 
tion par  l'imitation  de  vos  vertus,  ils  la  flétrissent  en  toute  ma- 
nière, en  s' éloignant  de  vos  exemples.  Ainsi,  quoiqu'exempte  de 
toute  faiblesse  et  confirmée  en  grâce,  vous  n'avez  pas  laissé  de  fuir 
le  monde  et  la  corruption  du  monde  ;  et  nous,  tout  faibles  que  nous 
sommes,  et  portant  la  grâce  dans  des  vases  si  fragiles,  nous  ne  sa- 
vons ni  craindre,  ni  veiller,  ni  prier.  Loin  de  fuir  le  monde,  nous 
nous  faisons  un  jeu  d'en  affronter  les  périls.  Ainsi,  ce  que  vous 
n'avez  pas  osé  dans  Tétat  privilégié  de  votre  sainte  Conception, 
nous  l'osons  dans  le  triste  état  où  le  péché  nous  a  réduits.  La 
sainteté  n'a  jamais  été  légèrement  altérée  en  vous,  et   pourtant 
votre  vie   a  été  une  continuelle  pénitence;  et  nous,  déchus  de 
l'innocence  et  chargés  d'iniquités,  nous  ne  voulons  ni  en  subir 
le  châtiment,  ni  en  chercher  le  remède  !  Enfin  la  grâce  de  votre 
Conception  fut  en  vous  surabondante  et  presque  sans  mesure,  et 
cependant  toute  votre  application  fut  de  l'augmenter  sans  cesse, 
croissant  tous  les  jours  en  mérites,  et  vous  élevant  de  vertu  en 
vertu;  et  nous,  en  qui  la  grâce  est  si  faible,  en  qui  elle  laisse  un  si 

1  Gant.,  iv. 


DES  PREDICATEURS.  99 

grand  vide,  nous  n'avons  nul  zèle  pour  le  remplir;  nous  nous  con- 
tentons de  ce  que  nous  sommes,  non  par  un  juste  sentiment  de 
notre  indignité,  mais  par  lâcheté  et  par  insouciance!  O  Marie! 
quelle  lumière  votre  sainte  et  immaculée  Conception  répand  sur 
l'abîme  de  ma  misère  !  Obtenez-moi  de  sentir  enfin  de  quelle  mère 
j'ai  l'honneur  d  être  l'enfant,  à  quelle  perfection  de  sainteté  m'ob- 
lige un  titre  si  glorieux,  et  par  quelle  suite  d'efforts,  de  travaux 
et  de  sacrifices,  je  puis  me  rendre  digne  de  mon  adoption.  (M.  Le 
Tourneur,  évêque  de  Verdun,  Mois  de  Marie.) 


L'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu  par  miséricorde  la  colère  qui  se  serait 

élevée  contre  Marie. 


Si  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacrées  que  le  Fils  de  Dieu 
prenant  notre  chair  a  pris  aussi  toutes  nos  faiblesses,  à  l'exception 
du  péché  ;  si  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  se  rendre  semblable  à 
nous  a  fait  qu'il  n'a  pas  dédaigné  la  faim,  ni  la  soif,  ni  la  crainte,  ni 
la  tristesse,  ni  tant  d'autres  infirmités  qui  semblaient  indignes  de  sa 
grandeur;  à  plus  forte  raison  doit-on  croire  qu'il  a  été  vivement 
touché  de  cet  amour  si  juste  et  si  saint  que  la  nature  imprime  en 
nos  cœurs  pour  ceux  qui  nous  donnent  la  vie.  Cette  vérité  est  très- 
claire;  mais  je  prétends  vous  faire  voir  aujourd'hui  que  c'est  cet 
amour  qui  a  prévenu  la  très-sainte  Vierge  dans  sa  Conception  bien- 
heureuse; et  c'est  ce  qui  mérite  plus  d'explication. 

Je  considère  en  deux  états  cet  amour  de  fils  que  le  Sauveur  a  eu 
pour  Marie  ;  je  le  regarde  dans  l'Incarnation  et  devant  l'Incarnation 
du  Verbe  divin.  Qu'il  ait  été  dans  l'Incarnation,  chrétiens,  il  est  aisé 
de  le  croire.  Car,  comme  c'est  par  l'Incarnation  que  Marie  est  de- 
venue la  Mère  de  Dieu,  c'est  aussi  dans  cet  auguste  mystère  que 
Dieu  prend  des  sentimens  de  fils  pour  Marie.  Mais  que  cet  amour 
de  fils  se  rencontre  en  Dieu  pour  sa  sainte  Mère  devant  qu'il  soit  in- 
carné, c'est  ce  qui  paraît  assez  difficile,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'est 
son  fils  qu'à  cause  de  l'humanité  qu'il  a  prise.  Toutefois  remontons 
plus  haut,  et  nous  trouverons  cet  amour  qui  a  prévenu  la  très-sainte 
Vierge  par  la  profusion  de  ses  dons.  Comprenez  cette  vérité,  et 
vous  verrez  l'amour  de  Dieu  pour  notre  nature. 

Pour  entendre  cette  doctrine,  remarquons  que  la  sainte  Vierge  a 
cela  de  propre  qui  la  distingue  de  toutes  les  mères,  qu'elle  en^ 
gendre  le  dispensateur  de  la  grâce  ;  que  son  Fils,  en  cela  différent 
des  autres^  est  capable  d'agir  avec  force  dès  le  premier  moment  de 
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sa  vie  j  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'elle  est  mère 
d'un  Fils  qui  est  devant  elle.  De  là  suivent  trois  beaux  effets  en  fa- 
veur de  la  très-heureuse  Marie.  Comme  son  Fils  est  le  dispensateur 
de  la  grâce,  il  lui  en  fait  part  avec  abondance;  comme  il  est  ca- 
pable d'agir  dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le  pro- 
grès de  l'âge  pour  être  libéral  envers  elle,  et  le  même  instant  où  il 
est  conçu  voit  commencer  ses  profusions.  Enfin  comme  elle  a  un 
Fils  qui  est  devant  elle,  elle  a  ceci  de  miraculeux,  que  l'amour  de  ce 
Fils  peut  la  prévenir  jusque  dans  sa  Conception.  C'est  ce'qui  la  rend 
innocente  :  car  il  lui  doit  servir  d'avoir  un  Fils  qui  soit  devant  elle. 
Mais  éclaircissons  cette  vérité  par  une  excellente  doctrine  des  Pères, 
et  voyons  quel  a  été  dès  l'éternité  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la 
sainte  Vierge. 

N'avez-vous  jamais  admiré,  Messieurs,  comme  Dieu  parle  dans 
les  saintes  Lettres  ;  comme  il  affecte,  pour  ainsi  dire,  d'agir  en 
homme;  comme  il  imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos  coutumes, 
nos  mouvemens  et  nos  passions  ?  Tantôt  il  dit,  par  la  bouche  de  ses 
prophètes,  qu'il  a  le  cœur  saisi  par  la  compassion,  tantôt  qu'il  l'a 
enflammé  par  la  colère,  qu'il  s'apaise,  qu'il  se  repent,  qu'il  a  de  la 
joie  ou  de  la  tristesse.  Chrétiens,  quel  est  ce  mystère  ?  Un  Dieu  doit- 
il  donc  agir  de  la  sorte  ?  Si  le  Verbe  incarné  nous  parlait  ainsi,  je  ne 
m'en  étonnerais  pas,  car  il  était  homme.  Mais  que  Dieu,  avant  que 
d'être  homme,  parle  et  agisse  comme  font  les  hommes,  il  y  a  sujet 
de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me  direz  que  cette  majesté 
souveraine  veut  s'accommoder  à  notre  portée.  Je  le  veux  bien  :  mais 
j'apprends  des  Pères  qu'il  y  a  une  raison  plus  mystérieuse.  C'est  que 
Dieu  ayant  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  il  n'a  pas  jugé  indigne 
de  lui  d'en  prendre  de  bonne  heure  tous  les  sentimens.  Au  con- 
traire, il  se  les  rend  propres,  et  vous  diriez  qu'il  s'étudie  à  s'y  con- 
former. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand  mystère  par  quelque 
exemple  familier?  Un  homme  veut  avoir  une  charge  de  robe  ou  d'é- 
pée;  il  ne  l'a  pas  encore,  mais  il  s'y  prépare,  il  en  prend  par  avance 
tous  les  sentimens,  et  il  commence  à  s'accoutumer  ou  à  la  gravité 
d'un  magistrat,  ou  à  la  brave  générosité  d'un  homme  de  guerre. 
Dieu  a  résolu  de  se  faire  homme;  il  ne  l'est  pas  encore  du  temps  des 
prophètes,  mais  il  le  sera,  c'est  une  chose  déterminée.  Tellement 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  parle,  s'il  agit  en  homme  avant  que  de 
l'être,  s'il  prend  en  quelque  sorte  plaisir  d'apparaître  aux  prophètes 
et  aux  patriarches  avec  une  figure  humaine.  Pour  quelle  raison? 
Que  Tertullien  l'explique  admirablement!  Ce  sont,  dit  très-bien  ceç 
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excellent  homme,  des  préparatifs  de  l'Incarnation.  Celui  qui  doit 
s'abaisser  jusqu'à  prendre  notre  nature,  fait,  pour  ainsi  dire,  son 
apprentissage  en  se  conformant  à  nos  sentimens.  «  Peu  à  peu  il  s'ac- 
»  coutume  à  être  homme,  et  il  se  plaît  d'exercer  dès  l'origine  du 
»  monde  ce  qu'il  sera  dans  la  fin  des  temps  :  »  E  dis  cens  jaimpide  a 
vrimordio,  jam  inde  hominem,  quod  erat  futur  us  in  fine l. 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait  attendu  sa  venue  pour 
avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte  Vierge.  C'est  assez  qu'il  ait  ré- 
solu d'être  homme  pour  en  prendre  tous  les  sentimens.  Et  s'il  prend 
les  sentimens  d'homme,  peut-il  oublier  ceux  de  fils  qui  sont  les  plus 
naturels  et  les  plus  humains  ?  Il  a  donc  toujours  aimé  Marie  comme 
mère,  il  l'a  considérée  comme  telle  dès  le  premier  moment  qu'elle 
fut  conçue.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  peut-il  la  regarder  en  colère  ? 
Le  péché  s'accordera-t-il  avec  tant  de  grâces,  la  vengeance  avec  l'a- 
mour, l'inimitié  avec  l'alliance  ?  Et  Marie  ne  peut-elle  pas  dire  avec 
le  Psalmiste  :  In  Deo  meo  transgrediar  murum  2  :  «  Je  passerai  par- 
»  dessus  la  muraille  au  nom  de  mon  Dieu?  »  Il  y  a  une  muraille  de 
séparation  que  le  péché  a  faite  entre  Dieu  et  l'homme,  il  y  a  une 
inimitié  comme  naturelle.  Mais,  dit-elle,  je  passerai  par-dessus,  je 
n'y  entrerai  pas,  je  passerai  par-dessus  :  Transgrediar  8,  Et  com- 
ment? Au  nom  de  mon  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  étant  mon  fils  est  à 
moi  par  un  droit  tout  particulier,  de  ce  Dieu  qui  m'a  aimée  comme 
mère  dès  le  premier  moment  de  ma  vie,  de  ce  Dieu  dont  l'amour 
tout-puissant  a  prévenu  en  ma  faveur  la  colère  qui  menace  tous  les 
enfans  d'Eve.  C'est  ce  qui  a  été  fait  en  la  sainte  Vierge.  Finissons  en 
vous  faisant  une  image  de  cette  grâce  dans  tous  les  fidèles,  et  recon- 
naissons aussi,  chrétiens,  que  l'amour  de  Dieu  nous  a  prévenus 
contre  la  colère  qui  nous  poursuivait,  et  qu'il  nous  prévient  tous 
les  jours.  Que  ce  soit  là  le  fruit  de  tout  ce  discours,  comme  c'est  la 
vérité  la  plus  importante  de  la  religion  chrétienne. 

Oui  certainement,  chrétiens,  c'est  le  fondement  du  christianisme 
de  comprendre  que  nous  n'avons  pas  aimé  Dieu,  mais  que  c'est  Dieu 
qui  nous  a  aimés  le  premier,  non-seulement  avant  que  nous  l'aimas- 
sions, mais  lorsque  nous  étions  ses  ennemis.  Ce  sang  du  Nouveau 
Testament,  versé  pour  la  rémission  de  nos  crimes,  rend  témoignage 
à  la  vérité  que  je  prêche.  Car  si  nous  n'eussions  pas  été  ennemis  de 
Dieu,  nous  n'eussions  pas  eu  besoin  de  médiateur  pour  nous  récon- 
cilier avec  lui,  ni  de  victime  pour  apaiser  sa  colère,  ni  de  sang  pour 
contenter  sa  justice.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  le  premier  aimés,  en 

1  Lib.  il,  adv.  Marcion.,  n.  27.  —  2  Ps.,  xVn,  32.  —  5  TransNiam,  Hieronym. 
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donnant  son  Fils  unique  pour  l'amour  de  nous.  Mais  peut-être  que 
cette  grâce  est  trop  générale,  et  que  notre  dureté  n'en  est  pas  émue  : 
venons  aux  bienfaits  particuliers  par  lesquels  son  amour  nous 
prévient. 

Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  notre  vocation  au  baptême? 
Avions-nous  imploré  son  secours,  lavions-nous  prévenu  par  quel- 
ques prières,  afin  que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salu- 
taires où  nous  avons  été  régénérés  ?  N'est-ce  pas  lui  au  contraire 
qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés  le  premier  ?  Mais  peut-être  que 
ce  bienfait  est  trop  ancien,  et  que  notre  ingratitude  ne  s'en  souvient 
plus  :  disons  ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours.  Te  souviens-tu, 
pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  courais  au  crime  ?  La  vengeance  ou 
le  plaisir  t'emportait  :  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur 
pour  te  retenir  sur  ce  penchant  ?  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix  ; 
mais  je  sais  qu'il  s'est  présenté  souvent.  L'invitais-tu,  quand  tu  le 
fuyais?  l'appelais-tu,  quand  tu  t'armais  contre  lui?  Cependant  il  est 
venu  à  toi  par  sa  grâce  ;  il  a  frappé,  il  a  appelé,  et  ainsi  ne  t' a-t-il  pas 
prévenu,  et  ne  t'a-t-il  pas  aimé  le  premier  ? 

Mais,  fidèles,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas  au  péché  ;  il  est 
déjà  engagé  dans  sa  servitude.  Il  s'abandonne  aux  blasphèmes,  aux 
médisances  et  à  l'impudicité.  Il  n'épargne  ni  le  bien  ni  l'honneur 
des  autres  pour  satisfaire  son  ambition  ;  il  ne  respire  que  l'amour 
du  monde.  Jésus-Christ  descendra-t-il  dans  cet  abîme  ?  descendra- 
t-il  dans  cet  enfer  ?  Autrefois  il  est  allé  aux  enfers;  mais  il  y  était  ap- 
pelé par  les  cris  et  par  les  désirs  des  prophètes  qui  soupiraient 
après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations,  on  le  fuit,  on  lui  fait 
la  guerre.  Il  vient  toutefois,  il  s'approche  ;  dans  une  fête,  dans  un 
jubilé,  dans  quelque  sainte  cérémonie  il  fait  sentir  ses  terreurs  à  une 
conscience  criminelle,  il  l'excite  intérieurement  à  la  pénitence.  Le 
pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse  ;  il  ne  sent  pas,  et  Dieu  redouble  ses 
coups  pour  réveiller  cette  ame  endormie.  N'est-ce  pas  là  prévenir 
les  hommes  par  un  grand  excès  de  miséricorde?  (Bossuet.) 


Péroraison. 

Mais  vous,  ô  justes,  ô  enfans  de  Dieu,  je  sais  que  vous  aimez  votre 
Père  :  est-ce  vous  qui  l'avez  aimé  les  premiers?  Ne  confessez-vous 
pas  avec  FApôlre  *  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  vos  coeurs  par 

1  Roin.,  v,  5. 
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»  le  Saint-Esprit  qui  vous  est  donné  ?  »  Et  Dieu  vous  ferait-il  un  si 
beau  présent,  si  avant  que  de  le  faire  il  ne  vous  aimait  ?  C'est  donc 
lui  qui  nous  prévient,  n'en  doutons  pas  ;  c'est  lui  qui  fait  toutes  les 
avances.  Mais  apprenez  qu'il  ne  nous  prévient  qu'a  fin  que  nous  le 
prévenions.  Que  dites-vous?  cela  se  peut-il?  Oui,  fidèles,  nous  le 
pouvons.  Ecoutez  le  Psalmiste  qui  nous  y  exhorte  :  «  Prévenons  sa 
»  face,  »  dit-il  :  Prœoccupemus  faciem  ejus  K  Que  faut-il  faire  pour 
le  prévenir  ?  Il  y  a  deux  attributs  en  Dieu  qui  regardent  particuliè- 
rement les  hommes,  la  miséricorde  et  la  justice.  On  ne  peut  pré- 
venir la  miséricorde,  au  contraire  c'est  elle  qui  prévient  toujours  ; 
mais  elle  ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  prévenions  la  justice. 
Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes  t'amassent  des  tré- 
sors de  colère.  S'ils  sont  scandaleux,  Dieu  en  fera  justice  devant 
tout  le  monde  ;  et  quand  même  ils  seraient  cachés,  Dieu  les  décou- 
vrira devant  tout  le  monde.  Préviens  cette  juste  fureur;  venge-les, 
et  il  ne  les  vengera  pas;  découvre-les,  et  il  ne  les  découvrira  pas  : 
Prœveniamus  faciem  ejus  in  confossione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire  louange,  c'est-à-dire, 
confesser  la  grandeur  de  Dieu.  Mais  je  ne  croirai  pas  m' éloigner  du 
sens  naturel,  si  je  le  fais  servir  à  la  pénitence.  Car  peut-on  mieux 
confesser  la  grandeur  de  Dieu,  que  d'humilier  le  pécheur  et  le  con- 
fondre devant  sa  face?  Donc,  fidèles,  confondons -nous  devant 
Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  confonde  en  ce  jour  terrible.  Prévenons 
sa  juste  fureur  par  la  confession  de  nos  crimes.  Descendons  au  fond 
de  nos  consciences  où  nos  ennemis  sont  cachés.  Descendons-y  le 
flambeau  à  une  main,  et  le  glaive  à  l'autre  ;  le  flambeau,  pour  re- 
chercher nos  péchés  par  un  sérieux  examen  ;  le  glaive,  pour  les  ar- 
racher jusqu'à  la  racine  par  une  vive  douleur.  C'est  ainsi  que  nous 
préviendrons  la  colère  de  ce  grand  Dieu  dont  la  miséricorde  nous 
a  prévenus.  O  Marie,  miraculeusement  dispensée,  singulièrement 
séparée,  miséricordieusement  prévenue,  secourez  nos  faiblesses  par 
vos  prières;  et  obtenez-nous  cette  grâce,  que  nous  prévenions  tel- 
lement par  la  pénitence  la  vengeance  qui  nous  poursuit,  que  nous 
soyons  à  la  fin  reçus  dans  ce  royaume  de  pajx  éternelle  avec  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  (Le  même.) 

»  Ps.  xcv,  2. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIEME  DISCOURS 


POUR 

LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


EXORDE. 

Deus  in  medio  ejus  non  çommovebitur  :  adjuvabit  eam  Deus  mane  diluculo* 
Conturbatœ  sunt  gentes  et  inclinata  sunt  régna. 

Les  nations  sont  dans  le  trouble  et  les  royaumes  sont  sur  le  penchant  de  leur 
ruine  :  mais  Dieu  est  au  milieu  de  Jérusalem  ;  elle  sera  inébranlable  ;  il  la 
protégera  dès  le  premier  point  du  jour.  (Ps.  xlv.) 

C'est  par  ces  magnifiques  paroles  que  le  Prophète  élevait  Jéru- 
salem au-dessus  de  toutes  les  villes  du  monde,  comparant  son  heu- 
reux état  sous  la  protection  de  Dieu  au  désordre  et  à  la  confusion 
de  tous  les  autres  royaumes.  Et  c'est  par  l'application  des  mêmes 
paroles  à  la  Vierge  mère  du  Sauveur,  que  les  saints  Pères  nous 
font  voir  l'élévation  des  grâces  dont  Dieu  l'a  comblée  au-dessus  de 
toutes  les  grâces  répandues  sur  le  genre  humain. 

Les  premiers  momens  de  notre  vie  sont  assujettis  au  péché  : 
nous  sortons  du  néant  disgraciés  et  ennemis  du  Dieu  qui  nous  en 
a  tirés  :  Conturbatœ  sunt  gentes.  Marie,  en  sortant  du  néant,  Mane 
diluculo,  trouve  la  grâce  de  Dieu  au  milieu  d'elle,  In  medio  ejus, 
et  ne  la  perdra  jamais,  Noji  çommovebitur. 

C'est-à-dire  que,  dès  le  moment  de  la  première  Conception,  Marie 
est  remplie  de  grâce,  et  inébranlable  dans  la  grâce.  Plénitude  et 
stabilité  :  deux  privilèges  singuliers,  mais  en  même  temps  deux 
occasions  de  murmure  pour  le  pécheur,  quand  il  vient  à  comparer 
cette  plénitude  de  grâce  et  cette  stabilité  dans  la  grâce,  avec  la 
médiocrité  et  la  fragilité  des  grâces  que  Dieu  lui  fait.  L'homme 
pécheur  n'ose-t-il  pas,  à  la  vue  de  ces  deux  inégalités,  imputer  sou- 
vent à  Dieu  le  dérèglement  de  sa  vie  ? 

Or,  c'est  de  quoi  je  prétends  aujourd'hui  vous  désabuser,  vous 
expliquant  dans  ce  discours  la  juste  économie  de  la  grâce.  En  vain 
nous  nous  plaignons  de  sa  médiocrité,  si  nous  la  pouvons  aug- 
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menter  par  notre  ferveur.  En  vain  nous  nous  plaignais  de  son  in- 
stabilité, si  nous  la  pouvons  affermir  et  conserver  par  notre  vigi- 
lance. Ce  n'est  donc  pas  contre  Dieu  que  nous  devons  tourner  nos 
plaintes,  mais  contre  notre  lâcheté  et  notre  témérité.  Vous  le  com- 
prendrez aisément  par  la  conduite  de  Marie. 

Vous  admirez  en  elle  la  plénitude  et  la  stabilité  de  la  grâce  :  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  mérite  mieux  votre  attention.  Deux  merveilles 
encore  plus  rares  :  les  voici.  C'est,  avec  la  plénitude  de  la  grâce, 
une  ferveur  continuelle  à  l'augmenter:  premier  sujet  d'admiration. 
C'est,  avec  la  stabilité  de  la  grâce,  une  vigilance  continuelle  à  l'af- 
fermir et  à  la  conserver:  second  sujet  d'admiration  dans  la  conduite 
de  Marie.  Nous,  injustes  murmurateurs,  avec  la  médiocrité  de  la 
grâce  dont  nous  nous  plaignons,  où  est  notre  ferveur  à  l'augmen- 
ter ?  Au  contraire  nous  la  négligeons  avec  la  dernière  lâcheté  :  ce 
sera  le  premier  point.  Avec  la  fragilité  de  la  grâce  dont  nous  nous 
plaignons,  quelle  est  votre  vigilance  à  l'affermir  et  à  la  conserver? 
Au  contraire,  nous  l'exposons  avec  la  dernière  témérité  :  ce  sera 
le  second  point.  Pour  recueillir  les  fruits  propres  de  ce  discours, 
implorons  les  secours  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  Vierge 
pleine  de  grâce.  Ave  Maria,  (Le  P.  de  La  Rue,  sur  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge?) 

Ferveur  continuelle  de  Marie  à  augmenter  la  plénitude  de  la  grâce  qu'elle 
possède,  tandis  qu'avec  la  médiocrité  de  la  grâce  dont  nous  nous  plaignons, 
nous  la  négligeons  avec  lâcheté. 

Pour  bien  soutenir  la  cause  de  Dieu,  pour  louer  dignement  Ma- 
rie, et  pour  confondre  le  pécheur  sur  la  matière  de  la  grâce,  nous 
avons  trois  choses  à  considérer  :  la  conduite  de  Dieu,  la  conduite 
de  Marie  et  la  conduite  du  pécheur.  Voyons  combien  celle  de  Dieu 
est  juste,  combien  celle  de  Marie  est  fidèle,  et  combien  celle  du 
pécheur  est  pleine  en  même  temps  d'injustice  et  d'infidélité. 

Quand  on  regarde  Dieu  par  rapport  aux  créatures,  on  ne  doit 
jamais  séparer  deux  importantes  qualités,  celle  de  Souverain  et 
celle  de  Père.  Par  la  première,  il  exerce  sur  nous  les  droits  de  son 
domaine  absolu  ;  par  la  seconde,  il  répand  sur  nous  les  dons  de  sa 
providence.  Par  l'une,  il  n'a  d'égard  qu'à  lui,  parce  qu'il  possède 
tout  et  qu'il  peut  tout  5  par  l'autre,  il  étend  ses  regards  sur  nous, 
parce  qu'il  nous  aime  :  et  ce  sont  là  les  deux  ressorts  de  son  sage 
gouvernement. 

Pour  appliquer  ce  principe  à  la  matière  dont  il  s'agit,  je  dis  que 
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la  mesure  de  la  grâce  destinée  à  chaque  particulier,  quelle  qu'elle 
soit,  est  toujours  juste,  étant  toujours  déterminée  et  par  la  volonté 
souveraine  de  Dieu,  qui  en  dispose  comme  il  lui  plaît,  et  par  la 
providence  paternelle  de  Dieu,  qui  veut  bien  en  disposer  comme  il 
nous  est  plus  convenable,  non  pas  toujours  selon  notre  sens,  mais 
selon  nos  vrais  besoins  et  nos  différents  états. 

Ces  deux  vérités  ainsi  établies,  peut-on  douter  de  la  justice  de 
Dieu  dans  la  distinction  qu'il  a  voulu  faire  de  Marie  ?  Car,  à  le  con- 
sidérer par  sa  souveraineté,  libre  dans  la  distribution  gratuite  de 
ses  bienfaits,  à  qui  a-t-il  fait  tort,  quand  il  lui  a  plu  de  choisir  dans 
la  masse  des  créatures  un  objet  particulier  de  ses  libéralités,  et 
qu'en  conséquence  de  ce  choix,  il  a  voulu  la  combler  de  plus  de 
grâces  que  le  reste  des  saints  et  des  anges,  auxquels  il  ne  devait 


rien  ? 


Mais,  à  considérer  Dieu  comme  père,  et  par  l'inclination  de  sa 
providence  à  pourvoir  aux  besoins  de  tous  ses  enfans,  selon  leur 
état  et  leur  emploi,  quelle  profusion  n' a-t-il  pas  dû  faire  à  celle 
qu'il  destinait  au  plus  sublime  et  au  plus  important  de  tous  les  états 
et  de  tous  les  ministères,  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu? 

Sur  cette  qualité,  saint  Thomas  a  porté  les  privilèges  de  Marie 
au-dessus  de  tous  ceux  des  prophètes,  des  patriarches,  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  plus  grands  amis  de  Dieu.  Sur  cette  même  qualité, 
saint  Augustin  et  les  conciles  l'ont  déclarée  exempte  de  tout  péché 
dans  tout  le  cours  de  sa  Vie, projeter  honorem  Christi  :  par  la  raison 
de  l'alliance  de  la  Mère  avec  son  Fils.  Sur  cette  même  qualité,  saint 
Bernard  l'a  reconnue  sanctifiée  dans  le  sein  même  de  sa  mère, 
c'est-à-dire  purifiée  dès  lors  du  péché  originel  :  par  la  raison  que 
Jérémie  et  Jean-Baptiste  ont  reçu  la  même  faveur,  quoique  l'un  ne 
fût  que  prophète,  et  l'autre  précurseur  du  Fils  de  Dieu.  Sur  cette 
même  qualité,  le  sentiment  le  mieux  établi  dans  l'Eglise  est  qu'elle 
a  été  non-seulement  délivrée  et  purifiée,  mais  préservée  du  péché 
originel  ;  qu'elle  n'en  a  pas  même  encouru  l'obligation  ;  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  Dieu  revêtue  de  la  justice  originelle  :  par  la 
raison  que  l'ange  et  le  premier  homme  ont  été  créés  dans  le  même 
état  de  justice  et  de  pureté,  quoique  la  dignité  et  d'ange  et  de  pre- 
mier homme  n'ait  rien  de  comparable  à  celle  de  mère  de  Dieu. 

Voilà,  Mère  de  Dieu,  la  mesure,  l'excès,  la  plénitude,  l'élévation, 
le  prodige  de  votre  grâce,  et  la  juste  distinction  que  le  Seigneur  a 
voulu  faire  de  vous. Quel  sujet  de  complaisance,  ou  du  moins  quelle 
occasion  de  nonchalance  et  de  repos  !  A  la  vue  de  ce  grand  amas  de 
biens  et  de  dons  spirituels,  une  autre  aurait  pu  dire  comme  ce 
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riche  de  l'Évangile  à  la  vue  de  ses  greniers  remplis  :  «  Mon  ame, 
«voilà  de  grands  biens  assurés  pour  plusieurs  années;  ne  travaille 
plus,  repose-toi  :  Requiesce,  requiesce  \  Indignes  sentimens,  vous 
n'entrâtes  jamais  dans  le  cœur  fervent  de  Marie.  Voyons  la  fidélité 
de  sa  conduite  répondre  à  la  libéralité  de  celle  de  Dieu. 

Saint  Paul  a  dit  de  Notre-Seigneur  «  qu'il  n'a  pas  regardé  l'hon- 
»  neur  d'être  égal  à  Dieu  comme  un  vol,  un  bien  usurpé  qui  ne 
»  coûte  rien  à  prendre  :  »  Non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqua- 
lem  Deo  l  ;  mais  qu'il  s'est  fait  un  mérite  personnel  d'en  remplir 
tous  les  devoirs  par  son  profond  abaissement  et  son  exacte  obéis- 
sance :  Sed  semetipsum  exinanivit...  humiliavit  seinetipsum.»  obe- 
diens  usque  ad  mortem.  Admirons  dans  Marie  la  même  disposition, 
non  pas  de  se  prévaloir  de  l'avantage  qu'elle  avait  d'être  élevée  si 
près  de  Dieu,  ni  de  se  croire,  en  vertu  de  son  rang,  exempte  du 
travail  où  toute  créature  est  soumise  :  Non  rapinam  arbitrata  est; 
mais  de  se  reconnaître  en  cet  état  plus  étroitement  obligée  de 
rendre  à  Dieu  par  reconnaissance  ce  que  les  autres  lui  doivent  par 
pure  fidélité  ;  mais  de  s'humilier  d'autant  plus,  qu'elle  se  voyait  plus 
élevée  ;  mais  de  s'appliquer  à  son  salut,  d'autant  plus  qu'il  lui  sem- 
blait plus  assuré;  mais,  en  un  mot,  d'augmenter  la  mesure  de  sa 
gruce,  d'autant  plus  qu'elle  était  plus  abondante  et  hors  de  l'ordre 
commun. 

Les  saints  Pères,  qui  avaient  là- dessus  des  lumières  bien  plus 
vives  et  plus  sûres  que  les  nôtres,  à  quel  détail  ne  descendent-ils 
pas  pour  exprimer  le  nombre,  la  perfection,  la  continuité  des  actes 
de  toutes  sortes  de  vertus,  par  lesquelles  elle  s'étudiait  à  augmen- 
ter son  mérite  !  Ils  ne  permettent  pas  que  l'on  la  juge  capable  d'un 
seul  moment  de  tiédeur  ou  d'oisiveté  \Nihil  in  ea  tepidum,  aut  non 
Jerventissimum  liceat  suspicari.  Ils  ne  retranchent  pas  de  son  at- 
tention le  temps  même  où  celle  des  autres  hommes  est  liée  par  le 
sommeil,  non  pas  même  les  années  où  la  raison  est  ensevelie  dans 
les  ténèbres  de  l'enfance,  non  pas  même  les  premiers  mois  où  les 
enfans  sont  enfermés  dans  leur  première  prison.  On  veut  que  son 
cœur  et  son  esprit  aient  été  librement  attachés  à  Dieu,  avant  que 
ses  yeux  fussent  ouverts  à  la  lumière  du  monde.  Et  puisque  saint 
A  r  ïbroise  a  bien  cru  pouvoir  attribuer  cet  avantage  à  Jean-Bap- 
tiste, on  n'a  pas  cru  le  devoir  refuser  à  la  mère  du  Sauveur  :  Prîus 
devotionis  compos,  quam  naturœ.  Pour  exprimer  enfin  son  parfait 
dévouement  à  Dieu  par  une  idée  générale,  on  convient,  avec  saint 

'  Luc,  xii,  19.  —  2  Fhil.,  11,  G. 


Iû8  NOUVELLE  BIÉfcfeOTHEQUE 

Augustin,  qu'elle  faisait  son  vrai  bonheur,  moins  d'avoir  porté  Jé- 
sus-Christ dans  son  sein,  que  de  le  porter  dans  son  cœur  :  Materna 
propinquitas  nihil  Mariœ  profuisset,  nisi  felicius  Christum  corde 
quant  carne  gestasset;  et  que,  s'il  eût  fallu  choisir  entre  ces  deux 
biens,  elle  eût  mieux  aimé  renoncer  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu, 
qu'à  sa  grâce  et  à  son  amour.  Après  cela,  doit-on  s'étonner  de  la 
complaisance  de  Dieu  sur  la  fidélité  de  Marie  ? 

Il  était  bien  aisé,  me  direz-vous,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints, 
de  signaler  ainsi  leur  fidélité.  Dieu  leur  donnait  avec  profusion, 
il  ne  me  donne  que  par  mesure.  Il  semble  que  la  grâce  n'était  faite 
que  pour  eux,  et  qu'elle  ne  soit  point  pour  moi.  Je  ne  sens  point 
ces  impressions  qui  leur  étaient  si  ordinaires  :  il  ne  tient  qu'à  Dieu 
de  me  les  donner;  il  voit  bien  si  je  lui  suis  propre;  il  sait  le  chemin 
de  mon  cœur;  il  n'y  a  point  encore  frappé  d'une  manière  à  se  faire 
entendre  :  il  y  frappera  quand  il  voudra.  Ces  sentimens,  Messieurs, 
ne  vous  sont  pas  inconnus  ;  sont-ce  les  vôtres  ?  Ce  sont  au  moins 
ceux  des  pécheurs  qui,  sentant  leur  cœur  dur,  en  rejettent  la  faute 
sur  Dieu,  sur  la  faiblesse  de  ses  grâces;  attendant  toujours  de  plus 
grands  secours,  et  négligeant  les  secours  présens;  murmurant  de 
ce  qui  leur  manque,  et  méprisant  ce  qu'ils  ont. Et  c'est  ma  troisième 
considération  sur  la  conduite  injuste  et  infidèle  de  l'homme  à  l'égard 
des  grâces  de  Dieu. 

Je  dis  donc  que  cette  présomption  des  grandes  grâces  que  nous 
n'avons  pas  reçue  de  Dieu,  jointe  à  la  négligence  des  petites  grâces, 
telles  qu'il  nous  les  donne  communément,  est  quelque  chose  de 
monstrueux  dans  notre  conduite,  et  qu'il  n'y  a  point  de  souverain 
sur  la  terre  auprès  de  qui  nous  ne  fussions  disgracié  et  abîmé,  si 
nous  agissions  avec  lui  comme  nous  agissons  avec  Dieu. 

Car  si,  en  aspirant  aux  grandes  faveurs,  nous  avions  soin  cepen- 
dant de  nous  prévaloir  des  grâces  légères,  comme  un  courtisan  am- 
bitieux, mais  prudent  et  respectueux;  ou  bien  si,  en  méprisant  les 
petites  grâces,  nous  renoncions  en  même  temps  aux  grandes  faveurs, 
comme  un  courtisan  rebuté  qui  renonce  par  dépit  au  ménagement 
de  sa  fortune,  ce  serait  agir  conséquemment.  Mais  joindre  ensemble 
et  la  présomption  des  grandes  grâces,  et  la  négligence,  l'oubli,  le 
mépris  des  petites  grâces,  c'est  avoir  perdu  l'esprit  et  le  bon  sens. 
C'est  là  cependant  notre  conduite  avec  Dieu,  notre  condamna- 
tion par  conséquent,  puisqu'il  n'y  a  point  de  présomption  plus  in- 
juste ni  de  mépris  plus  ingrat  :  première  leçon  que  nous  tirons  de 
la  ferveur  de  Marie,  et  qui  sera  le  fruit  de  ce  premier  point. 

Point  de  présomption  plus  injuste,  plus  mal  fondée.  Car,  sur  quoi 
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peut-elle  être  fondée,  que  sur  lignorance  du  domaine  absolu  de 
Dieu  et  sur  la  fausse  idée  de  notre  propre  mérite  ?  Or,  malgré  notre 
orgueil,  ce  principe  de  saint  Paul  sera  toujours  vrai,  que  l'homme 
est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  qu'il  n'appartient  pas  à  l'ouvrage  de  se  sou- 
lever contre  celui  qui  l'a  fait;  de  lui  demander  raison  de  la  forme, 
de  la  figure,  du  rang  qu'il  lui  a  donné,  non  plus  que  de  l'usage  au- 
quel il  l'a  destiné.  Quid  me  fecisti  sic l  ?  Pourquoi  m'avez-vous  fait 
ainsi?  n'est  point  une  question  de  l'ouvrage  à  l'ouvrier,  du  sujet 
au  souverain.  Dans  le  monde,  Messieurs,  ose-t-on  se  plaindre  à 
ceux  qui  peuvent  tout  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur  puissance  : 
approchant  les  uns  auprès  d'eux;  écartant,  éloignant  les  autres; 
élevant  celui-ci  et  abaissant  celui-là;  répandant  d'un  côté  les  bien- 
faits à  pleines  mains,  et  de  l'autre  pas  même  un  seul  regard  favo- 
rable. Ils  ont  leurs  droits  et  leurs  raisons;  nous  devons  toujours 
supposer  qu'elles  sont  justes;  nous  n'osons,  malgré  nos  chagrins, 
leur  dire  qu'elles  sont  injustes,  et  si  nos  pensées  leur  pouvaient 
être  connues,  nous  n'oserions  pas  même  le  penser. 

Mais  ce  Dieu  qui  voit  nos  pensées,  et  que  nulle  injustice  ne  peut 
jamais  pervertir,  sera-t-il  exposé  à  nos  murmures  ?  Serons-nous  sur- 
pris qu'étant  maître  de  ses  dons,  il  ne  fasse  pas  pour  Caïn  ce  qu'il 
a  fait  pour  Abel,  ni  pour  Esaù  ce  qu'il  a  fait  pour  Jacob,  ni  pour 
chacun  de  nous  ce  qu'il  a  fait  pour  Marie  et  pour  les  saints?  Qu'a- 
vons-nous  à  lui  reprocher  ?  Parce  qu'il  leur  est  plus  libéral,  en  est- 
il  moins  juste  envers  vous  ?  «Votre  œil  est-il  mauvais  parce  qu'il  est 
»  bon  ?  Laissez-lui  faire  de  ses  biens  ce  qu'il  en  veut  faire,  et  prenez 
»  ce  qui  est  à  vous  :  Toile  quod  tuum  est*  et  vade2.  » 

Si  quelque  autre  que  Dieu  vous  offrait  le  même  parti  ;  si  un  sou- 
verain laissait  à  chacun  de  ses  courtisans  la  liberté  de  choisir  à  son 
gré  son  emploi,  sa  récompense,  et  ce  qu'il  croit  lui  être  dû  :  Toile 
quod  tuum  est,  combien  en  verrait- on  qui  s'estimeraient  assez  sages 
pour  dominer  dans  les  conseils,  assez  habiles  pour  régler  les  affaires 
et  les  finances,  assez  expérimentés  pour  commander  les  armées, 
assez  forts,  enfin,  pour  soutenir  le  poids  des  plus  hautes  dignités 
de  la  religion  et  de  l'Etat?  Ceux  qui  seraient  assez  éelairés  pour  se 
sentir  dépourvus  du  mérite  personnel  auraient  bientôt  recours 
au  mérite  de  leurs  ancêtres  :  vertueux,  prudens  et  vaillans,  parce 
qu'au  moins  leurs  pères  l'auraient  été.  Car,  pour  avancer  sa  for- 
tune et  s'élever  à  la  hauteur  des  grands,  on  manque  souvent 

•  Rom.,  ix,  20.  —  •  Matth.,  xx,  14. 
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d'amis,  de  patrons,  d'occasions,  de  bonheur,  enfin  :  mais  jamais  a- 
t-on  cru  manquer  de  mérite  ?  On  se  croit  digne  et  capable  de  tout. 

Mais,  à  l'égard  des  grâces  et  de  la  faveur  de  Dieu,  qui  connaît 
en  chaque  chose  le  fond  et  la  vérité,  comment  le  pécheur  peut-il 
vanter  son  mérite?  Ignore-t-il  qu'il  est  né  dans  le  péché,  disgracié 
dès  sa  naissance  et  d'un  sang  depuis  longtemps  dégradé,  qu'il  ne 
peut  par  conséquent  alléguer  le  mérite  de  ses  pères  ?  Ignore-t-il 
qu'étant  remis  gratuitement  dans  son  rang  par  le  baptême,  et 
par  suite  dans  ses  droits,  il  a  depuis  renoncé  souvent  à  la  grâce, 
et  n'a  plus  par  conséquent  aucun  droit  qu'au  châtiment?  Igno- 
re-t-il qu'il  est  ce  prodigue  malheureux  qui  a  volontairement 
dissipé  tout  ce  qu'il  pouvait  prétendre  à  la  succession  de  son  père, 
qu'il  ne  peut  plus  lui  dire  après  sa  dissipation  :  «  Mon  père,  donnez- 
»  moi  ma  part  :  Da  mihi  portionem  substantiœ1',  mais  tout  au  plus  : 
»  Mon  père,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  fils;  je  ne  suis 
•»  qu'un  vil  mercenaire,  un  esclave  à  qui  vous  ne  devez  rien  par 
»  justice,  et  qui  n'a  plus  d'autre  appui  que  votre  pitié  ?  »  Que  le  pé- 
cheur cherche  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  grâce,  il  y  verra  le  sang  de 
Jésus-Christ,  le  gage  de  l'immortalité,  la  semence  de  la  gloire,  et 
dans  tout  cela  rien  qui  soit  proprement  à  lui  :  Toile  quod  tuwn  est; 
il  ne  peut  plus  y  prétendre  par  droit.  Or,  dans  ce  déplorable  état,  se 
promettre  ces  grands  secours,  ces  grâces  extraordinaires,  ces  raou- 
vemens  qui  font  les  saints,  murmurer  de  ce  que  Dieu  les  leur 
donne  et  ne  nous  les  donne  pas,  c'est  une  présomption  remplie 
d'injustice. 

Il  n'y  a  donc  point  de  ressource  pour  le  pécheur?  Il  y, en  a  pour 
lui  comme  pour  les  saints ,  s'il  veut  travailler  à  ménager  les  faibles 
grâces  qui  lui  restent,  à  proportion  comme  les  saints,  et  surtout  la 
Vierge  mère,  travaillait  à  augmenter  leur  trésor.  Et  c'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  si  la  présomption  des  grandes  grâces  est  un  prodige 
d'injustice  dans  le  pécheur,  aussi  la  négligence  et  le  mépris  des 
faibles  grâces  est  un  prodige  d'ingratitude.  En  quoi  et  pourquoi:* 
C'est  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  à  qui  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
laisse  encore  au  moins  quelque  faible  grâce.  C'est  qu'il  n'y  a  point 
de  si  faible  grâce  qui  ne  puisse,  étant  bien  ménagée,  conduire  le 
pécheur  par  degrés  à  sa  parfaite  conversion,  C'est  enfin  que  ces 
faibles  grâces  sont  données  de  Dieu  à  cette  fin,  pour  toujours  aug- 
menter, toujours  croître,  et  qu'elles  sont  retranchées,  quand  par 
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négligence  on  les  rend  inutiles  à  cette  fin.  Tout  cela  renferme  une 
instruction  très-solide  et  très-nécessaire. 

Oui,  quoiqu'en  rigueur  de  justice  Dieu  ne  doive  plus  rien  aux 
pécheurs,  il  se  fait  librement  une  loi  de  miséricorde  de  ne  pas  les 
abandonner  à  eux-mêmes,  et  de  se  les  tenir  encore  attachés  par 
quelque  lien.  Il  ne  leur  donne  pas  d'abord  ces  grâces  délicieuses 
dont  il  remplissait  le  cœur  de  Marie,  ni  ces  grâces  impérieuses 
dont  il  se  servit  pour  dompter  la  fierté  de  Paul,  ni  ces  grâces  per- 
suasives dont  il  usa  pour  fixer  l'irrésolution  d'Augustin,  ni  ces 
grâces  menaçantes  qu'il  employa  pour  convertir  les  Ninivites.  Vous 
ne  sentez  encore,  mon  cher  auditeur,  ni  la  grâce  du  remords,  ni 
celle  de  la  componction,  ni  celle  du  dégoût  du  monde,  ni  celle  de 
l'adversité.  Vos  passions  ont  encore  pour  vous  tous  leurs  attraits. 
Au  moins  dans  votre  captivité,  n'avez-vous  pas  le  pouvoir  de  prier 
Dieu,  de  lui  représenter  l'excès  de  votre  misère,  et  d'implorer  sa 
pitié  ? 

Vous  l'avez  sans  doute,  vous  l'avez  cette  ressource  de  grâce.  Et 
fussiez-vous,  dit  saint  Augustin,  sous  l'empire  du  péché,  vaincu, 
captif,  esclave  du  démon,  prévaricateur  de  toutes  lois,  soumis  jus- 
qu'à présent  à  la  privation  de  toutes  les  autres  grâces  :  Homini  victo, 
captwo,  damjiatOy  prœvaricatori,  etc.  C'est  saint  Augustin  qui  parle 
ainsi.  Dès  là  que  vous  vivez  encore,  il  est  en  votre  liberté  (et  c'est, 
dit-il,  en  cet  état  la  dernière  grâce  qui  vous  reste)  :  Hoc  restât  lïbero 
arbitriOj  il  est  en  votre  liberté  de  vous  tourner  à  Dieu  par  la  prière, 
et  d'obtenir  par  là  ce  que  vous  ne  pourriez  pas  sans  cela,  c'est-à- 
dire  vous  convertir  et  accomplir  la  loi  divine  :  Ut  se  supplici  pie- 
tate  ad  eum  concertât,  cujus  dono  id  possit  implere.  C'est  dans  la 
première  question  du  premier  livre  à  Simplicien. 

Notre  ingratitude,  quelle  est-elle?  C'est  que  nous  ne  comptons 
pour  rien  ce  reste  précieux  de  sa  patience  et  de  sa  bonté  pour  nous. 
C'est  que  nous  ne  regardons  comme  grâce  de  Jésus-Christ  que  celle 
qui  nous  enlève  et  nous  arrache  à  nous-mêmes.  C'est  que,  si  Dieu 
ne  nous  convertit  par  lui  seul,  sans  même  nous  donner  la  peine  de 
l'en  prier,  nous  nous  croyons  perdus  et  dépouillés  de  toute  espèce 
de  grâce. 

En  cela  ne  sommes-nous  pas  bien  ingrats  ?  Vous  ne  pouvez,  pé- 
cheur, vous  tirer  de  votre  état,  vous  mettre  au-dessus  de  vos  pas- 
sions, guérir  vos  plaies  invétérées.  Vous  n'en  avez  pas,  dites-vous 
la  grâce,  et  partant  vous  ne  le  pouvez  pas.  Eh  bien  !  dit  saint  Au- 
gustin, si  vous  ne  le  pouvez  absolument  pas,  Dieu  ne  vous  l'impu^ 
tera  pas;  Non  tibi deputaUtur  ad  culpam}  «  vulmrata  memhra  non 
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colligis.  Mais  ce  qui  vous  sera  imputé,  ce  qui  vous  rendra  criminel 
et  inexcusable,  ce  sera  d'avoir  négligé  ce  Dieu  qui  voulait  vous 
guérir,  de  n'avoir  pas  demandé  par  la  prière  à  ce  médecin  tout 
puissant  qu'il  lui  plut  de  vous  guérir  :  Sed  quod  volentem  sanare 
contemnis,  quod  negligis  quœrere  quod  ignoras.  Voilà,  dit  saint 
Augustin,  votre  péché  propre,  et  ce  qui  sera  la  vraie  cause  de  votre 
juste  damnation  :  Hœc  tua  propria  peccata  sunt. 

La  raison  de  cette  décision,  c'est  que  cette  grâce  de  la  prière, 
toute  faible  qu'elle  paraît,  est  pour  vous  la  semence  et  la  racine 
du  salut.  Vous  pouvez  obtenir  par  là  l'enchaînement  de  toutes  les 
autres  grâces,  et  c'est  le  dessein  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les  cinq 
ni  les  deux  talens  que  le  père  de  famille  confie  à  ses  plus  zélés  ser- 
viteurs, ce  n'est  qu'un  seul  talent  qui  vous  est  donné  à  vous.  Mais 
si  de  ce  seul  talent  vous  ne  tirez  pas  tout  le  fruit  qu'il  doit  pro- 
duire, vous  serez  coupable  devant  Dieu,  non  pas  d'avoir  peu  reçu, 
car  cela  dépendait  de  lui,  mais  de  n'avoir  pas  profité  du  peu  que 
vous  avez  reçu,  car  cela  dépendait  de  vous. 

Hé  !  Messieurs,  parmi  nous,  dans  les  accidens  de  la  vie,  cet  avan- 
tage seul  de  pouvoir  prier,  de  pouvoir  être  écouté,  d'avoir  la  liberté 
de  représenter  par  nous-mêmes  nos  besoins  et  nos  intérêts  à  ceux 
qui  disposent  de  nos  fortunes,  à  quel  prix  ne  mettons-nous  pas 
cette  simple  et  sèche  faveur  !  Un  homme  éloigné,  disgracié,  que 
ne  donnerait-il  pas  pour  un  pareil  avantage  ?  Ne  se  croirait-il  pas 
presque  justifié  et  rétabli  dans  son  état,  s'il  lui  était  permis  de  se 
jeter  aux  pieds  de  son  prince,  et  de  lui  ouvrir  à  lui-même  les  dis- 
positions de  son  cœur?  En  cet  état  de  disgrâce  on  trouve  tout 
fermé,  toutes  les  avenues  bouchées,  tous  les  amis  sans  mouvement 
et  sans  voix  ;  pas  un  qui  veuille  seulement  se  charger  de  votre  re- 
quête et  se  charger  de  prononcer  votre  nom.  Seigneur  mon  Dieu, 
vous  nous  traitez  bien  autrement.  Non-seulement  vous  permettez, 
mais  vous  voulez  que  l'on  vous  prie  ;  vos  ennemis,  bien  loin  d'être 
exclus  de  cette  faveur,  y  sont  invités  exprès.  Quand  vous  voulez 
que  l'on  vous  prie,  c'est  pour  donner;  quand  vous  donnez  lente- 
ment, c'est  pour  exciter  la  persévérance,  et  quand  vous  donnez 
peu,  c'est  pour  encourager  à  demander  encore  plus.  Cependant 
cette  grâce  de  la  prière  est  chez  nous  comptée  pour  rien.  Nous 
nous  croyons  abandonnés,  quand  Dieu  attache  notre  salut  à  cette 
espèce  de  secours,  que  nous  regarderions  comme  une  ressource 
assurée  de  fortune  et  d'ambition.  (Le  Même.)* 
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Marie  nous  donne  l'exemple  d'une  fidélité  de  précaution  qui  lui  fait  craindre 

les  moindres  périls. 

Trois  écueils  sont  à  craindre  pour  les  âmes  qui,  touchées  de  leur 
salut  et  vivement  persuadées  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est 
qu'un  songe,  veulent  commencer  à  lui  être  plus  fidèles  :  première- 
ment, leur  propre  fragilité  qui  les  entraîne;  secondement,  le  monde, 
avec  lequel  elles  veulent  encore  garder  des  ménagemens  et  des 
mesures  ;  enfin,  l'oubli  de  la  grâce,  qui  peu  à  peu  les  rend  moins 
attentives  à  la  grandeur  et  à  la  singularité  du  bienfait,  lequel,  au 
milieu  de  leurs  égaremens,  a  changé  leurs  cœurs  et  éclairé  leurs  té- 
nèbres. Or,  à  ces  trois  écueils,  si  dangereux  à  une  piété  naissante, 
Marie  oppose  trois  précautions,  qui  vont  aujourd'hui  nous  servir 
de  modèle  :  premièrement,  à  la  propre  fragilité,  une  séparation  en- 
tière du  inonde;  à  une  vaine  délicatesse  sur  les  jugemens  du  pu- 
blic, une  insensibilité  héroïque  aux  discours  et  aux  pensées  frivoles 
des  hommes;  à  l'oubli  de  la  grâce,  une  reconnaissance  continuelle 
et  proportionnée  à  la  grandeur  de  ce  bienfait.  Souffrez  que  je  vous 
demande  de  l'attention. 

Le  premier  écueil  de  notre  innocence,  c'est  nous-mêmes.  Nos 
plus  saintes  résolutions  viennent  presque  toujours  échouer  contre 
nos  propres  penchans  :  la  même  vivacité  de  cœur,  qui  fait  les  larmes 
et  les  regrets  de  notre  pénitence,  forme,  un  moment  après,  notre 
inconstance  et  nos  dégoûts;  et,  sans  que  les  objets  extérieurs  s'en 
mêlent  et  nous  séduisent,  la  vertu  toute  seule  s'affaiblit  dans  le 
cœur  même  où  elle  s'était  d'abord  formée. 

Cependant  une  des  illusions  les  plus  ordinaires  dont  le  démon 
se  sert  pour  séduire  les  âmes  qui  commencent  à  servir  Dieu,  c'est 
de  leur  persuader  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rompre  ouvertement 
avec  un  certain  monde,  pour  mener  une  vie  chrétienne  ;  qu'on 
peut  se  trouver  au  milieu  de  ses  plaisirs  sans  y  prendre  part;  que 
le  cœur  une  fois  changé,  les  occasions  auparavant  funestes  à  l'in- 
nocence deviennent  des  objets  indifférens,  et  qu'alors  les  dangers 
mêmes,  vus  de  près,  ne  sont  plus  que  des  instructions  et  des  re- 
mèdes. 

C'est  pour  confondre  une  erreur  si  injurieuse  à  la  piété,  que  l'E- 
glise nous  propose  aujourd'hui  l'exemple  de  Marie.  Prévenue  de 
toutes  les  bénédictions  de  la  grâce,  défendue  par  le  privilège  de  la 
Conception  miraculeuse,  ayant  la  promesse  de  Dieu  pour  garant  de 
son  innocence,  elle  ne  se  voit  en  sûreté  que  loin  du  monde  et  de  ses 
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périls.  La  fuite  des  occasions  devance  même  en  elle  l'âge  où  les 
périls  sont  à  craindre  :  la  retraite  de  Nazareth  fut  le  premier  asile 
où,  de  bonne  heur,  elle  mit  à  couvert  de  la  contagion  le  trésor  de  la 
grâce.  Là,  séparée  du  monde,  unie  à  Dieu  par  les  plus  saints  mou- 
vemens  d'une  charité  déjà  consommée,  héritière  des  désirs  de  tous 
les  patriarches  ses  ancêtres,  chargée  des  vœux  de  toute  la  Syna- 
gogue, elle  soupirait  sans  cesse  après  la  venue  du  Libérateur;  elle  gé- 
missait sur  la  désolation  de  Jérusalem  et  sur  les  infidélités  de  son 
peuple  ;  elle  conjurait  le  Seigneur  de  visiter  enfin  Israël  dans  sa  mi- 
séricorde; et,  en  s'occupant  sans  cesse  de  celui  qui  devait  être  le 
salut  de  Juda  et  la  lumière  des  nations,  elle  le  formait  déjà  dans 
son  cœur  par  la  foi,  disent  les  Pères,  avant  que  la  vertu  du  Très- 
Haut  l'eût  formé  dans  son  sein  par  l'opération  secrète  de  sa  puis- 
sance. Ni  l'autorité  des  exemples,  ni  la  licence  des  mœurs  de  son 
temps,  où  le  commerce  des  nations  et  la  royauté  d'un  étranger 
avaient  fort  altéré  dans  la  Judée  la  simplicité  des  premières  mœurs 
et  l'observance  de  la  loi  de  Dieu,  ne  lui  firent  rien  rabattre  de 
l'austérité  de  ses  précautions  et  de  sa  conduite.  Fille  de  David, 
épouse  de  Joseph,  mère  du  Messie,  confiée  ensuite  au  disciple  bien- 
aimé,  dans  tous  les  différens  états  de  sa  vie,  elle  se  cache,  elle  vit 
loin  du  monde,  sous  les  yeux  de  Dieu  seul  :  la  prière  et  la  retraite 
lui  paraissent  le  seul  moyen  de  conserver  la  grâce  reçue.  Première 
instruction. 

C'est  en  effet  une  erreur,  de  croire  que  le  monde  et  ses  périls  sont 
bien  moins  à  craindre  depuis  qu'on  leur  offre  un  cœur  changé  et  une 
ame  qui  s'en  défie.  Premièrement,  vous  exposez  la  grâce  reçue;  et 
c'est  une  témérité  presque  toujours  punie  par  la  perte  du  bienfait 
que  vous  exposez.  Secondement,  c'est  une  ingratitude  et  une  marque 
du  peu  de  cas  que  vous  faites  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  vous  : 
or,  l'ingratitude  est  toujours  suivie  de  refroidissement,  et  souvent 
de  l'indignation  du  bienfaiteur.  Je  pourrais  ajouter  que  plus  la  grâce 
d'une  conversion  sincère  a  purifié  votre  cœur,  plus  les  occasions 
deviennent  pour  vous  dangereuses.  Autrefois,  lorsque  vous  suiviez 
des  routes  injustes,  vivant  dans  le  commerce  des  sens  et  des  pas- 
sions, votre  ame  en  était  moins  touchée  ;  la  familiarité  des  plaisirs  en 
émoussait,  pour  ainsi  dire,  la  vivacité;  vous  voyiez  mille  fois  le  péril 
sans  réflexion  et  d'un  œil  tranquille,  le  dégoût  vous  tenait  presque 
lieu  de  sûreté  :  le  crime,  si  j'ose  parler  ainsi,  vous  servait  de  rempart 
contre  le  crime.  Mais  aujourd'hui  que,  connaissant  le  don  de  Dieu 
vous  vous  abstenez  de  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  les  plaisirs  ont 
pour  vous  un  nouveau  venin  ;  plus  vous  les  fuyez,  plus  leur  présence 
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est  à  craindre  ;  plus  votre  cœur  craint  de  s'y  livrer,  plus  ils  feront 
d'impression  sur  votre  cœur.  Un  ennemi  qui  nous  paraît  redoutable 
nous  a  déjà  à  demi  vaincus,  dès  que  nous  le  défions  imprudem- 
ment :  les  plus  légères  occasions,  qui  à  peine  autrefois  arrêtaient  vos 
regards,  vont  aujourd'hui  blesser  votre  innocence.  Tout  ce  qu'on 
s'interdit  commence  à  devenir  plus  aimable,  les  plaisirs  auxquels 
on  a  renoncé  s'offrent  avec  de  nouveaux  charmes,  le  crime  désac- 
coutumé trouve  toujours  le  cœur  plus  sensible  :  vous  comptez  sur 
votre  vertu,  et  la  vertu  elle-même,  qu'on  expose  au  milieu  des  pé- 
rils, est  souvent  la  plus  dangereuse  tentation  de  l'ame  fidèle. 

Jéhu,  prince  impie,  regarde,  sans  être  touché,  l'orgueilleuse  Jé- 
sabel,  environné  de  faste  et  de  volupté,  et  uniquement  attentive  à 
lui  plaire;  et  David,  juste  et  fidèle,  voit  périr  son  innocence  dans 
l'indiscrétion  d'un  seul  regard.  La  vertu  est  quelquefois  plus  voisine 
de  la  chute  que  le  vice  même;  et  vous  le  permettez  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  afin  que  les  âmes  qui  sont  à  vous  opèrent  leur  salut  dans  la 
fuite  des  périls,  et  dans  la  défiance  d'elles-mêmes. 

D'ailleurs,  si  vous  êtes  touché  de  Dieu,  quel  charme  peut  encore 
avoir  pour  vous  un  certain  monde  au  milieu  duquel  vous  vivez  ? 
Quand  même  vous  pourriez  y  répondre  de  la  fragilité  de  votre  cœur, 
et  vous  promettre  que  les  occasions  les  plus  séduisantes  ne  vous 
surprendraient  jamais  dans  ces  momens  d'inattention  ou  de  fai- 
blesse, qui  voient  quelquefois  périr  en  un  clin  d'œil  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  vertu;  qu'y  trouvez-vous  qui  puisse  encore  vous 
plaire?  A  quoi  vous  y  occupez- vous,  qu'à  des  inutilités  dont  votre 
foi  gémit  en  secret  ?  Qu'y  entendez-vous,  que  des  discours,  ou  qui 
combattent  vos  nouveaux  sentimens,  ou  qui  les  affaiblissent?  Que 
sont  pour  vous  ses  plaisirs,  que  des  complaisances  qui  vous  coûtent? 
ses  liaisons  les  plus  honorables,  que  des  bienséances  qui  vous  gê- 
nent? ses  assemblées  les  plus  agréables,  que  des  scènes  qui  vous  em- 
barrassent? Qu'est  le  monde  tout  entier  pour  vous,  qu'une  éternelle 
contrainte?  O  ame  fidèle,  s'écrie  saint  Augustin,  que  faites-vous 
donc  au  milieu  d'un  monde  qui  n'est  plus  fait  pour  vous?  Quid  tibi 
cum  pompis  diaboli,  amator  Christi?  Que  vous  seriez  malheureuse, 
si  vous  aimiez  encore  le  monde  !  mais  que  vous  l'êtes  davantage,  si, 
ne  l'aimant  plus,  vous  vous  obstinez  encore  de  vivre  au  milieu  de 
ses  périls!  Sortez  donc  de  ce  monde  corrompu;  c'est-à-dire,  faites- 
vous-y  de  nouvelles  liaisons,  de  nouveaux  plaisirs,  des  occupations 
nouvelles  :  unissez-vous-y  à  ce  petit  nombre  dames  justes  qui  vivent 
comme  vous  dans  le  monde,  mais  qui  ne  vivent  pas  comme  le  monde. 
C'est  dans  leur  société,  dit  saint  Augustin,  que  vous  trouverez  cette 
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fidélité,  cette  vérité,  cette  candeur,  cette  joie  pure  et  paisible,  cette 
sûreté  que  vous  n'avez  jamais  pu  trouver  dans  les  sociétés  mon- 
daines. Séparez-vous  donc  généreusement  de  ce  qu'il  ne  vous  est 
plus  permis  d'aimer  :  ayez  donc  la  force  de  fuir  ce  que  la  force  vous  a 
déjà  fait  mépriser  ;  et  ne  ménagez  plus  les  vains  jugemens  d'un  monde 
qui  ne  connaît  pas  Dieu  et  qui  est  déjà  lui-même  jugé.  Seconde  pré- 
caution, dont  Marie  va  nous  fournir  le  modèle. 

Oui,  mes  frères,  la  crainte  des  jugemens  humains  est  le  second 
obstacle  que  le  démon  oppose  à  toutes  les  saintes  inspirations  de  la 
grâce.  On  sent  qu'il  faudrait  faire  mille  démarches  pour  répondre 
aux  mouvemens  de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  met  dans  notre  cœur; 
mais  le  monde  qui  en  parlera,  qui  les  condamnera,  qui  s'en  moquera, 
nous  arrête  :  on  le  méprise  et  on  le  craint. 

Or,  Marie,  persuadée  qu'il  est  impossible  d'allier  ce  que  la  grâce 
exige  de  nous  avec  les  usages  et  les  assujettissemens  que  le  monde 
nous  impose,  et  qu'on  ne  tarde  pas  d'être  infidèle  à  Dieu  quand  on 
veut  tempérer  par  des  égards  humains  les  devoirs  d'une  vie  nou- 
velle, n'examine  point  si  ses  démarches  vont  paraître  singulières 
aux  hommes,  mais  si  elles  sont  des  moyens  nécessaires  pour  con- 
server la  grâce  reçue.  Ainsi,  quoique  la  virginité  fût  un  opprobre 
dans  la  Synagogue,  et  qu'on  regardât  comme  des  personnes  dignes 
du  dernier  mépris  celles  qui  renonçaient  à  l'espérance  d'être  les 
mères  du  Messie,  Marie,  connaissant  que  c'était  la  voie  par  où  Dieu 
voulait  la  conduire,  embrasse  cet  état  humiliant;  et,  sans  avoir  égard 
à  sa  naissance,  à  l'espoir  de  ses  proches  frustrés  par  cette  résolution, 
aux  discours  du  monde,  ravi  de  trouver  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  la  conduite  des  gens  de  bien,  pour  avoir  droit  de  taxer 
toute  piété  de  bizarrerie  et  de  faiblesse,  elle  consacre  avec  foi  sa  vir- 
ginité à  Dieu,  qui  la  demande,  et  suit  la  voie  du  ciel  sans  se  mettre 
en  peine  des  vaines  pensées  des  hommes.  Oui,  mes  frères,  on  ne  va 
pas  loin  dans  les  voies  de  Dieu,  quand  on  veut  encore  ménager  les 
préjugés  injustes  du  monde. 

Et  au  fond,  mon  cher  auditeur,  vous  qui,  touché  de  la  grâce,  mais 
trop  attentif  aux  jugemens  humains,  gardez  encore  des  mesures  avec 
un  monde  que  vous  n'aimez  plus,  que  prétendez-vous,  en  relâchant 
ainsi  en  faveur  de  ses  préjugés  mille  choses  de  la  fidélité  que  vous 
devez  à  Dieu  ?  Si  vous  prétendez  par  là  éviter  ses  censures,  et  le 
rendre  plus  favorable  à  votre  nouvelle  vertu,  vous  vous  trompez. 
Plus  le  monde  vous  trouvera  observateur  de  ses  maximes,  plus  il 
deviendra  censeur  de  votre  piété  ;  plus  vous  conserverez  de  con- 
formité avec  lui,  plus  vous  fournirez  de  traits  à  la  malignité  de  ses 
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censures  ;  les  mêmes  complaisances  que  vous  obtiendrez  avec  peine 
de  votre  cœur  pour  lui  plaire  feront  le  sujet  de  ses  dérisions  :  il  ne 
blâme  dans  ceux,  qui  se  déclarent  pour  la  piété  que  ce  qu'il  y  trouve 
encore  du  sien;  il  se  moque  de  ces  âmes  flottantes  qui  sont  de  tout, 
du  monde  et  de  la  vertu,  et  qu'on  ne  saurait  définir;  il  rit  de  ceux 
qui,  après  l'avoir  abandonné,  veulent  encore  lui  plaire  ;  et,  tout  en- 
nemi qu'il  est  de  la  vertu,  ses  censures  tombent  d'ordinaire  plutôt 
sur  les  défauts  de  la  vertu,  que  sur  la  vertu  même. 

Voulez-vous  donc  que  le  monde  lui-même  approuve  votre  chan- 
gement? qu'il  soit  sincère  et  universel.  Voulez- vous  qu'il  applau- 
disse à  votre  nouvelle  pénitence  ?  qu'elle  soit  proportionnée  à  vos 
anciens  égaremens  ;  qu'il  ne  vous  trouve  pas  un  pénitent  sensuel, 
indolent,  tiède,  encore  à  demi  mondain,  après  vous  avoir  connu  un 
pécheur  vif,  ardent,  et  déclaré  sans  ménagement  pour  le  vice  ;  qu'il 
ne  puisse  pas  dire  de  vous  qu'une  vertu  commode  a  succédé  à  des 
passions  extrêmes;  que  vous  avez  mis  la  paresse  à  la  place  des  plai- 
sirs violens,  et  qu'il  n'y  a  de  merveilleux  dans  votre  nouvelle  vie 
qu'un  éloignement  plus  marqué  de  tout  ce  qui  vous  gêne.  Ne  crai- 
gnez le  monde  qu'autant  que  vous  le  ménagerez.  Tandis  que  Samson 
vécut  ennemi  déclaré  des  Philistins,  et  loin  de  leurs  villes,  il  passa 
parmi  eux  pour  un  homme  suscité  de  Dieu,  et  destiné  à  relever  la 
gloire  d'Israël  ;  mais  à  peine  se  rapproche-t-il  de  ce  peuple  infidèle, 
à  peine  fait-il  alliance  avec  lui,  et  imite-t-il  ses  mœurs,  qu'il  devient 
la  fable  de  Gaza,  et  sert  de  jouet  public  à  leurs  assemblées. 

Le  monde  ne  pardonne  rien  à  la  vertu.  Non-seulement  il  ne  fait 
pas  un  mérite  aux  gens  de  bien  de  s'accommoder  à  ses  usages,  mais 
il  exige  d'eux  plus  de  modestie,  plus  de  retenue,  plus  de  charité, 
plus  de  désintéressement,  plus  d'oubli  d'eux-mêmes,  plus  de  priva- 
tions, s'il  est  possible,  que  l'Evangile  même.  Il  est  sévère  jusqu'à 
l'excès  dans  les  règles  qu'il  impose  aux  justes  ;  il  leur  dispute  les 
plus  petits  adoucissemens  ;  il  leur  fait  un  crime  des  fautes  les  plus 
légères  ;  il  se  scandalise  de  leurs  libertés  les  plus  innocentes  ;  il  vou- 
drait les  condamner  à  une  retraite  éternelle,  à  une  tristesse  sans 
délassement,  à  une  insensibilité  entière  sur  leurs  propres  intérêts  ; 
il  voudrait,  ce  semble,  qu'ils  ne  fussent  plus  des  hommes,  pour  les 
mettre  au  nombre  des  justes  ;  et  son  injustice  va  plutôt  à  outrer 
leurs  obligations  qu'à  justifier  leurs  faiblesses.  C'est  ici  que  le  monde 
est  un  docteur  austère  :  les  Pharisiens  taxent  d'intempérance  les 
repas  innocens  de  Jésus-Christ;  Michol  regarde  avec  des  yeux  cen- 
seurs les  saintes  saillies  de  la  joie  de  David;  les  grands  de  Jérusalem 
trouvent  de  l'ambition  dans  les  larmes  et  les  prédictions  de  Jéré- 
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mie.  Le  monde  grossit  tout,  envenime  tout  dans  les  actions  des  gens 
de  bien;  toujours  indulgent  pour  lui-même,  il  conserve  toute  sa 
sévérité  pour  eux,  comme  si,  en  poussant  trop  loin  les  devoirs  de 
la  piété,  il  ne  cherchait  qu'à  se  persuader  à  lui-même  qu'ils  sont  im- 
praticables, et  à  se  justifier  les  transgressions  qui  l'en  éloignent. 

Enfin  la  dernière  précaution  dont  Marie  se  sert  pour  conserver 
la  grâce  reçue  est  une  précaution  de  reconnaissance  continuelle; 
et  c'est  ici  le  troisième  écueil  à  craindre  dans  une  vie  nouvelle.  On 
ne  sent  pas  assez  la  grandeur  du  bienfait  qui  nous  a  retirés  du  dés- 
ordre ;  or,  ce  défaut  de  reconnaissance  prend  sa  source,  première- 
ment d'un  orgueil  secret,  qui  fait  qu'on  attribue  en  partie  son  chan- 
gement à  un  naturel  heureux,  à  un  fond  de  droiture  et  de  probité, 
qui,  même  au  milieu  de  nos  désordres,  nous  faisait  rougir  du  vice, 
mettait  à  nos  passions  certaines  bornes  que  la  plupart  des  autres 
pécheurs  franchissent,  et  nous  rendait  le  devoir  respectable  dans  le 
temps  même  que  nous  le  faisions  céder  au  plaisir.  Or,  Marie,  née 
avec  tant  d'avantages,  et  formée,  ce  semble,  pour  la  vertu,  ne  cher- 
che point  en  elle-même  les  raisons  des  bienfaits  de  Dieu  :  lia  opéré 
en  moi  de  grandes  choses,  dit-elle,  parce  qu'il  s'est  convenu  de  sa 
miséricorde  \  Tout  retour  sur  elle-même  lui  paraîtrait  une  noire  in- 
gratitude ;  et,  ne  trouvant  que  sa  bassesse  qui  ait  pu  attirer  sur  elle 
les  regards  de  son  Dieu,  plus  elle  s'envisage,  plus  elle  découvre  la 
grandeur  du  bienfait,  et  ne  trouve  en  elle-même  que  de  nouvelles 
raisons  de  reconnaissance. 

Dieu  aime  qu'on  sente  tout  le  prix  des  grâces  qu'il  nous  fait.  Il 
est  jaloux  de  ses  dons  comme  de  sa  gloire  ;  et  rien  ne  suspend  ses 
miséricordes  comme  de  vouloir  chercher  en  nous-mêmes  les  raisons 
qui  nous  les  ont  attirées.  En  effet,  outre  qu'un  naturel  heureux  et 
sensible  au  bien  est  un  don  lui-même  de  la  grâce,  quelle  injustice  de 
diminuer  par  là  la  grandeur  du  bienfait  qui  a  changé  notre  cœur, 
et  la  reconnaissance  que  nous  en  devons  à  notre  bienfaiteur  !  D'où 
vient  que  tant  d'autres  pécheurs,  nés  encore  plus  heureusement 
que  nous  ;  plus  portés  que  nous,  par  le  caractère  de  leur  cœur,  à 
la  pudeur  et  à  l'innocence  ;  plus  touchés  de  la  vertu  et  des  vérités 
saintes  qui  l'inspirent  ;  d'où  vient  cependant  qu'ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  rompre  leurs  chaînes;  qu'ils  foulent  encore  aux  pieds  la  vé- 
rité qu'ils  respectent  ;  qu'ils  se  prêtent  encore,  comme  malgré  eux, 
à  la  destinée  de  leurs  penchans;  et  que,  malgré  même  la  voix  de  la 
nature,  qui  semble  les  rappeler  au  devoir,  ils  se  laissent  encore  en- 

1  Luc,  I,  49,  54. 
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traîner  au  monde  et  au  charme  de  ses  plaisirs  criminels?  Que  dis-je  ? 
d'où  vient  que  ces  inclinations  heureuses  qu'ils  ont  apportées  en 
naissant  deviennent  elles-mêmes  le  prétexte  de  leur  impénitence; 
que  c'est  là-dessus  qu'ils  se  promettent  toujours  une  conversion  à 
venir  ;  que,  se  trouvant  plus  de  sensibilité  pour  le  bien  que  les  au* 
très  pécheurs,  ils  meurent  inpénitens,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  vécu 
endurcis?  Je  n'en  dis  pas  assez,  mes  frères  :  examinez  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  et  vous  verrez  que  ce  sont  d'ordinaire  les 
caractères  les  plus  doux,  les  plus  sensibles,  les  plus  capables  de 
vertus  ;  les  cœurs  les  plus  tendres,  les  plus  sincères,  les  plus  géné- 
reux, qui  se  laissent  corrompre  par  les  plaisirs.  Qu'avez-vous  donc 
offert,  en  offrant  à  la  grâce  une  ame  bonne  et  facile,  que  plus  de 
dispositions  aux  plaisirs,  plus  d'obstacles  à  la  vertu  ?  Plus  la  nature 
semblait  vous  avoir  favorisés,  plus  vous  étiez  loin  du  royaume  de 
Dieu  ;  plus  vous  devez  bénir  la  main  miséricordieuse  qui  a  changé 
pour  vous  en  moyens  de  sanctification  les  mêmes  penchans  qui, 
dans  les  autres,  sont  le  piège  de  leur  innocence  ;  qui  a  tourné  votre 
vivacité  pour  le  plaisir  en  une  sainte  ardeur  pour  la  justice,  votre 
tendresse  pour  les  créatures  en  une  amoureuse  componction  pour 
lui,  vos  sensibilités  profanes  en  de  saintes  larmes  :  et  s'il  vous  est 
permis  de  jeter  quelques  regards  sur  ce  naturel  heureux  que  vous 
avez  reçu  en  naissant,  c'est  pour  vous  confondre  devant  Dieu  de 
l'avoir  fait  servir  si  longtemps  à  l'injustice,  et  de  n'avoir  fait  d'autre 
usage  des  talens  naturels  qui  vous  distinguent  des  autres  hommes, 
que  d'y  avoir  trouvé  une  distinction  malheureuse  dans  la  science 
du  crime  et  dans  le  succès  des  passions.  Qui  suis-je  donc,  ô  mon 
Dieu  !  pour  vouloir  chercher  dans  mon  cœur  les  raisons  de  vos  mi- 
séricordes? Un  infortuné  que  vos  dons  ont  rendu  plus  coupable; 
un  pécheur,  qui  ai  trouvé  dans  vos  bienfaits  mêmes  la  source  de 
mes  misères;  un  monstre  d'ingratitude,  qui  ai  pris  plaisir  d'allier 
tout  ce  qu'un  naturel  heureux  peut  donner  de  favorable  pour  la 
vertu  avec  tout  ce  qu'une  volonté  corrompue  peut  inspirer  de  plus 
extrême  pour  le  vice. 

La  seconde  raison  pourquoi  ce  sentiment  de  reconnaissance, 
qui  doit  être  continuel  dans  les  âmes  que  Dieu  a  touchées,  se 
ralentit  en  nous,  c'est  que  le  souvenir  de  nos  misères  passées 
s'affaiblit  et  s'efface.  Dans  les  premiers  jours  de  notre  pénitence, 
nous  n'osions  presque  nous  regarder  nous-mêmes  :  les  horreurs 
de  notre  ame,  encore  toutes  vives,  pour  ainsi  dire,  faisaient 
frémir  notre  foi  ;  nos  désordres  s'offraient  encore  à  nous  avec 
toute   leur  noirceur;  il  fallait  même   qu'un   confesseur  prudent 
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et  charitable  la  déguisât  presque  à  nos  yeux  pour  rassurer  nos 
frayeurs  et  ménager  notre  faiblesse  ;  et  notre  seule  tentation  alors 
était  de  trop  sentir  notre  misère.  Mais  insensiblement  nous  nous 
sommes  familiarisés  avec  nous-mêmes;  nos  vertus  prétendues  nous 
ont  caché  nos  crimes  passés;  et  quelques  jours  consacrés  à  des 
oeuvres  de  pénitence  et  des  larmes  d'un  moment  ont  effacé  de 
notre  souvenir  les  horreurs  d'une  vie  entière  d'iniquité.  C'est  ainsi 
que  la  reconnaissance  du  bienfait  qui  nous  purifia  s'est  affaiblie 
avec  le  souvenir  des  souillures  dont  nous  étions  alors  couverts. 

Telle  est  la  destinée  de  la  plupart  des  conversions,  et  de  là  vient 
qu'il  en  est  si  peu  de  durables.  Dieu  veut  qu'on  sente,  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie,  le  prix  inestimable  de  la  grâce  qui  changea  notre 
cœur  ;  et  il  cesse  d'être  miséricordieux  dès  que  vous  cessez  d'être 
sensible  à  ses  miséricordes.  David,  après  les  rigueurs  de  sa  pénitence 
et  les  larmes  de  ses  cantiques,  ne  voyait  encore  en  lui  que  le  meur- 
trier d'Urie  et  le  violateur  de  la  sainteté  du  lit  nuptial  :  son  péché, 
depuis  longtemps  expié,  comme  une  ombre  importune,  reparaissait 
sans  cesse  à  ses  yeux  ;  et  ni  l'éclat  du  trône,  ni  la  prospérité  de  son 
règne,  ni  le  nombre  de  ses  victoires,  ni  sa  fidélité  depuis  constante 
dans  la  loi  de  Dieu,  ni  son  zèle  pour  la  majesté  du  culte,  ni  les 
louanges  mêmes  des  prophètes,  qui  semblaient  avoir  oublié  sa  faute 
pour  ne  se  souvenir  que  de  sa  piété  et  de  tant  de  saintes  actions 
qui  l'avaient  depuis  réparée,  n'en  avaient  pu  effacer  le  souvenir 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  :  Et  peccatum  meum  contra  me  est 
semper  . 

0  Dieu!  disait  sans  cesse  ce  roi  pénitent,  quand  je  rappelle  en 
votre  présence  la  multitude  de  mes  iniquités,  les  grâces  dont  vous 
m'avez  toujours  favorisé,  lors  même  que  je  violais  votre  loi  sainte 
avec  plus  d'ingratitude  et  de  scandale,  mon  cœur  se  trouble,  ma 
confiance  m'abandonne,  mes  yeux  ne  voient  plus  avec  plaisir  tout 
cet  éclat  et  toute  cette  grandeur  qui  m'environnent  :  Cor  meum 
conturbatum  est,  dereliquit  me  'virtus  mea,  et  lumen  oculorum  meo- 
rum  2.  Oui,  Seigneur,  tous  les  plaisirs  de  la  royauté  ne  sauraient 
plus  égayer  ce  fonds  de  tristesse  que  la  douleur  de  vous  avoir  of- 
fensé laisse  dans  mon  aine  :  Afflictus  sum.  Toute  la  gloire  de  mon 
règne  ne  saurait  remplacer  l'humiliation  secrète  que  le  souvenir 
de  mes  faiblesses  me  fait  sentir  devant  vous  :  Humiliatus  sum.  Que 
vous  rendrai-je  donc,  ô  Seigneur  !  pour  toutes  les  bénédictions 
dont  vous  m'avez  toujours  prévenu?  Vous  ne  m'avez  jamais  aban- 

1  PS.  L,  5.  —  2  Ï'S.  XXXVII,  11. 
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donné  dans  mes  égaremens;  vous  m'avez  suscité  des  prophètes  qui 
m'ont  annoncé  vos  volontés  saintes;  vous  m'avez  donné  un  cœur 
docile  à  la  vérité;  vous  m'avez  toujours  favorisé  contre  mes  enne- 
mis; vous  avez  multiplié  ma  race,  et  affermi  pour  jamais  le  trône  de 
Juda  dans  ma  maison;  vous  m'avez  rendu  retoutable  à  mes  voisins 
et  cher  à  mes  peuples  :  que  vous  rendrai-je,  Seigneur,  pour  tant  de 
bienfaits?  et  mes  larmes  pourront-elles  jamais  suffire  pour  expier 
mes  crimes  ou  pour  reconnaître  vos  grâces  ?  QuidretT*ibuam,Domino, 
pro  omnibus  quœ  retribuit  niihi l  ?  C'est  ainsi  que  David  persévéra 
jusqu'à  la  fin,  et  fit  du  souvenir  continuel  de  son  péché  toute  la  sû- 
reté de  sa  pénitence. 

Enfin,  la  dernière  raison  pourquoi  nous  laissons  affaiblir  notre 
reconnaissance,  après  les  premières  démarches  d'une  conversion, 
c'est  que  nous  ne  faisons  pas  assez  attention  que  Dieu,  en  chan- 
geant notre  cœur,  nous  a  préférés  à  une  infinité  dames  moins  cri- 
minelles que  nous  sans  doute,  et  qu'il  laisse  cependant  encore  dans 
les  voies  de  la  perdition.  Or,  cette  préférence  que  Dieu  fait  de  Ma- 
rie, non  en  la  retirant  du  crime,  mais  en  la  préservant,  devient  le 
motif  le  plus  puissant  de  sa  reconnaissance.  Elle  se  souvient  que, 
tandis  que  le  Seigneur  néglige  toutes  les  autres  filles  de  Juda,  il 
daigne  jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante,  la  choisir  et 
la  combler  de  dons  et  de  grâces.  C'est  cette  préférence  de  miséri- 
corde et  de  dilection  de  Dieu  envers  elle,  qui,  faisant  la  plus  douce 
occupation  de  ses  pensées,  nourrit  sa  foi,  réveille  son  amour,  affer- 
mit sa  fidélité. 

Rien,  en  effet,  ne  fait  mieux  sentir  le  prix  de  la  grâce  à  une  ame 
en  qui  Dieu  a  opéré  un  saint  dégoût  du  monde  et  une  horreur  de 
ses  égaremens  passés,  que  de  voir  une  infinité  de  pécheurs  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  les  complices  mêmes  de  ses  anciens 
plaisirs,  encore  livrés  à  1  aveuglement  et  à  toute  la  corruption  de 
leur  cœur;  tandis  qu'elle  seule  est  choisie,  discernée  par  une  bien- 
veillance singulière  de  Dieu,  retirée  de  ses  désordres,  éclairée  et 
appelée  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Ah  !  c'est  alors  que  cette 
ame,  touchée  de  la  grandeur  de  ce  bienfait  :  Qu'avez-vous  trouvé 
de  moi,  ô  mon  Dieu,  dit-elle,  qui  ait  pu  m'attirer  une  distinction  si 
singulière  de  grâce  et  de  miséricorde?  Qu'avais-je  par-dessus  tant 
d'ames  que  vous  laissez  périr  à  mes  yeux  dans  le  monde,  que  plus 
de  misères  à  guérir,  et  plus  d'opposition  à  votre  grâce  ?  Que  vous 
ai-je  fait  pour  être  ainsi  préférée?  J'ai  gardé  moins  de  ménagement 
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dans  mes  passions  ;  j'ai  résisté  plus  longtemps  à  vos  inspirations 
saintes;  j'étais  liée  par  des  chaînes  plus  pesantes  et  plus  honteuses: 
voilà,  6  mon  Dieu,  tout  mon  mérite.  Une  abondance  d'iniquité  a 
attiré  sur  moi  une  surabondance  de  grâce  ;  vous  avez  choisi  la  plus 
faible  et  la  plus  criminelle  de  vos  créatures  pour  faire  éclater 
davantage  en  moi  la  puissance  de  votre  bras  et  les  merveilles  de 
votre  miséricorde. O  Dieu,  si  propice  au  pécheur,  donnez-moi  donc 
un  cœur  capable  de  vous  aimer  autant  que  ma  reconnaissance  le 
demande,  et  que  l'excès  de  votre  bonté  le  mérite  !  Voilà,  mes  frères, 
en  quoi  consiste  cette  fidélité  de  précaution,  si  nécessaire  pour 
conserver  la  grâce  reçue.  (Massillon,  pour  la  fête  de  la  Concep- 
tion.") 

A  la  fidélité  de  précaution,  Marie  ajoute  une  fidélité  de  correspondance. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  évité,  par  des  précautions  salutaires, 
les  écueils  à  craindre  dans  un  commencement  de  vie  chrétienne,  il 
faut  encore  suivre  les  voies  où  la  grâce  nous  appelle,  et  avancer 
sans  cesse  dans  le  chemin  du  salut  où  nous  sommes  entrés. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  sources  les  plus  ordinaires  de  nos  re- 
chutes? C'est,  premièrement,  de  ne  pas  suivre  toute  la  force  et 
toute  létendue  de  la  grâce,  qui  nous  a  rappelés  de  l'égarement; 
c'est,  en  second  lieu,  de  sortir  de  la  voie  par  où  elle  voulait  nous 
conduire  ;  c'est,  enfin,  de  se  décourager  en  avançant,  et  s'affaiblir  à 
chaque  obstacle  que  le  démon  ou  notre  propre  faiblesse  nous  op- 
pose. Or,  Marie  offre  à  la  grâce  une  correspondance  de  perfection, 
une  correspondance  d'état  et  une  correspondance  de  persévérance, 
qui  achèvent  de  nous  instruire. 

Je  dis  premièrement  une  correspondance  de  perfection;  et  c'est 
ici  où  Marie  apprend  aux  âmes  touchées  de  leur  salut  à  ne  pas 
mettre  de  bornes  dangereuses  à  la  grâce,  qui  les  a  retirées  des  éga- 
remens  du  monde  et  des  passions.  Jamais  aucune  créature  ne  mena 
sur  la  terre  une  vie  plus  détachée,  plus  pure,  plus  parfaite  que  cette 
sainte  fille  de  Juda.  Nul  reste  d'attachement  étranger  ne  partagea 
ou  n'affaiblit  jamais  dans  son  cœur  l'amour  qu'elle  eut  pour  Jésus- 
Christ  ;  elle  l'aima  plus  que  sa  propre  réputation,  puisque  les  soup- 
çons de  Joseph  ne  purent  tirer  de  sa  bouche  un  aveu  dont  son 
humilité  eût  été  blessée  ;  plus  que  sa  patrie,  puisque,  sans  balancer, 
elle  le  suit  en  Egypte;  plus  qu'une  gloire  humaine,  puisque,  comme 
ses  autres  proches,  elle  ne  le  presse  pas  de  se  manifester  au  monde; 
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plus  que  son  repos,  puisqu'elle  ne  l'abandonne  jamais  dans  ses 
courses;  enfin  plus  qu'elle-même,  puisqu'elle  l'immole  sur  le  Cal- 
vaire, et  que  la  tendresse  naturelle  y  cède  à  la  grandeur  de  sa  foi. 
La  grâce  l'appelait  aux  séparations  les  plus  rigoureuses,  aux  vertus 
les  plus  parfaites,  aux  démarches  les  plus  héroïques;  elle  ne  la 
borne  point  à  un  genre  de  vertu  plus  adoucie  et  plus  commune. 

Or,  rien  de  plus  rare  parmi  les  personnes  revenues  de  leurs  éga- 
remens,  que  cette  sorte  de  correspondance  à  la  grâce.  Je  sais  que 
chacun  a  son  propre  don  ;  que  la  mesure  de  la  grâce  n'est  pas  la 
même  pour  toutes  les  âmes,  et  qu'on  exigera  moins  du  serviteur 
à  qui  on  aura  moins  donné  ;  mais  je  dis  que  vous  en  particulier,  que 
Dieu  a  touché,  vous  êtes  infidèle  à  la  grâce,  en  vous  abstenant  de 
vos  anciens  crimes  il  est  vrai,  mais  en  vous  bornant  d'ailleurs  à  des 
mœurs  tièdes,  sensuelles  et  communes. 

Et  voici  sur  quoi  je  fonde  cette  vérité  :  sur  les  lumières  dont 
Dieu  vous  favorise,  et  qui  ont  suivi  votre  pénitence.  En  ouvrant 
les  yeux  sur  l'énormité  de  vos  fautes  passées,  vous  les  avez  ouverts 
en  même  temps  sur  l'étendue  de  vos  devoirs;  vous  connaissez  les 
règles  de  la  foi,  vous  voyez  jusqu'où  l'Évangile  pousse  le  détache- 
ment, la  haine  du  monde,  le  mépris  de  soi  -  même,  l'amour  de  la 
croix,  la  violence  des  sens  et  de  l'esprit;  vous  voyez,  sur  la  plupart 
des  usages  les  plus  établis  dans  le  monde,  mille  choses  que  les 
mondains  ne  voient  pas;  à  chaque  action  vous  discernez  le  meilleur, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faudrait  faire 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  foi.  Or,  je  dis  que  vous  serez  jugé 
sur  ce  que  vous  aurez  connu,  et  que,  devant  Dieu,  vos  lumières  se- 
ront la  mesure  de  vos  devoirs. 

Je  fonde  encore  cette  vérité  sur  les  sentimens  que  Dieu  vous 
donne.  Car,  rappelez  ici  ces  premiers  momens  de  pénitence,  où 
vous  commençâtes  à  détester  les  égaremens  de  votre  vie  passée  : 
vous  sentîtes  un  nouveau  goût  pour  la  prière,  pour  la  retraite,  pour 
les  saintes  austérités.  Vous  gémissiez  au  fond  du  cœur  des  engage- 
mens  qui  vous  liaient  encore  au  monde,  des  plaisirs  qu'il  fallait  en- 
core s'y  permettre,  des  usages  qu'une  certaine  bienséance  vous 
obligeait  de  suivre  :  vous  vous  disiez  à  vous-même  qu'une  ame 
chrétienne  devait  bannir  ces  restes  de  mondanité;  mais  qu'une 
ame  pécheresse,  condamnée  comme  vous  aux  larmes  de  la  péni- 
tence, devait  regarder  ces  mœurs  adoucies  comme  des  crimes.  N'est- 
il  pas  vrai  que,  malgré  la  faiblesse  qui  vous  a  fait  persévérer  jus- 
qu'ici dans  cet  état,  ces  sentimens  de  foi  ne  sont  pas  encore  effacés 
de  votre  cœur;  que  vous  vous  reprochez  encore  tous  les  jours  votre 
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lâcheté  et  votre  infidélité  aux  grâces  reçues  ;  que  vous  sentez  qu'il 
manque  encore  quelque  chose  à  ce  que  Dieu  demande  de  vous; 
que,  malgré  l'erreur  publique  qui  loue  votre  piété,  vous  sentez  en- 
core devant  Dieu  que  vous  êtes  bien  loin  de  l'état  où  la  grâce  vous 
appelle,  et  que  les  louanges  des  hommes,  qui  supposent  en  vous 
des  vertus  que  vous  n'avez  pas,  ne  feront  que  rendre  votre  con- 
damnation plus  sévère?  N'est-il  pas  vrai  que  toute  votre  vie,  quoi- 
que innocente  aux  yeux  des  hommes,  n'est  qu'une  suite  de  remords; 
que  vous  ne  goûtez  pas  cette  paix  de  l'innocence  qui  est  le  plus 
doux  fruit  de  la  grâce,  et  que,  vous  abstenant  du  crime,  vous  êtes 
cependant  privé  de  toutes  les  consolations  de  la  vertu? 

Or,  la  vocation  du  ciel  est  écrite,  pour  ainsi  dire,  dans  les  in- 
quiétudes de  votre  ame.  Si  cette  vie,  toute  naturelle,  encore  à  demi 
mondaine,  que  vous  menez,  était  la  situation  où  Dieu  vous  veut  ; 
si  la  grâce  ne  vous  appelait  pas  à  une  séparation  du  monde  plus 
entière,  à  une  vigilance  plus  sévère  sur  vos  sens  :  vous  seriez  tran- 
quille dans  votre  état,  vous  n'y  éprouveriez  que  ces  désirs  d'un  état 
encore  plus  parfait,  inséparable  de  la  justice  chrétienne;  vous  n'y 
sentiriez  point  ces  efforts  d'un  cœur  inquiet,  agité,  mécontent,  dé- 
couragé, qui  sans  cesse  voudrait  prendre  son  essor  pour  s'élever 
au-dessus  de  lui-même,  et  qui  à  l'instant  est  rentraîné  par  sa  propre 
faiblesse  ;  vous  goûteriez  combien  il  est  doux  d'être  à  Dieu  et  de  le 
servir.  Votre  vertu  n'est  triste  et  inquiète  que  parce  qu'elle  est 
tiède  et  infidèle.  Un  autre,  peut-être  appelé  à  un  moindre  degré 
de  grâce  et  de  justice,  se  préservera  de  toute  chute  grossière  dans 
cet  état  d'imperfection;  ses  penchans  moins  vifs,  son  caractère 
moins  extrême,  son  cœur  moins  aisé  à  émouvoir  ne  trouvera  pas 
dans  les  mêmes  périls,  au  milieu  desquels  vous  vivez,  les  mêmes 
écueils.  Mais  pour  vous,  dont  les  inclinations  plus  fragiles,  lame 
plus  susceptible  d'impressions  ne  peut  être  en  sûreté  que  loin  des 
périls,  et  défendue  par  toutes  les  précautions  de  la  foi,  vous  senti- 
rez insensiblement  votre  vertu  s'affaiblir,  votre  horreur  pour  le 
vice  diminuer;  chaque  jour  ajoutera  un  nouveau  degré  à  votre 
faiblesse;  chaque  objet  affaiblira  votre  cœur  par  de  nouvelles  im- 
pressions; chaque  victoire  même  que  vous  remporterez  diminuera 
vos  forces  ;  et  vous  tomberez  d'autant  plus  dangereusement  que 
mille  chutes  invisibles  avaient  déjà  précédé  dans  votre  cœur,  avant 
qu'un  abandon  sensible  de  Dieu  vous  eût  fait  apercevoir  à  vous- 
même  que  vous  étiez  tombé.  On  n'est  pas  longtemps  fidèle  quand 
on  n'est  pas  dans  l'état  où  Dieu  nous  demande. 

Enfin,  j'établis  cette  vérité  sur  vos  mœurs  passées.  Voulez-vous 
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savoir  quelles  doivent  être  les  bornes  de  votre  vertu?  Rappelez 
quelle  avait  été  la  mesure  de  vos  vices.  La  règle  est  sûre;  faites 
dans  la  piété  le  même  progrès  que  vous  aviez  fait  dans  le  crime  ; 
rendez  à  Dieu  autant  que  vous  aviez  donné  au  monde.  Cette  viva- 
cité, cet  enivrement,  cet  oubli  de  vos  intérêts  et  de  votre  gloire, 
ces  délicatesses  dans  vos  engagemens  profanes,  ce  cœur  toujours 
occupé  de  ses  passions,  et  se  faisant  une  félicité  de  ses  peines,  voilà 
ce  que  vous  aviez  été  pour  le  monde  :  soyez  tel  pour  Jésus-Christ; 
donnez  à  votre  cœur  des  objets  plus  saints  ;  mais  laissez-lui  pour 
un  Dieu,  qui  seul  est  digne  d'être  aimé,  la  même  vivacité,  la  même 
constance,  la  même  délicatesse  que  vous  aviez  pour  les  vaines  créa- 
tures. Vous  vous  piquiez  de  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  dans  vos  pas- 
sions déplorables,  d'être  plus  sincère,  plus  généreux,  plus  fidèle, 
plus  grand  que  le  reste  des  hommes  :  servez  Jésus-Christ  avec  la 
même  noblesse,  sans  crainte,  sans  ménagement,  sans  partage,  sans 
bassesse;  portez  la  même  grandeur  d'ame  au  pied  de  ses  autels;  ne 
vous  bornez  pas  à  un  genre  de  vertu  faible  et  vulgaire,  et  ne  dé- 
gradez pas  votre  cœur  en  le  donnant  à  Jésus-Christ,  lui  dont  la 
grâce  l'élève  et  l'ennoblit,  lorsqu'il  est  rampant  et  timide. 

Oui,  mes  frères,  les  passions,  dans  les  personnes  d'un  certain  rang 
surtout,  sont  toujours  vives,  éclatantes,  extrêmes;  la  pénitence, 
faible,  languissante,  timide.  On  revient  des  égaremens  grossiers; 
on  règle  ses  mœurs  ;  on  se  réconcilie  avec  les  choses  saintes  ;  mais 
on  ne  répare  pas  le  passé.  On  protégera,  si  vous  voulez,  les  gens 
de  bien  ;  on  les  honorera  de  sa  familiarité  ;  on  secondera  leur  zèle  ; 
on  protégera  des  entreprises  utiles  à  la  piété  :  mais  on  ne  connaît 
pas  les  larmes,  les  rigueurs,  les  saints  renoncemens  et  les  sacrifices 
de  la  pénitence.  On  a  les  vertus  publiques,  dont  l'amour-propre  ne 
souffre  rien;  on  n'a  pas  les  personnelles,  qui  seules  réforment 
l'homme  intérieur  et  opèrent  le  véritable  changement  du  cœur. 
Telle  est  la  pénitence  des  grands  surtout  ;  ils  deviennent  plus  favo- 
rables à  la  piété,  mais  ils  ne  deviennent  pas  plus  rigoureux  envers 
eux-mêmes;  ils  sont  plus  religieux,  mais  ils  ne  sont  pas  pénitens. 
Or,  la  première  chose  que  Dieu  demande  d'un  pécheur,  quelque 
élevé  qu'il  soit  dans  le  monde,  ce  sont  ses  soupirs,  ses  larmes  et 
ses  souffrances.  David  ne  se  contenta  pas  de  conduire  l'Arche 
sainte  en  triomphe  à  Jérusalem,  d'avoir  amassé  à  grands  frais  les 
matériaux  d'un  temple  magnifique,  d'honorer  la  sainteté  de  Nathan 
et  du  pontife  Abiathar  :  il  pleura  son  péché  sous  la  cendre  et  sous 
le  cilice;  il  interrompit  mille  fois  son  sommeil  pour  arroser  son  lit 
de  ses  larmes,  et  confesser  devant  le  Seigneur  l'énormité  et  Tin- 


120*  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

gratitude  de  sa  chute;  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  des  senti - 
mens  de  componction  et  d'amertume,  et  ne  crut  pas  que  son  élé- 
vation le  dispensât  des  règles  essentielles  de  la  pénitence.  Il  faut 
souffrir  pour  remplacer  devant  Dieu  des  voluptés  criminelles,  et 
vos  passions  ne  sont  encore  qu'à  demi  éteintes,  tandis  qu'elles  ne 
sont  pas  encore  punies. 

Voilà  des  règles  de  foi  et  d'équité  :  jugez-vous  là-dessus.  Ce  n'est 
pas  assez  d'être  sorti  de  Sodome  et  des  voies  de  l'iniquité,  il  faut 
suivre  la  grâce  jusqu'où  elle  veut  nous  conduire.  Loth  était  sorti 
de  cette  ville  réprouvée  que  Dieu  venait  de  livrer  aux  flammes  de 
sa  vengeance;  mais  ce  n'était  là  que  le  commencement  de  son  salut  : 
l'ange  veut  le  mener  jusqu'au  haut  de  la  montagne,  il  n'ose  le  sui- 
vre; la  difficulté  du  chemin  alarme  sa  faiblesse,  il  demande  qu'il 
lui  soit  permis  de  s'arrêter  à  côté,  dans  une  ville  située  sur  le  pen- 
chant: Quia  nec  possum  in  monte  salvari  :  est  civitas  juxta1. 

Il  croit  par  ce  tempérament  s'être  mis  en  sûreté,  avoir  évité  et  le 
péril  de  Sodome  et  la  fatigue  de  la  montagne  ;  mais  les  tempéra- 
mens  en  matière  de  devoirs  sont  toujours  dangereux  :  Dieu  l'aban- 
donne, il  tombe  dans  l'ivresse,  et  donne  lieu  au  plus  détestable  de 
tous  les  crimes.  Il  n'y  a  pas  loin  entre  la  vertu  qui  se  repose  et  la 
vertu  qui  s'égare;  et,  quand  on  ne  fuit  qu'à  demi  le  vice,  on  est 
bien  près  de  le  retrouver  encore  sous  ses  pas.  Première  infidélité, 
qui  rend  la  grâce  de  la  conversion  inutile, 

La  seconde,  c'est  de  se  frayer  à  soi-même  des  voies  selon  sa  va- 
nité ou  son  caprice,  et  de  ne  pas  suivre  celle  par  où  la  grâce  vou- 
lait nous  conduire.  Or,  Marie  évite  cet  écueil  par  une  correspon- 
dance d'état.  Elevée  au  degré  le  plus  sublime  de  la  grâce,  et  en  droit 
d'aspirer  aux  voies  les  plus  extraordinaires,  elle  ne  sort  pas  de  la 
voie  simple  et  naturelle  de  son  état;  toute  sa  piété  se  borne  à  élever 
son  fils  avec  un  soin  religieux  dans  sa  retraite  de  Nazareth,  à  rendre 
à  Joseph  les  devoirs  de  respect  et  d'obéissance  qu'un  lien  sacré 
exigeait  d'elle,  à  monter  tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  y  célébrer 
la  Pâque  avec  son  peuple,  à  se  soumettre  aux  observances  com- 
munes de  la  loi.  Toujours  fidèle  à  suivre  la  grâce  dans  les  divers 
événemens  de  sa  vie,  elle  ne  se  dit  jamais  à  elle-même  qu'une  situa- 
tion différente  serait  plus  favorable  à  la  piété;  elle  ne  trouve  jamais, 
dans  les  circonstances  où  Dieu  la  place,  des  raisons  pour  justifier  ce 
que  Dieu  condamne,  et  la  voie  par  où  la  grâce  la  conduit  lui  paraît 
toujours  la  plus  propre  au  salut.  Or,  c'est  ici  où  les  plus  saintes  in- 
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tentions  s'abusent,  et  où  la  piété  elle-même  devient  souvent  notre 
plus  dangereuse  illusion  ;  personne  presque  ne  veut  aller  à  Dieu  par 
la  voie  que  sa  grâce  elle-même  lui  a  marquée. 

Il  en  est  qui  trouvent  toutes  les  autres  croix  légères,  excepté 
celles  que  la  Providence  leur  ménage;  ils  ne  seraient  pas  si  touchés 
de  la  perte  de  leurs  biens  et  de- leur  fortune,  mais  ils  ne  peuvent  se 
taire  sur  la  mauvaise  foi  d'un  ennemi  qui  les  flétrit  et  qui  les  ca- 
lomnie. Ce  sont  là  des  ressentimens  qui  paraissent  justes  ;  on  serait 
fidèle  partout  ailleurs  où  la  main  de  Dieu  ne  nous  place  pas  ;  ici, 
qui  était  la  seule  voie  par  où  la  grâce  voulait  nous  sanctifier,  on 
sort  des  mains  de  la  Providence,  et  on  se  soustrait  à  ses  ordres. 

Au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  où  notre  état  nous  appelle, 
on  se  dit  à  soi-même  que  dans  la  retraite  et  loin  des  périls  on 
serait  plus  fidèle;  au  fond  de  la  retraite  où  le  devoir  quelquefois 
nous  retient,  on  se  persuade  que  la  piété  seule,  et  livrée  à  elle- 
même,  languit  et  se  relâche,  et  que  le  commerce  des  gens  de  bien 
et  les  secours  publics  de  la  vertu  l'amusent  et  la  soutiennent.  Dans 
les  soins  publics,  une  condition  privée  paraît  plus  propre  au  salut  ; 
est-on  personne  privée,  l'inutilité  devient  un  prétexte  spécieux,  et 
on  croit  qu'une  vie  désoccupée  ne  peut  presque  être  innocente. 
Sous  le  joug  du  mariage,  on  se  plaint  que  les  antipathies,  presque 
inséparables  d'un  assujettissement  durable  et  mutuel,  mettent  un 
obstacle  invincible  au  salut  ;  dans  un  état  de  liberté,  on  se  figure 
qu'un  établissement  fixerait  le  cœur,  et  servirait  de  frein  aux  pas- 
sions insensées.  Chacun  transporte  les  devoirs  essentiels  dans  l'état 
où  il  n'est  pas  ;  nul  n'est  fidèle  à  la  grâce  de  son  état  propre.  Sei- 
gneur, disaient  les  Israélites  dans  le  désert,  est-ce  pour  nous  creuser 
des  tombeaux  que  vous  nous  avez  conduits  dans  ces  lieux  arides  ? 
Donnez-nous  à  combattre  des  ennemis  dont  nous  puissions  nous 
défendre,  et  non  pas  des  rochers  brùlans,  et  la  faim  et  la  soif  qui 
nous  dévorent.  Cur  eduxisti  nos  in  desertum  istud,  ut  occideres 
omnem  multitudinem  famé1?  Seigneur,  disaient  les  mêmes  Israé- 
lites sortis  du  désert  et  arrivés  dans  le  pays  de  Chanaan,  pourquoi 
nous  avez-vous  tirés  du  désert  ?  nous  n'y  avions  qu'à  nous  défendre 
des  incommodités  d'un  long  voyage  :  ici  nous  allons  être  la  proie 
de  ces  peuples  vaillans  et  innombrables  qui  nous  environnent,  et 
vous  nous  menez  dans  une  terre  toute  couverte  de  «cans  et  de 
monstres  qui  dévorent  ses  habitants  :  Terra  dévorât  habitatores 
suos2.  Dans  les  déserts,  où  il  ne  fallait  que  de  la  patience,  la  valeur 
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et  la  force  clans  les  combats  leur  paraissaient  aisées;  dans  la  Pales- 
tine, où  il  était  question  de  combattre,  il  leur  semblait  plus  doux 
de  souffrir  les  incommodités  du  désert.  C'est  ainsi,  ô  Dieu!  que  par 
une  illusion  perpétuelle  nous  nous  fuyons  toujours  nous-mêmes,  et 
qu'infidèles  à  l'état  où  votre  main  nous  place,  nous  substituons  au 
devoir  présent,  qui  serait  pénible  à  la  nature,  des  sacrifices  chimé- 
riques qui  flattent  l'imagination,  et  qui  ne  coûtent  rien  au  cœur. 

Enfin,  à  cette  correspondance  d'état,  Marie  ajoute  une  corres- 
pondance de  persévérance.  Elle  offrit  jusqu'à  la  fin  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  Dieu  sur  elle,  une  foi  toujours  plus  vive  et  plus  constante. 
Si  Jésus-Christ,  encore  enfant,  pour  éprouver,  ce  semble,  sa  ten- 
dresse, se  dérobe  à  ses  yeux  et  se  cache  dans  le  Temple,  loin  de  se 
rebuter,  elle  court  comme  l'épouse  après  son  bien  -  aimé  qu'elle 
a  perdu,  et  ses  empressemens  ne  finissent  qu'après  qu'elle  a  re- 
trouvé ce  qu'elle  aime.  Aux  noces  de  Cana,  la  réponse  de  Jésus- 
Christ,  si  dure  en  apparence,  ne  décourage  point  sa  foi,  et  elle 
attend  tout  de  lui  dans  le  moment  même  où  il  semble  qu'il  ne  veut 
avoir  rien  de  commun  avec  elle;  et  sa  fidélité,  fondée  sur  des  règles 
solides,  ne  dépend  pas  des  différentes  conduites  de  Jésus-Christ  à 


son  égard. 


D'ordinaire,  on  n'est  soutenu,  dans  un  commencement  de  piété 
que  par  un  certain  goût  sensible  qui  accompagne  presque  toujours 
les  premières  démarches  d'une  nouvelle  vie;  un  goût  qui  souvent 
est  l'ouvrage  de  la  nature  autant  que  de  la  grâce,  et  qui  prend 
plutôt  sa  source  dans  la  tendresse  d'un  cœur  faible  et  timide  que 
dans  une  plénitude  d'amour  et  de  componction.  Aussi  ce  goût  ve- 
nant bientôt  après  à  manquer,  le  cœur,  n'ayant  plus  d'appui  sen- 
sible, retombe  sur  lui-même;  on  s'affaiblit,  on  perd  courage,  on 
regarde  derrière  soi,  on  n'est  pas  loin  d'une  rechute,  on  retombe  : 
telle  est  la  destinée  de  la  plupart  des  âmes.  Leur  piété  est  une  piété 
toute  de  goût  et  de  sensibilité,  un  je  ne  sais  quel  attrait  inséparable 
de  la  nouveauté,  et  qui  a  toujours  bien  plus  d'empire  sur  les  âmes 
légères  et  inconstantes;  ce  n'est  pas  une  conviction  réelle  et  pro- 
fonde des  vérités  saintes,  une  terreur  véritable  des  jugemens  de 
Dieu,  une  sainte  horreur  d'elles-mêmes,  un  mépris  héroïque  du 
monde  et  de  ses  plaisirs,  un  changement  universel  du  cœur;  et  de 
là  ces  tristes  scènes  qui  affligent  l'Eglise,  qui  déshonorent  la  vertu, 
et  qui  se  passent  tous  les  jours  à  nos  yeux;  de  là  ce  ridicule  que  le 
monde  lui-même  donne  à  tant  dames,  qui,  après  l'avoir  abandonné 
avec  éclat,  reviennent  encore  à  ses  plaisirs. 

Or,  quand  on  se  donne  à  Dieu,  mes  frères,  il  faut  s'attendre  à 
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des  dégoûts  et  à  des  amertumes,  les  regarder  comme  cette  partie 
de  notre  pénitence  que  le  Seigneur  lui-même  nous  impose  ;  fonder 
sa  fidélité,  non  sur  le  goût  qui  passe,  mais  sur  les  règles  saintes, 
sur  les  maximes  de  la  foi,  sur  la  vérité  qui  ne  passe  point  ;  se  con- 
vaincre, dans  la  lumière  de  Dieu,  que  le  monde  est  un  songe;  que 
le  péché  est  le  seul  malheur  de  l'homme  ;  que  l'innocence  est  le 
vrai  bonheur  même  de  la  terre  ;  que  les  biens  et  les  maux  présens 
ne  sont  pas  des  biens  et  des  maux  véritables  ;  que  nos  titres,  nos 
dignités,  en  un  mot,  que  tout  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  des 
hommes  périra  avec  les  hommes,  mais  que  nous  ne  serons  éter- 
nellement que  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  de  Dieu.  Le  goût 
passe,  mais  la  vérité  demeure  toujours.  Et  au  fond,  le  monde,  au- 
quel vous  avez  renoncé,  n'avait-il  pas  ses  dégoûts  et  ses  amertumes? 
ses  plaisirs  n'avaient-ils  pas  leurs  momens  d'ennui  et  de  tristesse  ? 
les  voies  des  passions,  dont  vous  êtes  sorti,  étaient-elles  toujours 
semées  de  fleurs  ?  Vous  avez  pu  aimer  si  longtemps  le  monde  per- 
fide, injuste,  pénible,  ennuyeux,  rebutant;  et,  au  premier  moment 
de  dégoût,  vous  vous  lasseriez  de  la  vertu  et  de  l'innocence?  O  ame 
fidèle  î  est-ce  que  les  dégoûts  de  la  vertu  sont  plus  insupportables 
que  ceux  du  crime?  Mais  ceux-ci  laissent  au  fond  du  cœur  je  ne 
sais  quoi  de  sombre  et  de  funeste,  qui  fait  qu'on  ne  peut  se  sup- 
porter soi-même  ;  ils  se  répandent  comme  un  torrent  d'amertume  sur 
tout  l'intérieur  de  la  conscience  ;  ils  ne  laissent  au  pécheur  aucune 
ressource  au  dedans  de  lui,  et  en  le  rendant  à  lui-même  ils  lui  ren- 
dent tous  ses  malheurs. 

Au  contraire,  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  que  des  agitations 
superficielles  qui  laissent  toujours  au  fond  de  la  conscience  une  paix 
et  une  tranquillité  secrètes  ;  ce  sont  des  nuages  passagers,  qui  dé- 
robent pour  un  moment  à  une  ame  son  Seigneur  et  son  Dieu,  mais 
qui  n'éteignent  pas  en  elle  les  lumières  de  la  foi  qui  luit  encore 
dans  ce  lieu  obscur,  et  qui  la  console  en  secret  de  ses  peines. 

Voyez-en  la  différence  dans  les  Livres  saints.  Saùl,  lassé  de  lui- 
même  et  de  ses  crimes,  est  un  infortuné  qui  ne  peut  plus  porter  le 
poids  de  sa  conscience  :  il  se  tourne  de  tous  les  côtés,  et  rien  ne 
peut  calmer  les  fureurs  de  son  ame  ;  la  harpe  d'un  berger  amuse  sa 
tristesse,  mais  ne  la  guérit  point;  les  enchantemens  d'une  pythonisse 
fascinent  ses  yeux,  mais  ne  peuvent  tromper  son  cœur  ;  les  specta- 
cles de  la  royauté  diversifient  son  ennui,  mais  n'endorment  pas  ses 
noirs  chagrins  ;  il  cherche  à  se  séduire,  et  il  ne  le  peut  pas  ;  il  se  fuit, 
et  partout  il  se  retrouve  :  partout  il  porte  avec  lui  ses  inquiétudes 
pt  ses  dégoûts  ;  et  loin  d'adoucir,  dans  les  plaisirs  qui  l'environ- 
t.  xin.  9 
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nent,  l'amertume  de  son  arae,  il  répand  cette  amertume  sur  tous 
les  plaisirs  qui  pourraient  l'adoucir.  Telles  sont  les  inquiétudes  du 
crime. 

David,  au  contraire,  éprouvant  ces  dégoûts  auxquels  Dieu  livre 
quelquefois  les  âmes  justes  :  Quand  est-ce,  6  mon  Dieu,  dit-il,  que 
vous  verserez  dans  mon  ame  ces  consolations  indicibles  qui  font 
sentir  à  un  cœur  qui  vous  aime  combien  vous  êtes  doux,  et  combien 
il  est  heureux  d  être  à  vous  :  Quaiido  consolaberis  me l  ?  Ah  !  si 
votre  loi  sainte  ne  me  soutenait  dans  cet  état  d'obscurcissement  et 
de  peine,  je  ne  pourrais  me  défendre  contre  moi-même,  et  ma  fai- 
blesse l'emporterait  bientôt  sur  la  grandeur  de  vos  bienfaits,  sur  la 
vérité  de  vos  promesses,  et  sur  la  fidélité  que  je  vous  ai  mille  fois 
jurée  :  Nisi  quod  lex  tua  meditatio  mea  est,  tune  forte  periis s em 
in  humilitate  mea2.  L'un  abandonné  de  Dieu,  et  lassé  de  lui-même, 
ne  trouve  plus  de  ressource  que  dans  les  horreurs  de  sa  propre  con- 
science; l'autre,  éprouvé  de  Dieu,  mais  le  portant  caché  au  fond 
de  son  cœur,  porte  avec  lui  une  consolation  à  toutes  ses  peines  : 
en  un  mot,  le  pécheur  perd  tout  en  perdant  le  goût  des  plaisirs  ;  le 
juste  ne  perd  rien  en  ne  perdant  que  les  consolations  sensibles  de 
la  vertu,  parce  qu'il  ne  perd  pas  la  vertu  même.  Grand  Dieu  !  qu'il 
est  aisé  en  effet  de  se  consoler  quand  on  vous  possède  encore  !  Que 
les  amertumes  mêmes  de  la  vertu  sont  bien  préférables  à  toutes  les 
fausses  joies  du  crime  !  et  que  les  rigueurs  dont  vous  éprouvez  les 
âmes  fidèles  sont  bientôt  compensées  par  des  consolations  que  le 
monde  ne  connaît  pas,  et  qu'il  ne  saurait  donner  !  (Le  même.) 


Vigilance  continuelle  de  Marie  à  conserver  la  stabilité  de  la  grâce,  tandis 
qu'avec  la  fragilité  de  la  grâce  dont  nous  nous  plaignons,  nous  l'exposons 
avec  témérité. 

Cette  tour  de  David,  si  célèbre  dans  les  Cantiques,  bâtie  avec 
tant  de  magnificence,  entourée  de  tant  de  remparts  et  de  mille  bou- 
cliers, nous  fait,  au  sentiment  des  saints  docteurs,  une  image  de 
Marie,  inébranlable  dans  la  grâce  :  JEdificata  cum  propugnaculis, 
mille  clrpei  pendent  ex  ed  3,  Pour  la  bien  expliquer,  suivons  l'ordre 
du  premier  point  :  cqnsidérons  en  premier  lieu  la  conduite  de  Dieu 
sur  Marie. 

Deux  choses  principalement  causent  en  nous  la  fragilité  de  la 
grâce  :  premièrement,  le  dérèglement  de  notre  cupidité,  ce  reste 
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malheureux  du  péché  originel,  ce  feu  caché  sous  la  cendre,  qui 
éclate  et  allume  l'incendie  lorsque  nous  y  pensons  le  moins  :  Fomes 
peccati,  disent  les  théologiens;  loi  de  péché;  péché  qui  habite 
en  nous,  dit  saint  Paul  :  Quod  habitat  in  me  peccatum  î  :  non  que 
ce  soit  formellement  un  péché,  mais  parce  que  c'est  l'effet  et  le 
principe  du  péché  :  l'effet  du  péché  originel,  et  le  principe  du  pé- 
ché actuel. 

Un  second  mal  qui  détruit  la  grâce  en  nous,  c'est  la  présence 
des  occasions  et  des  objets  extérieurs,  trop  puissans  sur  le  cœur  de1 
l'homme,  et  trop  conformes  à  sa  cupidité.  Telle  est  notre  condi- 
tion :  toujours  fragiles  en  nous-mêmes,  et  toujours  assaillis  par 
les  occasions  du  dehors,  que  de  peine  à  conserver  ce  trésor  pré- 
cieux de  grâce  !  Trésor,  dit  saint  Paul,  que  nous  portons  dans  des 
vases  de  terre  bien  fragiles  et  bien  exposés  :  Thesaurum  in  vasis 
jîctilib 


us 


s 


D'autres  lois  pour  la  sainte  Vierge.  En  premier  lieu,  cette  cupi- 
dité qui  fait  tant  de  dégâts  chez  nous  fut  éteinte  et  déracinée  en 
elle,  en  la  manière  que  l'expliquent  les  théologiens.  En  second 
lieu,  l'oeil  de  la  Providence,  attaché  continuellement  sur  elle,  en 
écartait  tous  les  objets  capables  d'altérer  l'intégrité  de  son  cœur. 
Ces  deux  effets  singuliers  de  protection,  joints  aux  secours  actuels 
de  la  grâce  qui  l'accompagnaient  toujours,  la  rendaient,  par  un 
merveilleux  privilège,  exempte  de  tout  péché. 

Que  Dieu  ait  pu  former  une  si  parfaite  créature,  ce  n'est  pas  ce 
qui  doit  nous  étonner.  Un  second  prodige  plus  surprenant,  c'est 
le  rapport  de  sa  conduite  à  la  magnificence  de  celle  de  Dieu;  c'est 
qu'elle  ait  joint  à  la  fermeté  inébranlable  de  sa  grâce  une  vigilance 
continuelle  à  la  conserver;  c'est  que,  n'ayant  point  d'ennemis,  elle 
ait  toujours  été  en  garde,  elle  ait  semblé  craindre  tout. 

Pouvons-nous  lire  sans  confusion  le  détail  que  nous  a  fait  saint 
Ambroise  des  occupations  de  sa  vie?  Il  a  peine  à  trouver  des  ex- 
pressions capables  d?expliquer  la  rigueur  de  son  abstinence, comme 
si  elle  eût  été  sujette  aux  révoltes  de  la  chair  :  Quid  eoùequar  cibo- 
rum  parcimoniam,  congeminatos  jejunio  dies.il  admire  son  silence 
et  sa  retenue  à  parler,  comme  si  elle  eût  eu  à  se  défier  de  la  dis- 
crétion de  sa  langue  :  Loquendi  parcior.  Il  loue  son  attachement 
au  travail,  comme  si  l'oisiveté  eût  été  un  péril  pour  elle  :  Intenta 
operi.  Il  vante  son  amour  pour  la  solitude,  comme  si  l'air  des  com- 
pagnies eût  pu  corrompre  sa  vertu  :  Prodire  domo  nescia.  Il  re- 
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marque  sa  précaution  de  n'aller  jamais  hors  de  sa  maison,  non  pas 
même  au  temple,  sans  surveillans,  comme  si  elle  n'eût  pas  suffi  à 
veiller  sur  elle-même  :  Ne  ad  templum  quidem  sine  custode.  Il  lui 
fait  un  mérite  particulier  de  son  peu  d'empressement  pour  les  en- 
tretiens des  femmes,  comme  si  l'inutilité  ordinaire  de  leurs  dis- 
cours  eût  pu  dissiper  son  esprit  et  troubler  la  tranquillité  de  ses 
pensées  :  Neque  feminas  comités  desiderabat,  quœ  bonas  comités 
cogitationes  habebat.  En  un  mot,  sa  vertu  toujours  égale,  n'ayant 
ni  défauts  à  corriger,  ni  périls  à  éviter  :  cependant,  dit  saint  Am- 
broise,  elle  enseignait  à  tous  les  siècles  futurs  ce  qu'il  faut  éviter, 
corriger,  pratiquer  enfin,  pour  se  maintenir  dans  la  grâce  :  Quid 
corrigerez  quid  fugere,  quid  tenere  debeatis, 

A  ce  récit,  Messieurs,  que  dirons -nous  de  tant  d'assurance  et  de 
tant  de  précautions  ?  Dieu  veillant  sur  Marie,  appuyant  sa  grâce 
avec  tant  de  soin  ;  Marie  redoublant  ses  soins  et  sa  vigilance,  comme 
si  Dieu  n'eût  point  été  son  surveillant  et  son  appui.  Quel  jugement 
ferons-nous  là  de  notre  fragilité  dans  la  grâce,  et  de  notre  témé- 
rité à  l'exposer  ?  Troisième  réflexion  qui  condamne  notre  conduite, 
et  justifie  envers  nous  celle  de  Dieu. 

Car  si,  étant  convaincus  de  notre  fragilité,  nous  nous  appliquions 
à  éviter  les  occasions  dangereuses,  ou  si,  étant  déterminés  à  nous 
livrer  au  péril  des  occasions,  nous  pouvions  nous  y  flatter  de  quel- 
que sorte  de  fermeté,  ce  serait  nous  conduire  avec  quelque  sorte 
de  bon  sens.  Mais  sentir  notre  faiblesse  et  nous  précipiter  dans  les 
occasions,  c'est  un  aveuglement  sans  excuse.  Apprenons  à  le  corri- 
ger sur  l'exemple  éclatant  de  la  vigilance  de  Marie. 

Il  est  vrai  que  nous  naissons  fragiles,  non-seulement  parce  que 
nous  naissons  libres,  et  que  notre  flexibilité  naturelle  au  bien  et  au 
mal  nous  rend  à  tout  moment  capable  de  changement,  mais  encore 
plus  parce  que  nous  naissons  pécheurs,  enfans  du  premier  pécheur," 
condamnés  par  le  Créateur  à  souffrir,  en  châtiment  du  péché,  les 
saillies  et  les  révoltes  de  notre  convoitise.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  notre  fragilité  ;  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  surprenant.  Allons 
par  degrés. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'ayant  les  yeux  si  bien  ouverts 
sur  notre  fragilité  naturelle  qui  vient  de  Dieu,  nous  fermions  tou- 
jours les  yeux  sur  ce  que  nous  y  avons  ajouté  par  notre  fragilité 
volontaire,  par  les  engagemens  que  nous  avons  pris  librement,  par 
la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  d'aller  le  train  du  monde  et  de 
vivre  selon  le  temps,  c'est-à-dire  d'être  fragiles,  non-seulement  de 
notre  propre  fragilité,  mais  de  la  fragilité  (Je  tout  le  reste  des  hommes . 
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Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'étant  toujours  prêts  à  mur- 
murer contre  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  faits  si  fragiles,  nous  ne  lui 
sachions  aucun  gré  des  moyens  qu'il  nous  a  fournis  d'affermir  notre 
fragilité,  et  que  nous  aimions  mieux  rendre  ces  moyens  inutiles,  que 
de  prendre  la  peine  de  nous  en  servir. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'étant  fragiles  et  inconstans 
dans  toutes  les  choses  du  monde,  aussi  bien  qu'à  l'égard  de  Dieu, 
ce  ne  soit  qu'à  l'égard  de  Dieu  que  nous  osons  nous  prévaloir  de 
notre  fragilité,  pour  nous  disculper  de  nos  fautes.  Il  n'y  a  point  de 
sujet  rebelle  à  son  souverain,  qui  ose  alléguer  sa  fragilité  pour  pré- 
texte à  sa  révolte;  point  d'ami  qui,  manquant  aux  devoirs  de  l'ami- 
tié, l'ose  employer  pour  excuse;  point  de  cœur  passionné  qui,  dans 
les  engagemens  les  plus  criminels,  n'ait  honte  de  passer  pour  léger, 
et  qui  ne  cherche  à  pallier  son  changement  par  toute  autre  couleur 
que  par  celle  de  l'inconstance.  On  craint  de  s'avouer  fragile  aux 
yeux  des  hommes  fragiles,  et  l'on  prétend  par  là  se  justifier  devant 
Dieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que,  ménageant  avec  soin  tout 
ce  que  nous  avons  dans  nos  biens  de  cher  et  de  précieux,  pour 
peu  que  nous  y  reconnaissions  de  fragilité,  nous  n'avons  nul  soin 
de  ménager  celle  qui  est  en  nous,  et  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes,  accoutumés  à  la  voir,  à  la  sentir,  à  en  gémir,  à  nous  en 
plaindre,  et  en  même  temps  à  l'exposer  aux  plus  pressantes  occa- 
sions. Appelons  cela  négligence,  indolence,  aveuglement  :  c'est  ce- 
pendant ce  qui  ne  nous  arrive  qu'à  l'égard  de  Dieu  et  du  salut  ; 
partout  ailleurs  circonspects  et  vigilans  jusques  à  la  défiance  et  à 
la  timidité. 

Voulez-vous  voir  en  cela  l'excès  de  notre  ingratitude  et  de  notre 
témérité,  faites  réflexion  que  la  plus  grande  partie  de  la  vertu  qui 
est  en  l'homme,  et  la  plus  grande  partie  des  grâces  que  Dieu  lui  fait, 
consiste  principalement  dans  l'éloignement  des  occasions  dange- 
reuses. 

Cette  grâce  d'éloignement  est  proprement  l'ombre  de  Dieu,  l'aile 
de  sa  providence,  où  le  Prophète  le  priait  qu'il  voulût  le  mettre  à 
couvert  :  Sub  urnbra  alarum  tuarum  protège  me  \  C'est  l'asile  où 
il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  trouver  quelque  place  :  In  vela- 
mento  alarum  tuarum  exultabo  2.  Donc  se  retirer  de  cette  ombre  et 
de  cette  aile  de  Dieu  pour  courir  aux  occasions  du  péché,  c'est  se 

1  PS.  XVI,  19.  -  *  PS.  LXII,  9. 
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soustraire  à  la  grâce  et  se  montrer  indigne  de  la  protection  de 
Dieu. 

Car  ne  nous  flattons  point  :  nous  avons  tous  le  cœur  à  peu  près 
de  même  trempe;  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  feu  ne  nous 
rendent  pas  fort  différens  ;  c'est  l'occasion  qui  fait  notre  principale 
différence,  et  qui  nous  insinue  ou  le  vice  ou  la  vertu.  Que  l'on  est 
près  par  conséquent  de  la  grâce  et  du  salut,  quand  on  est  éloigné 
du  monde  ! 

A  l'air  du  monde  et  de  la  cour,  combien  faut-il  de  temps  à  la 
plus  dure  vertu  pour  s'attendrir  et  s'amollir  ?  Le  plus  mortifié  sent 
bientôt  là  que  ses  passions  n'étaient  qu'endormies.  Le  plus  simple  à 
l'instant  y  devient  capable  d'intrigue,  et  trouve  cent  ressorts  ca- 
chés dans  le  fond  de  sa  simplicité.  Le  plus  solitaire  s'y  fait  sans 
peine  à  la  douceur  des  compagnies.  Le  plus  humble,  à  la  lueur  des 
premières  dignités,  sent  sortir  l'orgueil  et  l'ambition  des  replis  se- 
crets de  son  cœur.  Le  plus  scrupuleux  en  trois  jours  voit  évanouir 
tous  ses  scrupules. 

Il  ne  faut  donc  faire  aucun  fond  de  constance  dans  le  bien,  ni 
sur  nos  résolutions,  ni  sur  nos  protestations,  ni  sur  le  souvenir  des 
écueils  et  des  périls  que  nous  avons  évités,  ni  sur  les  mouvemens  de 
tendresse  et  de  ferveur  dont  notre  ame  est  animée.  Savons-nous 
bien  ce  qui  s'y  passe  ?  et  sommes-nous  plus  certains  de  la  sincérité 
de  nos  transports  que  le  Prince  des  apôtres? 

A  quoi  ne  se  croyait-il  pas  capable  de  résister,  quand  le  Sauveur 
leur  eut  prédit  les  pièges  et  les  assauts  que  le  démon  préparait 
à  leur  foi?  Ne  lui  sembla-t-il  pas  que  la  sienne  était  hors  d'atteinte, 
et  qu'après  s'être  signalé  entre  tous  les  autres  disciples,  en  confes- 
sant le  premier  la  divinité  de  son  maître,  il  devait  être  le  plus  ferme 
à  la  publier,  le  dernier  à  la  désavouer?  Et  si  omnes  scandalisati 
fuerint...  non  te  negabo  l.  Ce  fut  lui  cependant  qui  le  premier  après 
Judas  lui  manqua  de  fidélité.  Ce  cœur,  qui  se  sentait  si  plein  de 
zèle  et  d'ardeur,  ne  se  connaissait  pas  lui-même;  il  ignorait  qu'il 
n'était  qu'un  lâche,  un  perfide,  un  infidèle,  un  ingrat.  Toutes  ces 
basses  qualités  étaient  au  foncj  de  son  ame  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu. 
Les  questions  d'une  servante  et  les  reproches  d'un  valet  lui  décou- 
vrirent tout  ce  qu'il  était  et  qu'il  ne  croyait  pas  être,  et  font  com- 
prendre à  tous  les  hommes  la  faiblesse  de  leur  vertu  la  plus  ferme 
et  la  plus  fière  contre  l'écueil  de  la  plus  légère  occasion.  (Le  P.  de 
La  Rue.) 

1  Matth.,  xxvi,  33. 
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Péroraison. 


Qui  sommes-nous  donc  et  de  quoi  nous  pouvons-nous  glorifier 
dans  la  plus  haute  élévation  de  notre  vertu  prétendue,  exposés 
comme  nous  le  sommes  au  péril  imprévu  de  tant  d'occasions? 
Quel  est  notre  mérite  auprès  de  Dieu,  serviteurs  volages  et  sans 
foi,  dont  toute  la  fidélité  ne  consiste  qu'à  manquer  d'occasions 
d'être  infidèles,  toujours  prêts  à  mépriser,  à  trahir,  à  offenser  le 
Maître  que  nous  servons,  dès  que  les  facilités  et  les  moyens  s'en 
présentent  ? 

A  quel  excès  portons-nous  donc  l'insulte  et  l'infidélité,  quand, 
au  mépris  des  grâces  que  Dieu  nous  fait,  des  averti ssemens  qu'il 
nous  donne  et  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  fragi- 
lité, nous  allons  chercher  les  occasions  qu'il  écarte  loin  de  nous, 
quand  nous  nous  faisons  un  plaisir  d'en  affronter  le  péril,  quand 
nous  y  demeurons  en  assurance  et  avec  tranquillité  ! 

Jugeons  de  là  si  nous  avons  droit  de  nous  plaindre  et  de  mur- 
murer de  notre  état;  si  c'est  Dieu  qui  nous  manque,  ou  nous  qui 
manquons  à  Dieu;  s'il  est  injuste  envers  nous  dans  la  distribution 
de  ses  grâces,  ou  si  nous  le  sommes  envers  lui  dans  l'abus  que  nous 
en  faisons.  Adorons  le  partage  abondant  qu'il  en  a  fait  à  Marie, 
et  celui  qu'il  veut  bien  nous  faire  à  proportion  de  nos  besoins. 
Avec  la  ferveur  il  n'y  a  point  de  grâce  si  médiocre  que  nous  ne 
puissions  augmenter  ;  avec  la  vigilance  il  n'y  en  a  point  de  si  fra- 
gile que  nous  ne  puissions  conserver.  Fervens  et  vigilans,  nous  en 
aurons  toujours  assez  pour  parvenir  à  la  gloire  de  l'heureuse  éter- 
nité. Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 


l36  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 


PLAN  ET  OBJET  DU  QUATRIEME  DISCOURS 

POUR 

LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

EXORDE. 

Jacob  autem  genuit  Joseph  virum  Mariœ,  de  qua  natus  est  Jésus. 

\  Jacob  fut  le  père  de  Joseph,  l'époux  de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus. 

(Matth.,  i.) 

C'est  proprement  sur  les  dernières  paroles  de  mon  texte  qu'est 
établi  le  mystère  de  l'immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Le 
saint  nom  de  Jésus  atteste  suffisamment  la  sainteté  originelle  de 
Marie,  et  c'est  assez  mettre  la  Mère  hors  du  rang  des  hommes  pé- 
cheurs que  de  dire  simplement  qu'elle  a  pour  Fils  un  Dieu  sauveur. 
Non;  le  démon  n'habita  jamais  où  le  Verbe  divin  s'est  fait  chair. 
Nul  moment  n'a  dû  voir  dans  le  péché  celle  qui  devait  porter  la 
sainteté  même.  Il  fallait  bien  que  son  ame  fût  du  moins  aussi  pure 
que  son  corps.  L'un,  contre  les  lois  ordinaires,  conserva  la  virgi- 
nité. Est-ii  étonnant  que  l'autre,  contre  les  règles  communes,  avec 
l'être  ait  reçu  la  grâce?  Faute  de  les  unir  au  même  instant,  le  Saint 
des  saints  serait  sorti  d'une  tige  corrompue,  comme  le  reste  des 
hommes,  lui  qui,  pour  naître  en  Dieu  dans  tout  l'éclat  de  sa  pu- 
reté, en  naissant  d'une  Vierge,  renversa  l'ordre  de  la  nature!  La 
naissance  miraculeuse  du  Fils  est  donc  un  témoignage  évident  de 
l'immaculée  Conception  de  la  Mère  :  De  qua  natus  est  Jésus. 

Si  l'Eglise,  de  concert  avec  l'Evangile,  reprend  aujourd'hui  de 
plus  loin  l'histoire  de  cette  incomparable  Vierge;  si  elle  remonte 
jusqu'à  ses  premiers  ancêtres;  si  elle  attache  à  son  nom  les  noms 
de  ses  pères,  patriarches,  rois,  prophètes,  c'est  pour  lui  rendre 
hommage,  comme  au  canal  précieux  par  où  leur  sang  épuré  a  coulé 
dans  les  veines  d'un  Dieu;  c'est  pour  lui  ériger  comme  un  double 
trophée,  et  sur  la  honte  et  sur  la  gloire  même  de  sa  race;  c'est 
pour  marquer  qu'elle  n'en  a  point  les  taches,  et  qu'elle  en  efface 
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toutes  les  vertus  :  plus  fidèle  qu'Abraham,  plus  éprouvée  qu'Isaac, 
plus  pénitente  que  David,  plus  sage  que  Salomon,  sans  être  péche- 
resse comme  eux. 

Voilà  l'esprit  de  l'Évangile,  voilà  le  sentiment  de  l'Église,  quand 
l'un  nous  dit  et  que  l'autre  nous  répète  à  la  louange  de  Marie,  que 
c'est  celle  dont  est  né  Jésus  :  De  qua  natus  est  Jésus.  Disons  mieux  : 
que  veut  l'Évangile  et  que  prétend  l'Eglise,  quand  l'un  et  l'autre 
terminent  aujourd'hui  l'éloge  de  Marie  par  l'auguste  nom  de  son 
Fils,  après  un  long  dénombrement?  Leur  dessein,  dit  un  saint  Père, 
est  de  nous  faire  voir  dès  ce  premier  instant  sur  quoi  est  fondé  non- 
seulement  le  privilège  de  son  immaculée  Conception,  mais  encore 
tout  le  secret  de  sa  prédestination,  et  tout  l'ordre  de  sa  destinée 
bien  différente  de  celle  des  autres  hommes  et  bien  conforme  à  celle 
du  Sauveur.  Destinée  différente  de  celle  des  hommes,  tous  pécheurs 
au  moins  d'inclination  et  d'origine.  Destinée  conforme  à  celle  du 
Sauveur,  né  pour  expier  des  péchés  dont  il  n'était  pas  coupable,  et 
pour  combattre  des  vices  auxquels  il  ne  pouvait  être  sujet.  En  deux 
mots,  innocence  pénitente  et  innocence  vigilante,  ajoute  ce  saint 
docteur.  Tel  est  le  caractère  du  Fils,  et  tel  est  aussi  le  caractère  de 
la  Mère  :  De  qua  natus  est  Jésus. 

Mais  hélas!  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'éloge  de  Marie  ne  fait-il  pas 
notre  condamnation  ?  Sa  gloire  est  d'avoir  été  conçue  sans  péché, 
sa  vertu  d'avoir  accepté  les  peines  du  péché.  Notre  honte  est  d'être 
nés  dans  le  péché,  et  notre  iniquité  de  n'en  vouloir  pas  souffrir  les 
peines.  Première  opposition.  Son  bonheur  est  d'avoir  été  conçue 
sans  aucun  penchant  au  péché,  et  son  mérite  d'avoir  pris  pour  l'é- 
viter toutes  les  précautions  imaginables.  Notre  malheur  est  d'être 
nés  avec  un  funeste  penchant  au  péché,  et  notre  crime  de  ne  pas 
prendre,  pour  nous  en  garantir,  les  précautions  au  moins  néces- 
saires. Seconde  opposition.  Bornons  là,  chrétiens,  nos  réflexions. 
Elles  nous  offrent  également  à  admirer  et  à  imiter  dans  l'immaculée 
Conception  de  la  sainte  Vierge.  La  gloire  de  sa  Conception  l'affran- 
chit des  peines  du  péché,  et  elle  s'y  soumet  de  bon  cœur.  La  honte 
de  notre  naissance  nous  assujettit  aux  peines  du  péché,  et  nous  cher- 
chons à  nous  y  soustraire.  Première  réflexion,  premier  point.  Le 
bonheur  de  sa  Conception  la  prémunit  suffisamment  contre  le  pé- 
ché, et  elle  l'évite  de  tout  son  pouvoir.  Le  malheur  de  notre  nais- 
sance nous  oblige  à  nous  précautionner  contre  le  péché,  et  nous 
nous  y  exposons  en  toute  occasion.  Seconde  réflexion,  second 
point.  Deux  conséquences  naturelles  de  ce  mystère  qui  vont  faire 
le  partage  de  ce  discours.  Il  est  à  votre  honneur,  Vierge  sainte,  au 
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tant  qu'à  notre  édification.  Soyez-y  donc  favorable.  Montrez  que 
vous  protégez  ceux  qui  font  profession  de  croire  et  de  publier  que 
dès  vos  premiers  momens  vous  avez  été  pleine  de  grâce.  Ave.  (Le 
P.  SegauDj  sur  V Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge?) 


La  gloire  de  sa  Conception  affranchit  Marie  des  peines  du  péché,  et  elle  s'y 
soumet  de  bon  cœur  :  la  honte  de  notre  naissance  nous  assujettit  aux  peines 
du  péché,  et  nous  cherchons  à  nous  y  soustraire. 

C'est  un  article  de  foi  que  le  premier  homme  sortit  des  mains 
de  Dieu  avec  tous  les  avantages  de  la  nature,  et  sans  aucun  de 
ses  défauts;  que  les  autres  créatures  devaient  le  servir  et  ne  lui 
pouvaient  nuire;  que  tant  qu'il  fut  innocent  tout  lui  fut  favorable, 
et  qu  il  n'aurait  jamais  souffert  s'il  n'avait  jamais  péché.  C'est  le  pé- 
ché qui  est  le  fatal  écueil  où  tous  les  biens  qui  devaient  composer 
ici-bas  notre  bonheur  ont  fait  naufrage;  repos  inaltérable,  paisible 
société,  santé  florissante,  constante  prospérité,  vie  durable,  tran- 
quille passage  des  bénédictions  du  temps  aux  récompenses  de  l'é- 
ternité; pertes  irréparables  que  nous  ne  pouvons  imputer  qu'au 
péché!  C'est  le  péché  qui  est  la  source  intarissable  de  tous  les 
maux  dont  le  déluge  inonde  et  désole  la  terre.  Dérangement  des 
saisons,  conjuration  d'élémens,  conflit  d'intérêts,  antipathie  d'hu- 
meur, acharnement  des  hommes,  déchaînement  des  démons  ;  fléaux 
lamentables,  que  nous  n'aurions  jamais  connus  sans  le  péché.  C'est 
le  péché  qui  est  le  poison  de  la  vie  et  l'aiguillon  de  la  mort,  cause 
unique  des  amertumes  de  l'une  et  des  atteintes  de  l'autre;  de  ces 
soins  dévorans  qui  rongent  la  plus  douce  félicité,  et  de  ces  in- 
firmités secrètes  qui  minent  le  tempérament  le  plus  fort;  de  ces 
chagrins  cuisans  qui  troublent  la  jouissance  des  plaisirs  les  plus 
purs,  et  de  ces  pénibles  langueurs  qui  abrègent  le  cours  des  plus 
belles  années;  de  ces  fâcheux  revers  qui  font  ramper  les  âmes  les 
plus  nobles  dans  l'obscurité  de  la  poussière,  et  de  ces  accidens  im- 
prévus qui  précipitent  tout  à  coup  les  corps  les  plus  vifs  et  les  plus 
sains  dans  l'horreur  du  tombeau.  Etranges  mais  trop  communs 
événemens,  dont  le  ressort  invisible  et  le  premier  mobile  est  le 
péché.  C'est  en  punition  du  péché  que  nous  commençons  nos  jours 
dans  les  cris  et  les  larmes,  que  nous  les  continuons  dans  les  inquié- 
tudes et  les  agitations,  que  nous  les  finissons  dans  les  sanglots  et 
les  soupirs  :  triste  sort  !  état  pitoyable  où  nous  a  tous  réduits  le  pé- 
ché! Mais  pourquoi  l'innocente  Marie  se  trouve-t-elle  enveloppée 
dans  un  sort  à  peu  près  semblable  ?  Car  autant  qu'il  y  a  de  preuves 
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qu'elle  a  été  exempte  de  tout  péché,  autant  en  avons-nous  qu'elle 
ne  l'a  pas  été  de  toute  peine. 

Les  mêmes  témoignages  qui  nous  convainquent  de  sa  sainte  et 
immaculée  Conception  font  foi  de  sa  vie  souffrante  et  crucifiée,  et 
Marie,  dans  tous  les  siècles,  ne  sera  pas  moins  connue  sous  le  titre 
de  Mère  de  douleurs  que  sous  le  nom  de  Vierge  sans  tache. 
Oui,  chrétiens,  entre  tous  les  prédestinés  Marie  brillera  toujours 
aux  yeux  des  fidèles,  et  par  la  pureté  de  son  innocence  et  par  l'é- 
clat de  ses  souffrances  :  en  matière  d'épreuves  comme  en  fait  de 
privilèges,  elle  n'aura  jamais  son  égale. 

Je  m'en  rapporte  d'abord  au  témoignage  de  l'Eglise  notre  mère, 
qui  nous  la  propose,  entre  tous  les  élus,  et  comme  un  prodige  de 
sainteté  et  comme  un  miracle  de  patience;  qui,  dans  le  même  décret 
du  péché  originel  où  elle  a  généralement  compris  tous  les  enfans 
des  hommes,  n'a  jamais  voulu  comprendre  la  Mère  de  Dieu,  et 
qui  cependant  distingue  toujours  ses  satisfactions  méritoires   de 
celles  des  autres  saints,  dans  l'application  qu'elle  en  fait  aux  péni- 
tens:  Mérita  beatœ  Virginis,  et  omnium  Sanctorum;  qui  ne  saurait 
souffrir  qu'on  lui  impute  la  moindre  des  fautes  vénielles,  à  plus 
forte  raison,  dit  saint  Augustin,  la  première  des  iniquités  mortelles, 
et  qui  néanmoins  en  reconnaît  dans  elle  les  plus  rudes  châtimens, 
à  l'exception  des  symptômes  douloureux  de  l'enfantement  et  des 
suites  honteuses  du  trépas  ;  qui  défend  qu'on  la  dise  tombée  dans 
la  plus  courte  disgrâce  de  Dieu,  et  qui  veut  qu'on  la  prêche  asso- 
ciée aux  plus  longs  tourmens  du  Sauveur;  qui  frappe  d'excommu- 
nication quiconque  lui  fait  le  cruel  outrage  de  la  publier  conçue 
dans  le  péché,  et  qui  ouvre  le  trésor  de   ses  grâces  à  quiconque 
rappelle  le  pieux  souvenir  de  ses  douleurs;  qui  chante  enfin  des 
cantiques,  célèbre  des  fêtes,  élève  des  autels,  édifie  des  temples, 
consacre  des  ordres  entiers,  et  à  la  gloire  de  son  immaculée  Con- 
ception, et  à  la  mémoire  de  sa  douloureuse  compassion. 

Doutera-t-on  encore,  après  de  tels  monumens,  que  Marie  ait  été 
la  victime  du  péché,  sans  en  avoir  été  un  seul  moment  l'esclave  ? 

J'en  atteste  les  sentimens  unanimes  de  ces  Pères  si  zélés  à  dé- 
fendre l'irrépréhensible  pureté,  et  si  tendres  à'  compatir  aux  dou- 
leurs excessives  de  Marie;  de  ces  Pères  qui,  dans  les  mêmes 
ouvrages,  l'appellent  immaculée,  toute  pure,  toujours  sainte,  aussi- 
tôt prévenue,  mais  plus  remplie  de  grâces  que  les  anges,  et  qui  la 
nomment  aussi  martyre,  reine  des  martyrs,  et  compagne  du  mar- 
tyre de  Jésus-Christ  même,  partageant  ainsi  son  éloge  entre  la 
prééminence  de  sa  sainteté  et  l'excès  de  ses  souffrances;  de  ces 
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Pères  qui  ne  veulent  pas  qu'on  parle  seulement  de  Marie  dès  qu'il 
est  question  de  péché,  et  qui,  dès  qu'il  s'agit  de  peine,  veulent  in- 
continent qu'on  la  réclame,  convaincus  que,  préservée  de  l'un  par 
la  grâce,  et  victorieuse  de  l'autre  par  sa  vertu,  elle  doit  être  re- 
gardée et  comme  la  médiatrice  des  pécheurs,  et  comme  le  modèle 
et  l'avocate  des  affligés  :  c'est,  entre  autres,  ainsi  que  pense  et  que 
parle  saint  Augustin;  de  ces  Pères  enfin  qui,  dans  ces  derniers 
siècles,  où  l'honneur  du  Fils  suffisamment  établi  donnait  lieu  d'é- 
tendre solidement  celui  de  la  Mère,  et  de  rechercher  tout  ce  qu'en 
avait  pu  découvrir  la  tradition,  se  sont  attachés  à  nous  instruire 
de  son  origine  toute  pure,  de  sa  vie  pénible  et  de  sa  glorieuse  fin , 
mais  qui  n'ont  fondé  l'élévation  de  sa  gloire  que  sur  la  pureté  de 
son  origine  et  sur  l'excès  de  ses  afflictions;  doctrine  reçue  avec 
tant  d'applaudissement  dans  le  monde  chrétien,  que  toutes  les  uni- 
versités catholiques  se  sont  déclarées  hautement  en  sa  faveur,  et 
qu'ouvrant  leurs  plus  célèbres  académies  à  ceux  qui  donnent,  après 
saint  Bernard,  à  Marie  la  qualité  de  médiatrice  des  hommes  et  de 
réparatrice  du  monde,  qualité  quelle  n'a  pu  avoir  qu'à  titre  de 
souffrance,  elles  les  ont  fermées  à  ceux  qui  lui  disputeraient  le  nom 
d'immaculée,  ou  qui  ne  s'engageraient  pas  même  par  serment  à  le 
soutenir  jusqu'à  la  mort. 

En  faut-il  davantage  pour  prouver  que  Marie  a  eu  plus  de  pari 
à  la  satisfaction  sans  avoir  eu  nulle  part  à  l'offense  ? 

J'en  appelle  enfin  aux  oracles  mêmes  de  l'Ecriture  qui,  dans  le 
peu  qu'elle  nous  dit  de  Marie,  nous  en  fait  tout  à  la  fois  un  por- 
trait si  beau  et  si  touchant;  d'une  part,  en  la  dépeignant  ennemie 
constante  du  serpent  infernal,  victorieuse  de  tous  ses  efforts,  libre 
de  ses  atteintes,  signalée  par  sa  défaite,  et  par  l'honneur  qu'elle 
a  seule  entre  les  pures  créatures  d'avoir  humilié,  brisé,  écrasé  sa 
tête  :  Ipsa  conteret  cap  ut  tuum l.  Et  d'autre  part,  en  la  représentant 
investie  de  tourmens,  pénétrée  de  tristesse,  nourrie  de  soupirs, 
abreuvée  de  larmes,  et  transpercée  d'un  glaive  de  douleur  :  Tuam 
ipsius  animam  pertransibit  gladius 2.  Là  nous  montrant  un  Dieu 
éternellement  occupé  d'elle,  pour  l'avantager  dans  ses  desseins, 
pour  la  rendre  exempte  et  privilégiée  dans  ses  décrets,  pour  l'éta- 
blir dès  le  premier  pas  dans  ses  voies,  c'est-à-dire  pour  la  préserver 
de  la  chute  originelle:  Dominus  possedit  me  ab  initio*.  Ici  nous 
la  faisant  voir  inséparablement  unie  au  Sauveur  pour  participer  à 
ses  opprobres,  pour  entrer  dans  ses  peines,  pour  partager  ses  dou- 

1  Gen.,  in,  15.  —  2  Luc,  n,  35.  —  5  Prov.,  vin,  22. 
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leurs,  pour  l'accompagner  dans  ses  travaux,  et  pour  le  suivre  même 
jusqu'à  la  croix  :  Juxta  crucem 1, 

Quelle  idée  ces  traits  si  différens  nous  donnent-ils  de  Marie? 
sinon  celle  que  je  vous  en  ai  donnée  d'abord,  après  saint  Bernard, 
de  l'innocence  pénitente  :  Innocentia  pœnitens. 

Que  si  une  parfaite  innocence  jointe  à  une  continuelle  péni- 
tence semble  vous  révolter,  et  que  l'immunité  de  tout  péché  vous 
paraisse  entraîner  l'exemption  de  toute  peine,  ah  !  chrétiens  !  j'ose 
le  dire,  c'est  que  vous  n'avez  jamais  bien  compris  le  principe  sur 
quoi  est  fondé  le  privilège  de  l'immaculée  Conception  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Quand  il  a  fallu  montrer  à  sa  gloire  que  dès  le  pre- 
mier moment  de  sa  Conception  elle  avait  été  préservée  de  toute 
tache,  la  preuve  la  plus  forte  que  les  saints  docteurs  en  aient  ap- 
portée, c'est  qu'elle  était  conçue  pour  concevoir  un  Dieu.  On  a 
trouvé  une  si  grande  opposition  entre  l'indignité  de  péeheresse  et 
la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  qu'on  a  conclu  sans  peine  que  ces 
deux  qualités,  si  contraires,  ne  pouvaient  se  rencontrer  dans  une 
même  personne  sans  choquer  les  lumières  de  la  raison,  sans  blesser 
l'honneur  de  la  divinité  même.  Mais  cette  raison,  si  favorable  à 
Marie,  quand  il  est  question  de  péché,  se  tourne  contre  elle  dès 
qu'il  s'agit  de  peines;  car  ce  Dieu  qu'elle  a  conçu,  ce  Dieu  qu'elle 
a  porté,  ce  Dieu  dont  elle  tire  toute  sa  gloire,  ce  Dieu  tout  pur, 
tout  saint,  tout  ennemi  qu'il  est  du  moindre  péché,  en  a  pris  sur 
lui  les  plus  sensibles  peines  :  ce  que  la  pauvreté  a  de  plus  déso- 
lant, ce  que  la  confusion  a  de  plus  humiliant,  ce  que  la  douleur  a 
de  plus  accablant,  ce  que  la  croix  a  de  plus  rebutant,  ce  que  la  mort 
a  de  plus  cruel  :  Tentatum  per  omnia  absque  peccato  2,  dit  saint 
Pâïïïl 

Un  seul  moment  donc  dans  le  péché  Marie  n'était  plus  digne  de 
celui  qui  hait  le  péché  plus  que  la  mort,  comme  il  l'a  fait  voir 
par  sa  mort  même.  Mais  toute  la  vie  dans  la  souffrance,  Marie  n'en 
est  que  plus  conforme  à  ce  Dieus  auveur,  qui  n'est  venu  au  monde 
que  pour  souffrir  et  pour  mourir.  Tout  ce  qui  montre  donc  que 
Marie  n'a  pu  jamais  être  sans  une  innocence  originelle  montre  aussi 
qu'elle  n'a  dû  jamais  vivre  sans  une  pénitence  habituelle,  et  que  l'in- 
nocence pénitente  est  son  vrai  caractère. 

Et  voilà  proprement  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'éloge  complet  de 
l'immaculée  Conception  de  Marie.  Se  contenter  de  dire,  après  les 
saints  docteurs,  qu'elle  a  été  dès  ce  premier  moment  prévenue  de 
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grâces  et  de  bénédictions,  revêtue  de  privilèges  et  d'exemptions, 
douée  d'une  raison  parfaite,  animée  de  nobles  sentimens,  éclairée 
de  vives  lumières,  embrasée  d'un  feu  céleste  et  tout  divin,  c'est  ne 
découvrir  qu'une  partie  du  mystère,  c'est  montrer  ce  qu'il  a  d'écla- 
tant pour  Marie  et  de  miraculeux  du  côté  de  Dieu:  ce  qu'elle  y  re- 
çoit et  ce  qu'il  y  opère  ;  mais  ajouter  que  ces  bénédictions  venaient 
de  la  rosée  du  ciel,  et  non  de  la  graisse  de  la  terre;  que  son  exemp- 
tion était  de  la  tache,  et  non  de  la  peine  du  péché  ;  que  la  maturité 
de  sa  raison  ne  l'empêchait  pas  de  goûter  les  amertumes  de  sa  con- 
dition, la  noblesse  de  ses  sentimens  de  sentir  l'humiliation  de  sa 
race,  la  sublimité  de  ses  lumières  de  réfléchir  sur  les  misères  de  son 
état  ;  l'ardeur  de  l'amour  divin  d'éprouver  le  feu  de  la  tribulation  : 
c'est  là  développer  tout  le  secret  de  sa  prédestination  ;  c'est  faire  voir 
tout  ce  qu'il  renferme  et  de  gratuit  et  de  méritoire;  c'est  trouver 
dans  l'immaculée  Conception  de  Marie,  et  la  source  de  ses  plus  su- 
blimes grandeurs,  et  le  fondement  de  ses  plus  héroïques  vertus. 
Soumission,  reconnaissance,  humilité,  sagesse.  Soumission  aveu- 
gle aux  ordres  rigoureux  de  Dieu  dans  l'acceptation  des  peines  de 
la  vie,  dont  elle  ne  cherchait  point  d'autre  cause  que  son  adorable 
volonté.  Tendre  reconnaissance  des  inestimables  bienfaits  du  Ré- 
dempteur dans  la  part  volontaire  qu'elle  prenait  à  ses  peines,  aux- 
quelles elle  n'ignorait  pas  qu'elle  devait  son  salut,  autant  et  plus 
que  le  reste  des  hommes,  puisqu'il  l'avait  préservée  du  péché  dont 
il  les  avait  retirés  -y  et  que  Sauveur  de  tous  par  voie  de  réparation, 
il  était  encore  plus  le  sien  par  voie  de  protection.  Ferveur  et  zèle 
de  sa  perfection  dans  le  bon  usage  des  peines  de  la  vie,  dont  elle 
ménageait  les  précieux  avantages  pour  grossir  le  trésor  de  ses  mé- 
rites et  augmenter  l'éclat  de  ses  récompenses.  Humilité  sincère  dans 
le  respectueux  sentiment  qu'elle  avait  de  ses  peines,  dont  elle  se 
crut  toujours  digne,  toute  pure  et  toute  parfaite  qu'elle  était  aux 
yeux  de  Dieu.  Piété  solide  et  sincère  dévotion  dans  le  sacrifice  con- 
tinuel qu'elle  faisait  de  ses  peines,  comme  une  victime  trop  peu 
convenable  encore  à  la  grandeur.et  à  la  sainteté  de  Dieu.  Sagesse 
éclairée  et  profonde  intelligence  dans  les  utiles  leçons  qu'elle  tirait 
de  ses  peines,  dont  le  fruit  était  de  comprendre  parla  lenormité 
du  péché,  d'en  concevoir  de  l'horreur,  d'en  avoir  de  la  haine. 

Tel  est  l'exemple  que  l'Eglise  nous  présente  dans  l'immaculée 
Conception  de  Marie  :  pouvons-nous  nous  flatter  d'en  avoir  su  jus- 
qu'ici profiter?  Sa  gloire  est  d'avoir  été  conçue  sans  péché,  comme 
notre  honte  est  d'être  nés  dans  le  péché  :  en  ce  point  elle  est  plus 
à  féliciter  qu'à  louer,  comme  nous  sommes  moins  à  blâmer  qu'à 
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plaindre.  Mais  sa  vertu,  c'est  qu'exempte  du  péché,  elle  s'est  sou- 
mise à  ses  peines;  et  nous,  pécheurs,  nous  voulons  nous  y  sous- 
traire :  c'est  en  cela  qu'est  notre  iniquité,  notre  ingratitude,  notre 
lâcheté,  notre  orgueil,  notre  malice,  notre  aveuglement  et  notre 
folie;  vices  contradictoirement  opposés  aux  vertus  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  dans  Marie.  Reprenons  par  ordre  chaque  ar- 
ticle. 

Notre  iniquité  dans  l'opposition  que  nous  avons  aux  peines  de 
la  vie  :  c'est  que  doublement  pécheurs,  et  par  le  malheur  de  notre 
origine  et  par  le  dérèglement  de  notre  volonté,  nous  ne  voulons 
pas  même  subir  les  plus  légères  peines  de  ce  premier  péché  d'ori- 
gine. Quelles  sont-elles  ?  ah  !  Chrétiens  !  vous  le  savez  ;  ou  plutôt 
peut-être  ne  les  avez-vous  jamais  bien  comprises  :  s'assujettir  au 
travail  et  fuir  l'oisiveté  :  In  sudore  vultus l  ;  retrancher  le  superflu 
et  se  contenter  du  nécessaire  :  Vesceris  pane  ;  ménager  tous  les 
momens  de  la  vie  et  se  préparer  aux  surprises  de  la  mort  :  Donec 
revertaris  in  terrain  :  c'est  l'arrêt  porté  contre  nous  avant  que  nous 
fussions  nés;  c'est  à  quoi  tout  homme  a  été  condamné  dans  le  pre- 
mier homme,  et  c'est  à  quoi  peu  de  personnes  se  soumettent.  Se 
faire  un  capital  de  son  plaisir,  sans  se  rendre  esclave  de  son  de- 
voir; désirer  tout  sans  se  rien  refuser,  jouir  du  temps  sans  penser 
à  l'éternité,  n'est-ce  pas  là  la  morale  que  l'on  suit  et  que  l'on  aime  ? 
morale  qui  n'eût  pas  même  été  reçue  dans  l'état  de  la  plus  pure  in- 
nocence. Notre  iniquité,  c'est  que  pécheurs  non-seulement  par  na- 
ture et  par  choix,  mais  souvent  par  profession  et  par  état,  nous 
n'en  sommes  que  plus  ennemis  des  peines  mêmes  les  plus  com- 
munes de  la  vie.  Car  n'est-ce  pas  dans  les  conditions  où  règne  l'excès 
du  péché  que  règne  l'excès  delà  mollesse?  Quelle  horrible  aversion 
les  grands  du  monde  n'ont-ils  pas  des  souffrances  ?  Quelle  insatiable 
avidité  des  plaisirs!  que  de  raffinemens  et  de  recherches  pour  se 
procurer  toutes  les  aises  et  les  commodités  imaginables!  que  de 
soins  et  de  précautions  pour  se  garantir  des  moindres  douleurs  ï 
Accoutumés  qu'ils  sont  dès  le  berceau  à  voir  tout  fléchir,  tout  plier, 
tout  ramper  en  leur  présence,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils  voudraient 
aussi  que  les  biens  apprissent  à  les  flatter,  et  les  maux  à  les  res- 
pecter ?  que  les  uns  s'empressassent  de  s'offrir  à  leurs  impatiens 
désirs,  et  que  les  autres  craignissent  d'offenser  leur  superbe  déli- 
catesse? Mais  par  quel  titre  prétendent-ils  donc  être  exempts  de 
souffrir  ?  Est-ce  parce  qu'étant  grands  devant  les  hommes,  ils  n'etï 
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sont,  hélas  !  d'ordinaire  que  plus  grands  pécheurs  devant  Dieu  ? 
Est-ce  parce  que,  tenant  le  premier  rang  parmi  les  hommes,  ils  le 
tiennent  souvent  aussi  parmi  les  pécheurs?  Notre  iniquité  c'est  que, 
pécheurs  non-seulement  par  nature,  par  choix,  par  état,  mais  en- 
core par  attache  à  certainsd  péchés,  à  certains  vices  particuliers, 
c'est  surtout  en  ceux-là  que  nous  ne  voulons  point  de  contradictions 
et  de  peines  :  toute  autre  peine  que  l'humiliation  à  l'ambitieux  ;  toute 
autre  peine  que  la  disette  à  l'avare  ;  toute  autre  peine  que  la  dou- 
leur au  voluptueux,  leur  paraîtrait  légère  et  supportable  :  pour 
celles-là  ils  travaillent  de  tout  leur  pouvoir  à  les  écarter  et  à  s'en 
défendre.  C'est  ainsi  que,  par  un  privilège  tout  opposé  à  celui  que 
Dieu  accorde  à  sa  sainte  Mère;  coupables  du  péché,  nous  voudrions 
être  exempts  de  la  peine. 

Notre  ingratitude  dans  le  refus  que  nous  faisons  de  supporter 
les  peines  de  la  vie,  c'est  qu'étant  non-seulement  des  dettes  de  ri- 
gueur payables  à  la  justice  de  Dieu,  mais  encore  des  tributs  de  re- 
connaissance dus  aux  mérites  du  Rédempteur,  nous  l'en  privons 
par  une  insolence  criminelle  :  et  quoiqu'il  ait  par  amour  porté  tout 
le  poids  de  nos  offenses,  épuisé  tout  l'abîme  de  nos  maux,  payé  tout 
le  prix  de  notre  salut,  aux  dépens  de  son  sang  et  de  sa  vie,  nous  ne 
voulons  pas,  par  un  léger  retour,  prendre  sur  nous  quelques  faibles 
marques  de  sa  passion  et  de  sa  croix.  Quelle  affreuse  indifférence! 
Ah  !  nous  nous  récrions  avec  justice  contre  l'injuste  prétention  des 
Eglises  prétendues  réformées  qui  se  prévalent  des  satisfactions  in- 
finies de  Jésus-Christ,  pour  rejeter  toute  autre  satisfaction,  et  qui, 
sous  prétexte  que  ses  souffrances  ont  été  plus  que  suffisantes,  veu- 
lent que  les  nôtres  soient  inutiles  au  salut.  Mais,  hélas!  si  nous  dé- 
testons cette  erreur  dans  la  spéculation,  ne  l' approuvons-nous  pas 
dans  la  pratique?  et  notre  vie  molle  n'est-elle  pas  aussi  injurieuse 
au  Rédempteur  que  leur  licencieuse  doctrine?  Marie,  préservée 
du  péché  par  les  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ,  souffre  volon- 
tiers pour  les  reconnaître;  et  nous,  par  les  mêmes  mérites  délivrés 
du  péché,  nous  ne  voulons  rien  souffrir.  Quelle  ingratitude  ! 

Notre  lâcheté  dans  la  fuite  des  peines  de  la  vie,  c'est  que  con- 
vaincus, comme  nous  le  devons  être  par  la  foi,  que  ce  sont  non- 
seulement  des  dettes  de  justice  qui  exigent  de  la  soumission  et  des 
tributs  d'amour  que  demande  la  reconnaissance,  mais  encore  des 
occasions  de  mérites  qui  veulent  de  l'empressement  et  de  l'ardeur, 
nous  n'en  avons  que  pour  les  éviter.  Ce  n'est  pas  que  je  condamne 
ici  les  mouvemens  indélibérés  d'une  nature  aveugle,  qui  frémit  au 
seul  pressentiment  des  maux  qui  la  menacent  :  l'on  sait  que  les 
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plus  braves  ne  sont  pas  sans  émotion  dans  les  plus  glorieux  dan- 
gers. Mais  comme  alors  la  raison  soutient  le  courage;  comme  l'at- 
tente de  l'avenir,  l'expérience  du  passé,  la  vue  de  ses  semblables  et 
surtout  de  ses  chefs  anime  et  empêche  de  reculer,  ah  !  Chrétiens  ! 
l'espérance  d'une  éternelle  félicité  promise  à  la  patience  ;  l'assu- 
rance que  Jésus-Christ  a  pleinement  satisfait  pour  toutes  les  peines 
du  péché  stériles  et  infructueuses,  telles  que  sont  celles  de  l'autre 
monde,  et  qu'il  ne  nous  a  laissé  précisément  que  les  peines  méri- 
toires et  profitables,  c'est-à-dire  celles  de  la  vie  présente  :  l'exemple 
de  tous  les  saints,  et  surtout  de  la  reine  des  saints,  qui  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  vie  en  a  mis  toutes  les  peines  à  profit  pour  l'éter- 
nité :  tout  cela  ne  rend-il  pas  notre  opiniâtre  constance  à  les  fuir 
inexcusable  ? 

Notre  orgueil,  c'est  dans  la  manière  dont  nous  recevons  les  peines 
de  la  vie  :  car  enfin,  malgré  toutes  nos  précautions,  il  faut  souffrir  : 
le  moyen  d'échapper  à  tant  de  maux  qui  nous  environnent  !  Si  quel- 
qu'un d'eux  vient  donc  à  nous  assaillir,  l'orgueil  alors  se  mêle  à  la 
délicatesse  :  nous  paraissons  souffrir  en  innocens  persécutés  et  non 
pas  en  coupables  punis;  nous  voulons  qu'on  s'attendrisse,  qu'on 
nous  plaigne,  qu'on  nous  console;  et  au  défaut  des  autres,  nous  nous 
attendrissons,  nous  nous  plaignons,  nous  nous  consolons  nous-mê- 
mes sur  le  témoignage  flatteur  d'une  fausse  conscience!  au  lieu  de 
demeurer  humblement  sur  la  croix,  comme  ce  pénitent  du  Calvaire, 
sans  dire  mot,  ou  de  n'ouvrir  la  bouche,  comme  lui,  que  pour  de- 
mander à  Dieu  miséricorde  :  au  lieu  de  dire  à  nos  amis,  à  son 
exemple  :  J'aurais  tort  de  me  plaindre,  je  n'ai  pas  même  à  beaucoup 
près  tout  ce  que  je  mérite;  Dieu  me  fait  encore  trop  de  grâce  :  Et 
nos  quidem  juste  :  nain  cligna  factis  fècipimus  l.  En  souffrant  en 
Achab,  nous  parlons  en  Job.  Nous  faisons  à  notre  avantage,  et  le 
récit  de  nos  maux,  et  l'apologie  de  notre  vie:  et  nous  trouvons  tou- 
jours que  le  poids  de  nos  misères  passe  de  beaucoup  la  mesure  de 
nos  offenses  :  Utinam  appenderentur...  in  statera  2!  Eh!  qu'ai-je 
donc  fait,  grand  Dieu,  disons-nous,  pour  tant  souffrir  !  Ah  !  pé- 
cheurs !  eh  !  qu'avait  fait  Marie  pour  souffrir  encore  davantage  ? 
Son  ame  était  plus  pure,  ses  maux  plus  aigus,  et  ses  sentimens  plus 
humbles  que  les  nôtres.  Nous  croyons  les  souffrances  indignes  de 
nous;  et  elle  se  croyait  digne  de  toutes  les  souffrances.  Nous  ne 
les  recevons  pas  même  comme  des  épreuves  de  vertu;  et  elle  les 
prenait  comme  des  exercices  de  pénitence.  Après  quelques  momens 

•  Luc,  xxiii,  41.  — *  Job,  \i,  2. 

T.  XIII.  IO 


l46  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

de  patience,  nous  nous  figurons  que  Dieu  nous  doit  beaucoup  ;  et 
dans  de  continuelles  satisfactions,  elle  s'estimait  toujours  redevable 
à  la  justice  de  Dieu.  Son  humilité  donc  parmi  tant  de  mérites  con- 
fond notre  orgueil  au  milieu  de  nos  crimes. 

Notre  malice  dans  l'usage  des  peines  de  la  vie,  c'est  que,  par  un 
criminel  abus,  nous  en  démentons  l'origine  et  nous  en  corrompons 
la  fin.  Elles  viennent  de  Dieu,  et  Dieu  nous  les  ménage  pour  nous 
obliger  de  recourir  à  Jlui  et  de  lui  rendre  hommage  ;  et  nous,  nous 
ne  voulons  pas  que  Dieu  en  soit  l'auteur;  et  nous  nous  en  servons 
pour  lui  faire  outrage  :  nous  les  imputons  à  un  hasard  aveugle,  à 
une  fortune  bizarre,  à  des  destins  chimériques  :  nous  en  accusons 
tour  à  tour  les  hommes,  les  astres,  les  élémens,  par  des  emporte- 
mens  d'une  impatience  toute  païenne  :  ou  si  à  travers  les  faibles 
instrumens  de  nos  malheurs  nous  reconnaissons  le  bras  tout-puis- 
sant qui  les  met  en  œuvre,  ce  n'est  que  pour  quereller  sa  justice, 
pour  prendre  à  partie  sa  sagesse  et  pour  faire  le  procès  à  sa  provi- 
dence; blasphémant  ainsi  comme  le  mauvais  larron  sur  la  croix 
même  :  et  au  lieu  que  Marie  offrait  fidèlement  à  Dieu  toutes  ses 
douleurs,  nous  en  faisons  au  démon  un  horrible  sacrifice.  Quelle 
malice  ! 

Enfin  notre  aveuglement  et  notre  folie  dans  l'échange  des  peines 
de  la  vie,  c'est  que,  dans  l'inévitable  nécessité  de  souffrir  pour  nous 
délivrer  d'un  mal,  nous  nous  engageons  dans  un  autre  beaucoup 
plus  grand;  pour  nous  délivrer  des  peines  du  péché,  nous  commet- 
tons le  péché  même  :  quoique  nous  ne  puissions  ignorer  que  ce 
nouveau  péché  sera  suivi  de  plus  cruelles  peines.  C'est  par  mille 
voies  illégitimes  que  l'on  cherche  tous  les  jours  à  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'indigence  ;  par  d'artificieux  mensonges  que  l'on  veut  s'é- 
pargner la  plus  légère  confusion;  par  l'injure  que  l'on  tâche  de 
repousser  l'offense.  Soulageons-nous  nos  maux  ou  les  redoublons- 
nous?  Insensés  que  nous  sommes!  nous  les  soulageons,  si  vous 
voulez,  quelque  temps  pour  les  redoubler  dans  la  suite.  En  pou- 
vons-nous douter,  pour  peu  que  nous  ayons  de  raison  et  de  foi  ?  car 
ces  maux  présens  dont  le  sentiment  si  vif  et  si  piquant  nous  porte 
à  de  si  étranges  extrémités,  ne  sont-ils  pas  au  moins  des  suites  du 
«péché  de  notre  premier  père?  oui  sans  doute.  Or,  si  Dieu  punit  si 
sévèrement  un  péché  héréditaire,  combien  plus  rigoureusement  pu- 
nira-t-il  un  péché  personnel  ?  La  seule  considération  des  tristes  effets 
du  péché  d'origine  devrait  nous  faire  frémir  sur  les  péchés  de  pure 
malice,  redresser  les  faux  jugemens  que  nous  en  portons,  réprimer 
les  passions  qui  nous  y  entraînent. 
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C'est  ainsi  que  Marie  profitait  des  peines  du  péché,  pour  détester 
le  péché  dont  elle  n'est  pas  coupable,  puisqu'elle  n'avait  pas  péché 
même  en  Adam  :  et  nous,  nous  en  prenons  occasion  de  le  com- 
mettre et  de  nous  attirer  par  là  de  nouveaux  châtimens.  Telle  était 
sa  sagesse,  et  telle  est  notre  folie. 

Ah  !  Vierge  sainte,  s'écriait  saint  Bernard,  c'est  de  vous  qu'il  est 
écrit  que  les  plus  belles  vertus  de  la  terre  rechercheront  vos  vertus 
pour  se  former  sur  elles  :  Vultum  tuum  deprecabwitur  omnes  di- 
vites  plebis  ,  Ah  !  quel  peut  être  le  fruit  de  cette  sainte  recherche, 
puisqu'il  est  écrit  aussi  que  vos  plus  charmans  attraits,  ces  attraits 
vainqueurs  d'un  Dieu  qu'ils  ont  fait  descendre  dans  votre  sein,  ne 

tombent  pas  sous  les  sens  :  Omnis  gloria  ejus ab  intus.  Il  est 

vrai,  votre  incomparable  pureté,  votre  innocence  originelle  sont  des 
perfections  intérieures  et  cachées  qui  ne  brillent  qu'aux  yeux  de 
Dieu  :  mais  aux  yeux  des  hommes  éclate  une  vertu  acquise,  aussi 
glorieuse  pour  vous,  et  plus  inimitable  pour  eux;  c'est  votre  invin- 
cible patience  dans  les  maux  les  plus  sensibles  de  la  vie,  votre  inal- 
térable constance  dans  les  plus  rudes  épreuves,  votre  humble  si- 
lence dans  les  plus  vives  douleurs,  malgré  votre  incomparable 
pureté.  Voilà,  après  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'exemple  qui  a  le 
plus  contribué  sans  doute  à  former  dans  l'Eglise  des  vertus  égale- 
ment pures  et  crucifiées,  des  vies  non  moins  innocentes  qu'affli- 
gées, des  pénitences  méritoires  et  des  mérites  pénitens.  Tant  d'il- 
lustres anachorètes,  qui  sont  entrés  dans  le  fond  affreux  des  déserts 
tels  qu'ils  étaient  sortis  des  fonts  sacrés  du  baptême  ;  tant  de  vierges 
chrétiennes,  qui  de  nos  jours  encore  vivent  en  pénitentes  comme 
Madelaine,  sans  avoir  vécu  comme  elle  en  pécheresse.  Tous  vous 
ont  prise  pour  modèle,  ô  Vierge  exempte  de  péché,  et  néanmoins 
soumise  à  ses  peines!  Vultum  tuum  deprecabuatur.  Combien  plus 
en  cette  qualité  êtes-vous  un  objet  pathétique  et  touchant  pour  les 
pécheurs  et  pour  les  plus  grands  pécheurs  tels  que  nous  sommes  : 
Si  vultum  tuum  deprecabuntur  dwites  plebis,  quanto  magis  pau- 

pères  plebis  :  et  si  pauperes  plebis,  multo  magis opprobrium  lia- 

minum  et  abjectio  plebis2\  Oui,  pour  nous  encourager  à  subir  hum- 
blement et  à  souffrir  chrétiennement  toutes  les  peines  que  Dieu  nous 
envoie  dans  cette  vie,  jetons  simplement  les  yeux  sur  Marie,  dès  le 
premier  instant  de  sa  Conception  ;  soumise  dès  lors  aux  peines  du 
péché,  quoique  exempte  du  péché  même.  Ses  vertueuses  souffrances 
dans  un  si  éminent  degré  de  sainteté  condamnent  nos  criminelles 

*  P9,xuv,  13.  —  *Hern. 
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délicatesses,  après  tant  d'offenses  grièves  et  personnelles.  Première 
réflexion  que  nous  fournit  ce  mystère.  (Le  même.) 

L.e  bonheur  et  la  gloire  de  Marie  conçue  sans  péché  nous  apprennent  à , 

craindre  le  péché. 

Nous  naissons  dans  le  péché  ;  voilà  le  malheur  de  notre  origine. 
Nous  vivons,  nous  aimons  à  vivre  dans  le  péché;  voilà  le  crime  de 
notre  conduite.  Notre  crime,  tout  à  la  fois,  et  notre  malheur,  c'est 
que  nous  ne  savons  point,  c'est  que  nous  ne  voulons  point  savoir 
ce  que  c'est  que  le  péché.  Il  nous  plaît  au  point  que  nous  craignons 
qu'il  ne  vienne  à  nous  déplaire;  de  là  toute  lumière  qui  découvre 
l'énormité  du  péché,  est  une  lumière  importune  que  nous  fuyons. 
Mais,  anathème,  dit  le  Seigneur,  anathème  au  prophète  plein  de 
respect  humain  et  de  complaisance  mondaine,  qui  entretient  dans 
mon  peuple  des  erreurs  qui  l'entretiennent  dans  ses  égaremens.  Je 
viens  donc  aujourd'hui,  pécheurs,  dissiper  le  nuage  qui  vous  cache 
le  péché.  Pour  cela  il  me  suffit  de  développer  le  mystère  que  l'Eglise 
honore:  mystère  de  la  Conception  immaculée  de  Marie,  je  dis  qu'il 
est,  à  proprement  parler,  le  mystère  de  la  sainteté  de  Dieu;  un  monu- 
ment des  plus  augustes,  des  plus  authentiques  de  la  haine  de  Dieu 
pour  le  péché;  une  des  preuves  des  plus  décisives  de  l'horreur 
qu'il  a,  et  que  nous  devons  avoir  pour  le  péché.  En  effet,  que 
voyons-nous  dans  ce  mystère?  Un  Dieu  qui,  voulant  se  choisir  une 
mère,  ne  peut  consentir  que  celle  qu'il  destine  à  1  honneur  de  la 
maternité  divine  soit  conçue  dans  le  péché;  un  Dieu  qui,  voulant 
aimer  toujours  sa  mère,  est  obligé  de  commencer  par  la  préserver 
du  péché  ;  un  Dieu  qui,  voulant  donner  à  sa  mère  une  marque,  un 
gage  de  son  amour,  lui  donne,  pour  premier  gage  de  son  amour,  le 
privilège  d'être  exempte  du  péché.  Trois  réflexions  simples  et  na- 
turelles, qui  vous  introduiront  dans  les  profondeurs  de  ce  grand 
mystère. 

i°  Un  Dieu  qui,  voulant  se  choisir  une  mère,  ne  peut  consentir 
que  celle  qu'il  destine  à  l'honneur  de  la  maternité  divine  soit 
conçue  dans  le  péché.  Qui  me  donnera  de  vous  bien  développer 
ici  les  voies  de  votre  Dieu,  et  de  vous  apprendre  à  juger  des  choses 
comme  il  en  juge?  Ce  péché  qui,  pour  s'ouvrir  la  route  de  votre 
cœur,  enchante  votre  imagination  par  des  songes  si  aimables; 
endort  votre  raison  par  un  sommeil  si  doux,  si  flatteur  ;  irrite  vos 
désirs  par  l'attrait  de  tant  de  plaisirs  et  de  délices  :  non,  toutes 
ses  impostures,  toutes  ses  illusions  ne  tiendraient  point  contre  un 
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rayon  de  la  lumière  éternelle,  qui,  au  lieu  de  ce  qu'il  paraît,  vous 
le  montrerait  tel  qu'il  est. 

Dans  ce  moment  de  malheur  et  de  fatale  contagion,  où  nous  trou- 
vons le  péché  et  l'anathème  du  péché,  Marie  trouve  la  grâce  et 
la  sainteté.  Or,  d'où  vient  cette  distinction  si  glorieuse?  Je  ne 
vous  dirai  point  que  le  Verbe  de  Dieu  ne  peut  avoir  sur  Marie  que 
des  pensées  de  paix  et  de  complaisance  ;  qu'il  agit  déjà  en  fils, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  sa  mère;  que  les  effets  de  sa  ten- 
dresse préviennent  les  sentimens  qui  pénétreront  le  cœur  de  Marie; 
qu'il  ne  peut  rien  refuser  à  Marie,  puisqu'il  consent  à  lui  devoir  sa 
naissance  :  je  soutiens  que  si  nous  voulons  pénétrer  le  mystère  de 
sa  conduite,  c'est  moins  dans  son  amour  pour  Marie,  que  dans  sa 
haine  pour  le  péché,  qu'il  faut  en  rechercher  le  motif.  Il  ne  serait 
point,  si  vous  le  voulez,  il  ne  serait  point  assez  le  Dieu  des  miséri- 
cordes, si  une  mère  ne  trouvait  en  lui  les  sentimens  d'un  fils.  Mais 
ne  semble-t-il  pas  qu'il  ne  serait  point  assez  le  Dieu  de  sainteté  ; 
qu'il  ne  le  serait  point  autant  qu'il  l'est  ;  qu'il  ne  le  paraîtrait  point 
autant  qu'il  veut  et  autant  qu'il  doit  le  paraître,  s'il  consentait  à 
naître  d'une  mère  esclave  du  péché,  flétrie  par  la  tache,  par  l'op- 
probre du  péché  ?  Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  vous  avez 
surtout  à  considérer,  s'il  vous  restait  quelque  doute  sur  l'auguste 
prérogative  de  la  Conception  immaculée  de  Marie. 

Quoi  donc,  ce  Dieu  qui  refuse  d'habiter  par  sa  grâce  dans  une 
ame  où  habite  le  péché;  ce  Dieu  qui  fuit  de  notre  cœur  aussitôt 
que  nous  y  laissons  entrer  le  péché  ;  ce  Dieu  qui  déteste  les  sacri- 
fices les  plus  saints,  si  le  sacrificateur  et  le  peuple  ne  travaillent  à 
devenir  aussi  purs  que  la  victime  ;  ce  Dieu  qui  ne  répond  que  par 
sa  foudre  et  son  tonnerre,  si  la  voix  de  l'iniquité  se  fait  entendre 
avec  la  voix  de  la  prière  ;  ce  Dieu  qui  défend  à  une  bouche  profane 
et  criminelle  de  s'ouvrir  pour  annoncer  sa  parole;  ce  Dieu  qui  n'est 
Dieu  qu'autant  qu'il  est  saint;  ce  Dieu  qui,  selon  l'expression  du 
prophète,  ne  connaît  point  d'autre  gloire  que  d'être  saint;  magni- 
fiais in  sanctitate l  ;  ce  Dieu  ennemi  et  vengeur  du  péché,  viendrait 
puiser  ses  jours  dans  une  source  corrompue  par  la  contagion  du 
péché!  Non,  chrétiens,  le  sang  qui  doit  couler  dans  les  veines  du 
Dieu  de  sainteté  ne  sera  jamais  assez  pur,  s'il  ne  l'a  toujours  été  ; 
et  si  l'on  refuse  à  Marie  le  privilège  d'avoir  ignoré  le  péché,  par  la 
crainte  de  lui  donner  une  gloire  qui  ne  lui  appartient  pas,  ne  doit-on 

1  Exod.,  xv,  11. 
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pas  craindre  en  même  temps  d'ôter  à  Dieu  lui-même  la  gloire  qui 
lui  appartient? 

Raisonnement  si  convaincant,  si  décisif,  que  saint  Augustin,  tout 
occupé  qu'il  était  à  défendre  contre  les  Pélagiens  le  dogme  du  pé- 
ché originel,  et  la  chute  universelle  des  hommes  par  la  chute  du 
premier  homme,  ne  balança  point  à  mettre  en  faveur  de  Marie  des 
bornes  à  ce  déluge  d'iniquités  qui  a  couvert  la  face  de  la  terre  ; 
qu'il  reconnut,  qu'il  se  fit  un  devoir  de  reconnaître  que  par  hon- 
neur pour  Jésus-Christ  même  il  ne  comprenait  point  la  mère  de 
l'Homme-Dieu  dans  la  malédiction  commune  :  Excepta  Virgine 
Maria  de  qua  propter  honorent  Domini,  nullam  prorsus  cum  de 
peccato  agitur,  haberi  volo  quœstionem. 

Raisonnement  sur  lequel  se  sont  appuyés  les  souverains  pon- 
tifes et  le  saint  concile  de  Trente,  lorsqu'ils  ont  interdit  les  vaines 
contestations  qui  troubleraient  la  paix  et  le  silence  du  culte  reli- 
gieux que  la  piété  des  fidèles  croit  devoir  à  l'immaculée  Conception 
de  Marie. 

2  Qu'est-ce  donc  que  le  mystère  de  la  Conception  de  Marie  ?  Je  le 
répète,  nous  pouvons  l'envisager  comme  le  mystère  de  la  sainteté 
de  Dieu.  Concevez  ma  pensée  ;  c'est  le  mystère  de  la  sainteté  de 
Dieu,  à  certains  égards,  aussi  hautement  annoncée,  aussi  clairement 
exprimée  que  dans  les  autres  mystères.  En  effet,  qu'un  Dieu  meure 
afin  d'expier  le  péché,  et  de  sauver  l'homme  pécheur  ;  que  la  mort 
d'un  Dieu  soit  nécessaire  pour  réparer  le  péché  ;  la  voix  de  son 
sang  qui  arrose  la  terre,  la  grandeur  de  la  réparation  m'annoncent 
la  grandeur  et  la  majesté  du  Dieu  qui  a  été  offensé  par  le  péché. 
Mais,  d'un  autre  côté,  un  Dieu  qui  ne  peut  se  résoudre  à  souffrir, 
je  ne  dis  pas  dans  lui,  je  dis  dans  sa  mère,  l'ombre  même  d'un  pé- 
ché aussitôt  effacé  et  couvert  par  la  grâce  ;  un  Dieu  qui  ne  con- 
sentira jamais  à  appeler  sa  mère,  celle  dans  qui  ses  yeux  auront 
aperçu  pour  un  moment  la  flétrissure  du  péché  ;  un  Dieu  qui  re- 
gardera éternellement  comme  trop  peu  digne  de  lui  un*  sanc- 
tuaire où  n'aura  fait  que  passer  la  trace,  le  vestige  du  péché.  A  ces 
traits,  je  reconnais  encore  le  Dieu  de  sainteté;  ailleurs,  je  vois  le 
Dieu  tendre,  qui  aime  les  pécheurs  ;  le  Dieu  juste,  qui  punit  le  pé- 
ché; le  Dieu  terrible,  qui  se  venge  du  péché.  Ici  je  retrouve  éga- 
lement ce  Dieu  saint,  qui  déteste  le  péché  ;  ce  Dieu  saint,  appliqué 
à  marquer,  à  caractériser  toute  son  opposition  au  péché.  Le  dirai-je, 
jusque  sur  la  croix  je  ne  trouve  point  une  haine  du  péché  plus 
pleine,  plus  pure,  plus  entière,  plus  complète  ;  Dieu  immole  son 
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propre  Fils  à  la  haine  qu'il  a  pour  le  péché  ;  il  l'immole  à  l'amour 
qu'il  a  pour  les  pécheurs  ;  il  se  montre  le  Dieu  de  sainteté  ;  il  se 
montre  le  Dieu  de  paix  et  de  charité  :  ici  la  haine  du  péché  ne  rè 
gne  pas  moins  ;  tout  est  son  ouvrage  ;  la  sanctification  de  la  mère 
vient  de  la  sainteté  du  fils,  puisque  si  le  Verbe  de  Dieu  ne  devait 
point  être  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  Marie  serait  conçue  dans  le 
péché,-  à  son  tour,  la  sanctification  de  Marie  annonce  la  sainteté  de 
Jésus  ;  dans  ce  qu'il  fait  pour  elle,  on  voit  ce  qui  est  ;  on  voit  un 
Dieu  qui  pourra  pardonner  le  péché,  effacer  le  péché,  pleurer  le 
péché,  se  charger  de  la  satisfaction  du  péché;  maison  voit  en  même 
temps  un  Dieu  qui,  pour  lui-même  et  par  rapport  à  lui-même,  a  une 
opposition  si  essentielle  au  péché,  une  haine  du  péché  si  domi- 
nante, si  impérieuse,  qu'un  péché,  un  seul  péché,  un  péché  d'un 
instant,  un  péché  qui  n'est  point  l'effet  de  la  volonté  propre  de 
celle  qu'il  destine  à  être  sa  mère,  ne  pourrait  s'accorder  aven  «ps 
projets,  et  les  vues  de  sa  miséricorde.  Ajoutons,  un  Dieu  qui,  vou- 
lant aimer  toujours  sa  mère,  est  obligé  de  commencer  par  la  pré- 
server du  péché. 

2°  Que  dis-je;  et  le  concevez-vous,  mes  chers  auditeurs,  Marie 
entre  les  pures  créatures,  le  chef-d'œuvre  de  la  main  du  Très-Haut; 
le  plus  parfait,  le  plus  noble  ouvrage  du  Créateur  ;  l'ornement,  le 
miracle  de  l'univers  ;  Marie,  cette  fille  de  David,  cette  lumière  d'Is- 
raël, cette  étoile  de  Jacob,  tant  désirée  par  les  patriarches,  si  sou- 
vent annoncée  par  les  prophètes  ;  Marie,  cette  aurore  qui  amènera 
le  soleil  de  justice,  cette  nuée  féconde  qui  répandra  la  nuée  du  ciel 
dans  les  campagnes  de  Juda,  cette  terre  heureuse  qui  ouvrira  son 
sein  pour  produire  le  salut  des  nations  ;  Marie,  qui  doit  donner  au 
monde  l'espoir  de  la  race  sainte,  et  l'attente  des  peuples  :  disons 
tout  ;  Marie,  destinée  à  être  la  fille  chérie  du  Dieu  de  gloire  et  de 
majesté;  la  mère  du  Dieu  sauveur;  l'épouse  du  Dieu  sanctificateur, 
pourrait-elle  être  un  seul  moment  un  objet  d'anathème  aux  yeux 
de  Dieu  ?  de  quel  Dieu  ?  d'un  Dieu  qui  est  son  fils? 

Ah  !  chrétiens,"que  pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  sainteté 
de  Dieu,  les  prophètes  nous  le  représentent  la  foudre  à  la  main,  se 
faisant  justice  des  attentats;  qu'ils  nous  le  dépeignent  allumant  le 
feu  vengeur  qui  dévorera  la  terre,  et  consumera  ses  prévarications  ; 
ensevelissant  le  pécheur  et  le  péché  sous  les  débris  des  villes  et  des 
provinces  ;  guidant,  lançant  son  tonnerre  jusque  sur  le  trône,  et 
sans  égard  pour  la  pourpre  ;  immolant  à  sa  sainteté  blessée  ces 
dieux  que  le  monde  adore.  Oui,  c'est  encore  moins  dans  le  cœur 
d'un  maître,  que  dans  le  cœur  d'un  fils  qu'il  faut  venir  étudier  ce 
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qu'il  pense  du  péché.  Rois,  monarques,  je  sais  ce  que  vous  êtes 
pour  nous  et  par  rapport  à  nous.  Puissiez-vous  ne  pas  ignorer  ce 
que  vous  êtes  devant  Dieu  :  des  hommes  ;  et  si  vous  êtes  pécheurs, 
moins  que  des  hommes,  Mais  une  mère  et  un  fils:  des  nœuds  si 
étroits;  des  liens  si  doux  et  si  sacrés;pour  les  rompre  ilne  faut  qu'un 
péché:  un  péché  qui  serait  un  péché  d'origine  et  de  nécessité;  qui 
ne  serait  point  un  péché  de  choix  et  de  liberté,  mettrait  entre  le 
fils  et  la  mère  un  mur  de  division,  par  qui  seraient  séparés  ces 
cœurs  qui  ne  peuvent  être  trop  unis.  Ce  seul  péché  l'emporterait 
sur  tous  les  titres  de  fille,  de  mère,  d'épouse.  Dans  Marie,  Jésus  ne 
verrait  plus  sa  mère  ;  il  ne  la  verrait  plus  avec  les  yeux  d'un  fils. 
Malheur  donc  à  nous,  si  nous  nous  y  trompons  !  On  plaît  au  monde 
par  les  charmes  de  la  beauté,  par  les  agrémens  de  l'esprit,  par  les 
grâces  de  la  conversation,  par  l'enjouement  des  manières,  par  la 
douceur  du  naturel,  par  la  bonté  du  cœur,  par  les  attentions  de  la 
politesse,  par  les  souplesses  de  la  complaisance,  par  les  éloges  et 
les  séduisantes  impostures  de  l'adulation.  On  plaît  aux  hommes  par 
le  seul  désir  qu'on  a  de  leur  plaire,  en  leur  persuadant  qu'ils  nous 
plaisent,  en  les  trompant  et  en  se  laissant  tromper  ;  on  leur  plaît 
encore  plus  sûrement  par  le  pouvoir  de  les  obliger,  par  les  grâces 
que  l'on  répand  sur  eux,  souvent  par  les  grâces  qu'on  leur  fait  es- 
pérer ;  qui  peut  se  rendre  utile  ou  persuader  qu'il  le  deviendra,  ne 
manque  point  d'être  agréable  ;  on  leur  plaît  sans  vertus  ;  quelque- 
fois pour  leur  plaire  il  faut  des  passions  et  des  crimes  ! 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu  ;  fussiez-vous,  d'ailleurs,  tout 
ce  qu'on  peut  être,  si  vous  n'êtes  pas  plus  grand  par  votre  piété 
que  par  vos  talens  et  votre  fortune,  vous  êtes  en  abomination  à  ses 
yeux  :  assujetti,  comme  captivé  sous  les  lois  de  sa  sainteté,  il  re- 
cherche et  il  fuit;  il  s'offre  et  il  se  refuse;  il  se  donne  et  il  se  re- 
prend, selon  qu'il  voit  des  vices  ou  des  vertus. 

S'il  n'eut  pour  sa  mère  aucun  moment  de  haine,  c'est  quelle 
n'eut  aucun  moment  de  péché  :  Dieu  l'aime,  non  uniquement  parce 
que  le  Saint  des  saints  naîtra  d'elle,  mais  surtout  parce  qu'elle  est 
sainte.  Sans  ce  privilège,  elle  aurait  été  privée  de  toutes  les  autres 
prérogatives.  Pour  pouvoir  l'aimer  toujours,  il  a  fallu  que  Dieu  ait 
commencé  par  la  préserver  du  péché  ;  et  cet  amour  si  vif,  si  ten- 
dre, comment  le  lui  marque-t-il?  en  la  préservant  du  péché. 

3°  Dieu  veut  accorder  à  Marie  une  grâce  qui  réponde  à  la  ma- 
gnificence d'un  Dieu  et  à  la  tendresse  d'un  fils;  une  grâce  digne  de 
la  maternité  divine  à  laquelle  il  la  destine,  et  qui  la  rende,  en  quel- 
que façon, digne  de  l'auguste  qualité  qui  lui  est  destinée;  une  grâce 
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si  miraculeuse,  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu  qui  puisse  la  donner,  qu'une  . 
mère  de  Dieu  qui  la  reçoive  5  une  grâce  qui  fasse  dire  à  tous  les  peu- 
ples, à  tous  les  âges,  que  Marie  est  comblée  des  faveurs  et  des  bien- 
faits de  son  Dieu. 

Hélas!  Seigneur,  je  parle  à  un  monde  profane;  à  un  monde  de 
désirs  et  de  cupidités  terrestres!  tandis  que  je  me  prépare  cà  lui 
annoncer  l'abondance  et  les  prodiges  de  vos  miséricordes,  se  fai- 
sant un  Dieu  au  gré  de  ses  folles  passions,  il  laisse  son  esprit  et  son 
imagination  se  répandre  en  projets  frivoles.  Son  cœur  s'ouvre, sou- 
pire, et  souhaite  pour  Marie  ce  qu'il  souhaite  pour  lui-même.  Il 
s'attend  que  vous  allez  ouvrir  à  ses  yeux  la  carrière  de  l'opulence 
et  de  la  félicité  mondaine.  Non,  répond  le  Seigneur,  mes  voies  ne 
ont  noint  les  vôtres  :  Vice  meœ  non  sunt  vice  vestrœ. 

Au  jugement  de  JJieu  et  dans  les  idées  de  Dieu,  point  d'autre 
titre  d'honneur  et  de  gloire,  que  l'innocence  ;  point  d'autres  ri- 
chesses que  les  trésors  de  la  grâce  :  tout  ce  qu'il  fera  pour  Marie 
sur  la  terre,  ce  sera  de  la  préserver  du  péché,  de  lui  donner  la  plé- 
nitude de  ses  grâces  :  et  toute  mère  de  Dieu  quelle  est,  il  croira  en 
avoir  fait  assez  ;  et  tout  Dieu  qu'il  est,  il  croira  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  avantageux  pour  elle. 

Mais  Marie,  issue  de  cette  longue  suite  de  rois  qui  donnèrent 
des  lois  à  Juda  dans  les  jours  de  sa  gloire;  fille  de  tant  de  puissans 
et  de  victorieux  monarques  ;  obscure,  cependant,  et  méprisée  dans 
la  terre  où  ses  pères  ont  régné,  ne  conserve  que  des  droits  oubliés 
et  méconnus  ;  qu'une  noblesse  avilie  par  l'indigence.  Que  Dieu 
parle,  on  verra  cette  tige  de  David  qui  paraît  séchée  jusque  dans 
ses  racines,  se  ranimer  tout  à  coup,  et  couvrir  encore  Jacob  de  son 
ombre.  Dieu  le  peut  ;  un  fds  qui  ne  serait  qu'homme  y  penserait,  il 
le  voudrait  ;  un  fils  qui  est  Dieu,  n'y  pense  pas.  Pourquoi  n'y  pen- 
se-t-il  pas?  Appliquez-vous,  mes  chers  auditeurs;  on  ne  peut  vous 
présenter  d'objet  plus  solide,  plus  touchant.  Pourquoi  à  la  grâce 
qui  préserve  Marie  du  péché,  Dieu  n'ajoute-t-il  pas  la  grâce  de  cette 
protection  extérieure  qui  la  placerait  au  rang  de  ses  ancêtres? 

C'est  par  un  choix  également  glorieux  et  avantageux  pour  elle. 
Marie  fut  destinée  à  confondre,  par  une  preuve  décisive  et  sans 
réplique,  nos  erreurs  et  nos  illusions  sur  ce  que  nous  appelons 
bonheur  et  malheur,  prospérité  et  adversité,  gloire  et  humiliation. 
C'est  qu'en  les  refusant  à  l'objet  de  son  plus  tendre  amour,  Dieu 
se  proposait  de  nous  faire  connaître  le  vide  de  ces  biens  que  nous 
recherchons  avec  tant  d'avidité,  que  nous  recevons  avec  tant  d'é- 
panchemens  de  joie  et  de  plaisir,  que  nous  regrettons  par  tant  de 
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soupirs  et  de  larmes.  C'est  qu'il  prétendait  nous  convaincre  qu'ils 
ne  sont  que  des  songes,  de  vains  fantômes;  que  nous  ne  les  croyons 
de  grands  biens  que  parce  que  dans  nous  tout  est  petit,  les  vues, 
les  projets,  les  lumières,  l'attention,  l'esprit,  la  raison,  le  cœur;  que 
parce  que  dans  nous  rien  n'est  grand,  que  notre  facilité  à  nous 
laisser  tromper,  et  notre  obstination  à  ne  vouloir  point  être  dé- 
trompés ;  que  parce  que  nous  ne  les  voyons  pas  comme  Dieu  les 
voit  des  profondeurs  de  l'éternité,  où  viennent  si  rapidement  se 
perdre,  s'évanouir,  disparaître  les  courtes  et  frivoles  prospérités  de 
ces  instans  fugitifs  que  nous  appelons  la  vie  humaine.  C'est  qu'il 
voulait  nous  montrer,  dans  l'exemple  de  sa  Mère,  que  les  biens  in- 
térieurs, les  biens  de  la  grâce  et  de  la  vertu,  sont  les  seuls  biens 
véritables,  puisqu'ils  sont  les  seuls  que  Dieu  estime  assez  pour  les 
donner  à  ce  qu'il  aime,  pour  les  refuser  à  ceux  qui  n'ont  point  de 
part  à  son  amour.  C'est  que  Jésus-Christ  ne  peut  faire  à  Marie  un 
plus  grand  honneur,  que  de  l'employer  à  annoncer  d'avance  son 
Evangile. 

Or,  ces  maximes  si  rigides,  si  austères  ;  cette  morale  si  pure,  si 
sublime  du  Dieu  sauveur;  ces  oracles  qui  devaient  canoniser  la 
pauvreté,  l'humiliation,  les  souffrances  ;  ces  anathèmes  qui  devaient 
retentir  contre  les  riches  et  les  richesses,  contre  les  grands  et  les 
grandeurs  de  la  terre  ;  Jésus-Christ  ne  les  prononce-t-il  pas  déjà 
par  sa  conduite  à  l'égard  de  Marie?  Et  que  peuvent-ils  attendre, 
que  des  malédictions,  ces  biens  du  monde  de  la  part  de  celui  qui 
les  juge  également  indignes  d'être  donnés  par  un  Dieu;  et  d'être 
donnés  à  la  mère  d'un  Dieu  ? 

Pourquoi  encore,  pourquoi  Dieu  n'ajoute-t-il  pas  les  autres  biens 
aux  biens  de  la  grâce?  Ecoutez,  âmes  affligées,  et  apprenez  que  le 
Dieu  qui  éprouve  ne  mérite  pas  moins  de  reconnaissance;  je  le  dis 
avec  saint  Augustin,  qu'il  en  mérite  encore  davantage  que  le  Dieu 
qui  console. 

Pourquoi,  avec  les  biens  de  la  grâce,  Dieu  ne  donne-t-il  pas  à 
Marie  les  autres  biens  ?  C'est  que  l'amour  d'un  Dieu  ne  consiste  pas 
tant  à  les  donner  qu'à  les  refuser.  En  effet,  dans  la  balance  du  sanc- 
tuaire, rien  n'est  plus  grand  que  la  vertu;  et  il  n'est  point  de  vertu 
aussi  grande  qu'une  vertu  abaissée  par  de  grandes  humiliations, 
éprouvée  par  de  grandes  disgrâces,  exercée  par  de  grandes  con- 
tradictions. Dieu  aime  donc  Marie,  il  l'aime  en  fils.  De  là  que  s'en- 
suit-il ?  Parce  qu'il  l'aime  en  fils,  pour  la  préserver  d'un  moment  de 
péché,  il  déploiera  toute  la  force  de  son  bras  ;  il  mettra  en  mouve- 
ment toute  sa  puissance  ;  il  prodiguera  tous  les  trésors  de  sa  sa- 
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gesse;  il  épuisera,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  toutes  les  richesses 
de  sa  grâce  ;  il  renversera  toutes  les  lois  qui  ont  remis  la  destinée 
des  enfans  entre  les  mains  du  père  ;  il  établira  pour  Marie  seule  un 
autre  plan,  un  nouvel  ordre  de  rédemption  et  de  justification.  Aussi 
parce  qu'il  l'aime  en  fils,  loin  de  faire  des  miracles  afin  de  la  relever, 
de  l'agrandir  aux  yeux  du  monde,  il  fera  des  miracles  pour  enve- 
lopper du  nuage  le  plus  épais  la  gloire  et  la  grandeur  de  Marie. 
Prenez  garde,  j'appelle  des  miracles,  contraindre  en  quelque  sorte 
ses  inclinations,  cacher  ses  sentimens,  voiler  son  amour;  j'appelle 
faire  des  miracles,  aller  contre  les  lois  de  sa  providence  à  l'égard 
des  élus. 

Or,  telle  est  sa  conduite  sur  Marie.  Placés  dans  un  ordre  de  gran- 
deur supérieure  à  toute  grandeur  mondaine,  les  saints  trouvent 
dans  la  vertu  plus  de  gloire  qu'ils  n'en  quittent  :  de  ses  justes,  le 
Dieu  du  ciel  en  fait  souvent  les  maîtres  de  la  terre  ;  sous  leur  main 
la  nature  soumise  et  docile  se  bouleverse,  elle  se  dérange,  elle  donne 
à  leurs  désirs  les  prodiges  qu'ils  demandent. 

Cependant,  cet  univers  qui  rend  hommage  au  serviteur,  à  l'es- 
clave, semble  ignorer  la  mère.  Elle  vit  obscure,  inconnue,  oubliée, 
sans  aucun  éclat  qui  attire  sur  elle  les  regards  des  hommes  :  Dieu  ne 
lui  donne  sur  la  terre  aucun  des  privilèges  de  la  maternité  divine. 
Je  me  trompe,  il  les  lui  donne  tous;  il  lui  en  donne  la  sainteté  :  et 
qu'est-ce  que  le  reste  ?  Des  succès,  des  prodiges,  du  pouvoir,  de 
l'autorité,  un  grand  nom  parmi  les  peuples  :  voilà  ce  que  Dieu 
donne  quand  il  aime  en  maître,  en  souverain;  voilà  ce  que  Dieu 
donne  quelquefois  quand  il  n'aime  pas.  Les  plus  grandes  épreuves, 
les  plus  grandes  disgrâces,  les  plus  grandes  humiliations,  l'occasion, 
la  matière  des  plus  grands  sacrifices  :  voilà  ce  que  Dieu  ne  donne 
que  quand  il  aime  en  fils  ou  quand  il  aime  en  père  ;  voilà  ce  que 
Dieu  ne  donne  que  quand  il  aime  de  la  manière  dont  il  aima 
Marie. 

Marie  sera  donc  plus  sainte  que  tous  les  saints  ;  et  afin  d'épurer, 
de  perfectionner,  de  porter  sa  sainteté  au  degré  le  plus  héroïque, 
afin  de  l'élever  par  la  vertu  autant  qu'elle  est  élevée  par  la  dignité, 
afin  qu'elle  soit  sainte  en  mère  de  Dieu,  en  mère  du  Dieu  de  sain- 
teté, Dieu  la  tiendra  dans  l'obscurité,  dans  les  souffrances.  Non,  il 
u'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse,  qui  sache  aimer  de  la  sorte  ;  il  n'y  a 
que  la  mère  d'un  Dieu  qui  mérite  d'être  l'objet  d'un  pareil  amour. 
Pour  aimer  Marie  d'un  amour  qui  fût  digne  d'un  Dieu  et  de  la 
mère  d'un  Dieu,  il  fallait  donc  que  Dieu  fît  consister  son  amour  à 
la  préserver  du  péché,  à  lui  donner  la  grâce,  et  à  ne  lui  donner  que 
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la  grâce,  à  remplir  ses  jours  de  vertus  et  de  croix,  à  lui  composer 
une  vie  également  sainte  et  pénible. 

Y  pensons-nous,  mes  chers  auditeurs?  l' avons-nous  jamais  com- 
pris, le  comprenons-nous  maintenant,  combien  Dieu  déteste  le  pé- 
ché ?  Et  si  nous  le  concevons,  pouvons-nous  ne  pas  trembler  sur 
cette  affreuse  opposition  de  sentimens  et  d'idées  que  le  mystère 
de  ce  jour  nous  fait  apercevoir  entre  Dieu  et  nous,  un  Dieu  qui, 
voulant  se  choisir  une  mère,  ne  peut  consentir  que  celle  qu'il  des- 
tine à  l'honneur  de  la  maternité  divine  soit  conçue  dans  le  péché; 
un  Dieu  qui,  voulant  aimer  toujours  sa  mère,  est  obligé  de  com- 
mencer par  la  préserver  du  péché;  un  Dieu  qui,  voulant  donner  à 
sa  mère  un  gage  de  son  amour,  ne  lui  en  donne  point  de  plus 
grande  marque  que  de  la  préserver  du  péché  ?  De  quel  œil  pen- 
sons-nous qu'il  regarde  dans  nous,  esclaves  rebelles  et  audacieux, 
ces  péchés  qui  ne  sont  point  commis  par  une  volonté  étrangère, 
mais  des  péchés  propres  et  personnels;  ces  péchés  qui  ne  sont 
point  des  péchés  d'origine  et  de  nécessité,  mais  des  péchés  de 
choix  et  de  volonté;  ces  péchés  qui  ne  sont  point  des  péchés  d'un 
moment,  mais  des  péchés  de  plusieurs  jours  et  de  plusieurs  an- 
nées ;  ces  péchés  qui  ne  sont  point  un  malheur  qu'on  pleure,  dont 
on  s'humilie,  mais  des  péchés  que  l'on  aime  et  dont  on  s'applau- 
dit? car  au  scandale  de  la  religion  et  à  la  honte  de  la  raison,  telle 
est  la  licence  de  ce  siècle  de  prévarication,  qu'aujourd'hui  le  pé- 
ché ne  fait  pas  en  quelque  sorte  le  plus  grand  crime  du  pécheur. 
On  pèche,  comment  pèche-t-on?  on  pèche  sans  crainte,  sans 
remords,  sans  scrupule;  on  pèche  avec  une  malheureuse  facilite 
qui  semble  dire  à  Dieu  que,  dans  les  péchés  qu'on  ne  commet 
pas,  il  ne  manque  que  l'occasion  de  les  commettre.  Qu'il  s'agisse 
d'assurer  sa  fortune  aux  dépens  de  son  salut,  de  satisfaire  l'attrait 
du  plaisir  en  résistant  à  l'attrait  de  la  grâce,  d'offenser  Dieu  pour 
ne  pas  offenser  les  hommes,  on  n'est  pas  longtemps  à  se  décider,  et 
on  décide  toujours  contre  Dieu;  on  ne  balance  point  à  commettre 
un  péché  agréable  ou  utile;  et,  par  la  promptitude  avec  laquelle 
le  cœur  se  déclare,  il  donne  lieu  de  douter  si,  pour  se  déterminer 
au  péché,  il  a  besoin  d'un  autre  attrait  que  de  l'attrait  du  péché 
même. 

On  pèche,  et  après  avoir  péché,  on  goûte  dans  une  paix  pro- 
fonde le  plaisir  de  son  péché;  toujours  tremblant,  toujours  timide 
sur  l'état  de  sa  fortune;  toujours  tranquille  sur  l'état  de  sa  con- 
science; au  moindre  présage  d'une  disgrâce,  d'uue  révolution  pro- 
pre à  déconcerter  les  projets,  les  espérances  de  la  cupidité,  quels 


DES  PRÉDICATEURS.  l5^ 

fantômes,  quels  songes  ne  se  forme-t-on  pas  ?  dans  quelles  rêveries 
sombres  et  chagrinantes  ne  se  plonge  pas  une  ame  mise  en  mou- 
vement par  l'intérêt  des  passions  ?  Une  ambition  trompée,  un  or- 
gueil humilié,  un  amour  trahi  ou  méprisé,  une  vengeance  manquée, 
une  intrigue  démasquée,  jette  dans  le  plus  affreux  désespoir.  N'a-t-on 
perdu  que  Dieu  et  sa  grâce?  on  est  bientôt  consolé;  souvent  on 
n'est  pas  assez  affligé  pour  avoir  besoin  de  se  consoler;  on  pèche 
et  on  veut  pécher  et  on  aime  à  pécher,  et  loin  de  fuir  le  péché  qui 
vient  nous  chercher,  nous  courons  pour  ainsi  dire  après  le  péché 
qui  nous  fuit.  Rien  qu'on  ne  fasse  pour  en  amener  les  occasions, 
pour  en  préparer  les  conjonctures,  pour  en  aplanir  les  voies;  rien 
qu'on  ne  fasse  pour  attendrir,  pour  amollir  son  cœur,  pour  rassu- 
rer et  enhardir  sa  conscience.  Ah!  il  semble  que  l'innocence  soit 
un  poids  funeste  qui  nous  pèse  !  On  dirait  que  nous  craignons,  que 
nous  rougissons  d'être  justes  trop  longtemps,  de  commencer  trop 
tard  à  devenir  pécheurs  ! 

On  pèche  et  on  s'obstine  dans  le  péché  ;  on  résiste  à  tous  les  mou- 
vemens  de  la  grâce;  on  s'endurcit  contre  tous  les  remords  de  la 
conscience,  peu  inquiet  de  mourir  dans  le  péché,  pourvu  qu'on  ait 
le  plaisir  d'y  vivre.  On  pèche  et  on  veut  n'être  pas  seul  à  pécher  ; 
en  tout  état,  en  toute  condition,  le  libertinage  débite  ses  maximes 
de  séduction;  l'irréligion  fait  entendre  ses  blasphèmes;  la  volupté 
répand  et  communique  son  poison  ;  le  crime  audacieux  insulte  à  la 
timide  piété  ;  la  mode,  la  coutume,  le  respect  humain  dégradent  et 
humilient  la  vertu;  et  comme  si  chaque  pécheur  voulait  faire  de 
son  péché  le  péché  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges,  on  pè- 
che, et  on  se  vante  de  son  péché,  on  se  glorifie  de  son  péché  ;  on 
se  fait  un  honneur  insensé  de  ne  rien  craindre,  de  ne  rien  espérer, 
de  ne  rougir  d'aucun  vice,  et  de  ne  redouter  aucune  vengeance. 
Hommes  follement  intrépides,  ils  comptent  pour  rien  d'être  pé- 
cheurs, s'ils  n'y  ajoutent  le  scandale  de  le  paraître;  si  à  la  témérité 
qui  attire  la  colère  du  ciel,  ils  ne  joignent  l'audace  insolente  de 
braver,  de  défier  sa  foudre. 

Or,  voulons-nous  ne  plus  ignorer  ce  que  Dieu  pense  de  ces  excès 
de  corruption  et  d'iniquité  ?  Souvenons-nous  que  ce  Dieu  saint  n'a 
pu  souffrir  dans  Marie  un  péché  d'un  moment  ;  un  péché  qu'elle 
n'aurait  point  commis,  qu'elle  n'aurait  point  aimé,  qu'elle  n'aurait 
point  voulu  par  elle-même,  aurait  livré  la  mère  d'un  Dieu  aux  ana- 
thèmes  d'un  Dieu  son  fils  ! 

Dans  quels  transports  de  colère,  dans  quelles  fureurs  de  haine  et 
de  malédiction  un  Dieu  juge,  un  Dieu  maître  déploiera-t-il  donc 
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ses  vengeances  sur  vous,  hommes  pécheurs,  qui,  peu  contens  de 
hlesser  sa  sainteté  par  les  péchés  que  vous  commettez,  lui  faites 
chaque  jour  de  nouveaux  outrages  par  votre  facilité  à  les  com- 
mettre; par  votre  tranquillité  après  les  avoir  commis;  par  votre 
aveuglement  à  en  aimer,  par  votre  empressement  à  en  rechercher 
les  occasions  ;  par  votre  persévérance  à  les  redoubler,  à  les  multi- 
plier; par  votre  impiété  à  en  étaler  les  scandales;  sur  vous,  hommes 
de  péché,  dont  les  maximes  ne  sont  que  des  enseignemens  de  pé- 
ché ;  les  discours,  que  des  leçons  de  péché,  les  actions,  que  des 
exemples  de  péché.  (Le  P.  de  Neuville,  sur  la  Conception  de  la 
sainte  Kierge.) 

La  conduite  et  l'exemple  de  Marie,  conçue  sans  péché,  nous  apprennent  à 
condamner  le  pécheur  et  les  excuses  du  péché. 

La  grâce  que  Marie  reçut  au  moment  de  sa  Conception,  fut  une 
grâce  qui,  en  la  préservant  du  péché,  la  préserva  de  l'attrait  qui 
nous  porte  vers  le  péché.  A  cette  première  grâce  succédèrent  dans 
toute  la  suite  de  sa  vie  des  grâces  de  choix  et  de  prédilection  ;  des 
grâces  qui,  en  se  multipliant  elles-mêmes,  multiplièrent  de  jour  en 
jour  ses  vertus  et  ses  mérites.  Notre  régénération  en  Jésus-Christ, 
quoique  parfaite  dans  la  plénitude  de  l'adoption  et  de  la  réconci- 
liation, ne  nous  donne  ni  tant  de  forces  ni  tant  de  secours.  Nous 
sommes  faibles,  et  les  grâces  sont  moins  abondantes  :  dans  cette 
inégalité  de  situation  et  de  condition,  nous  prétendons  trouver  de 
quoi  diminuer  le  prix  des  vertus  de  Marie,  et  de  quoi  justifier  nos 
péchés;  et  moi  je  soutiens  qu'il  y  a  entre  Marie  et  nous  une  autre 
différence  qui  nous  condamne  et  qui  nous  condamnera  toujours, 
malgré  cette  différence  de  secours  et  de  grâces;  j'entends  une  dif- 
férence de  conduite  :  je  prétends  que  si  nous  tenions  la  même  con- 
duite que  Marie,  nous  aurions  et  des  grâces  assez  fortes  pour  n'être 
point  pécheurs,  et  des  grâces  assez  abondantes  pour  devenir  de 
grands  saints.  Avec  la  vigilance  et  les  précautions  de  Marie,  notre 
grâce  serait  assez  forte  pour  éviter  le  péché  :  avec  le  courage  et  la 
fidélité  de  Marie,  notre  grâce  deviendrait  assez  abondante  pour 
nous  élever  aux  plus  grandes  vertus. 

i°  Lorsque  j'avance  qu'avec  la  vigilance  et  les  précautions  de 
Marie,  la  grâce  de  notre  état  serait  assez  forte  pour  nous  défendre 
contre  la  cupidité,  je  n'ignore  pas  ce  que  la  foi  nous  apprend  des 
plaies  profondes  que  le  péché  d'un  seul  homme  a  faites  à  tous  les 
hommes  :  je  reconnais  avec  saint  Paul  que  par  le  vice  de  son  ori- 
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gine,  l'homme  est  si  corrompu,  qu'il  ne  peut  trouver  la  vertu  qu'en 
sortant  hors  de  lui-même.  Tels  que  ces  palais  superbes  qui  ont  enfin 
succombé  sous  le  poids  des  ans  et  des  siècles,  et  dont  les  débris  et 
les  ruines  qui  retiennent  quelque  chose  de  noble  et  d'auguste,  par- 
lent encore  de  leur  splendeur  antique  et  de  leur  première  majesté; 
l'homme  conserve  à  peine  quelques  vestiges  de  sa  grandeur  passée. 
Mais  quels  vestiges  !  et  que  ce  qu'il  est  ressemble  peu  à  ce  qu'il  fut! 
Une  raison  plongée  dans  d'épaisses  ténèbres;  du  sein  des  nuages 
qui  l'enveloppent,  ne  jetant  que  des  lueurs  sombres  et  fugitives,  des 
lumières  stériles  et  inefficaces  qui  font  entrevoir  quelquefois  la 
vertu,  et  qui  ne  la  persuadent  pas,  qui  en  donne  une  connaissance 
légère,  sans  en  donner  l'amour  ;  un  goût  de  l'ordre  et  de  la  droiture 
primitive  si  faible  et  si  puissamment  combattu,  qu'il  sert  plutôt  à 
nous  rendre  malheureux  dans  le  crime  que  nous  commettons,  qu'à 
nous  empêcher  de  le  commettre  :  et  avec  si  peu  d'attraits  pour  le 
bien,  et  un  penchant  si  violent  pour  le  mal  ;  des  passions  rebelles  et 
indociles,  quelquefois  vaincues,  jamais  domptées,  ^leur  feu  conta- 
gieux ne  s'éteint  que  dans  le  tombeau  ;  et  dans  lame  la  plus  pure 
et  la  plus  chaste,  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  allumer  un  in- 
cendie funeste,  qui,  du  plus  grand  saint,  fera  tout  à  coup  un  grand 
pécheur.  Des  passions  si  douces  et  si  chères  à  notre  cœur  ;  le  lan- 
gage de  leur  séduction  est  si  flatteur;  c'est  un  prestige  qui  enchante; 
un  sommeil  qui  coule,  qui  s'insinue,  qui  endort  la  raison  par  l'ai- 
mable imposture  de  mille  songes  agréables;  un  charme  qui  suspend 
et  qui  lie  la  réflexion  ;  un  bandeau  qui  cache  le  précipice  ;  la  route 
est  riante  et  spacieuse;  on  ne  voit  que  les  fleurs  dont  elle  est  par- 
semée; on  est  trompé,  on  veut  l'être;  la  vérité  nous  fuit,  et  nous  la 
fuyons;  loin  d'avoir  le  courage  de  résister,  nous  n'avons  pas  la  force 
d'en  former  le  projet;  nous  craignons  plus  de  vaincre  que  d'être 
vaincus];  et  dans  cet  état  de  faiblesse  et  de  langueur;  dans  cet  état  de 
misère  et  de  corruption  dans  cet  état  où  je  suis  à  peine  un  homme, 
on  me  fait  un  crime  d'être  pécheur,  on  m'ordonne  d'être  saint. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  on  veut  que  vous  le  soyez,  et  si  vous 
ne  l'êtes  pas,  pour  vous  condamner  et  vous  obliger  de  vous 
condamner  vous-mêmes,  il  suffira  de  vous  opposer  l'exemple  de 
Marie.  Il  est  vrai  que,  renfermée  dans  un  ordre  et  dans  une  écono- 
mie spéciale  de  grâce  et  de  prédestination,  cette  Yierge  incompa- 
rable ne  connut  point  les  erreurs  qui  nous  jouent;  ces  songes  qui 
nous  égarent  ;  ces  ennuis  qui  nous  abattent  ;  ces  difficultés  qui  nous 
rebutent  ;  ces  désirs  de  la  cupidité  qui  nous  inquiètent  et  qui*nous 
troublent}  ces  tempêtes  qui  nous  agitent  et  qui  nous  font  chan- 
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celer;  ces  orages  soudains  et  violens  qui  ébranlent  souvent  jus- 
qu'aux colonnes  du  ciel  et  qui  déracinent  jusqu'aux  cèdres  du  Li- 
ban. Marie  ne  connut  ni  les  nuages  de  notre  raison,  ni  la  fougue  de 
nos  cupidités  ;  en  sorte  que,  selon  la  belle  remarque  de  Richard  de 
Saint- Victor,  si  la  gloire  de  nos  justes  consiste  à  n'être  pas  vaincus 
par  leurs  passions,  la  gloire  de  Marie  consiste  en  ce  qu'elle  n'en  eut 
point  à  combattre  et  à  vaincre:  Cœteris  sanctis  rkagnificumfi.it 
non  expugnaH,  Mariœ  non  impugnari. 

Mais  appliquez-vous,  chrétiens;  c'est  cette  différence  même;  cette 
supériorité  infinie  de  secours  et  de  grâces  qui  rend  l'exemple  de 
Marie  plus  propre  à  confondre  les  vains  prétextes  de  faiblesses  qui 
nous  rassurent  trop  souvent  et  nous  tranquillisent  dans  notre  pé- 
ché ;  car  dans  cette  abondance  et  cette  plénitude  de  grâces  qui  dis- 
tingue Marie,  quelle  est  sa  conduite  ?  Yoici,  mes  chers  auditeurs,  le 
modèle  que  nous  ne  pouvons  assez  étudier  !  Marie  n'a  rien  de  notre 
misère  et  de  notre  corruption,  et  elle  emploie  toutes  les  attentions 
et  toutes  les  précautions  que  notre  fragilité  ne  nous  rend  que  trop 
nécessaires.  Cette  vertu  supérieure  aux  plus  grands  dangers  re- 
doute les  moindres  périls;  ce  cœur  si  souple,  si  docile,  qui  pour 
s'ouvrir  et  pour  se  fermer,  pour  se  donner  et  pour  se  refuser,  at- 
tend dans  la  paix  et  le  silence  les  ordres  d'une  raison  que  dirige 
l'esprit  de  lumière  et  de  sagesse  :  ce  cœur  que  les  attraits  les  plus 
puissans  et  les  plus  impérieux  ne  séduiraient  pas,  ne  se  croit  en  sû- 
reté que  par  la  fuite  des  objets  les  moins  séducteurs.  Suivez  Marie, 
vous  trouverez  que  ses  pas  ne  sortirent  jamais  des  voies  de  l'humble 
défiance.  Le  temple  prête  son  ombre  à  sa  vertu  naissante  :  ce  monde 
qu'elle  ne  connaît  pas  encore,  elle  le  craint  déjà  :  pour  se  mettre 
dans  l'heureuse  nécessité  de  l'ignorer  et  d'en  être  ignorée,  sa  fer- 
veur, hardie  à  lui  ouvrir  des  routes  nouvelles,  prend  avec  Dieu  des 
engagemens  jusqu'alors  inconnus  dans  Israël;  la  victime  est  im- 
molée sur  l'autel  avant  qu'elle  ait  atteint  l'âge  de  paraître  dans  le 
sanctuaire.  Dans  cet  heureux  asile  la  prière  et  le  travail  partagent 
tous  ses  momens,  la  retraite  cache  et  conserve  toutes  ses  vertus. 
Arrachée  à  sa  chère  solitude,  elle  n'est  pas  moins  solitaire.  Accou- 
tumée à  ne  voir  que  Dieu,  à  n'être  vue  que  de  Dieu,  la  présence 
d'un  ange  la  remplit  de  trouble  et  d'alarmes.  Devenue  la  mère  d'un 
Dieu,  si  elle  se  montre  au  monde,  ce  n'est  qu'en  marchant  sur  les 
vestiges  de  Jésus  ;  et  elle  n'y  paraît  que  pour  disparaître  aussitôt  ; 
sa  tendresse  n'obtient  que  des  instans  rapides;  sa  timide  modestie 
dispose  des  jours  et  des  années;  et  de  toutes  les  vertus  de  Marie, 
presque  la  seule  qui  nous  soit  marquée  dans  l'Evangile,  c'est  celle 
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qui,  tenant  toutes  les  autres  ensevelies  dans  l'obscurité,  les  dérobe 
également  et  aux  éloges  et  à  la  séduction  du  monde. 

Or,  sur  cela  voici  comme  je  raisonne  et  sur  quoi  je  prétends  que 
la  conduite  de  Marie  réfute  pleinement  les  vaines  subtilités  de  notre 
amour-propre.  Fuite  du  monde,  pénitence  austère,  travail  continuel, 
prière  fervente,  retraite  et  solitude  profonde  ;  tant  de  vigilance,  tant 
de  soins  et  d'attentions  paraissent  dans  l'état  de  Marie  des  précautions 
plus  sages  que  nécessaires  ;  mais  elles  nous  serviraient  infiniment 
dans  notre  état  sans  tout  cela.  Marie  pouvait  être  sainte,  je  le  veux; 
mais  avec  cela  nous  pourrions  être  et  nous  serions  des  saints;  car 
parlons-nous  aujourd'hui  comme  Dieu  nous  parlera  ;  jugeons-nous 
comme  Dieu  nous  jugera  ;  d'où  viennent  ces  égaremens  funestes 
qui  nous  emportent  tous  les  jours  au-delà  des  bornes  de  la  religion 
et  de  la  raison,  ces  chutes  déplorables  qui  nous  perdent  devant 
Dieu  et  quelquefois  devant  le  monde?  de  notre  faiblesse,  j'en  con- 
viens; je  demande  seulement  de  quelle  faiblesse?  est-ce  d'une  fai- 
blesse humble,  modeste  et  timide,  qui  ne  s'expose  point  aux  dangers 
qu'elle  peut  fuir,  et  qui  ne  compte  que  sur  Dieu  pour  se  soutenir 
dans  les  périls  qu'elle  ne  peut  éviter  ?  Est-ce  d'une  faiblesse  sage  et 
circonspecte,  appliquée  à  s'observer,  à  mesurer  ses  démarches,  à 
veiller  sans  cesse  sur  un  cœur  dont  elle  connaît  la  pente  volage  et 
la  fragilité  ?  Est-ce  d'une  faiblesse  prudente  et  craintive  qui,  afin  de 
prévenir  le  ravage  des  passions  coupables,  ne  se  livre  qu'avec,  ré- 
serve au  penchant  des  affections  les  plus  innocentes  ?  Est-ce  d'une 
faiblesse  docile  qui,  dans  les  lumières  d' autrui,  cherche  un  guide 
éclairé  pour  la  sauver  des  prestiges  de  l'amour-propre  ?  d'une  fai- 
blesse empressée  à  solliciter  les  grâces  de  Jésus-Christ;  fervente 
aies  demander,  attentive  à  en  profiter;  prompte,  courageuse  et  fi- 
dèle à  les  suivre  ?  Ah  !  sans  entreprendre  de  sonder  l'abîme  et  la 
profondeur  des  voies  du  Seigneur,  je  le  soutiens,  tout  faible,  tout 
fragile  qu'il  est,  quelque  féconde  que  soit  en  tempêtes  et  en  écueils 
la  mer  qui  le  porte,  il  ne  fera  point  naufrage,  le  vaisseau  guidé  par 
l'esprit  de  l'humble  défiance  et  de  la  sage  précaution;  fallût-il  un 
miracle  pour  l'arracher  aux  vents  et  aux  flots,  Dieu  le  fera.  Et  le 
plus  grand  des  miracles,  le  prodige  le  plus  singulier  serait  de  voir 
périr  une  ame  qui  craint  tout  d'elle-même,  et  qui  espère  tout  de 
Dieu  !  Mais  une  faiblesse  aveugle  et  imprudente  qui  a  tout  à  crain- 
dre et  qui  ne  craint  rien  ;  mais  une  faiblesse  indiscrète  et  témé- 
raire qui  se  jette  dans  toutes  les  occasions,  qui  se  présente  à  toutes 
les  tentations,  qui  court  à  tous  les  pièges,  qui  se  précipite  dans 
tous  les  dangers  ;  mais  une  faiblesse  indolente  qui,  au  lieu  de  cher- 
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cher  le  secours  du  Ciel,  se  contente  de  l'attendre,  et  qui  se  flatte 
de  l'obtenir  sans  le  demander  ;  mais  une  faiblesse  superbe  et  pré- 
somptueuse qui  ose  tracer  à  l'Esprit  saint  la  route  qu'il  doit  suivre, 
qui  prétend  l'assujettir  à  ses  momens  et  à  ses  caprices,  le  propor- 
tionner à  tous  les  nouveaux  besoins  qu'elle  se  fait  chaque  jour  ; 
mais  une  faiblesse  trompeuse  et  hypocrite  qu'on  ne  connaît  point 
lorsqu'il  s'agit  de  s'exposer  à  l'occasion  du  péché,  de  s'engager,  de 
demeurer  dans  l'occasion  du  péché;  qu'on  ne  connaît  que  lorsqu'il 
s'agit  d'excuser  son  péché,  de  pallier,  de  diminuer  son  péché  ;  une 
faiblesse  qui  n'est  faiblesse  que  lorsqu'il  faut  résister  aux  passions, 
et  qui  se  change  en  force,  en  intrépidité,  pour  résister  à  la  grâce; 
voilà  la  faiblesse  qui  périt  et  qui  ne  peut  manquer  de  périr  !  La  fai- 
blesse qui  périt,  puisque  l'Esprit  saint  nous  avertit]  que  celui  qui 
aime  le  danger  y  succombera,  que  celui  qui  cherche  sa  perte  la 
trouvera  :  Qui  amat  periculum  in  Mo  peribit l  ;  la  faiblesse  qui  ne 
peut  manquer  de  périr,  puisqu'il  serait  contre  l'ordre  de  la  justicej 
de  la  sagesse  de  Dieu,  de  régler  la  distribution  de  sa  grâce  sur  les 
caprices,  sur  les  bizarreries,  sur  les  déréglemens  de  l'esprit  humain. 
Qu'est-ce  donc  qui  nous  perd  ?  Concevons-le,  chrétiens,  et  ne  l'ou- 
blions jamais.  Qu'est-ce  qui  nous  perd?  c est  moins  notre  fai- 
blesse que  notre  orgueil  et  notre  présomption,  que  notre  mollesse 
et  notre  indolence.  Qu'est-ce  qui  nous  perd  ?  c'est  notre  faiblesse  ; 
mais  c'est  moins  la  faiblesse  qui  est  le  malheur  de  notre  naissance, 
que  la  faiblesse  qui  est  l'ouvrage  de  notre  témérité.  Qu'est-ce  qui 
nous  perd  ?  c'est  notre  cœur  ;  ce  n'est  point  tant  le  cœur  que  nous 
avons  reçu,  que  le  cœur  que  chacun  de  nous  se  fait  par  son  impru- 
dente facilité  à  suivre  le  premier  attrait  des  passions. 

Abus  donc,  illusion  de  prétendre  que  nous  ne  sommes  pécheurs 
que  parce  que  nous  naissons  dans  un  état  de  misère  et  de  péché. 
Notre  origine  serait  toute  pure,  toute  sainte,  qu'avec  une  pareille 
conduite  nous  ne  serions  pas  justes.  Le  premier  homme  n'avait-il 
pas  été  créé  dans  cet  état  d'innocence  et  de  félicité  que  nous  re- 
grettons ?  Aussi  téméraire  que  nous,  sa  témérité  le  rendit  pécheur 
comme  nous,  et  nous  rendit  pécheurs  avec  lui.  Je  vais  plus  avant, 
je  ne  crains  pas  de  l'ajouter,  Marie,  oui,  Marie  elle-même,  si  elle 
avait  marché  dans  nos  sentiers,  n'aurait  été  d'abord  plus  heureuse 
que  pour  être  ensuite  plus  coupable.  Je  m'explique.  Marie,  en  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu,  reçut  la  grâce  la  plus  abondante.  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas  ;  sur  quelle  grâce  en  particulier  roula  tout  le 

*  Eccle».,  ui,  27» 


DES   PREDICATEURS.  l6'3 

plan  de  sa  prédestination  ?  sur  une  grâce  de  fuite  et  d'éloignement, 
sur  une  grâce  de  vigilance  et  de  précaution. 

Grâce  de  vigilance  et  de  précaution,  qui  est  la  grâce  ordinaire,  la 
grâce  commune  et  universelle;  elles  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense 
les  grâces  de  triomphe,  parce  qu'il  est  rare  que  nous  soyons  cher- 
chés par  d'aulres  périls  que  par  les  périls  que  nous  cherchons  ou 
que  nous  pouvons  éviter. 

Grâce  puissante,  et,  pour  ainsi  dire,  sûre  de  son  succès;  elle  ne 
trouve  pas  tant  d'obstacles,  puisqu'il  n'est  point  d'ame  à  qui  il  n'en 
coûte  moins  de  fuir  que  de  résister  :  grâce  la  plus  digne  de  la  sa- 
gesse qui  préside  à  l'ouvrage  de  notre  salut,  puisque  ce  serait  en 
quelque  sorte  prodiguer  la  grâce  de  vaincre,que  de  l'offrir  lorsqu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  combattre,  ou  que  de  la  donner  toujours  à 
celui  qui  devrait  éviter  ce  combat  :  grâce  la  plus  proportionnée  à 
notre  état,  la  plus  convenable  à  notre  état  ;  état  de  misère  et  de  fra- 
gilité ;  état  d'abaissement  et  de  dépendance!;  état  dans  lequel  le  Dieu 
réparateur  se  propose  non-seulement  d'expier,  d'effacer  le  péché, 
mais  de  tarir,  de  dessécher  cette  source  empoisonnée  de  l'orgueil 
humain,  d'où  ont  coulé  tous  les  péchés;  grâce  convenable  à  tout 
état,  nécessaire  dans  tout  état,  parce  que  Dieu  ne  placera  point 
l'homme  dans  un  état  dont  la  grâce  serve  à  nourrir,  à  fomenter  la 
vanité,  à  favoriser  l'inaction  et  la  molle  sécurité,  à  enhardir  l'im- 
prudence et  la  témérité  :  grâce  avec  laquelle  l'homme  le  plus  faible 
sera  toujours  assez  fort;  grâce  que  l'homme  le  plus  fort  ne  peut  mé- 
priser sans  devenir  trop  faible,  parce  qu'il  est  [également  digne  de 
Dieu  de  soutenir  dans  les  occasions  l'humilité  craintive  qui  les  fuit, 
et  d'abandonner  la  folle  présomption  qui  les  cherche. 

Par  conséquent,  que  fut-elle  cette  grâce  signalée  de  Marie,  dont 
nous  aimons  à  nous  former  des  idées  propres  à  nous  rassurer  con- 
tre l'autorité,  contre  la  décision  de  ses  exemples?  Je  l'ai  dit,  je  le 
répète  ;  dans  son  principe,  dans  son  origine,  elle  fut  surtout  une 
grâce  d'éloignement  et  de  séparation;  une  grâce  de  vigilance  et  de 
précaution;  par  conséquent  encore,  qu'est-ce  qui  sanctifia  Marie? 
Ce  fut  sans  doute  la  force  de  la  grâce,  mais  ce  ne  fut  pas  unique- 
ment la  grâce,  sans  son  attention  à  ne  point  affaiblir  la  grâce,  à  ne 
point  risquer,  à  ne  point  exposer  la  grâce  ;  de  là  entre  Marie  et  nous 
que  de  différences  qui  renversent  nos  raisonnemens  sur  la  diffé- 
rence de  secours  et  de  grâces  ! 

Marie  s'est  conservée  dans  la  fleur  de  l'innocence  et  de  la  justice, 
parce  qu'elle  n'a  point  abusé  du  bonheur  de  son  état,  parce  qu'elle 
n'a  point  trop  compté  sur  l'élévation,  sur  la  grâce  de  son  état  ;  en- 
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traînes  par  nos  passions,  nous  courons  de  désordres  en  désordres, 
parce  que  nous  allons  au  delà  de  la  grâce  de  notre  état,  parce  que 
nous  ne  réglons  pas  notre  conduite  sur  l'avilissement,  sur  la  dégra- 
dation de  notre  état. 

Marie  a  été  sainte  et  le  modèle  des  saints,  parce  que,  dans  la  plé- 
nitude des  grâces  les  plus  puissantes,  elle  n'a  négligé  aucune  des 
précautions  que  demande  la  vertu  la  plus  fragile,  parce  qu'elle  a 
vécu  comme  si  elle  avait  été  placée  dans  notre  état  ;  nous  sommes 
pécheurs  et  de  très-grands  pécheurs,  parce  que  nous  vivons  comme 
si  nous  étions  placés  dans  un  état  aussi  heureux  que  celui  de  Marie, 
parce  que  dans  le  centre  de  la  faiblesse  nous  nous  exposons  à  des 
dangers  auxquels  succomberait  la  vertu  la  plus  solide,  la  plus 
éprouvée. 

S'être  tenue  sans  cesse  en  garde  contre  les  égaremens  de  notre 
présomption,  quoiqu'elle  fût  exempte  des  faiblesses  de  notre  cœur, 
voilà  ce  que  je  regarde  dans  Marie  comme  le  chef-d'œuvre,  le  pro- 
dige, le  miracle  de  sa  sainteté  ;  être  faibles,  savoir  que  nous  le  som- 
mes, et  ne  prendre  aucune  mesure,  et  ne  garder  aucun  ménage- 
ment, après  cela  gémir  de  notre  faiblesse,  prétendre  nous  excuser 
sur  notre  faiblesse,  voilà  ce  que  j'appelle  le  comble,  l'excès,  l'abo- 
mination de  notre  péché. 

En  effet,  se  plaindre  des  dangers  de  son  état,  de  sa  condition, 
et  se  jeter  dans  mille  projets,  dans  mille  affaires,  dans  mille  em- 
barras, dans  mille  intrigues  qui  ne  sont  point  de  son  état  et  de  sa 
condition  ;  se  plaindre  des  périls  qu'on  porte  au-dedans  de  soi ,  se 
précipiter  dans  des  périls  étrangers,  en  se  livrant  sans  bornes, 
sans  mesure,  au  monde  le  plus  corrompu  et  aux  objets  du  monde 
les  plus  corrupteurs;  se  plaindre  des  tentations  qui  viennent  nous 
chercher  jusque  dans  la  retraite  la  plus  solitaire,  jusque  dans  les 
momens  du  recueillement  le  plus  profond ,  et  chercher  des  tenta- 
tions nouvelles  en  se  plaçant  soi-même  dans  les  emplois  les  plus 
délicats,  dans  les  circonstances  les  plus  dangereuses,  dans  les  occa- 
sions les  plus  critiques;  se  plaindre  de  ce  qu'on  a  un  cœur  trop  vif 
et  trop  tendre,  trop  facile  et  trop  complaisant,  pour  qui  tout  serait 
à  redouter  quand  il  n'aurait  à  craindre  que  lui-même,  et  l'offrir  à 
tout  ce  que  la  scène  du  monde  a  de  plus  flatteur,  à  tout  ce  que  les 
plaisirs  ont  de  plus  contagieux,  à  tout  ce  que  l'ivresse  des  délices 
et  de  la  volupté  a  de  plus  capable  d'amollir  et  d'entraîner,  n'est-ce 
pas  dans  un  seul  péché  offenser  Dieu  tout  à  la  fois  et  par  l'impru- 
dence à  s'y  exposer,  et  par  la  facilité  à  le  commettre,  et  par  l'au- 
dace sacrilège  à  l'excuser? 
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Non,  mes  chers  auditeurs,  non,  ce  n'est  point  à  vous  qu'il  peut 
être  permis  de  se  plaindre  de  son  cœur  et  de  ses  passions.  A  qui 
donc?  voulez-vous  le  savoir?  c'est  à  ces  solitaires  qui,  portés  sur 
les  ailes  de  la  foi,  coururent  dès  leurs  jeunes  ans  chercher  dans  le 
désert  un  asile  inaccessible  à  la  contagion  du  siècle;  c'est  à  ces 
héros  de  la  pénitence  évangélique,  qui  voient  la  cupidité  tant  de 
fois  vaincue,  jamais  détruite,  subsister  au  milieu  des  ruines  de  ce 
corps  de  péché,  les  suivre  dans  leurs  antres,  dans  leurs  cavernes 
sauvages,  venir  troubler  le  silence  de  leurs  bois  et  de  leurs  forêts; 
ah!  que  j'entende  un  apôtre,  un  Paul,  courbé  sous  le  poids  de  ses 
travaux,  épuisé  par  les  fatigues  d'un  pénible  ministère,  que  je  l'en- 
tende s'écrier  :  Malheureux  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  moi- 
même  ?  quand  s'éteindra  dans  mes  veines  ce  feu  de  la  cupidité  qui, 
se  rallumant  tout  à  coup,  renaît  continuellement  de  ses  cendres? 
Cuis  me  liberabit1  ?  Que  je  voie  sous  cette  roche  aride  un  Jérôme 
se  consumer  en  efforts  pour  arrêter  les  saillies ,  pour  réprimer  la 
fougue  d'une  imagination  séditieuse,  qui  au  fond  de  son  désert  lui 
apporte  Rome  tout  entière;  à  ce  spectacle  je  me  tais,  je  gémis,  je 
mêle  mes  larmes  avec  les  pleurs  qu'il  répand,  je  respecte  sa  dou- 
leur, j'admire  son  courage,  je  tremble  sur  moi-même!  Mais  vous, 
hommes  de  mollesse  et  d'oisiveté,  hommes  de  fêtes  et  de  spectacles, 
hommes  de  plaisirs  et  d'amusemens,  hommes  de  sommeil  et  de 
jeu,  hommes  de  tumulte  et  de  dissipation,  vous  qui  travaillez  cha- 
que jour  à  vous  faire  une  nouvelle  cupidité,  à  vous  donner  plus  de 
passions  que  vous  n'en  avez  reçu,  vous  osez  vous  plaindre  de  votre 
faiblesse!  Encore  une  fois,  je  ne  sais  lequel  est  votre  plus  grand 
crime ,  ou  les  péchés  que  vous  commettez ,  ou  le  péché  de  l'auda- 
cieuse imposture  par  lequel  vous  prétendez  les  excuser;  ce  que  je 
sais,  c'est  que,  condamnés  par  un  exemple  illustre,  vous  serez  for- 
cés d'avouer  qu'avec  la  vigilance  et  les  précautions  de  Marie ,  les 
grâces  que  Dieu  nous  donne  seraient  assez  fortes  pour  nous  défen- 
dre contre  le  péché.  J'ajoute  qu'avec  le  courage  et  la  fidélité  de 
Marie ,  les  grâces  'que  Dieu  nous  donne  seraient  assez  abondantes 
pour  nous  élever  aux  plus  grandes  vertus.  Je  finis  en  deux  mots. 

Bien  différente  de  ces  âmes  molles  et  indolentes ,  qui  craignent 
toujours  d'en  faire  trop,  et  qui  ne  craignent  jamais  de  n'en  pas  faire 
assez,  Marie  ne  met  point  de  bornes  à  sa  ferveur,  et  par  là  elle 
mérite  que  Dieu  ne  mette  point  de  bornes  à  ses  grâces.  Etudiez 
Marie,  dit  saint  Ambroise,  dans  Marie  seule  vous  trouverez  et 

'  Ad  Rom.,  vu,  2. 
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toutes  les  vertus  et  toutes  les  victoires  de  tous  les  saints.  Humilité 
qui  lui  cache  et  son  mérite  et  sa  gloire  ;  Marie  ne  se  souvient  plus 
quelle  est  fille  de  tant  de  rois  ;  elle  ne  pense  point  qu'elle  est  mère 
d  un  Dieu.  Je  me  trompe,  elle  ne  l'ignore  que  lorsqu'il  s'agit  de 
partager  les  honneurs  de  son  fils  ;  elle  ne  l'ignore  point  lorsque 
l'occasion  se  présente  de  partager  ses  opprobres  et  ses  humiliations; 
lorsqu'il  instruit  les  peuples,  lorsqu'il  remplit  la  Judée  du  bruit  de 
ses  miracles,  lorsqu'il  entre  triomphant  dans  Jérusalem,  Jésus 
paraît  seul  ;  vous  diriez  que  sa  mère  le  fuit  ;  il  la  retrouvera  au  Cal- 
vaire :  l'humilité  de  Marie  ne  lui  permet  ni  de  se  livrer  au  spectacle 
trop  flatteur  d'un  fils  dans  l'éclat  et  dans  la  gloire ,  ni  de  se  refuser 
au  spectacle  douloureux  d'un  fils  dans  l'abaissement  et  dans  la  dis- 
grâce. 

Amour  de  la  pudeur,  qui  avant  la  naissance  de  Jésus  -  Christ 
donne  au  monde  étonné  le  premier  exemple  de  cette  pureté  angé- 
lique  dont  ce  Dieu  sauveur  venait  donner  les  premières  leçons. 

Courage  héroïque,  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  les  occasions 
les  plus  propres  à  faire  trembler  et  pâlir  la  vertu  la  plus  intrépide  ! 
Que  fut  Marie  sur  la  terre,  qu'une  victime  toujours  mourante  et 
qui  semble  ne  prolonger  ses  jours  que  pour  prolonger  la  durée  de 
ses  peines?  Une  plaie  n'est  pas  encore  fermée  lorsqu'elle  reçoit  une 
blessure  nouvelle  et  plus  profonde;  à  peine  elle  a  quitté  l'autel,  on 
l'y  rappelle  pour  un  autre  sacrifice  :  je  ne  parle  point  des  soupçons 
qui  parurent  faire  à  sa  gloire  un  mortel  outrage  ;  Marie  ne  souffre 
point  quand  elle  est  seule  à  souffrir.  Mais  son  fils  et  son  Dieu, 
naissant  dans  lindigence  et  dans  les  pleurs,  condamné  à  chercher 
un  asile  dans  une  terre  étrangère,  ne  trouvant  dans  son  ingrate  et 
perfide  patrie  que  des  rebuts  et  des  persécutions,  enfin  expirant 
sur  la  croix;  Marie  appelée  à  recevoir  les  derniers  soupirs  de  ce 
Dieu  mourant,  avoir  couler  la  dernière  goutte  de  son  sang,  quelle 
situation,  grand  Dieu!  oserais-je  le  dire?  Si  l'on  pouvait  oublier 
la  profondeur  des  mystères  de  l'Homme-Dieu,  ne  semblerait-il  pas 
que  vous  exigez  de  la  mère  presque  autant  que  du  fils  ?  Vous  vou- 
lez de  Jésus  son  sang  et  sa  vie;  vous  voulez  que  Marie,  témoin 
d'une  scène  si  tragique,  survive  à  son  fils  et  à  sa  douleur!  Et  cepen- 
dant, plongée,  ainsi  que  l'avait  prédit  le  prophète,  dans  cet  océan 
de  tristesse  et  d'ennuis,  soumise  et  fidèle,  sans  plaintes,  sans  mur- 
mures, Marie  boit  jusqu'à  la  lie  de  ce  calice  d'amertume;  elle  passe 
continuellement  d'une  vertu  à  une  autre  vertu ,  d'un  sacrifice  à  un 
autre  sacrifice  :  elle  donne  tout  ce  qu'on  lui  demande  ;  elle  prévient 
tout  ce  qu'on  peut  lui  demander. 
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Serons-nous  surpris ,  mes  chers  auditeurs ,  que  la  grâce  se  ré- 
pande sans  mesure  dans  un  cœur  qui  la  reçoit  avec  tant  de  fidélité, 
et  qui  s'ouvre  si  pleinement  à  la  grâce  ?  Nous  devrions  letre ,  si 
Dieu  refusait  quelque  chose  à  lame  pure  qui  ne  lui  refuse  rien. 

Telles  sont,  par  rapport  à  toutes  les  âmes,  les  voies  de  l'esprit 
sanctificateur.  Il  y  a  des  grâces  qui  préviennent  notre  fidélité  et 
des  grâces  qui  la  suivent ,  des  grâces  qui  la  produisent  et  des  grâ- 
ces qu'elle  obtient,  des  grâces  qui  en  sont  le  principe  et  des  grâces 
qui  sont  destinées  à  en  être  la  récompense.  Dieu  fait  le  premier 
pas;  il  continue  à  nous  soutenir,  à  nous  exciter  par  sa  grâce;  mais 
il  ne  la  donne  avec  abondance  qu'à  proportion  qu'il  reçoit,  et  il  ne 
se  communique  sans  réserve  qu'aux  âmes  qui  se  livrent  sans  res- 
triction et  sans  partage;  mais  qu'arrive-t-il  ?  On  donne  son  cœur, 
on  ne  le  donne  qu'à  demi;  on  veut  et  l'on  se  flatte  de  vouloir  suivre 
Jésus-Christ;  mais  on  ne  veut  ni  quitter  le  monde,  ni  en  être  quitté. 
De  là  tant  d'égards ,  de  ménagemens ,  de  complaisances ,  d'atten- 
tions aux  prétendues  bienséances;  de  là  tant  de  maximes  de  fausse 
sagesse  et  de  raison  profane ,  qui  ne  mettent  au  nombre  des  vertus 
qui  plaisent  à  Dieu  que  celles  qui  ne  déplaisent  pas  au  monde. 

On  a  de  la  piété ,  ou  on  se  flatte  d'en  avoir;  mais  en  se  donnant 
à  Dieu  on  n'a  pas  prétendu  renoncer  à  soi-même;  de  là  tant  de 
vains  plaisirs,  tant  de  liaisons  frivoles,  tant  de  raffinemens  et  de 
déguisemens  d'une  cupidité  habile  à  éloigner  de  la  vertu  celle 
qu'elle  ne  peut  entraîner  dans  le  vice,  et  à  se  dédommager  de  la 
licence  qu'on  lui  refuse  par  la  liberté  et  par  les  amusemens  qu'on 
lui  accorde.  On  n'est  pas,  ou  l'on  se  flatte  de  n'être  pas  esclave  des 
passions  qui  enfantent  les  grands  crimes  ;  mais  parce  qu'on  appré- 
hende plus  d'être  pécheur  qu'on  ne  désire  d'être  saint,  on  se  livre 
à  ses  penchans  et  à  ses  inclinations,  à  son  humeur  et  à  ses  caprices, 
à  ces  passions  qui  ne  montrent  pas  tant  de  péchés,  et  qui  souvent 
n'en  produisent  pas  moins,  et  qui  nous  perdent  quelquefois  d'au- 
tant plus  sûrement  qu'elles  ne  gâtent  le  cœur  qu'en  se  cachant  à 
l'esprit.  Après  de  longs  égaremens  on  revient,  ou  l'on  se  flatte  de 
revenir  à  Dieu;  mais,  parce  qu'on  cherche  moins  à  contenter  Dieu 
qu'à  se  contenter  soi-même ,  à  régler  sa  conscience  qu'à  la  tranquil- 
liser, à  peine  a-t-on  cessé  d'être  coupable  qu'on  se  flatte  d'être 
juste.  On  ne  pense  qu'aux  vices  qu'on  a  quittés,  on  ne  pense  point 
aux  vertus  qui  restent  à  acquérir. 

Loin  de  chercher  à  connaître  ce  que  Dieu  souhaite,  on  se  fait 
un  plaisir  et  une  étude  de  l'ignorer.  On  ne  veut  point  être  tant 
éclairé,  on  ne  veut  point  être  si  vivement  remué  et  attendri.  Il  en 
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coûterait  trop  pour  se  donner,  il  en  coûterait  trop  pour  se  refuser, 
on  s'épargne  et  la  peine  de  céder  et  celle  de  résister.  La  grâce,  res- 
serrée et  captivée,  se  retire  peu  à  peu  ;  l'Esprit  saint,  contristé  et 
fatigué,  se  plaint  d'abord,  il  gémit  ;  bientôt  il  se  tait,  il  fuit,  il  porte 
ses  dons  à  un  peuple  plus  fidèle.  On  reste  seul  ou  presque  seul,  on 
se  lasse,  on  s'ennuie,  on  se  rebute,  on  chancelle,  on  tombe,  on  s'en- 
dort, on  demeure  dans  une  inaction  et  dans  un  sommeil  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu,  et  qui  ne  suffit  que  trop 
à  nous  perdre,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  à  nous  sauver.  Souvent  on 
est  réveillé  par  des  chutes  terribles,  les  yeux  s'ouvrent,  on  se 
trouve  au  fond  de  l'abîme;  et  pour  n'avoir  pas  voulu  travailler  à 
devenir  un  grand  saint,  on  devient  un  grand  pécheur. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  nos  projets  de  demi-piété,  nos  sys- 
tèmes de  ménagemens  et  de  conciliation,  voilà  ce  qui  nous  perd 
et  ce  qui  nous  perdra  toujours.  Certains  sacrifices  que  Dieu  de- 
mande et  qu'on  refuse,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  rompre 
cette  chaîne  mystérieuse  de  grâce  qui  assurerait  l'ouvrage  de  notre 
salut  :  il  nous  paraît  que  ce  n'est  rien  et  c'est  tout  :  l'esprit  du  Sei- 
gneur souffle  où  il  veut  et  quand  il  veut  :  la  pluie  de  la  grâce  ne 
coule  pas  toujours  avec  la  même  abondance;  la  terre  qui  lui 
fsrme  son  sein  ne  sera  peut-être  jamais  qu'une  terre  aride  et  des- 
séchée. Saisissons  les  momens  de  salut,  ils  passent  promptement, 
et  quelquefois  ils  ne  reviennent  plus.  Un  instant  porte  et  rapporte 
avec  lui  les  destinées  de  l'éternité.  (Le  P.  de  Neuville.) 


Le  bonheur  de  sa  Conception  prémunit  suffisamment  Marie  contre  le  péché, 
et  elle  l'évite  :  le  malheur  de  notre  naissance  nous  oblige  à  nous  précau- 
tionner contre  le  péché,  et  nous  nous  y  exposons  en  toute  occasion. 

Les  peines  extérieures  du  péché  n'en  sont  pas  les  plus  fâcheuses 
suites.  Il  est  vrai  qu'elles  en  font  ressentir  de  tristes  effets  :  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'elles  en  offrent  des  remèdes  salutaires  ; 
qu'elles  portent  à  détester  ce  qu'elles  font  expier,  et  qu'en  troublant 
ici-bas  la  félicité  des  pécheurs,  elles  deviennent  pour  eux  des 
moyens  de  pénitence.  L'ouvrage  le  plus  funeste  du  péché,  c'est 
qu'il  a  produit  au  dedans  de  nous,  ces  faiblesses  de  cœur,  ces  er- 
reurs de  l'esprit,  ces  révoltes  de  la  chair  ;  restes  cruels  de  son  impi- 
toyable tyrannie,  qui  nous  portent  sans  cesse  à  nous  y  rengager, 
après  même  en  avoir  été  délivrés  par  la  grâce  du  baptême  !  dan- 
gereux foyer  du  péché,  comme  l'appellent  les  saints  docteurs,  qui, 
tout  éteint   et  tout  mort  qu'il  est,  fume  encore,  toujours  prêt  à 
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causer  de  nouveaux  incendies  ;  fatales  dépouilles  du  vieil  homme, 
que  conserve  l'homme  nouveau,  et  que  le  saint  concile  de  Trente 
reconnaît  dans  ceux  mêmes  qui  sont  revêtus  de  la  première  robe 
d'innocence,  en  déclarant  toutefois  qu'il  ne  prétend  pas  envelopper 
dans  ce  malheur  la  Mère  de  Dieu,  non  plus  que  dans  celui  du  péché 
d'origine. 

Au  reste,  pour  nous  instruire  et  pour  nous  consoler,  le  même 
concile  ajoute  que  ce  funeste  penchant  au  péché  n'est  point  péché, 
quoiqu'il  en  soit  et  l'effet  et  la  cause  ;  que  ces  semences  de  vices 
sont  pour  nous  des  occasions  de  vertus,  et  que  Dieu  ne  nous  a 
laissé  après  le  baptême  ces  dangereuses  dispositions,  que  pour 
donner  lieu  à  de  sages  précautions  :  précautions  d'éloignement  et 
de  fuite  contre  les  faiblesses  du  cœur,  précautions  de  recueillement 
et  de  piété  contre  les  erreurs  de  l'esprit,  précautions  de  mortifi- 
cation et  de  sévérité  contre  les  révoltes  de  la  chair  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'exemple  de  Marie. 

Dans  Marie,  nulle  disposition  au  péché  du  côté  des  faiblesses 
du  cœur.  Parcourez  l'histoire  de  sa  vie,  vous  n'y  trouverez  pas  le 
plus  léger  indice  de  ces  mouvemens  indélibérés,  de  ces  saillies  na- 
turelles qui  préviennent  toujours  la  raison ,  et  qui  entraînent  sou- 
vent la  volonté.  En  voulez-vous  un  bel  exemple  ?  Dieu  la  choisit 
pour  sa  mère  :  quoi  de  plus  capable  de  la  flatter  ?  Pour  agréer  ce 
choix,  qu'eût-il  fallu  à  toute  autre  qu'à  Marie  ?  le  lui  proposer.  Un 
ange  l'en  félicite,  et  elle  n'en  est  pas  seulement  touchée  ;  résolue 
même  de  renoncer  plutôt  à  la  dignité  qui  lui  est  offerte  qu'à  la 
virginité  qu'elle  a  promise.  Eh  !  où  est  donc  en  elle  cet  aveugle 
instinct  de  la  cupidité,  qui  sans  distinction  du  bien  et  du  mal  vole 
indifféremment  au  devant  de  tout  ce  qui  plaît  à  l'amour-propre  ?  Il 
est  évident  qu'elle  n'a  rien  de  ce  penchant  funeste,  et  qu'à  l'épreuve 
des  plus  flatteuses  recherches  du  ciel,  les  trompeuses  caresses  du 
siècle  ne  sont  point  à  craindre  pour  elle.  Cependant,  à  la  voir  dès 
sa  plus  tendre  enfance  passer  ses  jours  dans  une  austère  retraite, 
chercher  de  bonne  heure  un  asile  dans  le  temple,  aimer  toute  sa 
vie  la  solitude  et  le  silence,  trembler  à  la  vue  d'un  ange,  parce  qu'il 
a  pris  une  figure  humaine,  et  se  troubler  au  récit  des  louanges  qu'il 
lui  donne  de  la  part  de  Dieu,  ne  dirait-on  pas  qu'elle  est  de  toutes 
les  créatures  la  plus  fragile  ?  Qu'une  triste  expérience  l'oblige  à  se 
défier  de  son  cœur,  et  que  dans  le  monde  tout  est  péril,  tout  est 
piège,  tout  est  écueil  pour  elle?  Première  précaution  d'éloignement 
et  de  fuite. 

Dans  Marie,  nul  accès  au  péché  par  les  illusions  de  l'esprit.  Le 
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sien  fut  toujours  éclairé  d'une  lumière  divine.  La  foi  s'y  allia  d'a- 
bord au  bon  sens,  et  le  fruit  de  cette  heureuse  union  était  de  dis- 
cerner en  tout  la  vérité  et  de  la  suivre.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  le  vœu  de  virginité  qu'elle  fit  encore  enfant,  dans  un  temps  où 
la  stérilité  qui  y  est  attachée  passait  pour  un  opprobre.  Toute  sa  na- 
tion, du  moins  toute  sa  tribu  ignore  le  prix  de  cette  vertu  angéli- 
que.  Elle  seule  en  comprend,  en  connaît  l'excellence.  Où  sont  donc 
en  elle  ces  préventions  de  naissance  et  ces  préjugés  d'éducation 
qui  répandent  d'odieuses  couleurs  sur  la  vertu,  et  qui  en  prêtent 
d'agréables  au  vice  ?  Il  est  clair  qu'elle  n'en  avait  pas  les  premiers 
principes,  et  que,  libre  des  nuages  et  du  tumulte  des  passions,  elle 
pénétrait  les  vues  et  entendait  la  voix  de  Dieu.  Cependant  admirez 
sa  conduite  :  toute  son  occupation,  dit  le  texte  sacré,  était  de  con- 
templer les  objets  de  la  foi,  son  étude  de  méditer  les  leçons  de 
l'Ecriture,  son  soin  de  recueillir  et  de  conserver  les  moindres  pa- 
roles du  salut  :  comme  si  elle  eût  eu  des  ténèbres  épaisses  à  percer, 
des  erreurs  invétérées  à  combattre,  des  prestiges  continuels  à  dis- 
siper. Seconde  précaution  de  recueillement  et  de  piété. 

Dans  Marie,  enfin,  nulle  pente  au  péché  par  les  révoltes  de  la 
chair.  Son  corps  fut  toujours  soumis  à  l'esprit,  et  son  esprit  à  Dieu. 
Jamais  en  elle  les  inclinations  de  la  nature  ne  s'opposèrent  aux  in- 
spirations de  la  grâce.  Faut-il  porter  son  fils  en  Egypte,  l'offrir  au 
temple,  l'immoler  même  sur  le  Calvaire  ?  Voit-on  en  elle  l'infirmité 
du  sexe  ou  la  tendresse  du  sang  se  refuser  à  la  difficulté  de  ses  de- 
voirs, ou  se  rendre  à  la  sensibilité  de  ses  peines?  Partout  la  fer- 
meté de  ses  démarches  répond  à  la  générosité  de  son  cœur,  jusqu'au 
pied  de  la  croix  même  :  Stabat  juxta  crucem.  Où  sont  donc  ces  op- 
positions de  l'appétit  sensible  à  la  raison,  dont  se  sont  plaints  les 
plus  grands  saints?  Il  est  visible  qu'elle  en  fut  exempte,  et  que,  selon 
la  prophétie,  le  lieu  natal  du  Sauveur  fut  toujours  un  lieu  calme  et 
paisible  :  Factus  est  in  pace  locus  ejus  1.  Cependant  lisez  sa  vie: 
ses  sens  si  dociles  à  la  raison  et  à  la  foi  ne  furent-ils  pas  aussi 
mortifiés,  aussi  contraints,  aussi  domptés,  que  s'ils  eussent  été  les 
plus  portés  à  la  révolte  ?  Troisième  précaution  de  mortification  et 
de  sévérité. 

Ah  !  chrétiens,  ne  cherchons  point  ailleurs  la  source  des  mérites 
glorieux  de  Marie,  que  dans  le  soin  qu'elle  eut  de  prendre  de  bonne 
heure  toutes  ces  sages  précautions.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'elle  n'a  été  comblée  des  richesses  de  la  grâce,  et  conséquem- 

Ps.  lxxv,  3. 
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ment  des  tre'sors  de  la  gloire,  que  parce  que,  par  un  privilège  sin- 
gulier, elle  a  été  mise  à  couvert  des  ravages  du  péché,  de  la  faiLlesse, 
de  l'ignorance,  de  la  cupidité.  La  grâce  ne  fait  point  de  progrès  où 
elle  ne  trouve  point  d'efforts  ,*  c'est  pour  cela  qu'elle  n'augmente 
point  dans  le  ciel.  Le  lieu  de  ses  combats  est  le  lieu  de  ses  con- 
quêtes ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  croître  que  sur  la  terre. 

Avoir  donc  été  conçue  sans  aucun  penchant  au  péché,  c'est  un 
bonheur  pour  Marie  ;  mais  un  bonheur  qui  lui  eût  été  du  moins 
inutile,  si  elle  eût  vécu  sans  précaution.  Son  mérite  est  d'avoir  été 
créée  avec  autant  et  plus  d'avantages  qu'Eve,  au  témoignage  de 
Dieu  même  :  Benedicta  tu  in  mulieribus  !,  et  de  ne  s'être  pas  com- 
portée avec  la  même  témérité.  Son  mérite  est  d'avoir  reçu  comme 
Eve  et  plus  qu'Eve  des  grâces  de  santé,  et  d'en  avoir  usé  comme 
on  use  des  grâces  de  faiblesse  ;  son  mérite  est  d'avoir  allié  une 
extrême  vigilance  aux  plus  grandes  sûretés,  la  fuite  au  don  de  force, 
l'étude  au  don  d'intelligence,  la  guerre  et  la  violence  au  don  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  :  Innocentia  vigilans  :  c'est  là,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  saint  Grégoire,  ce  qui  a  élevé  les  mérites 
de  Marie  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  :  Meritor um  verticem  usque 
ad  solium  Divinitatis  erexit.  C'est  par  là,  comme  par  la  pratique 
des  plus  héroïques  vertus,  qu'elle  a  mérité  d'être  enrichie  de  grâces, 
d'en  être  comblée,  d'en  être  environnée,  d'en  être  assurée,  d'en  être 
enfin  couronnée.  Enrichie  de  grâces,  en  vue  de  ses  laborieuses 
précautions  :  car  les  richesses  du  ciel  ne  se  confient  qu'aux  âmes 
vigilantes;  et  ce  n'est  que  parce  que  Marie  a  plus  pris  sur  elle, 
qu'elle  a  plus  reçu  de  Dieu,  suivant  cet  éloge  de  l'Ecriture,  que 
lui  appliquent  les  saints  Pères:  Multœ  Jîliœ  congre gaverunt  dwi- 
tias,  tu  supergressa  es  universas  2.  Comblée  de  grâces  à  proportion 
de  ses  fidèles  précautions  :  voulez-vous  avoir  une  idée  juste  du  pro- 
grès qu'a  fait  Marie  dans  la  grâce,  ou  plutôt  de  celui  que  la  grâce 
a  fait  en  elle,  figurez-vous  une  terre  bien  cultivée,  où  chaque  grain 
que  l'on  sème  fructifie  au  centuple.  Que  d'abondantes  moissons  ! 
image  sensible,  dit  Jésus-Christ,  des  accroissemens  de  la  grâce  dans 
une  ame  vigilante  et  attentive,  telle  que  fut  celle  de  Marie  :  Alia 
ceciderunt  in  terrain  bonam,  et  dabant  Jructum  centesimum*.  En- 
vironnée de  grâces  à  la  faveur  de  ses  édifiantes  précautions  :  car  s'il 
est  vrai,  comme  l'ont  attesté  des  témoins  oculaires,  entre  autres 
saint  Denis,  qu'on  ne  pouvait  seulement  voir  Marie  sans  se  sentir 
touché  des  plus  vifs  attraits  de  la  grâce,  c'était  là  l'effet  de  sa  re- 


1  Luc,  1,  28.  —  2  Prov.,  xxxi,  29.—  5  Matth.,  xill,  8. 
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tenue,  de  sa  modestie,  de  son  silence.  Vertus  exemplaires,  qui  ont 
fait  de  Marie,  dit  saint  Ambroise,  le  modèle  de  toutes  les  vies  chré- 
tiennes, et  surtout  de  toutes  les  dames  chrétiennes  :  Talis  fuit 
Maria,  ut  ejus  wiius  vita  omnium  sit  disciplina.  Assurée  et  établie 
en  grâce  par  le  secours  et  l'usage  de  ces  saintes  précautions  :  car  la 
sainteté  n'était  point  naturelle  à  Marie,  quoiqu'elle  fut  conçue  avec 
elle,  et  qu'elle  dût  naître  en  elle  ;  c'est  son  assiduité  au  travail  qui 
la  lui  a  fait  passer  comme  en  nature,  qui  en  a  levé  les  obsta- 
cles, qui  lui  en  a  aplani  les  difficultés,  qui  la  lui  a  rendue  si  pro- 
pre, si  aisée,  si  familière,  qu'elle  méritait,  dit  le  même  Père,  lors 
même  qu'elle  ne  pensait  et  ne  semblait  pas  mériter  dans  le  temps 
du  sommeil  et  du  repos  :  Et  ut  cum  quiesceret  corpus,  vigilaret 
animus.  Enfin,  couronnée  de  grâce  et  de  gloire,  en  récompense  de 
ses  constantes  et  généreuses  précautions  :  car  c'est  une  loi  générale, 
dit  saint  Paul,  qui  ne  souffre  point  d'exception,  que  nul  n'est  cou- 
ronné, s'il  n'a  combattu  selon  toutes  les  règles  de  la  milice  sainte  : 
Non  coronatur,  nisi  légitime  certaverit l. 

Apprenons,  chrétiens,  par  un  contraste  sensible,  apprenons  à 
connaître  nos  véritables  maux,  en  nous  instruisant  des  solides  biens 
de  Marie.  La  nature  corrompue  nous  a  donné  tous  les  mauvais  pen- 
chans  dont  l'a  préservée  la  grâce.  Nous  sommes  nés  aussi  rebelles, 
aussi  aveugles,  aussi  fragiles,  qu'elle  a  été  conçue  forte,  éclairée, 
soumise  :  c'est  là  le  malheur  de  notre  naissance,  comme  ce  fut  le 
bonheur  de  sa  Conception  ;  mais  puisque  ce  n'est  pas  ce  bonheur 
qui  l'a  rendue  proprement  heureuse,  ce  n'est  pas  aussi  ce  malheur 
qui  nous  rend  absolument  misérables  :  la  précaution,  jointe  à  la  sû- 
reté, a  fait  tout  son  mérite  :  Innocentia  uigilans.  [Et  la  sécurité, 
jointe  au  danger,  fait  tout  notre  crime;  car  c'est  uniquement  faute 
de  précaution  que  nous  succombons  au  péché,  que  nous  retom- 
bons sans  cesse  dans  le  péché,  que  nous  engageons  les  autres  au 
péché,  que  nous  nous  endurcissons  dans  le  péché,  que  nous  mou- 
rons Nenfin  dans  le  péché  :  fatal  enchaînement  de  crimes,  directe- 
ment opposés  à  tous  les  degrés  de  mérites  que  je  viens  de  vous 
marquer  dans  Marie. 

Oui,  c'est  uniquement  faute  de  précaution  que  nous  succom- 
bons au  péché.  N'en  accusons  point  les  mauvais  penchans  qui  nous 
y  portent.  Tous  les  saints,  à  l'exception  de  Marie,  ont  eu  les  mêmes 
indispositions.  Loin  de  contribuer  à  les  pervertir,  elles  n'ont  servi 
qu'aies  sanctifier,  en  excitant  leur  vigilance.  Parce  qu'ils  ne  sen- 

1 II  Tim.,  xi.  5. 
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taient  pas  assez  de  force,  ils  fuyaient  tous  les  dangers  du  siècle. 
Parce  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  assez  de  lumières,  ils  étudiaient 
toutes  les  leçons  du  salut.  Parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  de 
modération  ou  même  d'indifférence  pour  les  objets  sensibles,  ils 
mortifiaient  tous  les  appétits  des  sens.  Et  après  toutes  ces  précau- 
tions, ils  tremblaient  encore.  Défiance  salutaire,  source  de  leurs 
mérites,  et  cause  de  leur  sainteté  !  Et  nous,  pleins  de  faiblesses,  d'er- 
reurs, de  révoltes,  nous  courons  en  aveugles  au  milieu  des  périls, 
sans  règle,  sans  crainte,  sans  réflexion  :  s'il  y  a  dans  le  monde  un 
piège  fatal,  c'est  le  premier  où  l'on  donne;  un  parti  hasardeux,  c'est 
le  plus  commun  que  l'on  embrasse  ;  un  poste  exposé,  c'est  le  terme 
où  l'on  aspire  ;  un  chemin  glissant,  c'est  la  voie  que  l'on  suit.  Les 
plaisirs  dangereux  sont  les  plus  recherchés  ;  les  modes  licencieuses, 
les  plus  suivies  ;  les  livres  contagieux,  les  mieux  reçus  ;  les  discours 
libres  ou  médisans,  les  mieux  écoutés  et  les  plus  applaudis.  Parler 
dans  le  monde  d'oraison,  de  retraite,  de  mortification,  c'est  y  parler, 
dit-on,  un  langage  étranger,  et  qui  n'est  bon  que  pour  le  cloître.  En 
suivant  de  tels  sentimens,  et  en  tenant  une  conduite  pareille,  le 
moyen  de  ne  pas  s'égarer?  Marie,  quoique  exempte  de  nos  misères, 
quoique  conçue  dans  la  grâce,  quoique  attentive  et  vigilante  à  la 
conserver,  n'a  jamais  été  sur  la  terre  absolument  impeccable  :  pour 
ne  point  pécher,  dit  le  concile  de  Trente,  il  lui  a  fallu  encore  un 
privilège  particulier;  privilège  que  saint  Augustin  appelle  le  miracle 
ineffable  du  Créateur  tout-puissant:  Miraculo  ineffabili  omnipoten- 
tissimi  Creatoris.  Et  nous,  naturellement  fragiles,  librement  exposés 
au  dehors  et  nullement  précautionnés  dans  nos  démarches,  parmi 
tant  d'ennemis  qui  nous  attaquent,  pouvons-nous  n'y  pas  suc- 
comber ? 

Encore  si  nos  chutes  nous  rendaient  plus  circonspects,  à  nos 
propres  dépens  nous  deviendrions  au  moins  sages  ;  mais,  hélas  ! 
notre  présomption  croît  avec  notre  faiblesse.  Le  péché  commis 
nous  enhardit  à  le  commettre;  et  c'est  uniquement  faute  de  pré- 
caution que  nous  y  retombons  sans  cesse  ;  ce  n'est  pas  toujours  faute 
de  crainte,  faute  de  haine,  faute  de  douleur.  Combien  voyons-nous 
de  pécheurs,  les  yeux  encore  baignés  des  larmes  qu'ils  ont  versées 
au  tribunal  de  la  pénitence,  retourner  à  recueil  où  leur  innocence 
a  fait  naufrage  ;  la  rougeur  sur  le  front  et  le  remords  dans  la  con- 
science, sacrifier  leur  salut  et  leur  repos,  serrer  leurs  liens  et  for- 
ger leurs  chaînes  en  maudissant  leur  esclavage?  Ce  n'est  donc  pas 
qu'ils  ne  le  craignent,  qu'ils  ne  le  pleurent,  qu'ils  ne  le  haïssent 
même  ;  mais  en  haïssant  le  péché,  parce  qu'au  fond  le  péché  est 
haïssable,  ils  en  aiment  les  occasions,  parce  qu'elles  ont  poiur  oeu 
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des  charmes.  En  pleurant  le  péché,  parce  que  c'est  un  ver  qui  les 
ronge,  ils  en  goûtent  le  plaisir,  parce  c'est  une  amorce  qui  les  flatte. 
En  craignant  le  péché,  parce  que  la  fin  en  est  malheureuse,  ils  en 
craignent  encore  plus  les  préservatifs,  parce  que  les  commencemens 
en  sont  amers.  Faute  d'éloigner  un  objet  qui  tente,  de  rompre  un 
commerce  qui  plaît,  d'éviter  une  compagnie  qui  entraîne,  de  s'abs- 
tenir d'un  jeu  qui  pique,  de  renoncer  à  un  intérêt  qui  attire,  de  re- 
trancher des  entretiens  qui  réjouissent,  on  se  rend  coupable  d'une 
infinités  de  péchés  dont  on  s'est  déjà  accusé  cent  fois.  Faute  de 
rentrer  en  soi-même,  de  bien  examiner  les  dispositions  secrètes  de 
son  ame,  de  sonder  les  replis  cachés  de  son  cœur,  de  donner  aux 
uns  un  frein  et  aux  autres  un  aiguillon  salutaire,  de  recourir  à 
la  lecture,  à  la  méditation,  à  la  prière,  on  suit  toujours  pour  guide 
ou  une  passion  aveugle  ou  une  raison  trompeuse  dont  on  a  souvent 
reconnu  les  égaremens.  Faute  de  mortifier  une  chair  rebelle,  de  la 
soumettre  à  l'esprit  en  la  traitant  sévèrement,  on  la  laisse  aller  à 
une  mollesse  honteuse,  à  des  voluptés  criminelles,  à  des  sensualités 
brutales,  qu'on  rougit  d'avouer  aux  hommes,  et  auxquelles  on  ne 
rougit  pas  de  s'abandonner  devant  Dieu.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  que 
Marie,  par  ses  sages  précautions,  amassait  grâce  sur  grâce,  nous  ac- 
cumulons crime  sur  crime,  faute  de  précaution. 

Non-seulement  nous  nous  rengageons  dans  le  péché,  nous  y  en- 
gageons même  les  autres,  faute  de  précaution.  Notre  trompeuse 
sécurité  inspire  à  plusieurs  une  funeste  confiance  :  ils  ne  sauraient 
se  persuader  qu'il  y  ait  tant  de  péril  où  ils  nous  voient  tous  les  jours 
sans  alarmes  ;  et  quand  enfin  une  triste  expérience  vient  à  les  con- 
vaincre de  la  vérité,  notre  exemple  les  empêche  encore  de  s'y  ren- 
dre et  de  rentrer  dans  leur  devoir  :  ils  ont  honte  de  faire  paraître 
moins  de  hardiesse  que  nous  ou  plus  de  fragilité.  Pourquoi,  disent- 
ils,  cela  me  serait-il  plus  défendu  qu'à  tant  d'autres  ?  Sont-ils  moins 
hommes  que  moi?  ou  suis-je  plus  chrétien  qu'eux?  Ce  serait  les 
censurer  et  me  décrier  moi-même,  que  de  vivre  avec  eux  et  de 
n'oser  faire  ce  qu'ils  font.  Spécieux  raisonnement  !  qui  ne  sert  qu'à 
colorer  les  abus,  à  semer  les  scandales,  à  accréditer  les  vices,  à  dé- 
grader les  vertus,  en  un  mot,  à  perdre  et  à  damner  les  âmes.  Marie, 
par  ses  sages  précautions,  montrait  aux  autres  et  leur  ouvrait  la  voie 
du  salut  :  et  nous,  guides  aveugles,  nous  conduisons  d'autres  aveu- 
gles au  précipice,  faute  de  précaution. 

Faute  de  précaution  nous  nous  endurcissons  dans  le  péché  ;  car 
on  en  vient  jusqu'à  ne  s'apercevoir  pas  même  de  sa  faiblesse,  parce 
qu'on  n'essaie  jamais  de  la  surmonter  ;  on  en  vient  jusqu'à  s'aveugler 
sur  le  péril,  parce  qu'on  s'y  habitue  et  qu'on  l'aime  5  on  erç  vient 
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jusqu'à  ne  plus  sentir  son  esclavage,  parce  qu'on  court  au-devant  de 
ses  fers.  Combien  voit-on,  en  effet,  de  mondains  librement  exposes 
chaque  jour,  sans  défense,  à  mille  traits  empoisonnés  de  peintures 
indécentes,  de  conversations  galantes,  de  lectures  séduisantes,  de 
spectacles  enchanteurs,  s'applaudir  encore  de  leur  innocence,  la 
croire  en  sûreté,  protester  qu'au  milieu  de  tant  de  pièges  elle  n'en 
reçoit  pas  la  moindre  atteinte!  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
dans  le  christianisme  se  cache  dans  la  retraite,  craint  à  toute  heure 
de  s'y  perdre,  et  se  plaint  que  les  périls  l'y  viennent  chercher.  N'y 
a-t-il  donc  de  danger  que  pour  les  âmes  vigilantes? Ne  tient-il  qu'à 
s'exposer  à  découvert  pour  être  invulnérable?  Et  depuis  quand 
l'assurance  du  salut  est-elle  devenue  le  privilège  de  la  témérité?  Ou 
plutôt  cette  insensibilité  prétendue  n'est-elle  pas  déjà  le  fruit  de 
plusieurs  crimes  ?  cette  fausse  paix,  le  caractère  d'une  fausse  con- 
science, et  son  silence  profond,  la  punition  du  mépris  que  l'on  a 
fait  de  sa  voix  et  de  ses  cris?  Ce  n'est  que  par  ces  sages  précau- 
tions que  Marie  a  mérité  d'être  confirmée  en  grâce  :  et  c'est  faute 
de  précaution  que  nous  nous  endurcissons  dans  le  péché. 

Enfin  c'est  faute  de  précaution  que  l'on  meurt  dans  le  péché 
comme  on  y  a  vécu.  Après  tant  d'avis  réitérés  dans  l'Evangile  sur 
les  surprises  de  la  mort,  tant  de  preuves  visibles  de  la  fragilité  de 
la  vie,  tant  d'exemples  publics  de  déplorables  fins,  nulle  mort  ne 
devrait  être  imprévue,  nulle  vie  impénitente,  nulle  fin  tragique. 
Par  quelle  fatalité  sont-elles  donc  devenues  de  nos  jours  si  fré- 
quentes et  si  communes  ?  Sans  doute  par  une  négligence  criminelle 
à  s'appliquer  ces  avis  salutaires,  à  se  pénétrer  de  ces  preuves  sensi- 
bles, à  profiter  de  ces  exemples  étrangers.  Sans  prendre  jamais  de 
justes  mesures  on  espère  toujours  un  heureux  sort;  on  remet  à  un 
temps  incertain  une  pénitence  indispensable  ;  on  se  flatte  que  Dieu 
qui  en  inspire  le  saint  désir  en  agréera  le  projet,  en  donnera  le 
loisir  ;  on  se  promet  de  sa  facile  bonté  qu'elle  voudra  bien  excuser 
les  faiblesses  de  la  jeunesse,  attendre  le  déclin  de  l'âge,  se  contenter 
des  derniers  soupirs  :  trompeuse  confiance,  cause  ordinaire  de  ré^ 
probation,  et  source  commune  d'impénitence  finale  !  Marie,  toute 
privilégiée  qu'elle  est  dans  sa  Conception,  doit  à  la  précaution  et  à 
la  vigilance  sa  persévérance  et  sa  couronne.  (Le  P.  Segaud.) 

Péroraison. 

O  vous  donc,  faibles  mortels!  s'écrie  saint  Bernard,  vous  qui  sans 
cesse  exposés  aux  périls  du  péchéjaussibien  qu'aux  dangers  delà  vie^ 
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courez  une  mer  fameuse  par  ses  naufrages,  regardez  Marie  et  réglez 
votre  course  sur  cet  astre  du  salut  :  Respice  stellam,  voca  Mariam. 
Que  ce  soit  le  souffle  des  tentations  qui  vous  agite,  ou  recueil  des 
occasions  qui  vous  surprenne,  ou  la  pente  de  vos  inclinations  qui 
vous  entraîne,  ou  le  poids  habituel  de  vos  péchés  qui  vous  abîme  et 
qui  vous  sollicite  au  désespoir,  ayez  toujours  Marie  devant  les  yeux, 
comme  l'heureuse  étoile  qui  peut  infailliblement  vous  conduire  au 
port  du  salut  :  Respice  stellam,  voca  Mariam. 

N'allez  pas  prétexter  ses  privilèges  pour  vous  excuser  de  suivre 
ses  exemples;  ils  n'en  ont  que  plus  de  force  pour  vous  instruire,  et 
la  prééminence  de  ses  prérogatives  relève  la  circonspection  de  ses 
démarches  :  Respice  stellam,  voca  Mariam. 

Etudiez-les  donc,  si  vous  ne  voulez  vous  tromper  :  suivez-les,  si 
vous  ne  voulez  vous  égarer  ;  et  n'en  perdez  jamais  de  vue  la  trace,  si 
vous  ne  voulez  vous  perdre  vous-même  :  Ipsam  sequens  non  dévias, 
ipsam  cogitajis  non  erras. 

Oui, Vierge  sainte  !  dès  ce  moment  je  vous  choisis  pour  patronne 
et  pour  guide  :  j'applaudis  à  votre  bonheur,  je  m'attache  à  votre 
conduite;  vos  prérogatives  seront  toujours  la  matière  de  mes  élo- 
ges ;  mais  votre  vie  sera  la  règle  de  mes  mœurs.  Je  prendrai  sur- 
tout pour  modèle  cette  vigilance  exacte  et  cette  crainte  salutaire 
dont  vous  êtes  la  mère,  aussi  bien  que  du  pur  amour  :  Mater  pul- 
chrœ  dilectionis  et  timoris.  Que  faut-il  pour  cela?  vivre  comme  vous 
dans  la  fuite  du  monde?  dès  maintenant  je  renonce  à  tous  les  vains 
amusemens  du  siècle  ;  éviter  comme  vous  les  moindres  occasions 
du  péché?  dès  aujourd'hui  je  romps  tout  engagement  dangereux 
au  salut  ;  observer  comme  vous  tous  mes  pas?  ce  sera  là  désormais 
mon  attention  continuelle  ;  recourir  comme  vous  à  la  prière?  j'en 
ferai  ma  première  et  ma  plus  sérieuse  occupation  ;  affaiblir  comme 
vous  la  chair  par  le  retranchement  des  satisfactions  naturelles,  et 
fortifier  l'esprit  par  l'usage  des  choses  saintes?  j'en  forme  la  réso- 
lution :  lecture  de  bons  livres,  méditation  des  vérités  éternelles,  fré- 
quentation des  sacremens,  pratiques  de  religion,  œuvres  de  cha- 
rité, exercices  de  pénitence,  je  ne  veux  rien  oublier  de  tout  ce  qui 
peut  me  donner  part  à  vos  mérites  et  droit  à  votre  gloire  :  où  nous 
conduise  le  Père,  etc.  Amen.  (Le  même.) 
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NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


REFLEXIONS  THEOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 

A  Dieu  ne  plaise  que,  pour  célébrer  la  grâce  de  Marie  dans  sa  Na- 
tivité, nous  élevions  le  moindre  doute  touchant  la  grâce  de  sa  Con- 
ception! Ce  serait  nous  contredire  nous-mêmes  et  démentir  nos 
propres  sentimens,  que  de  prétendre  enlever  à  la  Mère  de  Dieu,  ou 
diminuer  en  elle,  une  prérogative  établie  "sur  les  principes  les  plus 
solides,  une  prérogative  que  toute  la  multitude  du  peuple  chrétien 
lui  a  constamment  et  si  hautement  attribuée,  que  toute  l'Eglise  ho- 
nore par  un  culte  public  et  solennel,  et  qui,  en  conséquence  des  des- 
seins de  Dieu  sur  elle,  semblait  lui  être  due.  Oui,  nous  nous  plaisons 
à  le  répéter,  Marie  seule  fut  préservée  de  la  contagion  générale.  Ce 
moment,  où  tous  les  hommes,  enveloppés  dans  la  disgrâce  du  Créa- 
teur, semblent  n'être  tirés  de  la  masse  commune  que  pour  en  per- 
pétuer l'opprobre  et  l'ignominie,  fut  pour  elle  un  moment  de  gloire. 
Remplie  de  grâce  dès  le  moment  de  sa  Conception,  elle  parut  au 
milieu  des  filles  d'Adam  comme  ce  si^ne  céleste  et  bienfaisant  dont 
les  vives  et  brillantes  couleurs  percent  à  travers  l'épaisseur  des 
nuages,  présage  consolant  de  la  fin  des  tempêtes;  ou  telle  que  le  lis 
au  milieu  des  épines;  ou  telle  encore  qu'une  fumée  légère  de  par- 
fums délicieux  se  répand  et  s'élève  jusqu'au  trône  de  Dieu  :  Sicut 
virgula  fumij  ex  aromatibus  myrrhœ  et  thuris.  Distinguée  de  toutes 
les  créatures  par  la  prérogative  de  la  maternité  divine  dont  elle  doit 
être  revêtue,  le  Yerbe  se  fit  une  gloire  de  consacrer  par  l'onction  de 
sa  sainteté  les  prémices  de  son  être;  et  il  lui  fit  sentir  l'impression 
de  sa  grâce  dans  le  sein  de  sa  mère  :  Dominus  ab  utero  vocavit  me. 
L'enfer  ne  reconnut  donc  pas  en  elle  sa  proie,  le  démon  son  esclave, 
la  justice  rigoureuse  sa  victime;  non  que  cette  auguste  Vierge  eût 
été  soustraite  à  la  loi  de  la  rédemption,  et  qu'elle  n'eût  pas  besoin 
d'être  teinte  du  sang  de  l'Agneau  pour  échapper  au  glaive  de  l'Ange 
exterminateur  :  ce  serait  sans  doute  dérober  à  sa  gloire  et  affaiblir 
sa  grandeur,  que  de  lui  ôter  les  fruits  d'un  mystère  où  l'amour  in- 
fini de  Jésus-Christ  se  déploie  tout  entier.  Pécheresse  dans  Adam, 
t,  xiii,  12 
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elle  était,  comme  nous,  dévouée  à  l'anathème  et  destinée  à  l'escla- 
vage ;  mais  la  miséricorde  arrêta  tous  les  traits  de  la  vengeance,  en 
rétablissant  cette  créature  dans  l'innocence  avant  que  la  justice  pût 
exercer  ses  droits.  Les  mérites  du  Rédempteur,  qui  purifiaient  les 
autres  enfans  d'Adam  de  leurs  souillures,  préservèrent  Marie  de  la 
contagion  commune;  et,  comme  dit  un  saint  docteur,  la  grâce,  qui 
répare  en  nous  les  suites  funestes  du  péché,  prévint  en  elle  le  dés- 
ordre de  la  nature  :  Alii  post  peccatum  creati  sunt,  Maria  in  ipso 
casu  sustentatà  est  ne  rueret.  Tel  est  l'auguste  privilège  que  l'Eglise 
reconnaît  dans  Marie,  et  qu'elle  propose  aux  fidèles,  non  comme 
une  règle  de  leur  foi,  mais  comme  l'objet  d'une  croyance  pieuse, 
fondée  sur  la  maternité  divine,  propre  à  nous  manifester  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  dans  ce  vase  d'élection,  et  conforme  à  l'idée 
que  nous  avons  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ  pour  cette  auguste 
Vierge.  Telle  est  la  faveur  singulière  que  la  pente  du  cœur  et  une 
tendre  dévotion  nous  portent  à  reconnaître  dans  la  mère  commune 
de  tous  les  hommes,  quoique  l'esprit  ne  soit  pas  décidé  par  l'auto- 
rité de  la  révélation.  Marie  a  été  conçue  sans  péché;  c'est  la  doc- 
trine que  nous  nous  faisons  un  devoir  et  une  gloire  tout  ensemble 
de  professer.  Cependant,  en  comparant  ces  deux  états,  celui  de 
Marie  dans  sa  Conception,  et  celui  de  cette  même  Vierge  dans  sa 
bienheureuse  Nativité,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  la 
sainteté  de  sa  Conception  n'a  pas  été  sans  quelques  contestations  ; 
que  jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise  ce  point  a  été  discuté  ;  que  sur 
cet  objet  une  pleine  unanimité  n'a  pas  tout  à  coup  concilié  tous  les 
esprits,  qu'ils  ont  même  été  entièrement  divisés,  quoique  le  parti 
favorable  ait  prévalu,  et  par  le  nombre,  et  par  la  force  de  la  vérité. 
Voilà  ce  dont  nous  sommes  obligés  de  convenir.  Mais  à  l'égard  du 
mystère  de  la  Nativité  que  nous  célébrons,  et  de  l'incontestable 
sainteté  qu'il  expose  à  notre  foi,  je  n'aperçois  qu'un  consentement 
général,  et  je  n'entends  de  toutes  parts  qu'une  même  voix.  Tout  ici 
se  réunit  de  soi-même  et  sans  violence.  On  chante  partout,  et  tous 
le  chantent,  que  Marie  en  ce  jour  commence  à  paraître  au  monde 
comme  une  fleur  qui  naît  dans  les  campagnes,  pure  et  brillante  : 
Egoflos  campi  ;  qu'elle  s'y  montre  comme  le  lis  qui  croît  dans  les 
vallées  avec  toute  sa  blancheur,  et  sans  nulle  flétrissure  qui  obscur- 
cisse son  éclat  :  Et  lilium  convallium  ;  qu'elle  est  comme  l'aurore 
qui  ramène  le  jour,  et  qui,  dès  son  lever,  brille  déjà  des  plus  écla- 
tantes couleurs  :  Progreditur  quasi  aurora  consurgens.  Eloges  figu- 
rés d'une  grâce  plus  universellement  reconnue,  et  même  encore 
d'une  grâce  plus  abondante  et  plus  excellente. 
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En  effet,  outre  la  certitude  de  la  grâce  qui  sanctifia  la  naissance 
de  Marie,  j'y  trouve  un  degré  d'excellence  que  n'eut  point  la  grâce 
de  sa  Conception;  car,  s'il  est  permis  de  raisonner  quelquefois  dans 
l'ordre  de  la  grâce  comme  nous  raisonnons  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  de  juger  de  l'avancement  de  lame  par  les  divers  accroisse- 
mens  du  corps  qui,  depuis  le  premier  instant  qu'il  est  formé,  sans 
demeurer  dans  le  même  état,  croît  toujours  d'un  jour  à  un  autre 
s'étend  et  se  fortifie;  ainsi,  l'on  peut  dire  que  la  grâce,  dans  une  ame 
sainte  qu'elle  possède,  et  où  nul  obstacle  ne  l'arrête,  fait  sans  cesse 
et  d'une  heure  à  une  autre  heure,  de  nouveaux  progrès,  se  répand 
avec  plus  de  profusion,  et  communique  plus  abondamment  ses  dons. 
De  là  je  conclus  que  la  grâce  de  Marie  dans  sa  naissance  a  donc  au- 
tant surpassé  la  grâce  de  sa  Conception,  qu'il  y  eut,  entre  ces  deux 
termes,  de  momens  où  le  don,  où  le  talent  de  la  grâce  pût  profiter. 
C'est  la  même  grâce,  sans  doute,  grâce  très-abondante  dans  la  Con- 
ception de  Marie,  mais  augmentée  et  bien  enrichie  dans  sa  nais- 
sance. Pourquoi  même  ne  dirions-nous  pas  que  la  grâce  de  sa  Na- 
tivité a  eu  un  caractère  propre  et  singulier  ?  Puisque  Dieu,  dans  les 
événemens  particuliers,  surtout  si  ce  sont  de  ces  événemens  remar- 
quables et  plus  mémorables,  donne  des  grâces  particulières,  serions- 
nous  donc  mal  fondés  à  croire  qu'il  y  eût,  dans  le  trésor  de  sa  provi- 
dence, une  grâce  spéciale  marquée  pour  un  j  our,  qui  est,  à  proprement 
parler,  le  commencement  de  la  vie,  sans  égard  à  ce  qui  a  précédé 
et  où  le  Ciel,  pour  la  première  fois,  voulait  produire  au  monde  la 
Yierge  qu'il  avait  choisie,  et  qui  devait,  quelques  années  ensuite 
donner  aux  hommes  le  Sauveur  qu'ils  attendaient?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  toujours  vrai,  comme  nous  l'avons  avancé,  que  la  «race 
et  par  conséquent  la  sainteté,  a  été  l'apanage  et  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  Mère  de  Dieu  dans  sa  naissance  :  sainteté  plus  abondante 
encore  que  dans  sa  Conception;  sainteté  non-seulement  habituelle 
mais  actuelle,  pour  m'exprimer  avec  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas et  tous  les  théologiens. 

Par  la  sainteté  habituelle,  on  entend  cette  grâce  sanctifiante  ce 
don  du  ciel  le  plus  précieux,  qui  réside  en  nous,  pour  nous  rendre 
tant  qu'il  y  demeure,  agréables  à  Dieu  et  dignes  de  son  amour.  Par 
la  sainteté  actuelle,  on  entend  Jes  actes  de  vertus  que  nous  prati- 
quons, aidés  du  secours  de  la  grâce  qui  nous  est  communiquée  et 
qui  nous  donne  le  pouvoir  d'aimer  Dieu  et  de  lui  marquer  notre 
amour,  ou  par  des  sentimens,  ou  par  des  effets.  Or,  Marie  dans  sa 
naissance  eut  l'une  et  l'autre  sainteté;  c'est-à-dire  qu'elle  eut  le 
double  avantage,  et  de  naître  dans  Fétat  de  la  grâce,  et  d'agir  des  sa 
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naissance  même  avec  la  grâce  ;  c'est-à-dire  que  la  sainteté  de  Marie, 
commencée  dans  sa  conception,  fut  plus  abondante  dans  sa  nais- 
sance, parce  que  dès  ce  moment  elle  fut  une  sainteté  agissante;  c'est- 
à-dire  que  Marie  répondit  à  la  grâce  de  sa  Nativité  par  une  prompte 
et  pleine  coopération,  et  que  déjà,  par  tous  les  actes  des  plus  émi- 
nentes  vertus,  elle  fit  valoir  le  talent  qu'elle  recevait.  Car,  ce  que 
nous  devons  bien  remarquer,  c'est  que  jamais  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Eglise  n'ont  prétendu  comparer  cette  Vierge  recevant  la 
grâce  dans  sa  naissance,  avec  les  autres  enfans,  lorsqu'ils  la  reçoivent 
dans  le  baptême.  Leur  raison,  encore  enveloppée,  n'est  point  alors 
en  liberté  d'agir,  ni  leur  cœur  en  disposition  de  former  quelque  sen- 
timent. Il  faut  pour  cela  employer  une  bouche  étrangère,  et  ce  n'est 
que  par  le  ministère  de  ceux  qui  les  présentent,  et  qui  se  substi- 
tuent en  leur  place,  qu'ils  peuvent  répondre  et  s'engager.  Mais  ce 
n'est  point  ici  une  opinion  qu'ait  formée  une  pieuse  et  trop  facile 
crédulité,  de  penser,  de  dire  que  dès  l'instant  que  Marie  commença 
de  naître,  déjà  au-dessus  des  faiblesses  de  l'enfance,  et  dans  un  dé- 
gagement anticipé  de  toutes  les  facultés  de  son  ame,  elle  connais- 
sait et  le  Créateur  de  qui  elle  tenait  l'être,  et  le  Sanctificateur  qui, 
avec  l'être,  lui  avait  donné  la  grâce;  de  penser  et  de  dire  qu'entrant 
dans  le  monde,  elle  adora  en  esprit  le  souverain  Seigneur  du  monde, 
et  que  s'offrant  à  lui,  elle  lui  fit,  avec  une  proportion  convenable, 
comme  Jésus-Christ,  et  le  même  hommage,  et  le  même  sacrifice 
d'elle-même  :  Ingrediens  mundum  dicit  :  Ecce  venio,  ut  faciam, 
DeuSj  volwitatem  tuam;  de  penser  et  de  dire  que  cette  Vierge 
sainte,  plus  éclairée  que  ne  le  fut  Jean-Baptiste  dans  le  sein  d'Elisa- 
beth, et  plus  vivement  touchée,  tressaillit  d'une  vive  joie  en  nais- 
sant, soit  dans  la  vue  des  infinies  perfections  de  Dieu  qui  se  mani- 
festa plus  sensiblement  à  elle,  soit  dans  un  retour  de  son  cœur  vers 
cette  suprême  bonté  qui  la  comblait  si  libéralement  de  ses  faveurs , 
soit  dans  une  connaissance,  obscure  néanmoins  encore,  et  non  dis- 
tincte, des  grands  desseins  que  le  Ciel  avait  conçus  de  toute  éternité 
sur  elle,  et  à  l'exécution  desquels  elle  devait  bientôt  servir;  enfin  de 
penser  et  de  dire  que,  remplie  de  ces  hautes  idées,  et  comme  ravie 
hors  d'elle-même,  lorsque  à  peine  elle  apprenait  à  se  connaître, 
l'ame  de  Marie  se  livra  à  toute  la  tendresse  de  son  amour,  qu'elle 
s'enflamma,  qu'elle  se  plongea  profondément  et  s'abîma  dans  le  sein 
de  la  Divinité.  En  s'exprimant  de  la  sorte,  c'est  parler  d'après  de 
saints  docteurs  et  de  savans  hommes,  dont  les  paroles  portent  avec 
elles  leur  autorité  ;  et  ce  serait  sans  doute  une  délicatesse  mal  en- 
tendue, plutôt  qu'une  véritable  force  d'esprit,  de  ne  vouloir  point 
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déférer  aux  sentimens  des  plus  célèbres  et  des  plus  saints  person- 
nages, à  moins  qu'ils  ne  soient  soutenus  d'ailleurs  par  des  preuves 
incontestables. 

Pour  moi,  ô  Vierge  immaculée  !  j'adhère  de  tout  mon  cœur  à  ces 
pieux  sentimens,  et  je  les  crois  solidement  établis,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  la  révélation  pour  base,  quoiqu'ils  n'aient  pour  garans  que  les 
saintes  inspirations  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise.  Je  suis  per- 
suadé que  votre  naissance  non-seulement  a  été  sainte,  mais  que  la 
sainteté  qui  l'a  accompagnée  en  a  fait  le  plus  bel  ornement  ;  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  vous  avez  eu  la  sainteté  habituelle  par 
l'état  de  la  grâce  où  vous  êtes  née,  mais  une  sainteté  actuelle  par 
tous  les  actes  dé  vertus  où,dèsvotre  naissance,  et  avec  le  secours  de 
cette  même  grâce,  vous  vous  êtes  exercée,  et  que  par  là  vous  fûtes, 
dès  votre  nativité,  l'objet  des  plus  tendres  complaisances  de  Dieu. 
D'où  je  conclus  qu'on  n'est  grand  qu'autant  que,  par  la  fidélité  aux 
grâces  reçues,  on  approche  de  la  grandeur  même  qui  est  Dieu  ; 
d'où  je  conclus  enfin  que,  sans  la  sainteté,  il  y  a  entre  Dieu  et  nous 
un  chaos  infini.  Est-ce  cependant  à  cette  véritable  grandeur  de 
l'homme,  qui  n'est  autre  que  la  sainteté,  que  le  monde  s'attache  ? 
On  désire  être  grand,  c'est-à-dire  tenir  par  l'antiquité  de  sa  race  à 
des  temps,  à  des  hommes  qui  ne  sont  plus  ;  s'annoncer  par  un  nom 
qui  rappelle  le  souvenir  d'une  foule  d'ancêtres  autrefois  chers  à  la 
patrie  par  l'éclat  qu'elle  reçut  d'eux  et  par  les  services  qu'ils  lui  ren- 
dirent; un  nom  surtout  que  l'opulence  soutienne,  et  qui,  retraçant 
d'abord  toute  l'histoire  de  ceux  qui  l'ont  porté,  garantisse  l'hom- 
mage des  peuples  à  ceux  qui  le  portent  ;  grandeur  par  conséquent 
qui  n'a  rien  de  personnel  :  car,  si  l'on  n'était  quelque  chose  par  ses 
aïeux,  peut-être  ne  serait-on  rien  par  soi-même. 

On  désire  être  grand,  c'est-à-dire  ajouter  à  la  noblesse  du  sang, 
aux  avantages  de  la  fortune,  la  multiplicité  des  distinctions  et  des 
titres,  occuper  des  places  éminentes  d'où,  comme  du  sommet  d'une 
montagne,  on  contemple  le  reste  des  hommes  dans  un  éloigne- 
ment  qui  les  diminue  et  les  confonde  ;  grandeur  d'emprunt  par  con- 
séquent ;  car  on  ne  la  doit  qu'à  l'avantage  du  terrain,  pour  ainsi  dire, 
et  à  l'élévation  du  théâtre  où  l'on  se  produit. 

On  désire  être  grand,  c'est-à-dire  passer  ses  jours  au  service  des 
maîtres  du  monde,  ramper  plus  librement  aux  pieds  du  trône,  en 
contempler  de  près,  en  réfléchir  au  loin  la  splendeur  ;  c'est-à-dire 
approcher  du  sanctuaire  de  ces  divinités  mortelles,  être  admis  à  se 
disputer  leurs  faveurs,  réussir  à  faire  tomber  sur  soi  leurs  regards, 
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à  leur  faire  agréer  ses  empressemens  et  sa  servitude  ;  grandeur  par 
conséquent  peu  solide,  et  sujette  aux  plus  tristes  révolutions. 

On  désire  être  grand,  c'est-à-dire  se  rendre  célèbre  dans  le  monde 
par  des  entreprises  hardies,  par  des  succès  glorieux,  par  la  capacité 
dans  les  affaires,  par  l'étendue  des  talens,  par  la  science  de  gou- 
verner les  hommes  ;  grandeur  par  conséquent  tout  humaine,  qui 
pourra  prétendre  au  suffrage  de  la  terre,  mais  qui  seule  ne  sera  ja- 
mais qu'un  spectacle  indifférent  pour  le  ciel. 

On  désire  enfin  être  grand,  c'est-à-dire  se  distinguer  dans  le 
monde  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  souvent  même  par  des  atten- 
tats heureux  ;  s'y  maintenir  par  une  politique  ténébreuse,  s'y  avan- 
cer par  la  fraude  et  l'injustice,  par  des  crimes  réels,  ou  par  des 
vertus  contrefaites  :  grandeur  funeste  par  conséquent,  et  que  l'hu- 
manité ne  regarde  qu'avec  une  espèce  d'effroi  mêlé  d'horreur.  Voilà 
cependant  les  seules  grandeurs  où  la  plupart  sont  flattés  de  par- 
venir ;  des  grandeurs  ou  apparentes  ou  étrangères  ;  des  grandeurs 
qui  sont  souvent  odieuses,  et  qui  n'exposent  sur  l'autel  que  des  di- 
vinités malfaisantes  ;  des  grandeurs  du  moins  qui  ne  sont  consa- 
crées que  par  les  éloges  de  la  sagesse  profane,  et  où  la  foi  ne  dé- 
couvre rien  de  réel,  rien  qui  doive  survivre  à  la  vanité   qui  les 
encense.  Quant  à  cette  grandeur  spirituelle  que  Dieu  nous  offre 
dans  l'ordre  delà  grâce,  et  qui  consiste  dans  l'assujettissement  au 
devoir,  dans  la  liberté  d'un  cœur  détaché  de  tout  ce  qui  passe,  dans 
l'estime  et  la  pratique   des  vertus  que  la  foi  canonise  et  récom- 
pense, hélas  !  on  y  est  indifférent,  on  ne  daigne  pas  même  y  penser; 
disons  plus,  on  la  regarde  comme  indigne  de  ses  poursuites  ;  on 
laisse  aux  âmes  étroites  et  communes  le  désir  d'être  grand  aux  yeux 
de  Dieu  ;  on  met  toute  sa  gloire  à  ne  l'être  qu'aux  yeux  des  hommes  ; 
à  ne  l'être  que  par  des  décorations  passagères,  qui  supposent  moins 
le  mérite  que  la  faveur;  à  ne  l'être  qu'au  jugement  de  la  multitude 
et  de  la  vanité  ;  à  ne  l'être  surtout  que  pour  quelques  momens  bien 
courts,  et  dont  le  dernier  ne  peut  être  que  le  commencement  de  bien 
des  regrets. 


La  première  prérogative  de  la  Daissance  de  Marie  est  d'avoir  été  prédite  et 
figurée  dans  l'Ancien  Testament,  et  comme  associée  dans  toutes  les  écritures 
à  celle  du  Messie. 

Quand  Dieu  ordonna  à  Salomon  de  lui  élever  un  temple,  avec 
quelles  précautions  et  quelles  dépenses  exigea-t-il  qu'il  fût  con- 
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struit  pour  le  rendre  digne  d'être  sa  demeure  !  Trois  mille  six  cents 
hommes  veillaient  sur  les  ouvriers;  quatre  vingt  mille  coupaient 
et  taillaient  les  pierres  sur  les  montagnes;  soixante  et  dix  mille 
portaient  tous  les  fardeaux.  Que  de  cèdres  abattus  sur  le  Liban! 
que  d'or  amené  du  fond  des  Indes  !  quelles  richesses  dans  la  ma- 
tière! quel  art  dans  la  forme!  quelle  majesté  dans  les  cérémonies! 
quel  choix  dans  les  ministres!  David  n'a  pas  les  mains  assez  pures 
pour  construire  ce  temple  :  et  pour  le  consacrer,  combien  d'expia- 
tions, de  purifications,  de  sacrifices  et  de  prières  !  et  tout  cela,  dit 
le  texte  sacré,  parce  qu'il  s'agissait  de  préparer  une  demeure  non 
pas  à  un  homme,  mais  à  un  Dieu  :  Neque  enirn  homini,  secl  Deo 
prœparatur  habitatio.  Or,  si  pour  un  temple  matériel,  si  pour  des 
figures  et  des  ombres  il  a  fallu  épuiser  les  trésors  de  la  nature  et  les 
efforts  de  l'art,  quelles  richesses  de  grâces  devaient  être  employées 
pour  orner  le  temple  vivant  de  Dieu  et  pour  former  Marie,  dont  le 
temple  de  Jérusalem  n'était  qu'une  faible  image  ?  Il  était  question  de 
sanctifier  une  Vierge  qui  devait  avoir  avec  Dieu,  dans  l'ouvrage  de 
la  Rédemption,  la  plus  étroite  liaison  dont  une  créature  soit  capa- 
ble, celle  d'être  sa  mère  selon  la  chair.  Aussi  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  celle  de  Marie,  il  ne  paraît  rien  de  grand  qui  ne 
figure  cette  Vierge  sainte.  Consultons  les  livres  sacrés,  un  Rédemp- 
teur nous  y  est  promis  immédiatement  après  le  péché  de  l'homme  ; 
mais  il  ne  nous  est  pas  promis  sans  une  mère.  Je  mettrai,  dit  le 
Seigneur  au  serpent,  je  mettrai  l'inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  postérité  et  la  sienne;  et  cette  même  femme  brisera  ta  tête. 
Voilà  donc  le  mystère  de  la  rédemption  du  monde  par  Jésus-Christ, 
enfant  de  la  femme,  annoncé  dès  le  commencement  des  siècles  ;  et 
Marie,  sa  mère,  qui  entre  dans  l'ordre  si  élevé,  si  incompréhensible 
de  l'Incarnation  du  Verbe.  Ainsi  la  première  consolation  de  l'homme 
dans  sa  chute  déplorable  est  la  promesse  d'une  femme  sainte  qui, 
par  la  naissance  d'un  fils  encore  plus  saint,  d'un  fils  ennemi  et  vain- 
queur du  serpent,  réparera  les  misères  de  l'homme.  Or,  Marie  est 
cette  femme  victorieuse,  de  qui  Dieu  dit  au  serpent  :  elle  écrasera 
ta  tête  perfide.  Eh  !  combien  ce  triomphe  de  Marie  n'a-t-il  pas  été 
depuis  célébré  par  les  prophètes  !  Celui-ci  l'a  vu  sous  l'image  de 
l'étoile  de  Jacob,  et  de  la  verge  d'Israël,  funeste  aux  rois  idolâtres; 
celui-là,  sous  le  nom  d'une  prophétesse  mettant  au  monde  un  fils 
qui,  ne  sachant  encore  nommer  son  père  et  sa  mère,  s'est  chargé 
de  dépouilles  remportées  sur  le  paganisme.  Esprit  saint,  n'est-ce 
pas  la  victoire  de  Marie  sur  le  démon  que  vous  célébriez  principa- 
lement par  la  bouche  de  Judith,  lorsque,  après  avoir  immolé  fin- 
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famé  Holopherne,  elle  s'écriait  :  Ce  ne  sont  ni  vos  braves  soldats,  ni 
les  fils  de  Titan,  ni  des  géans  énormes  qui  l'ont  terrassé;  il  est  mort 
de  la  main  d'une  femme  ?  N'est-ce  pas  cette  véritable  Sara  que  vous 
aviez  en  vue,  Seigneur,  lorsque  vous  disiez  à  Abraham  :  Je  la  bénirai  ; 
je  vous  donnerai  d'elle  un  fils  que  je  bénirai  aussi,  qui  comman- 
dera les  nations  et  qui  engendrera  des  rois  ?  C'est  elle,  grand  pro- 
phète, que  vous  appeliez  dans  vos  psaumes  sublimes  la  montagne 
de  Sion;  montagne  sainte,  montagne  enrichie  de  tous  les  dons  du 
Ciel,  montagne  du  Seigneur,  qu'il  habite  avec  complaisance.  C'est 
cette  reine  majestueuse  que  vous  avez  vue  assise  à  la  droite  de 
Dieu  ;  c'est  de  son  sein  que  vous  avez  dit  :  Le  Seigneur  l'a  choisie 
pour  sa  demeure;  le  Très-Haut  a  jeté  lui-même  les  fondemens  de 
son  temple,  et  il  a  sanctifié  son  tabernacle  :  on  a  vu  dans  ce  lieu 
saint  la  rencontre  et  l'union  merveilleuse  de  la  miséricorde  et  de  la 
vérité,  de  la  justice  et  de  la  paix. 

C'est  elle  qui  est  l'héroïne  du  sage  ;  cette  femme  forte  dont  il  a 
chanté  les  merveilles  ;  cette  chaste  épouse  qu'il  dit  être  sans  tache, 
ornée  de  toutes  les  vertus,  et  pleine  d'amour  pour  son  époux  ;  cette 
vierge  qu'il  représente  sous  les  symboles  d'une  brillante  aurore, 
d'un  jardin  fermé  à  tous  les  mortels,  d'une  fontaine  scellée,  d'une 
maison  que  s'est  bâtie  la  Sagesse  éternelle  :  mais  n'est-ce  pas  sur- 
tout en  voyant  Marie  s'élever  et  se  perdre  dans  les  cieux,  que  le 
sage,  en  entrant  en  extase,  se  demande  à  lui-même  :  Qui  est  celle-ci 
qui  monte  au  ciel  comme  la  famée  des  parfums  ? 

Isaïe  l'a  vue  sortir  de  la  tige  de  Jessé,  comme  une  branche  qui 
devait  pousser  une  fleur  divine.  Il  l'a  vue  comme  une  terre  sèche 
qui,  sans  culture,  produit  néanmoins  une  plante  "précieuse  ;  il  l'a 
vue  sous  l'image  de  la  pierre  du  désert,  d'où  sortira  l'Agneau  sans 
tache,  le  souverain  de  la  terre  ;  comme  une  épouse  que  Dieu  même 
a  revêtue  de  la  robe  de  justice,  et  ornée  de  toutes  ses  pierreries  :  il 
annonce  enfin  sans  énigme  aux  races  futures  la  conception,  l'enfan- 
tement d'une  vierge,  comme  un  prodige  encore  inouï  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

Jérémie  s'écrie  dans  un  transport  d'étonnement  :  Ecoutez  le  mi- 
racle nouveau  que  Dieu  fera  parmi  vous.  Une  femme  renfermera 
dans  son  sein  un  homme  extraordinaire,  doué  de  toute  sa  raison 
sous  le  voile  de  l'enfance;  et  Daniel  la  voit  comme  une  grande 
montagne,  d'où  se  'détache  sous  la  main  des  hommes  une  petite 
pierre  qui  brise  la  puissance  de  tous  les  rois  de  la  terre. 

A  ces  grands  traits,  dont  l'Esprit  saint  a  tracé  d'avance  le  tableau 
de  Marie,  ajoutons  les  figures  qui  l'ont  représentée  dans  l'Ancien 
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Testament,  et  nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  eu  d  élevé,  de  surpre- 
nant dans  le  monde,  qui  n'ait  figuré  ou  Jésus,  ou  Marie,  ou  tous  les 
deux  ensemble.  Le  premier  Adam,  en  qui  tous  ont  été  créés,  disent 
saint  Chrysostôme  et  saint  Jérôme,  représentait  déjà  le  nouvel 
Adam,  Jésus-Christ,  en  qui  tous  sont  régénérés  ;  et  Marie  était  elle- 
même  l'Eve  véritable,  par  qui  tous  devaient  recevoir  la  véritable 
vie.  Cette  arche  précieuse  qui  sauva  notre  nature  d'un  naufrage 
universel,  c'était  sans  doute  Jésus-Christ,  le  Sauveur  unique  de 
tous;  mais  l'ouvrier  de  cette  arche,  le  sage  Noé,  qui  fut  sauvé  le 
premier  par  son  propre  ouvrage,  et  qui  nous  sauva  tous  avec  lui,  ne 
craignons  pas  de  le  dire  après  saint  Augustin,  c'est  Marie.  Je  re- 
connais, j'adore  Jésus  dans  Isaac  qu'on  immole  :  mais  le  sacrifica- 
teur, l'Abraham  que  je  vois  le  bras  levé,  prêt  à  frapper  si  Dieu  l'or- 
donne, saint  Anselme  dit  que  c'est  Marie. 

Si  nous  parcourons  successivement  toutes  les  scènes  de  la  plus 
authentique  des  histoires,  partout  Marie  se  présentera  à  nous  sous 
les  plus  beaux  symboles  :  nous  verrons  qu'il  n'est  pas  dans  l'Ecriture 
de  femme  célèbre,  qui  n'ait  été  en  quelque  chose  son  image  fidèle. 
Non-seulement  elle  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  seconde  Eve, 
qui  a  donné  au  genre  humain  une  nouvelle  vie  plus  précieuse  que 
la  vie  du  corps;  mais  qui  pourrait  la  méconnaître  dans  les  mères 
auparavant  stériles  d'Isaac,  de  Samson  et  de  Samuel,  auxquelles  un 
ange  promit  un  enfantement  miraculeux  et  un  fruit  béni  du  Sei- 
gneur ?  Qui  pourrait  la  méconnaître  dans  Esther  et  Débora  qui  de- 
vinrent, l'une  par  sa  sagesse,  l'autre  par  son  courage,  les  libératrices 
du  peuple  saint;  dans  la  vertueuse  Abigaïl,  qui  fléchit  par  sa  pru- 
dente humilité  la  colère  de  David  outragé  ;  dans  cette  mère  géné- 
reuse, dont  parle  le  livre  des  Machabées,  qui  vit,  avec  des  sentimens 
héroïques  de  religion,  ses  enfans  souffrir  un  martyre  douloureux? 
Qui  pourrait  enfin  la  méconnaître  dans  Bethsabée,  assise  sur  un 
trône  à  côté  de  Salomon,  qui  était  lui-même  une  vive  image  de 
Jésus-Christ  régnant  dans  le  ciel  ? 

Les  choses  même  inanimées  ont  été  quelquefois  dans  l'Ancien 
Testament  des  figures  assez  naturelles  de  cette  Vierge  admirable. 
Ce  buisson  ardent  où  Dieu  se  cacha  au  milieu  des  flammes,  sans  le 
consumer;  cette  branche  miraculeuse  qui,  sans  racine,  sans  sève, 
fleurit  néanmoins  dans  le  tabernacle  ;  ce  vase  de  terre  rempli  de 
la  manne  céleste  que  Moïse  fit  conserver;  cette  arche  ambulante 
que  Dieu  remplissait  de  sa  présence  ;  cette  toison  merveilleuse  ar- 
rosée au  milieu  d'un  champ  aride,  et  sèche  sur  un  champ  arrosé  ; 
ce  temple  du  vrai  Dieu  bâti  pour  un  temps  au  milieu  de  Jérusalem; 
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cette  porte  orientale  du  sanctuaire,  qu'Ezéchiel  vit  défendue  à  tous 
les  mortels,  et  par  laquelle  Dieu  seul  avait  passé  sans  l'ouvrir  :  ne 
sont-ce  pas  là  autant  d'images  sensibles  de  Marie,  cette  Vierge  pure 
et  sans  tache  ? 

Ainsi,  daus  cette  suite  magnifique  de  brillantes  figures  qui  pré- 
cèdent et  annoncent  Marie,  la  voyons -nous  prédite  avec  Jésus- 
Christ.  Toute  la  loi  ancienne  n'est  autre  chose  qu'une  promesse, 
une  prophétie  de  ce  divin  Rédempteur,  une  promesse  qui  l'as- 
sure, une  prophétie  qui  le  représente  et  le  fait  voir  dans  la  pléni- 
tude des  temps,  naissant  dans  la  maison  de  Jacob  et  de  la  race  de 
David,  naissant  homme  et  enfant  de  la  femme,  naissant  de  la  pos- 
térité d'Abraham  et  du  peuple  d'Israël,  comme  leur  frère,  comme 
leur  docteur,  comme  leur  prophète,  comme  leur  roi,  semblable  à 
Abraham  et  plus  ancien  qu'Abraham,  semblable  à  Moïse  et  plus 
grand  que  Moïse,  fils  de  David  et  Seigneur  de  David,  descendant 
de  Salomon  et  plus  que  Salomon,  sortant  de  Jessé  comme  de  sa 
racine,  et  étant  lui  -  même  la  racine  de  Jessé,  auguste  Emmanuel, 
c'est-à-dire  Dieu  avec  nous,  et  tout  ensemble  fils  d'une  vierge  et 
homme  comme  nous.  Nous  voyons  donc  partout  qu'il  y  est  parlé 
dune  mère  singulière,  puisqu'il  y  est  parlé  d'un  fils  admirable, 
homme  au-dessus  des  hommes,  conçu  d'une  vierge  toujours  vierge, 
sortant  de  la  postérité  des  patriarches,  et  formé  dans  la  tribu  des 
rois.  Partout  nous  découvrons  qu'un  Sauveur  nous  est  promis,  mais 
qu'il  ne  peut  nous  être  donné  que  par  une  mère,  et  que  nous  ne 
pouvons  attendre  ni  le  trésor  sans  le  champ,  ni  l'or  sans  la  terre,  ni 
le  soleil  sans  l'aurore,  ni  Jésus  sans  Marie  :  de  sorte  que  c'est  à 
Marie  qu'aboutissent  toutes  les  générations  disposées  dans  la  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ.  C'est  à  Marie  que  finit  la  nature  attentive 
dès  le  commencement  à  produire  ce  chef-d'œuvre;  c'est  en  Marie 
que  commence  ce  nouvel  ordre  de  grâce,  pour  donner  à  la  terre  un 
homme  nouveau;  c'est  en  Marie  devenue  mère  que  se  trouve  la 
fin  de  la  loi,  l'accomplissement  des  figures  et  l'exécution  des  pro- 
messes. 

O  Sion  !  s'écrie  ici  Isaïe,  ne  dites  donc  plus  que  le  Seigneur  vous 
a  délaissée,  et  que  Dieu  vous  a  mise  en  oubli  !  Et  vous,  Eglise  sainte, 
en  voyant  paraître  au  monde  cette  auguste  Vierge,  multipliez  vos 
fêtes,  et  faites  entendre  vos  cantiques  !  Les  ombres  se  dissipent,  la 
vérité  se  montre,  la  grâce  est  communiquée;  nous  allons  posséder 
avec  tous  ses  dons  celui  qui  avait  dit  dans  sa  colère  que  nous  n'en- 
trerions pas  dans  son  repos.  Grand  Dieu  !  quelle  plénitude  de  grâce 
navez-vous  pas  répandue  dans  cette  Vierge  sainte,  par  qui  nous 
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est  donné  Jésus-Christ,  qui  est  lui-même  l'auteur  de  la  grâce  !  Ah  ! 
ne  soyons  plus  surpris  que,  dans  sa  Conception,  rien  n'y  soit  ordi- 
naire, que  tout  y  soit  miraculeux,  et  qu'en  premier  lieu  une  femme 
stérile  la  conçoive,  faible  prélude  des  événemens  prodigieux  qui 
doivent  suivre.  Ne  soyons  plus  surpris  qu'avant  d'avoir  vu  le  jour, 
elle  ait  déjà  reçu  les  plus  salutaires  influences  de  la  grâce;  qu'é- 
tant encore  dans  les  mains  du  Créateur,  il  se  hâte  de  l'enrichir  de 
ses  dons  les  plus  rares;  qu'il  sanctifie  ce  précieux  germe  en  le  for- 
mant, et  que  le  souffle  de  vie  qui  l'anime  soit  suivi  de  tons  les  bien- 
faits de  la  nature,  de  tous  les  dons  du  Ciel,  de  toutes  les  faveurs  que 
Dieu  renferme  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde.  Ne  soyons  pas 
surpris  qu'à  la  vue  de  cette  arche  sacrée  le  Jourdain  ait  suspendu 
le  cours  de  ses  eaux.  Depuis  ce  premier  moment  jusqu'à  celui  de  sa 
glorieuse  Assomption,  pas  un  instant  oisif,  pas  un  seul  qui  puisse 
mieux  être  employé  pour  le  salut  :  tous  ses  jours  se  succèdent  les 
uns  aux  autres  dans  la  pratique  non-seulement  de  la  vertu,  mais 
dans  l'héroïsme  de  toutes  les  vertus.  N'en  soyons  pas  surpris, 
il  fallait  tout  cela  pour  une  vierge  destinée  de  toute  éternité  et  an- 
noncée depuis  le  commencement  dés  siècles  pour  être  la  mère  de 
Dieu. 

Prenons  garde  cependant,  et  évitons  l'ombre  même  du  scandale  : 
loin  de  nous  d'égaler  ou  de  comparer  Marie  à  Jésus-Christ;  à  Dieu 
ne  plaise  !  il  reste  toujours  une  disproportion  infinie  entre  la  mère 
et  le  fils;  car  Marie  n'est  si  privilégiée  que  par  la  grâce  de  son  Fils. 
Or,  cette  différence  essentielle,  sans  parler  d'une  infinité  d'autres, 
étant  une  fois  établie,  c'est  ensuite  pour  l'honneur  même  de  notre 
Dieu  que  les  saints  Pères  ont  cru  que  Jésus  devait  épuiser  tous 
ses  trésors  pour  les  répandre  sur  sa  Mère.  Si  nous  pouvions  con- 
cevoir une  créature  infinie,  nous  dirions  donc,  avec  saint  Ambroise, 
que  la  Mère  de  Dieu  l'est,  et  qu'elle  doit  l'être.  Par  conséquent,  dire 
avec  saint  Jérôme  qu'elle  est  le  chef-d'oeuvre  de  la  nature,  dire  avec 
saint  Jean-Chrysostôme  qu'elle  est  seule  plus  admirable  que  le  ciel, 
que  la  terre,  que  l'univers  entier,  c'est  dire  véritablement  tout  ce 
qu'on  peut  penser  :  mais  est-ce  dire  tout  ce  qu'elle  est? 

Méditation  sur  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  tirée  de  la  généalogie  de 
Jésus-Christ,  qui  compose  l'Évangile  de  la  fête. 

Les  saints  Pères  tiennent  pour  constant  que  c'est  la  généalogie 
de  Marie,  aussi  bien  que  celle  de  Jésus-Christ  son  fils,  et  celle  de 
Joseph  son  époux,  que  l'on  nous  met  aujourd'hui  sous  les  yeux. 
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Quelque  illustre  que  paraisse  cette  généalogie,  on  peut  cependant 
avancer  qu'elle  fait  plus  d'honneur  aux  ancêtres  de  celle  dont  nous 
honorons  la  naissance  qu'à  elle-même,  et  qu'il  leur  est  infiniment 
plus  glorieux  d'être  ses  pères  qu'à  elle  d'être  leur  fille.  Aussi  l'Eglise, 
qui,  pendant  le  saint  sacrifice,  fait  rémunération  des  aïeux  de  la 
très-sainte  Vierge,  comme  pour  les  féliciter  d'avoir  été  les  racines 
fécondes  d'où  est  sortie  cette  précieuse  plante  qui  a  porté  le  vrai 
fruit  de  vie,  l'excite  elle-même  dans  ses  divins  offices  d'ouhlier  son 
peuple  et  la  maison  de  son  père  :  Obliviscere  populum  tuum  et 
domum  patris  tui;  parce  qu'elle  ne  pourrait  trouver  dans  son  peu- 
ple et  dans  sa  famille,  dans  ses  pères  et  ses  ancêtres,  des  exemples 
et  des  modèles  dignes  d'elle  ;  parce  qu'elle  doit  les  surpasser  tous, 
et  qu'aucun  d'eux  n'a  approché  du  haut  degré  de  grandeur  et  de 
gloire  où  elle  est  appelée.  En  effet,  examinons  quels  sont  ces  an- 
cêtres dont  l'Evangile  de  ce  jour  nous  fait  l'énumération  :  l'auteur 
sacré  les  distribue  en  trois  classes  différentes.  Dans  la  première, 
qui  s'étend  depuis  Abraham  jusqu'à  David,  nous  ne  voyons  que  des 
patriarches;  dans  la  seconde,  qui  commence  à  David  et  se  termine 
à  la  captivité  de  Babylone,  il  ne  se  présente  que  des  rois;  dans  la 
troisième,  qui  comprend  le  temps  écoulé  depuis  la  captivité  de  Ba- 
bylone jusqu'à  la  venue  du  Sauveur  du  monde,  et  où  le  peuple 
de  Dieu  fut  presque  toujours  gouverné  par  les  grands-prêtres  de 
la  loi,  nous  pouvons  découvrir  une  alliance  mystérieuse  des  derniers 
ancêtres  de  la  Vierge  sainte  avec  la  race  sacerdotale,  puisqu'il  pa- 
raît, par  un  autre  endroit  de  l'Évangile,  que  Marie,  mère  de  Jésus, 
était  cousine  d'Elisabeth,  fille  d'Aaron,  et  que  les  saints  Pères  con- 
cluent de  là  que  cette  Vierge  sacrée  descendait  des  prêtres  du  Sei- 
gneur, aussi  bien  que  des  rois  de  son  peuple.  Ainsi  nous  appre- 
nons de  la  première  classe  de  cette  généalogie  que  Marie  était 
fille  des  patriarches;  de  la  seconde,  qu'elle  était  fille  des  rois;  et 
il  est  constant  que  ceux  qui  composent  la  troisième  la  rendirent 
fille  des  pontifes.  Mais  ces  pontifes,  ces  rois,  ces  patriarches  ont- 
ilsTierTde  comparable  à  leur  illustre  descendante?  Adore-t-on  la 
fécondité  miraculeuse  des  patriarches?  Mais  la  sienne  n'est -elle 
pas  infiniment  plus  admirable  ?  Exalte-t-on  la  souveraine  puissance 
des  rois?  Mais  la  sienne  n'est-elle  pas  beaucoup  plus  grande?  Loue- 
t-on  la  singulière  piété  des  pontifes?  Mais  la  sienne  n'est-elle  pas 
incomparablement  plus  digne  de  louanges?  Marie  est  donc  bien 
au-dessus  de  ses  ancêtres,  plus  merveilleusement  féconde  que  les 
patriarches,  beaucoup  plus  puissante  que  les  rois,  et  plus  sainte 
sans  contredit  que  les  pontifes  :  de  sorte  qu'elle  a  lieu  d'oublier 
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son  peuple  et  la  maison  de  ses  pères,  dont  tout  l' éclat  disparaît 
et  s'éclipse  aujourd'hui  devant  son  berceau. 

Quelque  digne  d'admiration  que  puisse  être  la  fécondité  de  ces 
patriarches,  à  qui  Marie  doit  sa  naissance,  et  dont  elle  tire  son  ori- 
gine, la  sienne  le  sera  sans  doute  infiniment  davantage.  Si  l'on  est 
surpris  d'entendre  l'ange  du  Seigneur  prédire  à  Abraham  avancé  en 
âge,  que  Sara  stérile  aurait  un  fils  dont  devait  sortir  une  nation  en- 
tière, n'aura-t-on  pas  sujet  de  l'être  bien  plus,  quand  on  entendra  un 
autre  ange  annoncer  à  la  fille  d'Abraham  que,  sans  cesser  d'être 
vierge,  elle  concevrait  et  enfanterait  un  fils  qui  commanderait  à 
toutes  les  nations  ?  Si  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ont  eu  une  postérité 
aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer,  leur 
admirable  fille  mettra  au  monde  celui  devant  qui  tous  les  habitans 
de  la  terre  doivent,  selon  les  termes  de  l'Ecriture,  être  réputés  pour 
rien.  Si  les  anciens  pères  ont  été  les  ancêtres  d'un  peuple  que  Dieu 
nomme  son  peuple  par  préférence  à  tout  autre,  l'auguste  Vierge 
qui  vient  de  naître  sera  mère  d'un  fils  que  le  Père  céleste  reconnaît 
pour  le  sien,  et  qui  est  émané  de  son  sein,  égal  à  lui,  et  Dieu  comme 
lui.  Oui,  c'est  de  cette  aurore  naissante  qui  paraît  en  ce  jour  que 
doit  sortir  le  soleil  de  justice  ;  c'est  de  Marie  que  doit  naître  un  Dieu, 
et  elle  en  sera  aussi  véritablement  la  mère  que  les  autres  femmes 
sont  mères  de  ceux  qu'elles  ont  mis  au  monde.  Disons  plus  :  Marie, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  sera  plus  mère  que  toutes  les  autres 
femmes,  parce  qu'elle  aura  cet  avantage  singulier,  que  ce  sera  d'elle 
seule  que  le  Sauveur  tirera  sa  chair  sacrée  et  ce  sang  précieux  qu'il 
répandra  pour  la  rédemption  du  monde,  et  qu'ainsi  elle  lui  tiendra 
lieu  de  père  et  de  mère  sur  la  terre.  Peut-on  concevoir  rien  de  plus 
glorieux?  Fut-il  jamais  une  qualité  si  sublime  et  si  auguste?  Qu'est- 
ce  que  la  fécondité  d'Abraham  et  de  tous  les  patriarches  a  de  com- 
parable ?  ou  plutôt,  qu'est-ce  que  le  Tout-Puissant  a  de  plus  grand  ? 
Fecit  mihi  magna  qui  pote ns  est.  Que  ne  disent  point  à  ce  sujet  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  docteurs?  Les  uns  regardent  cette  admirable 
maternité,  comme  le  chef-d'œuvre  des  merveilles  du  Seigneur,  et 
soutiennent  qu'il  n'a  jamais  rien  opéré  de  semblable.  Les  autres  ont 
avancé  que  jamais  aucune  créature  n'a  été  favorisée  davantage  que 
l'incomparable  Marie,  et  que  1  eminente  qualité  de  mère  de  Dieu  a, 
en  quelque  sorte,  épuisé  sa  toute-puissance.  Au  moins  est-il  certain 
que  cette  miraculeuse  maternité  marque  l'union  la  plus  étroite  que 
la  créature  puisse  avoir  avec  le  Créateur,  et  par  conséquent  la  plus 
insigne  faveur  que  nous  puissions  concevoir  :  faveur  qui  en  a  né- 
cessairement attiré  d'autres  à  cette  auguste  Vierge.  La  fécondité  dô 
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Marie  devait  avoir  bien  d'autres  privilèges  que  celle  des  patriarches 
ses  ancêtres.  Comme  ceux-ci  ne  doivent  la  vie  qu'à  des  hommes  pé- 
cheurs, il  n'était  pas  nécessaire  que  leurs  âmes  fussent  exemptes  de 
tout  péché,  et  leurs  corps  de  toute  souillure  ;  mais  pour  Marie,  qui 
devait  porter  dans  ses  chastes  entrailles  le  Saint  des  saints,  il  fallait 
que  son  innocence  fût  parfaite,  et  sa^virginité  incorruptible.  Double 
avantage  qui  l'élève  non-seulement  au-dessus  de  tous  ses  pères,  mais 
de  tous  les  enfans  d'Adam.  Telles  furent  donc  les  heureuses  suites 
de  la  fécondité  de  Marie,  une  parfaite  pureté  d'ame  et  de  corps  ;  et 
telle  est  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Père  des  croyans,  entre  tous 
les  patriarches  et  la  mère  de  Jésus.  Or,  si  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
pour  avoir  été  les  ancêtres  du  peuple  de  Dieu  par  la  vie  naturelle 
et  commune,  sont  dignes  d'être  honorés,  quels  honneurs  ne  mérite 
pas  leur  incomparable  fille  pour  avoir  été  d'une  manière  toute  sur- 
naturelle et  toute  miraculeuse,  avec  des  prérogatives  si  distinguées 
et  des  grâces  si  spéciales,  mère  du  Fils  même  de  Dieu  !  O  illustre 
Vierge,  qui  êtes,  par  la  dignité  de  mère  de  Dieu  dont  vous  devez 
être  revêtue,  non-seulement  au-dessus  de  vos  pères  les  patriarches, 
mais  au-dessus  des  saints  et  des  anges  même,  je  veux  plus  que  jamais 
avoir  pour  vous  la  vénération  la  plus  profonde,  et  je  me  consacre 
pour  toujours  au  culte  spécial  que  vous  décerne  l'Eglise  !  Culte  bien 
inférieur  à  celui  de  Dieu;  mais  aussi,  bien  supérieur  à  celui  des 
saints. 

Si  la  fécondité  de  Marie  est  plus  grande  que  celle  des  patriarches, 
sa  puissance  est  aussi  plus  grande  que  celle  des  rois  ses  ancêtres. 
Qu'on  ne  nous  vante  point  la  force  de  David,  ni  les  richesses  de  Sa- 
lomon,  pour  faire  honneur  à  leur  auguste  fille,  qui  leur  en  fait  plus, 
tout  rois  qu'ils  sont,  qu'elle  n'en  reçoit  d'eux,  puisqu'elle  fait  vaincre 
des  ennemis  d'un  autre  ordre,  et  procurer  à  ses  fidèles  serviteurs 
des  avantages  d'une  autre  nature.  Et  que  peuvent  tous  les  rois  de  la 
terre  en  comparaison  de  la  reine  du  ciel  ?  Marie  a  la  clef  des  trésors 
de  Dieu,  elle  a  le  pouvoir  de  nous  enrichir  des  biens  véritables  et 
solides  :  non-seulement  la  puissance  des  princes  de  la  Jérusalem  ter- 
restre n'est  pas  comparable  à  la  sienne,  mais  celle  même  des  princes 
de  la  Jérusalem  céleste  fait  gloire  de  lui  céder.  Qui  oserait  se  me- 
surer avec  elle  ?  Personne  n'approche  si  près  que  Marie  du  Dieu  des 
miséricordes,  et  n'en  est  aussi  favorablement  écouté,  ni  si  facile- 
ment exaucé.  C'est  pourquoi  l'Eglise,  inspirée  d'en  haut,  nous  déclare 
dans  ses  conciles  qu'entre  tous  les  bienheureux  qui  prient  et  s'in- 
téressent pour  nous,  il  faut  recourir  à  Marie  par  préférence  à  tout 
autre,  comme  à  la  plus  puissante  protectrice  que  nous  ayons,  et  la 
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plus  capable  d'attirer  sur  nous  les  grâces  du  Seigneur,  et  ses  béné- 
dictions  abondantes.  Peut-on  en  effet  douter  que  l'intercession  de 
la  mère  ne  soit  plus  efficace  que  celle  des  serviteurs  ?  D'ailleurs  si 
l'Eternel  a  tellement  disposé  toutes  choses  dans  l'ordre  de  sa  Pro- 
vidence, que  Marie  soit  sortie  d'un  sang  illustre,  et  qu'elle  compte 
des  rois  parmi  ses  ancêtres,  il  est  évident,  dit  un  saint  docteur  qu'il 
a  eu  beaucoup  plus  en  vue  de  récompenser  la  foi  des  souverains  dont 
elle  est  née,  que  de  lui  donner  des  aïeux  qui  fussent  grands  dans  le 
monde.  De  plus,  ajoute-t-il,  Dieu  n'a  fait  naître  sa  mère  du  sauo-  Jes 
rois,  que  parce  qu'il  voulait  instruire  les  grands  de  la  terre,  et  leur 
apprendre  d'un  côté  que  la  grandeur  n'est  point  en  soi  opposée  à  la 
sainteté,  et  qu'au  contraire  elle  peut  servir  de  base  à  la  plus  émi- 
nente  vertu;  et,  d'un  autre  côté,  que  la  grandeur  sans  la  sainteté  est 
un  titre  périssable  et  de  nulle  valeur  devant  Dieu.  Oui,  le  Seigneur 
n'a  fait  naître  Marie  du  sang  des  rois  que  pour  illustrer  les  grands 
du  siècle,  et  non  pas  pour  élever  sa  mère  par  des  qualités  qui  sont 
si  peu  de  chose  à  ses  yeux;  et  si  l'Église  semble  faire  honneur  en  ce 
jour  à  Marie  de  cette  origine  distinguée,  c'est  pour  nous  découvrir 
d'une  manière  plus  sensible  cette  vérité  de  notre  religion,  que  la 
plus  éminente  grandeur  sans  la  grâce  n'est  d'aucun  mérite,  et  non 
pas  pour  fonder  sur  le  seul  récit  d'une  si  illustre  généalogie  de  quoi 
faire  l'éloge  de  cette  Vierge  incomparable.  Ah!  les  grâces  tempo- 
relles que  l'Éternel  accorda  aux  ancêtres  de  Marie  ne  faisaient  que 
prédire  et  figurer  les  grâces  spirituelles  qu'il  prodiguerait,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  mère  ;  les  victoires  de  David  promettaient  les  victoires 
qu'elle  devait  remporter  sur  le  serpent  infernal,  et  hs  lumières  de 
Salomon  signifiaient  que  celle  qui  descendrait  de  lui  serait  prévenue 
des  dons  les  plus  distingués,  qu'elle  brillerait  comme  l'aurore,  qu'on 
verrait  en  elle  toutes  les  vertus  de  ses  pères  sans  en  apercevoir  les 
défauts  ;  et  qu'elle  unirait  la  noblesse  que  l'on  tire  d'un  sano-  illustre 
avec  la  noblesse  que  l'on  tire  d'une  vie  sainte  :  Regali  ex*proa-enie 
Maria  exorta  refulgeU  Ainsi,  si  cette  Vierge  sainte  est  née  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  ancienne  race  de  l'univers  ;  si  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  illustre  parmi  les  rois  de  l'Ancien  Testament6 
entre  dans  sa  généalogie,  qui  commence,  dit  un  saint  Père  par  la 
divinité,  et  finit  par  l'humanité  de  Jésus-Christ;  si  elle  en  retire 
quelque  ornement,  il  faut  avouer  qu'elle  leur  en  donne  incompara- 
blement davantage,  puisqu'elle  n'est  pas  seulement  la  gloire  de  Jé- 
rusalem et  l'honneur  de  la  maison  de  David,  mais  l'honneur  et  là 
gloire  du  monde  entier,  dont  elle  est  née  la  reine  et  la  souveraine 
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selon  la  signification  de  son  nom,  et  le  sentiment  de  l'Église  qui  lui 
donne  ce  titre. 

Marie  n'est  pas  seulement  fille  des  patriarches  et  des  rois,  elle  est 
encore  fille  des  pontifes.  En  effet,  nous  apprenons  du  premier 
chapitre  de  saint  Luc  qu'Elisabeth,  une  des  descendantes  du  grand- 
prêtre  Aaron,  était  cousine  de  Marie;  d'où  les  pères  et  les  inter- 
prètes ont  conclu  qu'il  fallait  que  les  derniers  ancêtres  de  la  bien- 
heureuse Vierge  se  fussent  alliés  à  la  famille  des  pontifes,  et  cela 
par  une  disposition  particulière  de  la  Providence,  afin  que  Jésus- 
Christ,  prêtre  et  roi  tout  ensemble,  descendît  des  prêtres  aussi 
bien  que  des  rois.  C'est  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin, 
qui  propose  son  sentiment  comme  une  vérité  certaine  et  indubi- 
table :  Firmissime  tenendum  est  carnem  Christi  ex  utroque  génère 
propagatam,  et  regum  scilicet  et  sacerdotum.  Marie  est  donc  fille 
des  pontifes,  mais  fille  qui  les  honore  plus  qu'elle  n'en  est  honorée, 
parce  que,  quelque  vertueux  et  quelque  saints  que  l'on  suppose 
ces  ministres  et  ces  sacrificateurs  du  Très-Haut,  elle  les  surpasse 
infiniment  en  vertu  et  en  sainteté.  Et  comment  les  saints  de  l'an- 
cienne alliance  pourraient-ils  être  égalés  à  Marie,  puisque  ceux  de 
la  nouvelle  lui  sont  si  inférieurs  ?  Dieu,  dit  Saint  Grégoire,  pape, 
dispense  aux  autres  saints  ses  grâces  avec  mesure  ;  mais,  pour  Marie, 
il  lui  en  a  donné,  selon  l'expression  d'un  ange,  toute  la  plénitude. 
Tous  les  saints  docteurs  parlent  de  même,  et  enseignent  qu'il  n'est 
point  de  sainteté  plus  éminente  dans  l'univers,  après  celle  du  Fils 
de  Dieu,  que  celle  de  son  auguste  mère.  Marie  est  donc  un  excel- 
lent modèle  à  proposer;  et  c'est  pour  cela,  dit  saint  Bernard,  que 
ceux  qui  veulent  être  au  nombre  de  ses  serviteurs  doivent,  autant 
qu'il  est  en  eux,  suivre  ses  vertus  et  imiter  ses  exemples.  En  effet, 
la  marque  la  plus  certaine  qu'on  puisse  donner  à  une  créature  si 
accomplie  de  la  haute  estime  que  l'on  a  conçue  de  ses  qualités 
éminentes,  est  de  tâcher  de  les  exprimer  en  soi-même,  et  d'en  être 
des  copies  et  des  images,  quoique  défectueuses  et  imparfaites.  D'ail- 
leurs, la  ressemblance  étant  une  des  causes  ordinaires  de  l'amour 
mutuel,  c'est  une  voie  sûre  de  gagner  sa  bienveillance  que  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  lui  ressembler.  En  vain  s'excuserait-on  sur 
ce  qu'on  ne  peut  s'élever  à  une  perfection  si  sublime,  puisque  le 
grand  Apôtre  se  glorifie  d'imiter  Jésus  -  Christ  même  :  Imitatores 
mei  estote,  sicut  et  ego  Christi.  Saint  Ambroise  nous  assure  que 
nous  ne  pouvons  trouver  un  plus  parfait  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus, après  Jésus -Christ,  que  Marie  sa  mère,  et  que  la  vie  de  cette 
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Vierge  sainte  a  e'të  telle,  qu'elle  peut  servir  de  règle  pour  toutes 
sortes  de  personnes. 

La  véritable  grandeur  de  Marie  n'est  pas  d'être  née  et  de  tirer  son  origine  des 
patriarches,  des  rois  ou  des  souverains  pontifes;  c'est  d'avoir  été  choisie  de 
Dieu  pour  être  sa  mère,  pour  être  sa  coopératrice,  et  pour  faire  ses  délices. 

i°  Marie  est  véritablement  et  uniquement  grande,  par  ce  que 
Dieu  fait  en  elle,  c'est-à-dire  par  la  dignité  sublime  où  il  veut  l'é- 
lever, et  par  toutes  les  grâces  dont  il  l'orne  pour  l'en  rendre  digne. 
Servir  non-seulement  d'instrument  utile,  mais  de  moyen  nécessaire 
à  l'incarnation  du  Verbe,  fournir  à  Jésus-Christ  un  corps  et  tout  ce 
qui  compose  l'humanité  dont  il  veut  se  revêtir,  tel  est  l'auguste 
privilège  destiné  à  Marie  :  quelle  grandeur  !  quelle  élévation  !  Ju- 
geons-en par  l'union  étroite  qu'elle  doit  contracter  avec  un  Dieu. 
Ce  n'est  pas  une  simple  union  d'affinité,  de  société,  mais  de  consan- 
guinité qui  doit  la  rendre  une  même  chair,  un  même  sang  avec  Jé- 
sus-Christ :  union  si  étroite  que,  comme  un  fils  appartient  tout  à 
sa  mère,  Jésus-Christ  appartiendra  tout  entier  à  Marie  :  comme 
un  fils  est  une  portion  de  sa  mère,  il  sera  une  portion  de  Marie  : 
comme  on  ne  peut  concevoir  un  fils  sans  une  mère,  on  ne  pourra 
se  représenter  Jésus-Christ  sans  Marie.  Cette  Vierge  sainte  non- 
seulement  partagera  sa  substance  avec  Jésus-Christ,  mais  elle  par- 
ticipera à  la  plus  auguste  qualité  de  Dieu.  Dieu  engendre  son  fils 
unique,  Marie  le  concevra,  l'enfantera  ;  elle  deviendra  si  parfaite- 
ment sa  mère,  qu'elle  aura  sur  lui  les  mêmes  droits  que  le  Père 
éternel.  Comme  le  Père  dit  à  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  mon  fils,  que 
j'ai  engendré  avant  l'étoile  du  matin;  Marie  pourra  lui  dire  avec  au- 
tant de  vérité  :  Vous  êtes  mon  fils,  mon  propre  fils,  que  j'ai  conçu 
dans  la  plénitude  des  temps,  de  la  même  manière  que  votre  Père 
vous  engendre  dans  la  splendeur  des  saints.  En  effet,  si  le  Père 
éternel  engendre  Jésus-Christ  de  sa  substance,  Marie  le  concevra 
de  son  propre  sang;  si  le  iPère  éternel  l'engendre  dans  son  sein, 
Marie  le  concevra  dans  le  sien  ;  si  le  Père  éternel  l'engendre  par 
la  connaissance  de  ses  grandeurs,  Marie  le  concevra  par  l'aveu 
de  son  néant;  si  le  Père  éternel  l'engendre  d'une  manière  ineffa- 
ble, Marie  le  concevra  par  une  voie  miraculeuse  ;  si  le  Père  éter- 
nel ne  partagea  qu'avec  Marie  les  droits  qu'il  a  sur  Jésus-Christ, 
Marie  ne  partagera  qu'avec  le  Père  éternel  les  droits  incontestables 
qu'elle  aura  sur  son  fils  unique.  Ecrions-nous  ici  sur  cette  gran- 
deur de  Marie,  avec  les  mêmes  sentimens  d'admiration  que  saint 
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Paul  exprimait  autrefois  par  rapport  à  Jésus-Christ,  qui  est  celui 
d'entre  les  anges,  disait  cet  apôtre,  que  le  Seigneur  ait  appelé  son 
fils?  Disons  également  de  Marie  :  Quelle  est  la  créature  distinguée 
avec  qui  Dieu  ait  jamais  partagé  les  droits  qu'il  a  sur  Jésus-Christ  ? 
Il  a  communiqué  sa  pureté  aux  anges,  ses  lumières  aux  prophètes, 
sa  grandeur  aux  rois,  sa  puissance  aux  conquérans  :  mais  il  n'y  aura 
que  Marie  qui  participera  à  la  divine  paternité.  Anges  du  ciel,  vous 
fûtes  les  envoyés  de  Jésus-Christ;  prophètes,  vous  fûtes  ses  héros  ; 
justes  de  l'ancien  peuple,  vous  fûtes  ses  figures  ;  rois  de  Juda,  vous 
fûtes  ses  ancêtres.  Marie,  plus  distinguée  que  vous  tous  ensemble, 
deviendra  sa  propre  mère.  Une  seule  parole  qui  lui  sera  adressée 
de  la  part  de  Dieu  réunira  et  surpassera  tous  vos  privilèges  ;  une 
seule  parole  de  soumission  que  prononcera  sa  bouche  accomplira 
tous  vos  désirs,  et  remplira  toutes  vos  espérances.  A  peine  aura-t-elle 
dit  avec  humilité:  Qu'il  me  soit  fait  selon  la  parole  du  Seigneur , 
que  tout  changera  de  face  dans  l'ordre  de  la  nature.  Dieu  des- 
cendra de  son  trône,  le  Très-Haut  s'humiliera,  l'Infini  s'abaissera, 
le  Créateur  recevra  un  être  qu'il  n'avait  pas,  l'Eternel  sera  conçu, 
le  Verbe  se  fera  chair,  le  sein  d'une  vierge  sera  aussi  resplendissant 
que  le  sein  du  Père  des  lumières  ;  l'ange  admirera,  l'homme  adorera, 
l'enfer  frémira,  le  ciel  s'étonnera,  tout  l'univers  applaudira  à  Marie 
devenue  la  mère  de  son  Dieu  pour  toujours.  Après  ce  grand  évé- 
nement, que  dirai-je  donc  de  vous  et  de  vos  grandeurs,  divine 
Marie?  Vous  appellerai-je  un  ciel?  vous  êtes  plus  élevée.  Vous  com- 
parerai-je  aux  anges?  vous  les  surpassez  tous.  Fille  de  rois,  vous  ré- 
gnez sur  eux  ;  fille  de  patriarches,  c'est  de  votre  sang  qu'ils  se  glo- 
rifient. Vous  appellerai-je  l'épouse  du  Saint-Esprit,  l'image  de  la 
Divinité  ?  j'ai  publié  tout  cela  de  vous,  en  vous  appelant  Mère  de 
Jésus-Christ.  Oui,  par  cette  seule  prérogative,  Marie  participera  en 
quelque  sorte  aux  qualités  des  trois  personnes  divines  :  du  Père, 
dont  elle  partagera  la  dignité  ;  du  Fils,  dont  elle  concevra  l'huma- 
nité ;  du  Saint-Esprit,  dont  elle  recevra  la  fécondité. 

2°  Continuons  de  méditer  les  grandeurs  de  Marie  ;  plus  nous  y 
réfléchirons,  plus  s'offriront  à  nos  yeux  des  prodiges  nouveaux,  des 
privilèges  signalés.  Qui  ne  penserait  d'abord,  qu'en  la  choisissant 
pour  être  la  mère  de  son  fils,  Dieu  ne  pouvait  lui  préparer  de  nou- 
velles grandeurs?  Cependant,  par  le  ministère  de  coopération  dont 
il  l'ennoblira,  il  l' élèvera,  si  on  peut  le  dire,  à  une  dignité  aussi  émi- 
nente  que  la  première.  Car  enfin,  que  Marie  devienne  mère  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  un  prodige  :  mais  cette  vierge  étant  mère,  ne  peut 
l'être  que  de  Jésus-Christ,  parce  que,  dit  saint  Ambroise,  comme  u» 
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Dieu  qui  veut  naître  ne  peut  naître  que  d'une  vierge,  de  même  une 
vierge  qui  conçoit  ne  peut  enfanter  qu'un  Dieu.  Mais  être  coopé- 
ratrice  d'un  Dieu  dans  un  ouvrage  qui  seul  appartient  à  Dieu,  dans 
l'ouvrage  de  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu,  c'est  un  privilège 
qui,  quoique  renfermé  dans  le  premier,  en  renferme  lui-même  toutes 
les  grandeurs,  toute  l'excellence  5  et  tel  est  le  ministère  que  Marie 
exercera  sur  la  terre.  Depuis  le  commencement  de  l'incarnation 
de  son  Fils,  il  agira  de  concert  avec  elle,  elle  agira  de  concert  avec 
Jésus-Christ  pour  le  salut  de  la  terre. 

Si  Jésus-Christ  prend  une  chair  semblable  à  la  nôtre,  Marie  four- 
nira la  substance  de  cette  chair.  Si  Jésus-Christ  veut  subir  la  peine 
honteuse  imposée  à  tous  les  descendais  d'Abraham,  on  verra  Marie 
présider  à  cette  douloureuse  opération.  Si  Jésus-Christ,  dans  son 
enfance,  se  présente  à  son  Père  dans  le  temple,  Marie,  supérieure  à 
tous  les  pontifes  dont  elle  est  issue,  représentant  les  anciens  justes 
qui  l'ont  précédée,  et  les  saints  de  la  nouvelle  alliance  qui  la  sui- 
vront, prêtera  son  ministère  et  ses  mains  pour  offrir  au  Père  éternel 
l'hostie  pacifique  qui  faisait  l'espérance  de  l'ancienne  loi,  et  qui  fera 
la  consolation  de  la  nouvelle.  Si,  pour  réparer  l'indépendance  cri- 
minelle de  nos  premiers  pères,  Jésus-Christ  veut  s'assujettir  aux  lois 
d'une  obéissance  exacte,  c'est  l'empire  de  Marie  qu'il  reconnaîtra. 
Si,  pour  étendre  son  royaume,  il  veut  pour  la  première  fois  éten- 
dre son  pouvoir  sur  les  élémens,  c'est  à  la  prière  de  Marie  qu'il  le 
manifestera.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  percé  de  clous  pour  notre 
salut,  lame  de  Marie  sera  percée  en  même  temps,  et  pour  le  même 
objet,  d'un  glaive  de  douleur.  Si  Jésus-Christ  porte  la  peine  de  nos 
crimes  sur  son  corps,  Marie  la  portera  dans  son  cœur;  et  joignant 
une  douleur  commune,  ils  offriront  un  même  sacrifice,  dit  saint 
Augustin,  l'un  l'arrosant  du  sang  de  sa  chair,  l'autre  l'arrosant  du 
sang  de  son  cœur.  Enfin,  si  Jésus-Christ  envoie  son  Esprit  saint  à 
son  Eglise,  Marie  attirera  cet  Esprit  saint  par  sa  prière  ;  si  Jésus - 
Christ  anime  ses  disciples  par  sa  parole,  Marie  les  soutiendra  par 
ses  exemples.  Ainsi,  conformément  aux  desseins  de  Dieu,  les  tra- 
vaux, les  prières,  les  sacrifices  de  Marie  contribueront  au  grand  ou- 
vrage de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  hommes. 

Qu'un  faux  zèle  ne  s'alarme  pas  ici  vainement,  et  ne  prenne  pas 
ceci  pour  une  comparaison  ingénieuse  et  un  parallèle  outré.  Nous  n'i- 
gnorons pas  que  c'est  de  Jésus-Christ  seul  que  nous  avons  tout  reçu, 
que  de  ses  mérites  nous  tenons  la  vie,  la  grâce  et  le  salut:  mais  nous 
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savons  aussi  qu'il  n'est  rien  de  plus  fréquent  aux  saints  docteurs, 
lorsqu'ils  parlent  de  Marie,  que  de  lui  donner  les  titres  glorieux  de 
Réparatrice  du  péché  avec  l'Homme-Dieu,  de  Principe  du  salut,  de 
Source  de  la  grâce,  d'Arbre  de  vie,  de  Porte  du  ciel,  de  Rédemp- 
trice avec  le  Rédempteur,  de  Médiatrice  avec  le  Médiateur,  de  Vic- 
time avec  l'Agneau  sans  tache.  D'où  ils  tirent  cette  conséquence 
que  nous  devons  tirer  avec  eux,  que  celui  qui  l'a  appelée  à  ces 
augustes  et  sublimes  ministères,  étant  le  même  Dieu  qui  deman- 
dait tant  de  pureté  dans  ses  ministres,  il  l'a  ornée  et  revêtue  d'une 
sainteté  digne  des  sublimes  fonctions  qu'elle  doit  exercer,  et  qu'il 
l'a  rendue  digne,  en  un  mot,  d'être  associée  à  Jésus-Christ  notre 
pOntife  :  or,  Marie  ne  pouvait  mériter  d'être  associée  à  ce  pontife 
adorable,  qu'en  participant  à  la  sainteté  de  son  sacerdoce.  Il  faut 
donc  convenir  que  comme,  selon  saint  Paul,  Jésus-Christ  fut  un 
pontife  pur,  saint,  innocent,  séparé  des  pécheurs,  et  plus  élevé  que 
le  ciel,  de  même  le  Seigneur  a  voulu  que  Marie  fût,  avec  proportion 
et  par  grâce,  ce  que  Jésus-Christ  fut  sans  mesure  et  par  lui-même, 
sainte,  séparée  de  la  masse  corrompue  des  hommes,  supérieure  aux 
habitans  du  ciel,  et  pouvant  se  proposer  à  tous  comme  un  parfait 
modèle  de  sainteté. 

Il  était  convenable,  en  effet,  qu'il  se  trouvât  quelque  proportion 
de  sainteté  entre  Jésus-Christ  et  Marie,  comme  il  se  trouve  entre 
eux  un  rapport  de  ministère.  Comme  Jésus-Christ  est  la  source,  la 
plénitude  et  le  modèle  de  la  sainteté,  Marie  doit  être  la  plus  parfaite 
image,  la  plus  fidèle  expression  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ.  Aussi, 
depuis  le  premier  moment  de  son  origine,  toute  la  vie  de  cette  au- 
guste Vierge  représenta-t-elle  parfaitement  celle  de  son  fils.  Sépa- 
ration de  la  masse  corrompue  des  hommes,  affranchissement  de 
l'empire  de  l'enfer,  exemption  d'une  importune  cupidité,  obéis- 
sance de  la  nature  à  la  grâce,  soumission  du  corps  à  l'esprit,  paix 
inaltérable  entre  l'esprit  et  le  cœur,  dévouement  parfait  de  son  cœur 
à  la  volonté  de  Dieu,  éminente  sainteté  dans  son  enfance,  sainteté 
plus  sublime  dans  un  âge  avancé,  sainteté  consommée  à  la  fin  de 
sa  course  ;  en  un  mot,  sainteté  digne  de  Jésus-Christ,  au  ministère 
duquel  elle  participe  :  c'est  ce  qu'on  verra  toujours  dans  Marie. 
Ce  que  Jésus-Christ  a  pu  dire  par  une  suite  de  la  nature  divine, 
Marie  pourra  le  dire  par  un  effet  de  la  grâce  :  Qui  de  'vous  me  re- 
prendra de  péché?  Tout,  jusqu'aux  démons,  a  dit  de  Jésus-Christ  : 
Vous  êtes  le  saint  de  Dieu,  et  tout  dans  l'Eglise  chantera  à  jamais 
de  Marie  qu'elle  est  une  vierge]  unique  sur  qui  l'enfer  n'eut  point 
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d'empire.  Telle  devait  être,  et  telle  sera  Marie  pour  coopérer  à 
l'œuvre  de  Dieu,  et  pour  faire  les  délices  de  Dieu  :  nouveau  trait  de 
grandeur  pour  Marie. 

3°  L'homme  sorti  des  mains  de  son  Créateur,  quoiqu'il  ne  fût 
pétri  que  de  cendre  et  d'argile,  était  néanmoins  un  vase  d'honneur, 
formé  pour  faire  les  délices  de  celui  dont  il  avait  reçu  l'être.  Déchu 
de  la  splendeur  de  son  premier  état,  il  devint  aux  yeux  de  Dieu  un 
objet  de  colère  et  d'indignation  avec  tous  ses  descendans,  malheu- 
reux complices  de  son  crime  et  de  sa  disgrâce.  Il  avait  juré,  ce 
Dieu  saint,  qu'il  ne  ferait  plus  sa  demeure  parmi  les  enfans  des 
hommes,  parce  qu'ils  ne  sont  que  chair  et  sang.  Si,  dans  la  suite,  il 
a  jeté  les  yeux  sur  eux,  ce  furent  plutôt  des  regards  de  compassion 
et  de  miséricorde,  que  de  tendresse  et  de  complaisance.  Il  avait  ce- 
pendant résolu  de  se  choisir  un  lieu  de  délices  sur  la  terre;  il  avait 
désigné  par  ses  prophètes  une  créature  privilégiée  qu'il  épouserait 
dans  la  justice  et  dans  la  foi,  dans  laquelle  il  mettrait  sa  complai- 
sance ;  il  avait  dit  qu'elle  recevrait  de  lui  un  nom  nouveau,  qu'elle 
s'appellerait  sa  bien-aimée,  qu'elle  serait  comme  une  couronne  de 
gloire  dans  sa  main,  et  comme  le  diadème  d'honneur  de  son  dieu 
et  de  son  roi. 

Est-il  besoin  de  nommer  celle  que  regardaient  des  promesses  si 
magnifiques  ?  N'est-ce  pas  Marie  qui  en  a  reçu  l'heureux  accomplis- 
sement? N'est-ce  pas  elle  que  tous  les  pères  assurent  être  les  dé- 
lices du  Seigneur?  N'est-elle  pas  le  jardin  émaillé  des  plus  brillantes 
fleurs  de  la  justice,  et  scellée  du  sceau  de  la  Sainte-Trinité,  comme 
dit  un  saint  docteur  ?  N'est-elle  pas  cette  fille  du  ciel,  que  le  céleste 
Epoux  appelle  si  souvent  sa  fille  chérie,  dans  laquelle  il  admire  son 
propre  ouvrage,  et  dont  il  parle  avec  une  espèce  de  ravissement  ? 
Or,  que  devons-nous  penser  des  trésors  célestes,  dont  le  Seigneur 
a  dû  parer  ce  tabernacle  précieux  ?  Ah  !  représentons-nous  ce  Dieu 
saint,  recueillant  ce  qu'il  a  répandu  de  plus  éclatant  dans  les  autres 
créatures  pour  le  réunir  dans  Marie,  et  pour  en  faire  un  temple  où 
reluirait  la  charité  des  chérubins,  le  zèle  des  séraphins,  la  foi  des 
patriarches,  la  pureté  des  anges  ;  où  les  ornemens  extérieurs  ré- 
pondront à  la  beauté  intérieure;  où,  tandis  que  le  dedans  sera  rem  • 
pli  de  la  charité  la  plus  ardente,  des  motifs  les  plus  épurés  et  des 
sentimens  les  plus  élevés,  les  dehors  seront  ornés  de  sagesse,  de 
douceur  et  de  majesté,  qui  feront  dire  à  tous  ceux  qui  y  porteront 
leurs  regards  :  Voila  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  dans 
lequel  il  se  propose  de  prendre  son  repos  et  ses  délices  :  Voilà  l'E- 
pouse descendue  du  ciel,  parée  et  brillante  pour  célébrer  ses  noces 
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avec  le  Roi  de  gloire  :  Voilà  l'ouvragé  miraculeux  que  Dieu  s'est 
préparé  dans  sa  magnificence,  dans  lequel  il  veut  être  honoré,  et 
qui  seul  est  digne  de  lui  parmi  les  créatures.  Oui,  telle  est  la  gloire 
de  Marie,  quelle  seule  est  digne  de  Dieu,  et  que  Dieu  seul  est  digne 
d'elle.  Elle  seule  est  digne  de  Dieu,  parce  que  dans  elle  seule  Dieu 
peut  contempler  une  fidèle  image  de  ses  adorables  perfections: 
Dieu  seul  est  cligne  d'elle,  parce  que  dans  Dieu  seul  elle  trouve  la 
plénitude  de  ses  vertus.  Aussi,  instruite,  dès  le  premier  moment  de 
son  être,  des  grandes  choses  que  le  Très-Haut  a  opérées  en  elle, 
la  verra-t-on  sans  cesse  attentive  à  conserver  la  grâce,  constante  à 
la  défendre,  fidèle  à  la  suivre,  avide  de  l'augmenter,  répondant 
aux  desseins  que  Dieu  a  sur  elle  ;  en  sorte  qu'étant  grande  par  les 
choses  que  Dieu  a  faites  en  elle,  elle  sera  encore  grande  par  les 
choses  qu'elle  fera  pour  Dieu  ;  en  sorte  que,  désirant  faire  les-  dé- 
lices du  Seigneur,  et  prévenue  par  son  Esprit  de  tout  ce  qu'il  exige 
dune  créature  à  laquelle  il  veut  s'unir,  dès  le  premier  instant  de 
son  origine,  elle  détourna  son  cœur  de  tout  ce  qui  aurait  pu  en 
ternir  l'éclat,  afin  de  le  fixer  tout  entier  sur  l'objet  éternel  qui  pou- 
vait le  purifier  de  plus  en  plus  par  sa  grâce.  Abaisse-t-elle  ses  re- 
gards sur  l'objet  de  la  terre  et  du  monde,  c'est  pour  en  mépriser  le 
néant,  et  pour  en  redouter  la  corruption. 

a  naissance  de  Marie  n'est  pas  moins  avantageuse  pour  nous-mêmes  que 
glorieuse  pour  cette  Vierge  sainte. 

Rappelons-nous  les  tristes  ravages  qu'avait  causés  dans  l'univers 
la  désobéissance  du  premier  homme.  Ne  parlons  pas  du  funeste 
changement  qui  introduisit  sur  la  terre  des  maux  qu'elle  devait 
toujours  ignorer;  la  malédiction  dont  Dieu  la  frappa  dans  sa  co- 
lère, la  fécondité  qu'elle  lui  ravit,  les  élémens  qu'elle  arma  contre 
l'homme,  les  chagrins  qu'elle  versa  sur  ses  jours,  les  larmes  arro- 
sant son  berceau,  les  maladies  allumées  dans  ses  veines,  le  travail 
épuisant  sa  faiblesse,  la  mort  terminant  sa  carrière;  ce  n'était  là 
qu'un  essai  de  la  vengeance  céleste,  une  image  de  la  révolution 
plus  douloureuse  que  l'homme  avait  éprouvée  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Les  lumières  de  son  esprit  avaient  fait  place  à  l'ignorance; 
une  guerre  intestine  avait  succédé  dans  son  ame  au  calme  le  plus 
fortuné,  l'empire  des  sens  à  celui  de  la  raison,  les  révoltes  du  cœur 
à  la  docilité  des  penchans,  la  tyrannie  du  vice  au  goût  de  la  vertu. 
Semblable  à  un  torrent  que  rien  n'arrête  dans  l'impétuosité  de  son 
cours,  la  tache  originelle  se  répandit  partout.  Rien  ne  fut  exempt 
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de  la  corruption  ;  et  les  hommes,  dépouillés  des  privilèges  de  leur 
naissance,  privés  des  dons  surnaturels  qui  en  avaient  été  l'apanage, 
perdirent  tout  droit  à  l'héritage  céleste,  furent  exilés  de  leur  pa- 
trie, soumis  à  toutes  les  horreurs  de  l'anathème  prononcé  contre 
les  coupables,  et  condamnés  à  former  un  peuple  de  malheureux, 
qui  partagerait  avec  ses  auteurs  la  honte  de  leur  avilissement  et  la 
rigueur  de  leur  éternelle  proscription.  A  quel  triste  et  déplorable 
état  les  hommes  n'étaient-ils  pas  réduits  !  Masse  corrompue  et  frap- 
pée de  malédiction,  ils  étaient  pour  Dieu  un  sujet  d'horreur,  ils  se 
livraient  à  tous  les  crimes,  et  un  déluge  universel  n'en  put  ralentir 
la  fureur.  Le  monde  à  peine  réparé  se  plongea  dans  le  désordre, 
et  n'offrit  plus  qu'un  assemblage,  un  chaos  monstrueux,  où  l'ini- 
quité domina,  où  toutes  les  passions  fixèrent  leur  séjour  et  établi- 
rent leur  règne.  L'univers  n'est  bientôt  plus  qu'un  théâtre  où  l'im- 
piété passe  pour  religion,  l'injustice  pour  équité,  la  vengeance 
pour  grandeur  d'ame.  Partout  la  divinité  est  méconnue,  avilie,  dé- 
gradée, et  la  bête  changée  en  Dieu;  l'insecte  dans  la  fange,  les  vé- 
gétaux dans  les  champs,  les  astres  dans  les  cieux,  les  hommes  sur 
la  terre  ont  des  adorateurs. 

Les  aveugles  et  stupides  mortels  portent  l'extravagance  jusqu'à 
trembler  devant  l'ouvrage  de  leurs  mains,  jusqu'à  se  prosterner 
devant  les  idoles  de  bois  ou  d'argent;  et  la  Grèce  orgueilleuse 
s'incline  aux  pieds  du  marbre  taillé  par  Phidias.  La  cruelle  ambi- 
tion, qui  ravage  tous  les  royaumes  pour  en  augmenter  un  seul,  y 
est  respectée  sous  le  beau  nom  d'amour  de  la  patrie  ;  et  l'homme, 
victime  de  ses  erreurs,  y  offre  ses  hommages  et  son  encens  à  tout 
ce  qu'il  aime,  à  tout  ce  qu'il  hait;  il  s'en  fait  également  des  dieux  : 
et  quels  dieux  !  s'écrie  Tertulien.  Vous  né  voudriez  pas,  6  vous 
qui  les  adorez,  que  vos  enfans  les  imitassent  !  Insensés,  vous  foulez 
aux  pieds  leurs  cendres,  vous  connaissez  leurs  tombeaux,  et  vous 
leur  dressez  des  autels;  leur  néant  est  encore  gravé  sur  leurs  sé- 
pulcres, et  vous  osez  assurer  qu'ils  sont  immortels;  vous  condan> 
nez  leurs  passions,  et  vous  pliez  le  genou  devant  leurs  simulacres  ; 
vous  détestez  leurs  forfaits-,  et  vous  embrassez  leurs  images;  k 
peine  sont-ils  des  hommes,  et  vous  en  faites  des  dieux.  Folie  in- 
croyable, mais  consacrée  !  Ainsi  la  créature  usurpait-elle  la  gloire 
qui  n'est  due  qu'au  Dieu  véritable.  En  un  mot,  toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie;  tous  se  sont  écartés,  tous  s'égarent  dès  le  sein  de 
leur  mère  :  il  ne  s'en  trouve  plus  qui  fassent  le  bien  ;  il  ne  s'en 
trouve  pas  un  seul  :  Non  est  usque  ad  unum.  Quel  spectacle  pour 
vous,  ô  mon  Dieu  !  Est-ce  donc  là  cette  terre  qui  devait  être  le 
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séjour  de  la  paix  et  l'asile  des  vertus  ?  Est-ce  là  cet  homme  com- 
blé de  tant  de  faveurs  dans  la  naissance  de  son  premier  père,  éta- 
bli maître  de  lui-même  et  de  tous  les  ouvrages  sortis  de  vos  mains  ? 
Hélas  !  vous  consentirez  donc  à  l'abandonner  à  sa  déplorable  des- 
tinée, et  il  n'a  plus  à  attendre  de  vous  que  la  juste  punition  de  sa 
révolte  ! 

Rassurons-nous  :  le  Seigneur  a  vu  les  maux  qui  inondent  la 
terre,  et,  quelle  que  soit  sa  colère,  il  a  pris  la  résolution  de  les 
réparer.  La  blessure  est  universelle,  le  remède  sera  général. 
L'homme  s'est  jeté  volontairement  dans  l'esclavage,  une  main  di- 
vine brisera  ses  fers  ;  le  plan  de  notre  rédemption  est  arrêté  dans 
les  conseils  éternels  :  que  ce  plan  renferme  de  bonté,  de  sagesse, 
de  magnificence  !  O  excès  de  miséricorde  !  s'écrie  ici  saint  Am- 
broise,  le  Très-Haut  a  enfanté  dans  ses  décrets  le  plus  grand  de 
tous  les  desseins  !  Pour  réformer  tout  un  monde,  et  restituer  à  sa 
divinité  l'honneur  que  l'idolâtrie  lui  a  dérobé,  il  a  promis  de  don- 
ner à  l'univers  un  sauveur,  un  libérateur,  un  docteur,  un  pontife 
dans  la  personne  de  son  fils.  Jésus-Christ,  d'après  sa  promesse,  est 
l'objet  des  désirs  et  des  vœux  des  âmes  justes  depuis  le  commen- 
cement des  siècles.  Que  cherche  Abraham  en  ses  générations?  Le 
Messie  que  Dieu  lui  a  promis  en  sa  race  ?  Que  cherche  Isaac  en 
son  mariage  ?  Jésus-Christ,  en  qui  toutes  les  nations  doivent  être 
bénies.  Que  cherche  Jacob  dans  ses  voyages,  et  David  dans  ses 
cantiques?  que  veulent  les  prophètes  lorsqu'ils  demandent  l'ange 
dominateur?  Jésus- Christ.  Que  demandent  tous  ces  hommes  de 
désirs?  Jésus-Christ.  Ils  le  demandent  dans  leurs  sacrifices,  ils  le 
demandent  dans  leurs  alliances,  ils  voient  de  près  son  jour,  ils  sa- 
luent de  loin  ses  promesses.  C'est  pour  cela  que  les  enfans  d'Israël 
gémissent  à  Babylone  et  chantent  à  Jérusalem.  C'est  pour  cela  qu'ils 
conjurent  les  nuées  de  pleuvoir  le  Juste,  et  la  terre  de  produire  le 
Sauveur.  C'est  pour  cela  qu'ils  prient  le  Ciel  d'envoyer  la  rosée,  et 
le  Dieu  de  l'univers  de  montrer  sa  face.  C'est  pour  cela  que  l'E- 
pouse sainte  a  un  si  vif  désir  d'avoir  bientôt  l'Epoux  éternel  pour 
frère. 

Enfin  le  moment  est  arrivé  où  ce  grand  Dieu  va  signaler  les  ex- 
cès ineffables  de  sa  miséricorde,  et  déployer  toute  la  force  de  son 
bras  en  faveur  de  l'homme.  La  vérité  des  prophéties  anciennes  et 
nouvelles  va  se  manifester.  Le  soleil  de  justice,  caché  depuis  tant 
de  siècles,  commence  à  se  lever  sur  la  tête  des  nations.  Le  ciel  ouvre 
enfin  ses  portes,  et  pendant  que  toutes  choses  seront  dans  un  pro- 
fond silence,  la  parole  toute-puissante  du  Seigneur  descendra  de 
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son  trône  pour  se  communiquer  à  nous,  en  se  rendant  par  son 
incarnation  semblable  à  nous.  Livrez-vous  à  la  plus  vive  allégresse, 
ô  enfans  des  hommes  !  Le  ciel  va  opérer  pour  vous  des  merveilles 
inouïes  :  vous  touchez  au  moment  de  votre  délivrance. 

Du  fond  des  plus  épaisses  ténèbres,  Marie  s'élève  sur  la  terre. 
Elle  s'avance  comme  l'aurore.  Déjà  elle  dissipe  les  sombres  voiles 
de  l'erreur  ;  elle  écarte  les  nuages  de  l'illusion,  et  cette  étoile  du 
matin  est  un  présage  assuré  du  jour  qui  va  bientôt  la  suivre  :  Quœ 
est  ista  quœ  progreditur  quasi  aurora  consurgens?  Déjà  elle  est 
formidable  au  prince  de  ce  monde.  Son  nom  seul  fait  frémir  les 
enfers.  A  son  approche  l'ange  des  ténèbres  est  saisi  de  frayeur;  il 
sent  que  Marie  va  porter  à  son  empire  le  coup  le  plus  accablant. 
Cette  Vierge  naissante  est  aussi  terrible  pour  lui  que  l'est  pour  un 
faible  ennemi  une  armée  rangée  en  bataille  :  Terribilis  ut  castro- 
rum  actes  ordinata.  Mais  plus  Marie  est  terrible  aux  puissances  de 
l'enfer,  plus  elle  doit  être  chère  et  à  l'Eglise  triomphante  et  à  celle 
qui  combat  encore  sur  la  terre.  Réjouissez-vous  donc,  esprits  cé- 
lestes, il  vient  de  vous  naître  une  reine  couronnée  d'étoiles,  plus 
brillante  que  le  soleil,  et  qui  doit  elle-même  enfanter  le  soleil  de 
justice.  Réjouissez -vous,  ancienne  Eve,  mère  de  tous  les  vivans, 
modérez  votre  juste  douleur.  Il  vient  de  naître  à  vos  enfans  une 
nouvelle  mère,  capable  de  laver  leur  honte  et  la  vôtre,  et  de  ré- 
parer le  tort  que  votre  première  faute  leur  a  fait.  Réjouissez-vous 
surtout,  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  puisque  vous 
avez  tous  part  au  bonheur  qu'elle  apporte  sur  la  terre,  et  que  Marie 
est  née  pour  être  la  mère  du  Fils  de  Dieu.  La  prévarication  du 
premier  homme  a  mis  entre  Dieu  et  vous  une  barrière  insurmon- 
table ;  un  divin  Rédempteur  que  cette  Vierge  sainte  mettra  bientôt 
au  monde  renversera  cette  barrière.  Au  commerce  établi  d'abord 
entre  le  Créateur  et  la  créature,  et  dont  les  liens  ont  été  rompus 
par  le  péché,  va  succéder  une  alliance  incompréhensible,  une  al- 
liance supérieure  à  notre  première  élévation,  une  alliance  que 
l'Homme-Dieu  scellera  de  son  sang,  et  dont  il  sera  le  médiateur  et 
le  ministre.  A  la  place  du  chef  dégradé  d'une  race  coupable,  pa- 
raîtra un  nouveau  chef  dont  les  privilèges  et  les  droits  passeront 
à  cette  même  race,  ennoblie  et  purifiée  par  l'union  qu'il  contractera 
avec  elle.  Nous  ne  serons  plus  des  serviteurs  et  des  esclaves,  nous 
serons  les  enfans  adoptifs  du  Père  céleste,  les  héritiers  de  son 
royaume,  les  cohéritiers  d'un  Homme-Dieu.  Ces  principes  d'ordre, 
d'équité,  de  devoirs,  presque  effacés  de  l'esprit  par  les  ténèbres  qui 
s'y  sont  répandues,  seront  rétablis  par  une  morale  sublime  sortie 
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du  sein  de  la  Sagesse  éternelle,  publiée  par  elle-même,  appuyée  de 
tous  les  prodiges  de  sa  puissance,  et  victorieuse  de  toutes  les  op- 
positions du  cœur.  Dans  cet  aveuglement  profond,  dans  ces  der- 
niers restes  dune  lueur  faible  et  mourante,  incapables  de  conduire 
l'homme  au  milieu  des  écueils  et  des  précipices  ouverts  sous  ses 
pas,  un  guide  va  se  présenter  pour  marcher  devant  nous  et  nous 
accompagner  dans  la  carrière  ;  le  modèle  de  toutes  les  vertus  va 
nous  en  donner  l'exemple,  après  les  avoir  divinisées  dans  sa  per- 
sonne. Notre  esprit,  attaché  à  la  terre,  entraîné  vers  elle  par  la 
fougue  des  sens,  était  toujours  prêt  à  leur  obéir,  et  uniquement 
habile  à  nous  déguiser  la  honte  de  sa  servitude;  un  nouvel  esprit, 
mais  surnaturel,  rappellera  à  l'homme  la  noblesse  de  ses  premières 
inclinations,  et  son  souffle  divin  l'élèvera  au-dessus  des  objets  sen- 
sibles, lui  rendra  la  rapidité  de  son  premier  essor  vers  le  ciel.  Ré- 
duits par  notre  orgueil  même  à  l'excès  de  la  misère,  et  dans  l'im- 
puissance d'en  sortir,  nous  aimons  jusqu'à  notre  propre  faiblesse. 
Des  secours  agissans  et  multipliés  vont  ranimer  les  étincelles  d'une 
vie  prête  à  s'éteindre,  et  de  la  corruption  du  vieil  homme  en  feront 
sortir  l'homme  nouveau.  Une  indigence  universelle  nous  tenait 
accablés  sous  le  poids  de  ses  dettes,  sans  espoir  de  les  acquitter  : 
encore  quelques  instans,  tous  les  mérites  de  l'Homme-Dieu,  tous 
ses  trésors,  tous  ses  droits  vont  nous  être  transmis  pour  assurer  le 
succès  de  nos  travaux.  En  un  mot,  Dieu  éloigné  de  nous  ne  jetait 
plus  sur  l'homme  coupable  que  des  regards  d'indignation.  La  Di- 
vinité même  va  descendre  sur  la  terre,  d'abord  conversant  avec  les 
hommes  comme  un  d'entre  eux,  ensuite  leur  donnant  son  propre 
corps  pour  les  nourrir,  après  avoir  donné  tout  son  sang  pour  les 
sauver. 

Tels  sont  les  inestimables  bienfaits  que  Jésus-Christ,  en  s'incar- 
nant,  doit  apporter  au  monde  ;  mais  c'est  par  Marie  que  lui-même 
doit  nous  être  donné.  Il  la  créa  à  cet  effet,  et  il  a  rassemblé  dans 
elle  toutes  les  perfections,  afin  qu'elle  en  puisse  remplir  dignement 
toutes  les  fonctions.  C'est  des  mérites  du  sang  de  cet  Homme-Dieu 
que  nous  devons  sans  doute  attendre  toute  notre  justice,  toute  la 
récompense  de  notre  justice  :  mais  l'application  de  ces  mérites  et 
l'effusion,  pour  ainsi  dire,  de  ce  sang  adorable,  c'est  de  la  main  de 
Marie  que  nous  devons  la  recevoir.  Dieu  pouvait  nous  donner  un 
rédempteur,  comme  le  premier  Adam,  par  la  voie  de  la  création, 
en  le  formant  sans  l'aide  d'une  mère  ;  mais  il  aimera  mieux  nous 
le  donner  par  une  voie  de  génération,  et  c'est  Marie  qui  sera  la 
dépositaire  de  ce  trésor  inestimable;  c'est  de  ses  mains  si  pures 
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que  nous  recevrons  ce  présent  ineffable  ;  c'est  elle  qui  mettra  au 
monde  notre  Libérateur;  c'est  de  son  sang  que  sera  formé  ce  divin 
sang  qui  coulera  pour  nous  sur  le  Calvaire.  Nous  lui  devrons  notre 
victime.  Ainsi  nous  pouvons  dire,  après  les  saints  Pères  et  tous  les 
théologiens,  que  la  sainte  Vierge  n'est  née  que  pour  Jésus-Christ, 
et  qu'elle  ne  vient  au  monde  que  pour  lui  donner  la  vie.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  l'Evangile  de  cette  fête,  après  un  dé- 
nombrement si  exact  des  ancêtres  de  cette  Vierge,  conclut  enfin 
par  Jésus -Christ,  pour  dire  que  c'est  la  fin  de  sa  naissance,  que 
c'est  de  là  qu'elle  tire  son  éclat,  et  que,  si  dans  les  autres  mortels 
la  gloire  descend  des  pères  aux  enfans,  ici,  par  un  ordre  renversé, 
la  gloire  remonte  de  l'enfant  à  la  mère.  Oui,  ce  fils  qui  n'est  pas 
encore  né  fait  déjà  la  gloire  de  celle  dont  il  doit  naître,  et  la  na- 
tivité de  l'un  nous  fait  révérer  et  célébrer  la  naissance  de  l'autre. 
C  est  une  aurore  qui  se  lève,  mais  qui  tire  son  éclat  du  soleil  qui 
doit  la  suivre;  c'est  une  fleur  qui  commence  à  paraître,  mais  qui 
est  ennoblie  par  le  fruit  qu'elle  doit  porter.  Il  se  fait  comme  un 
combat  entre  la  grâce  et  la  nature  au  sujet  de  la  naissance  de  Marie. 
L  ordre  de  la  nature  veut  que  cette  naissance  de  la  mère  précède 
celle  du  fils  ;  mais  l'ordre  de  la  grâce  demande  que  ce  soit  unique- 
ment du  fils  que  se  tire  la  gloire  de  la  mère.  Marie,  vous  donnerez 
un  corps  à  votre  Dieu  :  c'est  pour  ce  dessein  que  la  Providence  vous 
a  fait  naître;  mais,  Jésus,  vous  ferez  toute  la  grandeur  et  toute  la 
D  oire  de  Marie.  De  là  vient  que  l'Evangile  ne  fait  pas  d'autre  éloge 
de  la  sainte  Vierge,  comme  si,  après  avoir  dit  que  Jésus  est  né  d'elle, 
il  était  impossible  de  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Je  vous  adore,  ô  mon 
Dieu  !  dans  la  naissance  de  cette  nouvelle  créature  que  vous  don- 
nez au  monde,  et  en  qui  commence  à  luire  l'espérance  des  pé- 
cheurs. Soyez  loué  et  béni,  grand  Dieu  !  du  choix  que  vous  avez 
fait  par  une  prérogative  si  singulière,  et  que  toutes  les  grâces  et 
les  miséricordes  dont  vous  l'avez  prévenue  vous  louent  et  vous  glo- 
rifient éternellement.  Soyez  vous-même  bénie,  ô  Vierge  sainte! 
donnée  du  Ciel  pour  le  salut  de  toute  la  terre,  et  que  toutes  les 
créatures  vous  appellent  dès  maintenant  pleine  de  grâce,  pour  pré- 
venir les  paroles  de  l'ange. 


Le  choix  que  Dieu  a  fait  de  Marie  pour  mère,  et  la  grâce  dont  il  l'a  revêtue  dès 
le  premier  moment  de  son  origine,  doivent  nous  rappeler  l'adoption  que  Dieu 
a  faite  de  nous  pour  ses  enfants  dans  le  baptême. 

Marie  n'était  pas  encore,  et  déjà  elle  était  dans  les  secrets  de 
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Dieu  ;  elle  était,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  le  système  d'é- 
ternité, le  premier  ressort  du  grand  ouvrage  de  la  rédemption  ; 
c'était  par  elle  que  les  hommes  captifs  devaient  recevoir  leur  libé- 
rateur, et  briser  leurs  fers  ;  c'était  par  elle  que  les  oracles  éternels 
devaient  s'accomplir.  Marie  n'était  pas  encore,  et  déjà  elle  était, 
comme  son  fils,  le  mobile  des  plus  grands  événemens.  Dieu  n'avait 
envoyé  des  prophètes  que  pour  l'annoncer,  des  figures  que  pour 
la  représenter  ;  il  n'avait  élevé  le  sang  de  Juda  sur  le  trône,  et  en- 
tassé dans  sa  maison  les  sceptres  et  les  diadèmes,  que  pour  pré- 
parer à  Marie  une  origine  plus  digne  d'elle,  et  à  son  fils  une  mère 
plus  digne  de  lui.  Marie  n'était  pas  encore,  et  c'était  par  elle  que 
David  triomphait,  que  Salomon  régnait,  qu'Isaïe  prophétisait.  Les 
vertus  des  patriarches,  la  sagesse  des  rois,  les  conquêtes  des  héros, 
n'étaient  que  comme  l'aurore  de  la  fille  de  Sion,  pour  annoncer  au 
monde  la  gloire  de  Marie  et  celle  du  Libérateur  qui  en  devait  naître. 
En  un  mot,  comme  de  toute  éternité  Dieu  avait  nommé  son  fils 
pour  racheter  le  monde,  de  toute  éternité  il  a  vu  et  désigné  Marie 
pour  donner  par  elle  le  Rédempteur  du  monde.  Aussi  le  Très-Haut 
en  a-t-il  fait  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  a-t-il  réuni  en  elle  tous 
les  mérites,  toutes  les  perfections,  toutes  les  qualités,  et  a-t-il  mis 
le  comble  à  ses  prérogatives  par  la  faveur  insigne  qui  l'exempte 
de  la  tache  du  péché.  Dieu  se  devait  à  lui-même,  dit  saint  Bernard, 
non-seulement  d'avoir  une  vierge  pour  mère,  mais  une  vierge  sans 
tache,  parce  qu'il  était  sans  tache  lui-même  :  Talem  voluit  esse  Vir- 
ginem,  de  qua  immacuîata  immaculatus  procederet.  Marie  étant 
destinée  à  entrer  dans  les  merveilles  de  la  rédemption  des  hommes, 
et  devant  servir  à  l'accomplissement  des  desseins  de  la  divine  Pro- 
vidence, la  grâce  seule  forma  sa  véritable  grandeur,  et  fut  la  cause 
primitive  de  toute  sa  sainteté.  Elle  créa  ce  vase  de  magnificence, 
et  le  remplit  des  dons  les  plus  précieux.  Ce  feu  divin  consumant 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  transmis  d'une  masse  de  perdition,  dé- 
veloppa tout  à  la  fois  dans  son  ame  les  germes  de  la  justice  et  ceux 
de  la  vie  :  cette  lumière  céleste,  perçant  les  ombres  de  la  solitude, 
l'environna  de  gloire  au  milieu  du  désert,  et  la  fit  paraître,  dès  sa 
naissance,  avec  l'éclat  de  l'aurore,  lorsqu'elle  annonce  aux  mortels 
des  jours  sans  orages  :  Quasi  aurora  consurgens  de  deserto.  Nous 
n'avons  pas,  il  est  vrai,  été  prévenus,  comme  Marie,  du  don  de  la 
grâce  dans  notre  naissance.  Rien  n'engageait  le  Seigneur  à  nous 
distinguer  de  la  sorte,  et  à  nous  excepter  de  l'arrêt  porté  contre 
tous  les  hommes  ;  mais,  du  moins,  l' avons-nous  bientôt  reçue  cette 
graoe  sur  les  fonts  sacrés,  et  dans  les  eaux  du  baptême^  par  une 
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renaissance  toute  spirituelle.  C'est  là  que,  par  l'efficace  de  ce  sacre- 
ment, nous  avons  été  élevés  à  l'adoption  même  de  Dieu,  que  nous 
avons  été  faits  enfans  de  Dieu,  que  l'esprit  de  Dieu  est  descendu  sur 
nous,  et  qu'il  y  a  établi  sa  demeure  comme  dans  son  temple.  C'est 
là  qu'ensevelis  avec  Jésus-Christ,  selon  le  terme  de  l'Apôtre,  pour 
revivre  avec  Jésus-Christ,  nous  avons  été  marqués  du  sceau  de  la 
foi,  honorés  de  la  qualité  de  chrétiens,  agrégés  parmi  le  peuple 
saint  :  grâce  de  plénitude,  grâce  de  préférence  et  de  choix,  où 
n'ont  point  eu  de  part  des  nations  entières.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  prétendions  jamais  nous  égaler  à  cette  Vierge  sainte,  à  cette 
heureuse  créature,  le  plus  digne  objet  de  l'amour  de  l'Homme- 
Dieu  ;  mais,  sans  nous  élever  au-dessus  de  ce  que  nous  sommes,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  que  la  qualité  de  chrétiens  nous  fait  spécia- 
lement les  objets  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ,  en  nous  faisant 
devenir  ses  frères  et  ses  cohéritiers  ?  En  vertu  de  la  grâce  qui  nous 
sanctifie,  ne  sommes-nous  pas  les  enfans  de  Dieu  ?  C'est  ce  que  nous 
a  expressément  déclaré  celui  d'entre  les  apôtres  qui  pouvait  mieux 
nous  en  instruire,  et  à  qui  ce  secret  fut  révélé,  quand  il  reposa, 
comme  son  disciple  bien-aimé,  sur  le  sein  de  son  maître.  C'est  lui 
qui  nous  a  mis  en  main  ce  titre  authentique  de  notre  adoption,  et 
qui,  nous  apprenant  ce  que  nous  sommes,  pose  pour  fondement  de 
son  Evangile,  que  le  pouvoir  d'être  enfans  de  Dieu  nous  a  été  donné 
à  tous  :  Quotquot  autem  receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  Jllios 
Deijieri.  Tous  les  chrétiens,  par  le  grand  privilège  de  l'adoption 
divine  que  leur  communique  le  baptême,  ne  forment  plus  avec  Jé- 
sus-Christ qu'une  seule  famille,  dont  Dieu  même  est  le  père  :  et  si 
Marie  eut  l'avantage  d'approcher  de  plus  près  de  la  Divinité  que 
tout  le  reste  des  hommes,  du  moins  avons-nous  la  gloire,  en  qualité 
de  chrétiens,  de  participer  à  la  nature  divine  plus  que  tout  le  reste 
des  hommes  que  Jésus-Christ  n'a  point  appelés  à  la  lumière  de  la 
religion  :  Divinœ  consortes  naturœ.  Quelle  gloire  pour  Marie  d'être 
destinée  à  devenir  la  mère  de  Dieu,  à  pouvoir  dire  de  lui  :  Voilà  l'os 
de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair;  à  se  voir  unie  au  Saint-Esprit 
comme  son  épouse;  à  avoir  avec  le  Père  adorable,  en  qui  réside  toute 
paternité  dans  le  ciel,  un  rapport  si  éminent,  qu'elle  puisse,  comme 
lui,  dire  à  un  Dieu:  Vous  êtes  mon  fils,  c'est  de  moi  que  vous  avez 
pris  naissance  aujourd'hui  !  Quelle  gloire  enfin  d'être  destinée  à  avoir 
le  Dieu  saint  sous  ses  lois,  et  à  commander  à  celui  de  qui  relèvent 
les  empires,  et  qui  brise  les  rois  de  la  terre,  comme  des  vases  d'ar- 
gile !  Gloire  incomparable  sans  doute  !  Mais  quelle  grandeur  pour 
le  chrétien,  dit  saint  Bernard*  de  servir  tin  Dieu*  dont  le  seul  culte 
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est  un  empire  ;  d'être  par  état  frère  et  membre  de  Jésus-Christ,  de 
ce  roi  de  gloire  devant  qui  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  aux  enfers,*  de  pouvoir  posséder  ses  faveurs,  entrer  dans 
ses  droits,  se  revêtir  de  ses  mérites,  vivre  de  son  esprit,  et  partager 
avec  lui  son  royaume  !  La  grâce  du  baptême  est,  sans  doute,  d'un 
ordre  bien  inférieur  à  celle  de  Marie,  mais  n'opère-t-elle  pas  en 
nous,  par  proportion,  les  mêmes  effets  ?  N'y  recevons-nous  pas 
une  grâce  qui  nous  sanctifie,  en  nous  élevant  jusqu'à  la  dignité 
d'enfans  de  Dieu,  une  grâce  qui  répand  sur  toutes  nos  actions  un 
mérite  par  où  elles  deviennent  dignes  de  Dieu,  et  de  la  vie  éternelle 
que  nous  devons  posséder  en  Dieu  ?  Or,  à  quoi  sommes-nous  sen- 
sibles, si  nous  ne  le  sommes  pas  à  des  avantages  si  précieux  ?  Ah  !  si 
nous  savions  priser  le  don  de  Dieu,  si  le  péché  ne  nous  aveuglait 
pas  jusqu'à  nous  ôter  le  sentiment  de  notre  propre  grandeur,  ne 
ferions-nous  pas  toute  notre  gloire  de  ces  grâces  privilégiées  ?  L'uni- 
que pensée  qui  nous  occuperait,  et  dont  nous  serions  vivement 
touchés,  ne  serait-elle  pas  de  respecter  en  nous  cette  glorieuse  qua- 
lité d'enfans  de  Dieu,  de  la  préférer  à  tous  les  honneurs  du  siècle, 
et  de  rentrer  souvent  dans  nous-mêmes  pour  faire  cette  réflexion  : 
Qui  suis-je  devant  Dieu  et  auprès  de  Dieu?  Par  la  grâce  de  mon 
baptême,  j'ai  droit  de  l'appeler  mon  père,  et  il  veut  bien,  tout  Dieu 
qu'il  est,  me  reconnaître  pour  un  de  ses  enfans  :  voilà  ce  qu'il  estime 
en  moi,  et  sur  quoi  je  dois  faire  fond  pour  me  glorifier  et  pour  me 
confier  en  lui.  Tous  les  autres  titres,  ou  de  naissance,  ou  de  fortune, 
qui  pourraient  me  distinguer  dans  le  monde,  sont  titres  vains,  ti- 
tres périssables,  titres  dangereux  :  titres  vains,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  capables  par  eux-mêmes  de  me  rendre  agréable  à  Dieu  ;  titres 
périssables,  puisque  la  mort  les  efface  et  les  fait  évanouir  ;  titres 
dangereux  pour  le  salut,  puisqu'il  est  si  facile  d'en  abuser,  et  si  dif~ 
ficile  de  n'en  abuser  pas,  et  qu'on  n'en  peut  attendre  autre  chose 
que  d'être  jugé  de  Dieu  plus  rigoureusement. 

Dieu  aime  qu'on  sente  tout  le  prix  des  grâces  qu'il  nous  fait;  il 
est  jaloux  de  ses  dons  comme  de  sa  gloire,  et  rien  ne  suspend  ses 
miséricordes  comme  le  défaut  de  reconnaissance.  Or,  sentons-nous 
assez  la  grandeur  du  bienfait  de  notre  adoption,  de  notre  vocation, 
comme  chrétiens?  Nous  montrons-nous  sensibles  aux  miséricordes 
que  le  Seigneur  a  exercées  sur  nous,  en  nous  préférant  à  une  infi- 
nité d'ames  qu'il  a  laissées  dans  la  voie  de  la  perdition?  La  préfé- 
rence que  Dieu  a  faite  de  Marie,  en  la  préservant  de  la  servitude  du 
démon,  a  été  le  motif  le  plus  puissant  de  sa  gratitude  dès  le  premier 
moment  de  son  origine.  Dès  son  berceau,  elle  rend  grâces  au  Sei* 
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gneur  de  ce  que,  tandis  qu'il  néglige  toutes  les  autres  filles  de  Juda, 
il  daigne  jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante,  la  choisir  et 
la  combler  de  ses  dons.  Cette  préférence  de  miséricorde  et  d'amour 
de  Dieu  envers  elle,  fait  la  plus  douce  occupation  de  ses  pensées, 
réveille  sa  tendresse,  nourrit  sa  foi,  et  affermit  sa  fidélité.  A  l'exem- 
ple de  Marie,  comment  un  chrétien,  que  Dieu  a  choisi  par  une 
bienveillance  singulière,  qu'il  a  éclairé  et  appelé  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  ne  s'écrie-t-il  pas  sans  cesse,  en  se  rappelant  la  gran- 
deur du  bienfait  dont  le  Seigneur  a  enrichi  son  ame  :  Qu'avez-vous 
trouvé  en  moi,  6  mon  Dieu  !  qui  ait  pu  m' attirer  une  distinction  si 
marquée  de  grâce  et  de  miséricorde?  Que  vous  ai-je  fait  pour  être 
ainsi  préféré  à  tant  de  peuples  que  vous  laissez  périr  dans  l'univers  ? 
Pourquoi  m'avez-vous  distingué  avec  tant  de  prédilection,  pour 
faire  éclater  davantage  en  moi  la  puissance  de  votre  bras  et  les 
merveilles  de  votre  amour?  Donnez-moi,  grand  Dieu,  un  cœur  ca- 
pable de  vous  aimer  autant  que  ma  reconnaissance  le  demande,  et 
que  l'excès  de  votre  bonté  le  mérite. 

Que  l'excellence  des  prérogatives  que  nous  honorons  dans  Marie 
ne  nous  fasse  rien  diminuer  de  l'estime  que  nous  devons  faire  de 
nos  propres  privilèges  !  Ah  !  si  la  grâce  que  Dieu  a  accordée  à  cette 
illustre  Vierge  nous  faisait  compter  pour  rien  celle  qu'il  nous  a 
faite  à  nous-mêmes,  parce  quelle  est  d'un  ordre  inférieur  à  la 
sienne,  ne  pourrait-il  pas  alors  nous  faire  le  même  reproche  que 
fit  le  père  de  famille  dont  parle  l'Evangile  à  ses  ouvriers  mécon- 
tens  :  Est-ce  que  votre  œil  est  méchant  parce  que  je  suis  bon?  Les 
avantages  que  je  fais  à  l'une  de  mes  créatures  diminuent-ils  le  prix 
du  bienfait  qne  vous  recevez  de  moi?  Ah!  si  vous  êtes  sensibles  à 
la  disgrâce  de  votre  origine,  ne  devez-vous  pas  en  estimer  davan- 
tage la  faveur  qui  la  répare  si  abondamment?  Comparez  l'un  avec 
1  autre,  et  jugez  ensuite.  Autrefois,  misérables  victimes  du  démon, 
vous  étiez  livrés  à  sa  tyrannie,  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens.  C'en 
était  fait,  si  Dieu  vous  avait  abandonnés  à  votre  malheureux  sort. 
Ah!  que  l'état  où  vous  étiez  réduits  ne  serve  qu'à  exciter  votre 
reconnaissance  sur  l'état  où  vous  êtes  entrés.  Votre  ame,  continue 
le  grand  Apôtre,  était  honteusement  souillée  du  péché,  mais  les 
eaux  sacrées  du  baptême  l'ont  purifiée  :  Sed  abluti  estis.  Elle  avait 
été  profanée  par  la  demeure  que  le  démon  y  avait  faite,-  mais  le 
Saint-Esprit  l'en  a  chassé,  et  a  voulu  lui-même  la  sanctifier  en  y 
faisant  son  habitation  :  Sed  sanctificati  estis.  L'iniquité  s'en  était 
emparée,  il  n'y  avait  en  elle  aucune  puissance  qui  n'en  fût  toute 
pénétrée  ;  mais  cette  iniquité  a  fait  place  à  la  justice  et  à  la  grâce  ; 
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Sed  justificati  estis.  Ainsi,  soit  que  nous  considérions  la  grâce  de 
notre  régénération  en  elle-même,  soit  que  nous  la  considérions  par 
rapport  à  ses  suites,  nous  lui  trouverons,  sinon  une  perfection  égale 
à  celle  de  Marie,  au  moins  une  merveilleuse  conformité;  et  l'excel- 
lence de  la  sienne  ne  servira  qu'à  relever  le  prix  de  la  nôtre.  Cepen- 
dant où  sont,  parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  fassent  consister  leur 
gloire  à  se  voir  prévenus  d'une  grâce  si  éminente  ?  Est-ce  là  ce  que 
nous  estimons?  est-ce  par  là  que  nous  nous  croyons  heureux  et 
favorisés  de  Dieu?  La  grâce  de  notre  baptême  tient  presque  de 
notre  naissance,  puisque  entre  l'un  et  l'autre  il  y  eut  si  peu  d'in- 
tervalle. Est-ce  là  ce  qui  nous  touche,  et  à  quoi  nous  sommes  sen- 
sibles? O  étrange  aveuglement!  Devenus  enfans  de  Dieu  par  cette 
grâce  privilégiée,  et  marqués  au  caractère  de  la  Divinité  même,  la 
plupart  d'entre  nous  négligent  des  honneurs  si  solides  pour  ne  se 
repaître  que  d'avantages  vains  et  imaginaires.  On  emprunte  de  tout 
côté  des  qualités  étrangères  pour  s'élever  aux  yeux  des  hommes,  on 
entasse  titres  sur  titres,  on  se  charge  d'emplois  et  de  dignités,  et 
l'on  renonce  à  sa  véritable  grandeur  pour  se  parer  du  faux  éclat 
d'une  grandeur  superficielle  qui  ne  subsiste  que  dans  notre  idée; 
ou  si,  dépourvus  de  moyens,  on  ne  peut  parvenir  à  obtenir  l'objet 
de  ses  désirs,  que  de  murmures  et  de  [plaintes  n'exhale-t-on  pas! 
Que  ne  suis-je  né,  dit-on,  dans  un  état  plus  opulent,  et  dans  une 
meilleure  fortune  !  Que  le  Ciel,  en  me  donnant  l'être,  ne  m'a-t-il 
traité  comme  tant  d'autres  !  que  ne  m'a-t-il  partagé  comme  eux  ! 
Ils  sont  dans  l'abondance,  et  rien  ne  leur  manque  de  tout  ce  qui 
peut  servir  aux  délices  de  la  vie,  au  lieu  que  je  me  trouve  pauvre 
et  dans  le  besoin,  sans  nom,  sans  établissement,  sans  biens. 

O  chrétiens!  ne  prendrez-vous  jamais  clés  vues  plus  sublimes  et 
des  sentimens  plus  conformes  à  la  religion  que  vous  professez  ?  Des 
biens  périssables,  voilà  donc  ce  que  vous  appelez  les  grâces  du  Ciel! 
A  cela  près,  le  reste  ne  vous  est  rien  ;  mais  la  foi  ne  vous  apprend- 
elle  pas  au  contraire  que  cette  adoption  divine  que  vous  estimez  si 
peu  est  tout,  et  qu'avec  elle  vous  avez  tout?  Cette  prospérité  tem- 
porelle, cette  opulence,  et  tout  ce  qui  en  dépend,  voilà  par  où  vous 
mesurez  la  félicité  de  l'homme  en  naissant;  mais  la  religion  ne 
vous  dit-elle  pas  au  contraire  que  c'est  là  souvent  un  des  plus  grands 
malheurs  de  l'homme,  une  de  ses  plus  grandes  disgrâces,  parce  que 
c'est  là  souvent  la  source  de  sa  perte  et  la  ruine  de  son  ame?  Si 
donc  vous  en  parlez  comme  vous  faites,  c'est  parce  que  vous  ne 
connaissez  pas  le  prix  d'un  autre  bien,  le  seul  vrai,  qui  est  la  grâce 
de  votre  régénération. 
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La  fidélité  de  Marie  à  la  grâce  qu'elle  a  reçue  dès  le  premier  moment  de  son 
origine  nous  présente  le  modèle  de  la  fidélité  que  nous  devons  nous-mêmes 
à  la  grâce  que  nous  avons  reçue  dans  le  sacrement  de  baptême. 

Depuis  le  premier  moment  auquel  Dieu  a  répandu  dans  l'ame  de 
Marie  la  justice  et  la  sainteté,  jusqu'au  moment  auquel  elle  est  entrée 
dans  l'éternité  bienheureuse,  cette  Vierge  sainte  a  toujours  triomphé 
du  péché  et  du  monde  :  du  péché  et  de  tout  ce  qu'il  a  de  séduisant; 
du  monde  et  de  ses  fausses  maximes.  Le  feu  du  péché  l'a  environnée 
de  toutes  parts,  mais  il  n'a  pu  lui  faire  sentir  son  ardeur  criminelle. 
Sanctifiée  dès  sa  conception,  non-seulement  elle  n'a  jamais  perdu 
la  grâce,  mais  elle  n'en  a  jamais  terni  le  lustre  par  le  moindre  péché  : 
ainsi,  selon  le  témoignage  et  la  décision  du  saint  concile  de  Trente, 
l'a  toujours  cru  toute  l'Eglise  :  Quemadmodum  de  beata  Virgine 
tenet  Ecclesia.  Cependant,  née  avec  un  privilège  si  sublime,  et  qui 
mettait  entre  elle  et  le  péché  un  intervalle  presque  infini,  Marie  ne 
crut  pouvoir  se  soutenir  que  par  la  fidélité  et  la  vigilance.  La  même 
plénitude  de  grâce  qui  l'élevait  si  fort  au-dessus  de  tous  les  périls 
les  lui  rendit,  ce  semble,  plus  formidables.  Quoiqu'elle  ne  portât 
point  en  elle  ce  fonds  de  faiblesse  et  de  corruption  qui  nous  fait 
un  danger  de  tout,  et  qui  change  en  pièges  nos  vertus  même,  les 
précautions  les  plus  rigoureuses  lui  parurent,  dès  sa  naissance, 
devoir  faire  toute  la  sûreté  de  son  innocence.  Quoique  tant  de  fa- 
veurs reçues  du  Ciel  lui  donnassent  une  confiance  bien  fondée  que 
la  grâce  ne  l'abandonnerait  pas,  elle  vécut  comme  si  elle  avait  tou- 
jours craint  de  la  perdre  ;  elle  la  ménagea  avec  autant  de  soin  que 
si  elle  eût  couru  tous  les  risques.  Cette  grâce  qui  l'a  sanctifiée  dès 
sa  Conception  fut  pour  elle  une  source  de  mérites,  et  le  germe  de 
toutes  les  vertus.  Elle  répondit  avec  fidélité  à  sa  vocation;  elle 
marcha  sans  cesse  dans  les  voies  de  la  justice  :  toute  son  occupation 
fut  d'augmenter  cette  grâce  qui  faisait  aux  yeux  de  Dieu  sa  richesse 
et  sa  grandeur.  Quelle  instruction!  quel  exemple!  Fasse  le  Ciel  que 
la  conduite  de  Marie  ne  soit  pas  un  jour  notre  condamnation! 
Rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  régénérés  par  sa  grâce,  la 
qualité  d'enfans  de  Dieu  est  le  fondement  de  notre  grandeur  et  le 
gage  de  notre  félicité  :  nous  devons  donc  tous  nous  rendre  dignes 
de  la  noblesse  de  notre  origine;  exprimer  par  nos  œuvres  tous  les 
traits  du  chef  o!es  élus;  affaiblir  ce  poids  de  corruption  qui  nous 
abaisse  vers  les  objets  sensibles;  tendre  sans  cesse  à  la  perfection 
de  l'homme  nouveau  qui  ne  s'élève  que  sur  les  débris  de  la  cupidité  ; 
redouter  l'attrait  des  plaisirs  même  innocents,  et  nous  en  priver 
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lorsque  leur  usage  peut  affaiblir  le  sentiment  des  voluptés  célestes; 
nous  devons  enfin  conserver  par  notre  vigilance,  par  la  prière,  par 
la  fuite  des  occasions,  un  trésor  que  nous  portons  dans  un  chemin 
rempli  d'ennemis,  au  milieu  des  écueils  et  des  précipices  :  Habe- 
mus  autem  thesaurum  istum  in  'vasis  Jictilibus. 

Mais,  hélas  !  Marie,  quoique  exempte  de  toute  faiblesse,  et  con- 
firmée en  grâce,  n'a  pas  laissé  de  fuir  la  corruption  du  monde,  de 
vivre  dans  la  pénitence,  et  sans  mettre  jamais  des  bornes  à  sa  sain- 
teté, de  croître  en  vertus  et  en  mérites  :  et  nous  qui  sommes,  il  est 
vrai,  régénérés,  ou  justifiés  par  la  grâce,  mais  par  une  grâce  qui  n'a 
ni  la  stabilité  de  celle  de  Marie,  ni  son  intégrité,  ni  sa  plénitude; 
par  une  grâce  qui,  toute  puissante  qu'elle  est,  se  trouve  exposée  à 
nos  inconstances  et  à  nos  fragilités;  qui,  toute  sanctifiante  qu'elle 
est,  n'étant  pas  une  grâce  d'innocence,  ne  nous  dispense  pas  de  1  o- 
bligation  de  veiller,  de  prier,  de  nous  mortifier;  qui,  tout  abon- 
dante qu'elle  est,  n'empêche  pas  qu'il  ne  reste  encore  dans  nous  un 
vide  de  mérites  que  Dieu  veut  que  nous  remplissions  par  nos  actions 
et  par  nos  œuvres  :  cependant,  malgré  la  différence  de  ces  caractè- 
res, nous  suivons  des  maximes  et  des  voies  contradictoirement  op- 
posées à  celles  de  Marie.  Quoique  fragiles  et  sujets  à  tous  les  désor- 
dres d'une  nature  corrompue,  nous  nous  exposons  témérairement 
aux  plus  dangereuses  tentations;  quoique  conçus  dans  l'iniquité, 
nous  prétendons  vivre  dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs;  quoique 
dénués  de  mérites  et  de  vertus,  nous  arrêtons  le  don  de  Dieu,  et  nous 
retenons  sa  grâce  dans  l'oisiveté  d'une  vie  mondaine  et  inutile.  Peut- 
être  même  la  multitude  des  secours  et  des  grâces  que  reçut  Marie 
nous  sert-elle  de  prétexte  pour  nous  rassurer  dans  le  péché,  parce 
qu'elle  ne  fut  pas  sujette  à  notre  misère,  à  notre  corruption,  à  notre 
fragilité.  Mais  savons-nous  bien  quelle  fut  cette  grâce  signalée  de 
Marie,  dont  nous  aimons  à  nous  former  des  idées  propres  à  nous 
rassurer  contre  l'autorité,  contre  la  décision  de  ses  exemples  ?  Ne 
l'oublions  jamais  :  dans  son  principe,  dans  son  origine,  elle  fut  sur- 
tout une  grâce  d'éloignement  et  de  séparation,  une  grâce  de  vigi- 
lance et  de  précaution.  Qu'est-ce  qui  sanctifia  Marie?  Ce  fut  sans 
doute  la  force  de  la  grâce;  mais  ce  ne  fut  pas  uniquement  la  grâce, 
ce  fut  aussi  son  attention  à  ne  point  affaiblir,  à  ne  point  risquer,  à 
ne  point  exposer  la  grâce  ;  de  là,  entre  Marie  et  nous,  que  de  diffé- 
rences qui  détruisent  nos  faux  raisonnemens  !  Marie  s'est  conservée 
dans  l'innocence  et  dans  la  justice,  parce  qu'elle  n'a  point  abusé  de 
son  état,  parce  qu'elle  n'a  pas  trop  compté  sur  l'élévation  de  son 
état  :  mais  pour  nous,  entraînés  par  nos  passions,  ne  courons-nous 
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pas  de  désordres  en  désordres,  parce  que  nous  allons  au-delà  de  la 
grâce  de  notre  état;  parce  que  nous  ne  réglons  pas  notre  conduite 
sur  l'avilissement,  sur  la  dégradation  de  notre  état?  Marie  a  été 
sainte  et  le  modèle  des  saints,  parce  que,  dans  la  plénitude  des  grâces 
les  plus  puissantes,  elle  n'a  négligé  aucune  des  précautions  que  de- 
mande la  vertu  la  plus  fragile,  parce  qu'elle  a  vécu  comme  si  elle 
avait  été  placée  dans  notre  état;  mais,  pour  nous,  ne  sommes-nous 
pas  pécheurs,  et  de  très  -  grands  pécheurs,  parce  que  nous  vivons 
comme  si  nous  étions  placés  dans  un  état  aussi  heureux  que  celui 
de  Marie;  parce  que,  dans  le  centre  de  la  faiblesse,  nous  nous  expo- 
sons à  des  dangers  auxquels  succomberait  la  vertu  la  plus  solide  et 
la  plus  éprouvée  ? 

Ne  nous  rassurons  donc  pas  sur  les  'merveilles  que  le  Ciel  a  opé- 
rées en  faveur  de  Marie,  destinée  à  la  maternité  divine.  Ce  prodige, 
au  contraire,  qui  en  a  fait  un  objet  de  bénédiction  dans  ce  premier 
moment  d'anathème  pour  chacun  des  hommes,  et  la  fidélité  de  Marie 
à  la  grâce  reçue,  doivent  nous  démontrer  que  le  péché  est  plus  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu,  à  mesure  qu'il  se  trouve  dans  des  âmes 
qui  ont  avec  lui  des  liaisons  plus  intimes,  et  qu'ainsi,  en  qualité  de 
chrétiens,  nous  sommes  si  étroitement  unis  à  Dieu  en  Jésus-Christ 
que  nos  péchés  empruntent  du  caractère  sacré  du  baptême  un  ca- 
ractère d'horreur  qu'ils  n'ont  pas,  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  le 
reste  des  hommes.  Mais,  pour  mettre  dans  le  plus  grand  jour  une 
vérité  que  l'on  ne  saurait  trop  approfondir,  arrêtons-nous  sur  une 
réflexion  bien  capable  de  nous  faire  sentir  lénormité  de  chacun  des 
péchés  dont  nous  nous  rendons  coupables;  c'est  que  le  seul  titre  de 
chrétiens,  dont  nous  connaissons  si  peu  la  sublimité  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  nous  fait  participer  à  la  gloire  de  ces  liaisons  admira- 
bles qui  devaient  distinguer  Marie  comme  la  mère  de  l'Homme- 
Dieu.  En  effet,  si  cette  Vierge  sainte  devait  partager  un  jour  avec 
Jésus  -  Christ  la  gloire  de  son  triomphe  éternel  sur  l'enfer  ;  si  elle 
devait  écraser  la  tête  du  serpent;  si  elle  devait  être  la  compagne  in- 
séparable des  travaux  et  des  trophées  de  THomme-Dieu  sur  l'ennemi 
du  genre  humain,  ne  sommes  -  nous  pas,  ainsi  que  Marie,  quoique 
sans  aucune  espèce  d'égalité,  destinés  dans  cette  vie  mortelle  à  com- 
battre et  à  vaincre  avec  Jésus -Christ?  Ne  formons -nous  pas,  sous 
l'étendard  de  sa  croix,  cette  milice  sainte  qu'il  a  chargée  de  soute- 
nir sa  gloire  contre  les  puissances  de  l'enfer  et  du  monde  ?  N'est-ce 
pas  à  nous  de  continuer  la  défaite  de  ces  ennemis  furieux,  qui  cher- 
chent à  venger  sur  les  disciples  l'opprobre  éternel  dont  les  a  cou- 
verts la  victoire  du  Maître  ?  Oui,  telle  est  notre  vocation  comme  chré- 
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tiens,  et  nous  ne  méritons  plus  d'être  regardés  comme  les  membres 
de  cette  Eglise  militante,  dont  le  chef  invisible  est  toujours  l'Homme- 
Dieu,  qui  la  gouverne  du  haut  du  ciel,  s'il  ne  trouve  dans  nous  au- 
tant de  braves  soldats  qui  combattent,  comme  lui-même,  le  règne 
du  péché  jusqu'à  la  mort.  Quelle  grandeur!  quelle  dignité  !  quelle 
gloire  d'être  appelés  à  partager  les  combats  de  Jésus- Christ  contre 
l'enfer  !  Mais  n'est-ce  pas  cette  gloire  inséparable  de  la  qualité  de 
chrétiens,  qui  nous  rend  plus  criminels  devant  Dieu,  quand  nous 
avons  la  faiblesse  de  succomber  à  l'attrait  du  péché,  quand  nous  lais- 
sons régner  sur  nous  cet  esprit  tentateur  dont  nous  devons  triom- 
pher avec  le  Fils  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  cette  destinée  glorieuse  qui 
rend  plus  énorme  dans  nous  tout  péché,  tel  qu'il  puisse  être,  en  le 
rendant  spécialement  injurieux  à  la  personne  de  Jésus-Christ  même  ? 
Car,  dit  saint  Cyprien,  s'il  est  vrai  que  c'est  Jésus-Christ  qui  combat 
dans  nous  lorsque  nous  combattons,  que  c'est  Jésus-Christ  qui  triom- 
phe dans  nos  victoires,  parce  que  c'est  lui  qui  nous  soutient  dans 
les  combats  où  son  ordre  nous  engage,  n'est-ce  pas  une  conséquence 
nécessaire,  comme  l'a  remarqué  saint  Chrysostôme,que  Jésus-Christ 
soit  en  quelque  sorte  vaincu  dans  nous-mêmes,  quand  nous  le  som- 
mes, et  qu'il  partage  la  honte  et  l'ignominie  de  notre  défaite,  quand 
nous  succombons  à  l'attrait  qui  nous  sollicite  au  péché?  Or,  s'il 
nous  reste  un  peu  de  cette  foi,  cette  seule  considération  ne  devrait- 
elle  pas  suffire  pour  nous  faire  concevoir  toute  l'horreur  que  le  pé- 
ché, dans  un  disciple  de  Jésus-Christ,  doit  inspirer  à  Dieu  ? 

Si  Dieu  n'eût  jamais  pu  voir  dans  la  Mère  de  son  Fils  un  objet 
souillé  de  péché,  et  par  conséquent  un  objet  de  haine  et  de  malé- 
diction et  de  colère,  quelle  horreur  doit  lui  inspirer  le  péché  dans 
les  disciples  de  son  Fils;  c'est-à-dire  dans  des  âmes  consacrées  qui 
partagent  en  quelque  sorte  avec  Marie  le  privilège  de  cette  ten- 
dresse divine,  dont  Jésus-Christ  l'honorait  en  qualité  de  mère  !  Qu'il 
le  découvre  ce  péché  dans  l'étranger  et  le  barbare,  qu'il  a  laissés 
confondus  pour  ainsi  dire  dans  la  foide  de  seç  créatures  et  de  ses 
esclaves  ;  qu'il  voie  dominer  ce  péché  sur  tant  de  malheureux  peu- 
ples que  le  schisme  ou  l'hérésie  ont  séparés  de  son  Eglise  et  privés 
des  lumières  de  son  Evangile;  la  pureté  de  ses  regards,  il  est  vrai, 
en  est  toujours  vivement  offensée,  parce  qu'étant  infiniment  saint,  il 
doit  détester  l'iniquité  dans  quelque  objet  quelle  se  présente  à  ses 
yeux  :  mais  découvrir  cette  iniquité  dont  il  fut  la  victime  dans  des 
hommes  aussi  chers  à  son  cœur  que  le  sont  les  disciples  de  la  reli- 
gion, dans  des  amis  qui,  à  l'exclusion  de  tant  d'autres,  ont  éprouvé 
toute  la  tendresse,  la  générosité,  la  constance  de  son  amitié  :  Jam 
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no7i  dicam  vos  servos,  vos  autem  dixi  amicos;  quoi  de  plus  propre 
à  contrister  le  cœur  de  ce  Dieu,  l'ami  de  tous  les  hommes  et  sin- 
gulièrement de  ceux  qu'il  a  régénérés  par  son  baptême  !  Si  Dieu 
n'eût  pu  souffrir  le  péché  dans  Marie,  destinée  à  la  maternité  di- 
vine, parce  qu'en  vertu  de  ce  titre,  elle  devait  entrer  plus  avant 
qu'aucune  autre  créature  dans  l'alliance  de  son  Dieu,  combien  doit- 
il  détester  le  péché  dans  le  chrétien,  qui  n'est  pas  seulement  l'ami 
de  Jésus-Christ,  l'objet  de  sa  tendresse,  mais  encore  son  allié,  son 
frère,  son  cohéritier,  et  qui  dès-lors  ne  peut  plus  s'abandonner  à  la 
licence  du  péché,  je  ne  dis  pas  sans  se  dégrader  lui-même  du  rang 
élevé  où  la  religion  l'a  placé,  mais  sans  dégrader  en  quelque  sorte 
la  personne  de  Jésus-Christ  qui,  malgré  sa  bassesse,  l'a  fait  entrer 
dans  toutes  les  grandeurs  de  son  alliance  divine  ?  Il  prétendait,  cet 
Homme-Dieu,  qu'en  nous  adoptant  pour  ses  frères,  nous  partage- 
rions la  gloire  de  sa  nature,  la  sublimité  de  ses  vertus  et  de  ses  per- 
fections divines;  mais  si,  par  l'effet  le  plus  contraire  à  ses  desseins, 
l'adoption  dont  il  nous  honore  n'aboutit  qu'à  le  faire  participer  lui- 
même,  en  quelque  sorte,  à  l'ignominie  de  notre  péché,  quelle  sera 
son  indignation  contre  nous  !  Si  Dieu  n'eût  pu  souffrir  le  pèche' 
dans  Marie,  qui,  en  vertu  de  sa  maternité  divine,  devait  être  l'image 
la  plus  ressemblante  des  vertus  et  des  perfections  de  Jésus-Christ, 
comment  doit-il  considérer  le  péché  dans  nous,  dont  toute  la  vie, 
comme  chrétiens,  ne  doit  être,  avec  la  proportion  qui  convient  à 
1  humanité,  que  l'expression  continuelle  des  plus  sublimes  vertus 
qui  ont  distingué  la  vie  de  l'Homme-Dieu  ?  car,  dans  les  principes 
de  la  foi  qui  nous  éclaire,  à  quoi  sommes-nous  destinés  par  le  bap- 
tême, sinon  à  devenir  par  nos  œuvres  autant  d'images  et  de  copies 
vivantes  de  ce  grand  modèle,  qui  n'est  descendu  jusqu'à  nous  que 
pour  nous  élever  jusqu'à  lui  ;  sinon,  comme  dit  Tertullien,  à  ressem- 
bler tellement  à  Jésus-Christ,  que  nous  soyons,  pour  ainsi  dire, 
transformés  en  Jésus-Christ  même  ;  qu'on  ne  distingue  plus  notre 
vie  de  celle  de  Jésus-Christ,  et  que  chacun  de  nous  soit  en  quelque 
sorte  un  autre  Jésus-Christ  aux  yeux  du  monde  :  Christianus,  alter 
Christus  P  Or,  quelle  est  la  conséquence  terrible  de  ce  principe  ? 
c'est  que  nous  ne  pouvons  nous  rendre  coupables  d'un  seul  péché 
devant  Dieu  sans  anéantir  dans  nous  l'image  de  Jésus-Christ;  cette 
image  qui  doit  faire  ici-bas,  comme  dans  la  vie  future,  la  gloire  et 
le  bonheur  des  vrais  disciples  de  sa  religion.  Oui,  cette  image  de 
l'Homme-Dieu,  qu'il  a  commencé  lui-même  d'imprimer  dans  nous 
par  des  traits  de  sang,  et  que  nous  devons  renouveler  sans  cesse 
par  l'application  réitérée  de  ce  sang  précieux  dans  les  sacremens  ; 
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cette  image  spirituelle  et  divine,  qui  doit  être  dans  ses  imitateurs  le 
gage  immortel  de  leur  foi,  chaque  péché  l'efface,  la  détruit  dans 
notre  ame  ;  et  de  là  ce  nouveau  caractère  d'énormité  dans  le  péché 
que  nous  osons  commettre  :  énormité  qui  consiste  à  dégrader  tout 
ce  que  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  c'est- 
à-dire  à  dégrader  en  nous  tout  à  la  fois  et  l'image  du  Dieu  créateur 
que  nous  imprima  sa  ressemblance  au  moment  qu'il  nous  donna 
l'être,  et  l'image  du  Dieu  sauveur  dont  nous  devons  être  la  ressem- 
blance, dès  que  son  baptême  nous  a  faits  chrétiens.  En  faudrait-il 
davantage  pour  détruire  le  règne  du  péché  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme, si  nous  étions  encore  sensibles  à  la  gloire  de  Jésus-Christ? 

Si  Dieu  n'eût  pu  souffrir  le  péché  dans  Marie,  qui,  en  vertu  de  sa 
maternité  divine,  devait  être  le  temple  et  le  sanctuaire  de  la  Divi- 
nité, en  portant  Jésus-Christ  dans  son  sein,  quel  outrage  doit  lui  faire 
le  péché  dans  l'homme  qui,  en  vertu  du  titre  de  chrétien,  partage 
le  privilège  de  cette  Vierge  sainte,  puisque  le  christianisme  qui  l'a 
consacré  à  Dieu  l'a  mis  en  possession  du  plus  beau  de  tous  les  droits, 
celui  de  recevoir  dans  la  communion  la  personne  de  Jésus-Christ, 
de  le  contenir  aussi  réellement  dans  son  immensité  que  le  contenait 
Marie  elle-même,  et  que  cet  honneur  tout  divin  de  porter  dans  lui 
le  corps  adorable  de  son  Dieu  se  renouvelle  en  sa  faveur  autant  de 
fois  qu'il  approche  de  la  table  sainte?  Oui,  Jésus-Christ,cet  Homme- 
Dieu  qui  habitera  réellement  dans  le  sein  de  sa  Mère,  vient  ha- 
biter réellement  dans  nous  sous  la  forme  eucharistique  ;  par  con- 
séquent il  est  aussi  sensible,  à  beaucoup  d'égards,  à  l'outrage  du 
péché  des  chrétiens,  qu'il  eût  pu  l'être  au  moment  de  son  Incarna- 
tion, s'il  eût  trouvé  la  plus  légère  souillure  dans  le  sein  virginal  qui 
lui  servit  de  temple.  Rien  n'est  plus  abominable  à  ses  yeux,  puis- 
que nous  ne  pouvons  consentir  à  le  commettre  sans  violer  dans 
nous  la  maison  du  Seigneur,  sans  profaner  un  sanctuaire  dont  il 
s'était  réservé  la  possession  et  la  jouissance. 

Que  de  motifs  pour  nous  convaincre  qu'il  n'en  est  pas  de  nos  in- 
fidélités, comme  de  celles  de  l'homme  qui  ne  connaît  pas  la  loi  de 
Dieu,  pour  nous  persuader  qu'associés  aux  prérogatives  de  Marie, 
nous  devons  imiter  sa  fidélité  à  la  grâce,  et  qu'à  son  exemple,  nous 
devons  respecter  dans  nous  la  personne  d'un  Homme-Dieu,  dont 
nous  sommes  pour  ainsi  dire  investis  et  pénétrés  de  toutes  parts  ; 
d'un  Homme-Dieu  qui  nous  associe  à  ses  triomphes,  qui  nous  ho- 
nore du  nom  d'amis,  qui  nous  adopte  pour  ses  frères,  qui  nous  fait 
un  devoir  de  le  représenter  dans  nos  mœurs,  qui  nous  consacre 
comme  les  temples  vivans  de  son  humanité  sainte.  Puisse  cette  idée 


DES  PREDICATEURS.  213 

frappante  d'un  Homme-Dieu  qui  daigne  s'incorporer  et  comme 
s'identifier  avec  nous,  élever  notre  cœur  et  nous  soutenir  désormais 
contre  la  faiblesse  et  la  corruption  de  notre  nature  ! 

Les  prérogatives  de  la  naissance  de  Marie,  et  sa  fidélité  à  y  correspondre,  ne 
l'ont  pas  affranchie  des  peines  du  péché  dont  elle  n'a  point  la  tache  :  com- 
ment donc,  nous,  pécheurs  dès  le  premier  moment  de  notre  origine,  pour- 
rions-nous en  murmurer  ? 

C'est  un  article  de  foi  que  le  premier  homme  sortit  des  mains  de 
Dieu  avec  tous  les  avantages  de  la  nature,  et  sans  aucun  de  ses  dé- 
fauts ;  que  les  autres  créatures  devaient  le  servir,  et  ne  pouvaient 
lui  nuire 5  que  tant  qu'il  fut  innocent,  tout  lui  fut  favorable,  et  qu'il 
n'aurait  jamais  souffert,  s'il  n'avait  jamais  péché  :  mais  sa  prévari- 
cation fut  le  fatal  ^cueil  où  tous  les  biens  qui  devaient  composer 
ici-bas  notre  bonheur  ont  fait  naufrage.  Repos  inaltérable,  paisible 
société,  santé  florissante,  constante  prospérité,  vie  durable,  tran- 
quille passage  des  bénédictions  du  temps  aux  récompenses  de  l'é- 
ternité, telles  sont  les  pertes  irréparables  que  nous  ne  pouvons  im- 
puter qu'à  la  désobéissance  d'Adam.  C'est  en  punition  de  ce  péché 
que  nous  commençons  nos  jours  dans  les  cris  et  les  larmes,  que 
nous  les  continuons  dans  les  inquiétudes  et  les  agitations,  que 
nous  les  finissons  dans  les  sanglots  et  les  soupirs.  Triste  sort  !  état 
malheureux,  où  nous  a  tous  réduits  le  péché  !  Mais  pourquoi  l'inno- 
cente Marie  se  trouve-t-elle  enveloppée  dans  un  sort  à  peu  près  sem- 
blable? Car,  autant  qu'il  y  a  de  preuves  qu'elle  a  été  exempte  de 
tout  péché,  autant  en  avons-nous  qu'elle  ne  l'a  pas  été  de  toute 
peine.  Les  mêmes  témoignages  qui  nous  convainquent  de  sa  sainte 
et  immaculée  Conception  font  foi  de  sa  vie  souffrante  et  crucifiée  ; 
et  Marie,  dans  tous  les  siècles,  ne  sera  pas  moins  connue  sous  le 
titre  de  Mère  de  douleurs,  que  sous  le  nom  de  Vierge  sans  tache. 
Oui,  Marie,  entre  tous  les  prédestinés,  brillera  toujours  aux  yeux 
des  fidèles,  et  par  la  pureté  de  son  innocence,  et  par  l'éclat  de  ses 
souffrances;  en  matière  d'épreuves,  comme  en  fait  de  privilèges, 
elle  n'aura  jamais  son  égale.  L'Ecriture,  dans  le  peu  qu'elle  nous 
dit  de  cette  Vierge  sainte,  nous  prouve  qu'elle  a  eu  le  plus  de  part 
à  l'expiation,  sans  avoir  nulle  part  à  l'offense,  et  nous  en  fait  tout 
à  la  fois  le  portrait  le  plus  beau  et  le  plus  touchant.  D'un  côté,  elle 
nous  la  dépeint  ennemie  constante  du  serpent  infernal,  victorieuse 
de  tous  ses  efforts,  libre  de  ses  atteintes,  signalée  par  sa  défaite,  et 
par  l'honneur  qu'elle  a  seule  entre  les  plus  pures  créatures,  d'avoir 
humilié,  brisé,  écrasé  sa  tête  :  Ipsa  conteret  caput  tuum.  De  l'autre, 
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elle  nous  la  représente  pénétrée  de  tristesse,  nourrie  de  soupirs, 
abreuvée  de  larmes,  et  transpercée  d'un  glaive  de  douleur.  Tuam 
ipsius  animam  pertransibit  gladius.  Là,  nous  voyons  un  Dieu  éter- 
nellement occupé  d'elle,  pour  la  favoriser  dans  ses  desseins,  pour 
la  rendre  exempte  et  privilégiée  dans  ses  décrets,  pour  l'établir  dès 
le  premier  pas  dans  ses  voies  :  Dominus  possedit  me  ab  initio.  Ici 
nous  la  trouvons  inséparablement  unie  au  Sauveur,  pour  participer 
à  ses  opprobres,  pour  entrer  dans  ses  peines,  pour  partager  ses 
douleurs,  pour  l'accompagnr  dans  ses  travaux,  pour  le  suivre  même 
jusqu'à  la  croix  :  Juxta  crucem. 

L'Eglise  sainte,  d'après  les  oracles  sacrés  de  l'Ecriture,  nous  la 
propose  entre  tous  les  élus,  et  comme  un  prodige  de  sainteté,  et 
comme  un  miracle  de  patience.  Elle  n'a  jamais  voulu  comprendre 
la  Mère  de  Dieu  dans  le  même  décret  du  péchel  originel,  où  elle  a 
généralement  compris  tous  les  enfans  des  hommes;  et  cependant 
elle  a  toujours  distingué  ses  satisfactions  méritoires  de  celles  des 
autres  saints,  dans  l'application  qu'elle  en  fait  aux  pénitens.  Mérita 
beatœ  Virginis  et  omnium  sanctorum.  Elle  ne  saurait  souffrir  qu'on 
lui  impute  la  moindre  iniquité,  et  cependant  elle  reconnaît  dans 
elle  les  plus  rudes  châtimens,  à  l'exception  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement et  des  suites  honteuses  du  trépas.  Elle  défend  qu'on  la  dise 
tombée  dans  la  plus  courte  disgrâce  de  Dieu,  et  elle  veut  qu'on  la 
prêche  associée  aux  plus  longs  tourmens  du  Sauveur.  Elle  frappe 
d'excommunication  quiconque  fait  le  cruel  outrage  de  la  publier 
conçue  dans  le  péché,  et  elle  ouvre  le  trésor  de  ses  grâces  à  qui- 
conque rappelle  le  pieux  souvenir  de  ses  tribulations. 

Après  de  tels  monumens,  qui  pourrait  douter  que  Marie  ait  été 
la  victime  du  péché,  sans  en  avoir  été  un  seul  moment  l'esclave  ? 
Si  cette  vérité  nous  étonne,  si  une  parfaite  innocence,  jointe  à  une 
pénitence  continuelle,  semble  nous  révolter,  si  l'immunité  de  tout 
péché  nous  paraît  entraîner  l'exemption  de  toute  peine  ;  ah  !  c'est 
que  nous  n'avons  jamais  bien  compris  le  principe  sur  lequel  est 
fondé  le  privilège  de  l'immaculée  Conception  de  Marie,  et  la  pré- 
rogative de  sa  naissance,  suivie  d'une  vie  pure  et  sans  tache.  Quand 
il  fallut  montrer,  à  sa  gloire,  que,  dès  le  premier  moment  de  son  ori- 
gine, elle  avait  été  préservée  du  péché,  la  preuve  la  plus  forte  que 
les  saints  docteurs  en  aient  apportée,  c'est  qu'elle  devait  concevoir 
un  Dieu.  On  a  trouvé  une  si  grande  opposition  entre  l'indignité  de 
pécheresse  et  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  qu'on  a  conclu  sans  peine 
f[ue  ces  deux  qualités  si  contraires  ne  pouvaient  se  rencontrer  dans 
une  même  personne,  sans  choquer  les  lumières  de  la  raison,  sans 
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blesser  l'honneur  de  la  Divinité  même.  Mais  cette  preuve  si  favo- 
rable à  Marie,  quand  il  est  question  du  péché,  se  tourne  contre  elle 
dès  qu'il  s'agit  des  peines.  Car  ce  Dieu  qu'elle  doit  concevoir,  ce 
Dieu  qu'elle  doit  porter  dans  son  sein,  ce  Dieu  dont  elle  tire  toute  sa 
gloire,  ce  Dieu  tout  pur,  tout  saint,  tout  ennemi  qu'il  est  du  péché, 
en  prendra  sur  lui  les  plus  sensibles  peines,  c'est-à-dire  ce  que  la 
pauvreté  a  de  plus  désolant,  ce  que  la  contusion  a  de  plus  humi- 
liant, ce  que  la  douleur  a  de  plus  accablant,  ce  que  la  croix  a  de 
plus  rebutant,  ce  que  la  mort  a  de  plus  cruel.  Un  seul  moment 
donc  dans  le  péché,  Marie  n'était  plus  digne  de  celui  qui  hait  le 
péché  plus  que  la  mort,  comme  il  l'a  fait  voir  par  sa  mort  même. 
Mais  Marie,  en  vivant  dans  les  souffrances,  n'en  doit  être  que  plus 
conforme  à  ce  Dieu  sauveur  qui  n'est  venu  au  monde  que  pour 
souffrir  et  pour  mourir.  Tout  ce  qui  montre  donc  que  Marie  n'a 
pu  jamais  être  sans  une  innocence  originelle,  montre  aussi  qu'elle 
n'a  dû  jamais  vivre  sans  une  pénitence  habituelle,  et  que  l'inno- 
cence pénitente  a  dû  être  son  vrai  caractère.  Destinée  à  être  la 
mère  d'un  fils  qui,  sans  avoir  connu  le  péché,  devait  venir  au  monde 
pour  être  la  victime  publique  du  péché,  Marie  devait  avoir  part  à 
son  sacrifice.  Destinée  à  être  la  mère  d'un  Dieu  qui,  étant  l'inno- 
cence même,  devait,  par  sa  mort,  faire  pénitence  pour  nous,  elle 
devait  se  faire  une  loi  d'entrer  dans  ses  sentimens,  de  ressentir 
comme  lui  la  peine  du  péché,  et  de  le  pleurer  avec  une  douleur  qui 
perçât  son  ame  et  déchirât  son  cœur.  Aussi,  quoique  sainte  et  rem- 
plie de  grâce,  elle  passera  ses  jours  dans  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère, et  les  plus  rigoureuses  épreuves  ne  lui  seront  point  épargnées. 
Le  Ciel  la  mettra  successivement  dans  la  situation  la  plus  acca- 
blante. Dès  sa  naissance,  elle  essuiera  toutes  les  humiliations  qu'une 
créature  peut  éprouver  :  elle  sera  réduite  au  dernier  degré  d'abais- 
sement. Il  faut  que  tout  devienne  un  malheur  pour  elle,  jusqu'à  la 
gloire  même  de  descendre  du  sang  royal.  Elle  sort,  il  est  vrai,  de 
la  tribu  de  Juda,  parce  que  le  Messie  doit  en  être  ;  mais  elle  n'en 
sort  que  lorsque  la  gloire  de  cette  tribu  est  éteinte.  Elle  descend 
des  patriarches,  des  prophètes,  des  rois;  mais  c'est  lorsqu'il  n'y  a 
plus  dans  Israël  ni  patriarches,  ni  prophètes,  ni  rois,  et  que  les 
échos  de  Juda  ne  retentissent  plus  que  des  gémissemens  de  la  na- 
tion opprimée.  Sa  naissance  est  prédite  dans  tous  les  siècles,  et  sa 
personne  est  ignorée  dans  sa  patrie;  son  origine  l'approche  du 
trône,  sa  pauvreté  la  confond  avec  le  peuple  ;  elle  est  vierge,  pure, 
et  sans  tache,  un  simple  artisan  lui  sera  donné  pour  gardien  et  pour 
époux.  Devenue  mère  de  son  Dieu,  elle  aura  la  douleur  de  voir  son 
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fils  dédaigné,  rebuté  avant  sa  naissance,  n'ayant  d'autre  berceau 
qu'une  étable  abandonnée,  d'autre  ressource  que  l'indigence,  d'autre 
consolation  que  ses  larmes;  bientôt  exilé,  fugitif,  cherchant  sous 
d'autres  cieux  un  asile  contre  les  ombrages  et  l'ambition  d'un  tyran 
jaloux;  enfin,  après  une  vie  tissue  de  contradictions,  expirant  au 
milieu  des  supplices  et  sous  les  coups  du  peuple  ingrat  qu'il  vient 
sauver.  Quelque  triste  cependant  que  soit  pour  Marie  cet  enchaî- 
nement de  scènes  et  de  catastrophes  sanglantes,  elle  se  soumettra 
sans  réserve  à  l'arrêt  supérieur  qui  les  ordonne.  Dans  le  temps 
même  qu'elle  ressentira  l'atteinte  des  plus  mortelles  blessures,  elle 
goûtera  les  douceurs  de  cette  résignation  parfaite  qui  ne  connaît  ni 
les  murmures,  ni  les  plaintes.  Ses  mérites  s'accroîtront  par  ses  souf- 
frances, et  ce  que  lui  enlèveront  de  consolations  les  événemens  les 
plus  cruels,  la  grâce  le  lui  rendra  par  le  courage  qu'elle  lui  com- 
muniquera, et  par  la  disposition  de  son  cœur  toujours  soumis  aux 
ordres  de  la  Providence  ;  et  voilà  proprement  ce  qui  fait  l'éloge 
complet  de  la  naissance  de  Marie.  Car  se  contenter  de  dire,  après 
les  saints  docteurs,  qu'elle  a  été,  dès  le  premier  moment  de  son 
origine,  prévenue  de  grâces  et  de  bénédictions,  revêtue  de  privi- 
lèges et  d'exemptions,  douée  d'une  raison  parfaite,  animée  de  no- 
bles sentimens,  éclairée  de  vives  lumières,  embrasée  d'un  feu  tout 
divin,  ce  serait  ne  découvrir  qu'une  partie  du  mystère;  ce  serait 
montrer  ce  qu'il  y  a  d'éclatant  pour  Marie,  et  de  miraculeux  du 
côté  de  Dieu,  ce  qu'elle  reçoit  et  ce  qu'il  y  opère;  mais  ajouter  que 
ces  bénédictions  venaient  de  la  rosée  du  ciel  et  non  de  la  graisse 
de  la  terre  ;  que  son  exemption  était  de  la  tache  et  non  de  la  peine 
du  péché  ;  que,  dès  sa  naissance,  la  maturité  de  sa  raison  ne  l'empê- 
cha point  de  goûter  les  amertumes  de  sa  condition,  la  noblesse  de 
ses  sentimens  de  sentir  l'humiliation  de  sa  race,  la  sublimité  de  ses 
lumières  de  réfléchir  sur  les  misères  de  son  état,  1  ardeur  de  l'amour 
divin  d'éprouver  le  feu  de  la  tribulation  ;  c'est  là  développer  tout 
le  secret  de  sa  prédestination;  c'est  faire  voir  tout  ce  qu'il  renferme 
de  gratuit  et  de  méritoire;  c'est  trouver,  dans  la  glorieuse  Nativité 
de  Marie,  et  la  source  de  ses  plus  sublimes  grandeurs,  et  le  fonde- 
ment de  ses  plus  héroïques  vertus.  Admirons  par  avance,  parmi 
ces  vertus  éminentes,  celles  qui  sont  le  plus  propres  à  notre  sujet, 
et  qui  exigent  plus  spécialement  notre  imitation  :  soumission  aveu- 
gle aux  ordres  rigoureux  de  Dieu  dans  l'acceptation  des  peines  de 
la  vie,  dont  cette  Vierge  sainte  ne  cherchera  point  d'autre  cause 
que  son  adorable  volonté  ;  tendre  reconnaissance  des  inestimables 
bienfaits  du  Rédempteur,  dans  la  part  volontaire  qu'elle  prendra  à 
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ses  peines,  auxquelles  elle  ne  pourra  ignorer  qu'elle  doit  son  salut, 
autant  et  plus  que  le  reste  des  hommes,  puisqu'il  l'a  préservée  du 
péché  dont  il  les  retirera,  et  que  sauveur  de  tous  par  voie  de  répa- 
ration, il  est  encore  plus  le  sien  par  voie  de  protection;  ferveur  et 
zèle  de  sa  perfection  dans  le  hon  usage  des  peines  de  la  vie,  dont 
elle  ménagera  les  précieux  avantages  pour  grossir  le  trésor  de  ses 
mérites,  et  augmenter  l'éclat  de  ses  récompenses  ;  humilité  sincère 
dans  le  respectueux  sentiment  qu'elle  aura  de  ses  peines,  dont  elle 
se  croira  toujours  digne,  toute  pure  et  toute  parfaite  qu'elle  soit 
aux  yeux  de  Dieu;  piété  solide  et  amour  sincère  dans  le  sacrifice 
continuel  qu'elle  fera  de  ses  peines,  comme  une  victime  trop  peu 
convenable  encore  à  la  grandeur  et  à  la  sainteté  de  Dieu  ;  enfin,  sa- 
gesse éclairée  dans  les  utiles  leçons  qu'elle  tirera  de  ses  peines, 
dont  le  fruit  sera  de  comprendre  par  là  l'énormité  du  péché,  d'en 
concevoir  de  l'horreur,  d'en  avoir  de  la  haine. 

Tel  est  l'exemple  que  l'Eglise  nous  présente  dès  aujourd'hui  dans 
la  naissance  glorieuse  de  Marie.  Pouvons-nous  nous  flatter  d'en 
avoir  su  jusqu'ici  profiter?  Sa  gloire  est  d'avoir  été  préservée  du 
péché  dès  le  commencement  de  son  origine,  comme  notre  honte 
est  d'être  nés  dans  le  péché.  En  ce  point,  elle  est  plus  à  féliciter  qu'à 
louer,  comme  nous  sommes  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre.  Mais  sa 
vertu,  c'est  qu'exempte  de  péché,  elle  s'est  soumise  à  ses  peines,  et 
nous,  pécheurs,  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  y  soustraire,  et  c'est 
en  cela  qu'est  notre  injustice,  notre  ingratitude,  notre  lâcheté,  notre 
orgueil,  notre  malice,  notre  aveuglement  et  notre  folie  ;  vices  con- 
tradictoirement  opposés  aux  vertus  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  Marie. 

Notre  injustice  dans  l'opposition  que  nous  avons  aux  peines  de 
la  vie  consiste  en  ce  que,  pécheurs  tout  à  la  fois  et  par  le  malheur 
de  notre  origine  et  par  le  dérèglement  de  notre  volonté,  nous  ne 
voulons  pas  même  subir  les  plus  légères  peines  de  ce  premier  péché 
d'origine.  S'assujettir  au  travail  et  fuir  l'oisiveté,  retrancher  le  su- 
perflu et  se  contenter  du  nécessaire,  ménager  tous  les  momens  de 
la  vie  et  se  préparer  aux  surprises  de  la  mort,  c'est  à  quoi  tout  homme 
a  été  condamné  dans  le  premier  homme  :tel  est  l'arrêt  porté  contre 
nous  avant  que  nous  fussions  nés  ;  mais  se  faire  un  capital  de  son 
plaisir,  sans  se  rendre  esclave  de  son  devoir,  désirer  tout  sans  se  rien 
refuser,  jouir  du  temps  sans  pensera  l'éternité,  n'est-ce  pas  là  la 
morale  que  l'on  suit  et  que  l'on  aime,  morale  qui  n'eût  pas  même 
été  reçue  dans  l'état  de  la  plus  pure  innocence  ?  Notre  injustice 
consiste  en  ce  que,  pécheurs  non-seulement  par  nature  et  par  choix, 
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mais  souvent  par  profession,  par  état,  nous  n'en  sommes  que  plus 
ennemis  des  peines  les  plus  communes  de  la  vie.  N'est-ce  pas  dans 
les  conditions  où  règne  l'excès  du  pèche  que  règne  davantage  l'excès 
de  la  mollesse  ?  Ne  sont-ce  pas  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  hommes,  qui  le  tiennent  aussi  souvent  parmi  les  pé- 
cheurs ?  Notre  injustice  consiste  en  ce  qu'étant  pécheurs,  non-seu- 
lement par  nature,  par  choix,  par  état,  mais  encore  par  attache  à 
certains  péchés,  c'est  surtout  en  ceux-là  que  nous  ne  voulons  pas 
de  contradictions  et  de  peines.  Toute  autre  peine  que  l'humiliation  à 
1  ambitieux,  que  la  disette  à  l'avare,  que  la  douleur  au  voluptueux, 
leur  paraîtrait  légère  et  insupportable  ;  pour  celles-là,  ils  travaillent 
de  tout  leur  pouvoir  à  s'en  écarter  et  à  s'en  défendre. 

Notre  ingratitude  dans  le  refus  que  nous  faisons  de  supporter  les 
peines  de  la  vie  consiste  en  ce  que  ces  peines  étant  non-seulement 
des  dettes  de  rigueur  payables  à  la  justice  de  Dieu,  mais  encore  des 
tributs  de  reconnaissance  dus  aux  mérites  du  Rédempteur,  nous  l'en 
privons  par  une  indolence  criminelle  ;  et  quoiqu'il  ait,  par  amour, 
porte  tout  le  poids  de  nos  offenses,  épuisé  tout  l'abîme  de  nos  maux, 
paye  tout  le  prix  de  notre  salut,  aux  dépens  de  son  sang  et  de  sa 
vie,  nous  ne  voulons  pas,  par  un  léger  retour,  prendre  sur  nous 
quelques  faibles  marques  de  sa  passion  et  de  sa  croix. 

Notre  lâcheté  dans  la  fuite  des  peines  de  la  vie  consiste  en  ce 
que,  convaincus  par  la  foi  que  ce  sont  non-seulement  des  tributs 
d  amour  que  demande  la  reconnaissance,  mais  encore  des  occasions 
de  mérites  qui  veulent  de  l'empressement  et  de  l'ardeur,  nous  n'en 
avons  cependant  que  pour  les  éviter. 

\  Notre  orgueil  consiste  dans  la  manière  dont  nous  recevons  les 
peines  de  la  vie  ;  car  enfin,  malgré  toutes  nos  précautions,  il  faut 
souffrir.  Le  moyen  d'échapper  à  tant  de  maux  qui  nous  environ- 
nent !  Si  quelqu'un  d'eux  vient  donc  à  nous  assaillir,  l'orgueil  alors 
se  mêle  à  la  délicatesse  ;  nous  paraissons  souffrir  en  innocens  per- 
sécutés, et  non  pas  en  coupables  punis;  nous  voulons  qu'on  s'atten- 
drisse, qu'on  nous  plaigne,  qu'on  nous  console,  et,  au  défaut  des 
autres,  nous  nous  attendrissons,  nous  nous  plaignons,  nous  nous 
consolons  nous-mêmes  sur  le  témoignage  flatteur  d'une  fausse  con- 
science, au  lieu  de  demeurer  humblement  sur  la  croix,  comme  ce 
pénitent  du  Calvaire,  sans  dire  mot,  ou  de  n'ouvrir  la  bouche  comme 
lui  que  pour  demander  miséricorde,  au  lieu  de  dire  à  son  exemple  : 
J'aurais  tort  de  me  plaindre,  je  n'ai  pas  même,  à  beaucoup  près, 
tout  ce  que  je  mérite;  Dieu  me  fait  encore  trop  de  grâce  :  Et  nos 
quidem  juste,  nam  dignafactis  recipimus. 
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Notre  malice  dans  l'usage  des  peines  de  la  vie  consiste  en  ce 
que,  par  un  criminel  abus,  nous  en  démentons  l'origine  et  nous  en 
corrompons  la  fin.  Elles  viennent  de  Dieu,  et  Dieu  nous  les  ménage 
pour  nous  obliger  de  recourir  à  lui  et  de  lui  rendre  hommage  ;  et 
nous,  nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  en  soit  l'auteur,  et  nous  nous 
en  servons  pour  lui  faire  outrage  ;  nous  les  imputons  à  un  hasard 
aveugle,  à  une  fortune  bizarre,  à  des  destins  chimériques  ;  nous  en 
accusons  tour  à  tour  les  hommes,  les  astres,  les  élémens  ;  ou  si,  à  tra- 
vers les  faibles  instrumens  de  nos  malheurs,  nous  reconnaissons  le 
bras  tout-puissant  qui  les  met  en  œuvre,  ce  n'est  que  pour  insulter 
à  sa  sagesse,  à  sa  justice,  à  sa  providence,  blasphémant  ainsi,  comme 
le  mauvais  larron,  sur  la  croix  même. 

Enfin  notre  aveuglement  et  notre  folie  dans  l'échange  des  peines 
de  la  vie  consistent  en  ce  que,  dans  l'inévitable  nécessité  de  souf- 
frir pour  nous  délivrer  d'un  mal,  nous  nous  engageons  dans  un  autre 
beaucoup  plus  grand  ;  pour  nous  délivrer  des  peines  du  péché,  nous 
commettons  le  péché  même,  quoique  nous  ne  puissions  ignorer  que 
ce  nouveau  péché  sera  suivi  de  plus  cruelles  peines.  C'est  par  mille 
voies  illégitimes  que  l'on  cherche  tous  les  jours  à  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'indigence,  par  d'artificieux  mensonges  que  l'on  veut  s'épar- 
gner la  plus  légère  confusion,  par  l'injure  que  l'on  tâche  de  re- 
pousser l'offense.  Marie  profite  des  peines  du  péché  pour  détester 
le  péché  dont  elle  n'est  pas  coupable;  et  nous,  nous  en  prenons  oc- 
casion de  le  commettre  et  de  nous  attirer  par  là  de  nouveaux  châ- 
timens  :  telle  fut  sa  sagesse,  telle  est  notre  folie  ! 

Ah  !  Vierge  sainte,  les  faveurs  signalées  de  la  grâce  que  Dieu  a 
répandues  sur  votre  ame  dès  le  premier  moment  de  votre  origine 
ne  tombent  pas  sous  les  sens  :  Omnis  gloria  ejus  ab  intus.  Il  est 
vrai,  votre  incomparable  pureté,  votre  innocence  originelle  sont  des 
perfections  intérieures  et  cachées  qui  ne  brillent  qu'aux  yeux  de 
Dieu  ;  mais  à  nos  yeux  éclate  dès  votre  Nativité  une  vertu  acquise, 
aussi  glorieuse  pour  vous  et  plus  imitable  pour  nous.  C'est  votre  in- 
vincible patience  dans  les  maux  les  plus  sensibles  de  la  vie,  votre 
inaltérable  constance  dans  les  plus  rudes  épreuves,  votre  humble 
silence  dans  les  plus  vives  douleurs.  O  Vierge  exempte  du  péché, 
et  cependant  soumise  à  ses  peines,  demandez  pour  nous  la  grâce 
de  souffrir  chrétiennement  toutes  les  peines  que  Dieu  nous? envoie 
dans  cette  vie  et  que  nous  méritons  comme  pécheurs,  afin  que,  par 
le  bon  usage  que  nous  en  ferons,  nous  puissions  obtenir  miséri- 
corde dans  l'éternité  !  (L'abbé  Duquesne,  Grandeurs  de  Marie.') 
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DIVERS  PASSAGES  DE   L'ECRITURE  SUR  LA  NATIVITE  DE  LA  SAINTE 

VIERGE. 

Benedicentur  in  semine  tuo  omnes  gentes  terrœ. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  celui  qui  sor- 
tira de  vous.  (Gen.,  xxn,  18.) 

Ipsa  est  mulier  quam  prœparavit  Dominus  filio  domini  met 

C'est  celle  que  le  Seigneur  a  destinée  au  fils  de  mon  maître.  (Gen., 
xxiv,  44.) 

Orietur  Stella  ex  Jacob,  et  consurget  virga  de  Israël. 

Une  étoile  sortira  de  Jacob,  et  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël. 
(Nomb.,  xxiv,  17.) 

Foîis parvulus  crevitinfluvium,  in  lucem  solemque  conversus  est. 

Une  petite  fontaine  est  devenue  une  grande  rivière,  et  s'est 
changée  en  lumière  et  en  soleil.  (Esth.,  x,  6.) 

Sapientia  œdijîcaçit  sibi  domum. 

La  Sagesse  s'est  bâti  une  maison.  (Prov.,  ix,  1.) 

Multœfiliœ  congre  gaver  unt  dwitias,  tu  supergressa  es  universas. 

Plusieurs  filles  ont  amassé  des  richesses,  mais  vous  les  avez  sur- 
passées toutes.  (Prov.,  xxxi,  29.) 

Quœ  est  ista  quœ progreditur  quasi  aurora  consurgens  ? 

Quelle  est  celle-ci  qui  s'avance  comme  l'aurore  lorsqu'elle  se 
lève.  (Gant.,  vi,  9.) 

Quam  pulchri  sunt  gressus  tuiP  jllia  principis. 

Que  vos  démarches  sont  belles,  ô  fille  du  prince  !  (Gant.,  vu,  1.) 

Vapor  est  uirtutis  Dei,  et  emanatio  quœ  dam  claritatis  omnipo- 
tentis  Dei  sincera  :  et  ideo  nihil  inquinatum  in  eam  incurritj  can- 
dor  est  enim  lucis  œternœ. 

C'est  une  effusion  de  la  vertu  de  Dieu,  c'est  une  émanation  très- 
pure  de  la  clarté  du  Tout-Puissant  :  c'est  pourquoi  rien  d'impur  ne 
la  peut  souiller;  car  elle  est  un  éclat  de  la  lumière  éternelle.  (Sap., 

VU,  25.) 

Primogenita  ante  omnem  creaturam. 
Marie  est  l'aînée  de  toutes  les  créatures.  (Eccli.,  xxiv,  5.) 
Ab  initio  et  ante  sœcula  creata  sum. 

J'ai  été  créée  dès  le  commencement  et  avant  les  siècles.  (Ibid., 
xxiv,  i4) 
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Ecce  virgo  concipiet  et  pariet filium,  et  vocabitur  nomen  ejus 
Emmanuel, 

Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Em- 
manuel. (Isaïe,  vu,  14.) 

Creavit  Dominus  novum  super  terram,  jemina  circumdabit  vi- 
rum. 

Le  Seigneur  a  créé  sur  la  terre  un  prodige  nouveau,  une  femme 
environnera  un  homme.  (  Jérém.,  xxi,  22.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

POUR 

LE  JOUR   DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

EXORDE. 

Nox  prœcessit,  dies  autem  appropinquavit. 
La  nuit  est  passée,  et  le  jour  s'approche.  (Rom.,  xm,  12.) 

Ni  l'art,  ni  la  nature,  ni  Dieu  même,  ne  produisent  pas  tout  à 
coup  leurs  grands  ouvrages;  ils  ne  s'avancent  que  pas  à  pas.  On 
crayonne  avant  de  peindre,  on  dessine  avant  de  bâtir,  et  les  chefs- 
d'œuvre  sont  précédés  par  des  coups  d'essai.  La  nature  agit  de  la 
même  sorte;  et  ceux  qui  sont  curieux  de  ses  secrets  savent  qu'il  y  a 
de  ses  ouvrages  où  il  semble  qu'elle  se  joue,  ou  plutôt  qu'elle  exerce 
sa  main  pour  faire  quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais  ce  qui  est 
de  plus  admirable,  c'est  que  Dieu  observe  la  même  conduite,  et  il 
nous  le  fait  paraître  principalement  dans  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion :  c'est  le  miracle  de  sa  sagesse,  c'est  le  grand  effort  de  sa  puis- 
sance; aussi  nous  dit-il  que,  pour  l'accomplir,  il  remuera  le  ciel  et 
la  terre  :  Adhuc  modicum,  et  ego  commovebo  cœlum  et  terrain  l  ; 
c'est  son  œuvre  par  excellence,  et  son  prophète  l'appelle  ainsi  :  Do- 
mine y  opus  tuum.  Mais  encore  qu'il  ne  doive  paraître  qu'au  milieu 
des  temps,  In  medio  annorum  vivifica  illud  2,  il  n'a  pas  laissé  de  le 
commencer  dès  l'origine  du  monde.  Et  la  loi  de  nature,  et  la  loi 
écrite,  et  les  cérémonies,  et  les  sacrifices,  et  le  sacerdoce,  et  les  pro- 
phéties, n'étaient  qu'une  ébauche  de  Jésus  -  Christ,  Christi  rudi- 
menta,  disait  un  ancien;  et  il  n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  que 
par  un  appareil  infini  d'images  et  de  figures,  qui  lui  ont  servi  de 
préparatifs.  Mais  le  temps  étant  arrivé,  l'heure  du  mystère  étant 
proche,  il  médite  quelque  chose  de  plus  excellent :il  forme  la  bien- 
heureuse Marie,  pour  nous  représenter  plus  au  naturel  Jésus-Christ, 

*  Agg.»  H,  7.—.*  Habac,  III,  2. 
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qu'il  devait  envoyer  bientôt,  et  il  en  rassemble  tous  les  plus  beaux 
traits  en  celle  qu'il  destinait  pour  être  sa  mère.  Je  sais  que  cette 
matière  est  très-difficile  à  traiter  ;  mais  il  n'est  rien  d'impossible  à 
celui  qui  espère  en  Dieu  :  demandons  -  lui  ses  lumières  par  l'inter- 
cession de  cette  Vierge,  que  je  saluerai  avec  l'ange,  en  disant: 
Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle  méditation  de  Tertul- 
lien,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  Résurrection  de  la  chair.  Ce 
grave  et  célèbre  écrivain,  considérant  de  quelle  manière  Dieu  a 
formé  l'homme,  témoigne  être  assez  étonné  de  l'attention  qu'il  y 
apporte.  Représentez-vous,  nous  dit-il,  de  la  terre  humide  dans  les 
mains  de  ce  divin  artisan;  voyez  avec  quel  soin  il  la  manie,  comme 
il  l'étend,  comme  il  la  prépare,  avec  quel  art  et  quelle  justesse  il  en 
tire  les  linéamens  ;  en  un  mot,  comme  il  s'affectionne  et  s'occupe 
tout  entier  à  cet  ouvrage  :  Recogita  totum  illi  Deum  occupatum  ac 
deditum  l.  Il  admire  cette  application  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  une 
matière  si  méprisable  ;  et  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  fallût  employer 
tant  d'art  ni  tant  d'industrie  à  ramasser  de  la  poussière  et  à  remuer 
de  la  boue,  il  conclut  que  Dieu  regardait  plus  loin,  et  qu'il  visait  à 
quelque  œuvre  plus  considérable  ;  et  afin  de  vous  expliquer  toute 
sa  pensée  :  Cet  œuvre,  dit -il,  c'était  Jésus  -  Christ  ;  et  Dieu,  en  for- 
mant le  premier  homme,  songeait  à  nous  tracer  ce  Jésus  qui  devait 
un  jour  naître  de  sa  race  :  c'est  pour  cela,  poursuit-il,  qu'il  s'affec- 
tionne si  sérieusement  à  cette  besogne  ;  parce  que,  voici  ses  paro- 
les :  «  Dans  cette  boue  qu'il  ajuste,  il  pense  à  nous  donner  une  vive 
»  image  de  son  Fils  qui  se  doit  faire  homme  :  »  Quodcumque  limus 
exprimebatur,  Christus  cogitabatur  homo  futurus  2. 

Sur  ces  belles  paroles  de  Tertullien,  voici  la  réflexion  que  je  fais 
et  que  je  vous  prie  de  peser  attentivement.  S'il  est  ainsi,  mes  frères 
que  dès  l'origine  du  monde,  Dieu  en  créant  le  premier  Adam,  pensât 
à  tracer  en  lui  le  second  ;  si  c'est  en  vue  du  sauveur  Jésus  qu'il  forme 
notre  premier  père  avec  tant  de  soin,  parce  que  son  Fils  en  devait 
sortir,  après  une  si  longue  suite  de  siècles  et  de  générations  inter- 
posées ;  aujourd'hui  que  je  vois  naître  l'heureuse  Marie  qui  le  doit 
porter  dans  ses  entrailles,  n'ai  -  je  pas  plus  de  raison  de  conclure 
que  Dieu,  en  créant  ce  divin  Enfant,  avait  sa  pensée  en  Jésus- Christ 
et  qu'il  ne  travaillait  que  pour  lui  ?  Christus  cogitabatur.  Ainsi  ne 
vous  étonnez  pas,  chrétiens,  ni  s'il  l'a  formée  avec  tant  de  soin  ni 
s'il  l'a  fait  naître  avec  tant  de  grâces  :  c'est  qu'il  ne  l'a  formée  qu'en 

1  De  Resurr.  carn.,  n.  6.  -~  2  Ibid< 
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vue  du  Sauveur.  Pour  la  rendre  digne  de  son  Fils,  il  la  tire  sur  son 
Fils  même;  et  devant  nous  donner  bientôt  son  Verbe  incarné,  il 
nous  fait  déjà  paraître  aujourd'hui,  en  la  nativité  de  Marie,  un  Jé- 
sus -  Christ  ébauché,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  un  Jésus  -  Christ 
commencé,  par  une  expression  vive  et  naturelle  de  ses  perfections 
infinies:  Chris  tus  cogitabatur  homofuturus.  C'est  pourquoi  j'appli- 
que à  cette  naissance  ces  beaux  mots  du  divin  Apôtre  :  Nox  prœ- 
cessitj  (lies  autem  appropinquavit  :  «La  nuit  est  passée,  et  le  jour 
»  s'approche.  »  Oui,  mes  frères,  le  jour  approche;  et  encore  que  le 
soleil  ne  paraisse  pas,  nous  en  voyons  déjà  une  expression  en  la  na- 
tivité de  Marie. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  l'exemption  de  péché, 
la  plénitude  de  grâces,  une  source  inépuisable  de  charité  pour  notre 
nature  :  voilà  les  trois  rayons  de  notre  soleil,  par  lesquels  il  dis- 
sipe toutes  nos  ténèbres.  Car  il  fallait  que  Jésus  fût  innocent  pour 
nous  purifier  de  nos  crimes  :  il  fallait  qu'il  fût  plein  de  grâces  pour 
enrichir  notre  pauvreté:  il  fallait  qu'il  fût  tout  brûlant  d'amour, 
pour  entreprendre  la  guérison  de  nos  maladies.  Ces  trois  qualités 
excellentes  sont  les  marques  inséparables,  et  les  traits  vifs  et  natu- 
rels par  lesquels  on  reconnaît  le  Sauveur  ;  et  Dieu,  qui  a  formé  la 
très-sainte  Vierge  sur  cet  admirable  exemplaire,  nous  en  fait  voir  en 
elle  un  écoulement.  Ainsi,  mes  frères,  réjouissons-nous,  et  disons 
avec  l'Apôtre:  «  La  nuit  est  passée,  et  le  jour  approche  :  »  il  approche 
ce  beau,  ce  bienheureux,  cet  illustre  jour  qu'on  promet  depuis  si 
longtemps  à  notre  nature;  il  approche,  les  ténèbres  fuient,  nous 
jouissons  déjà  de  quelque  lumière,  le  jour  de  Jésus-Christ  se  com- 
mence; parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit ,  encore  qu'on  ne  voie  pas 
le  soleil,  on  voit  déjà  ses  plus  clairs  rayons  reluire  par  avance  en 
Marie  naissante,  je  veux  dire  l'exemption  de  péché,  la  plénitude  de 
grâces,  une  source  incomparable  de  charité  pour  tous  les  pécheurs, 
c'est-à-dire  pour  tous  les  hommes.  Voilà,  messieurs,  les  trois  beaux 
rayons  que  le  Fils  de  Dieu  envoie  sur  Marie.  Ils  n'ont  toute  leur 
force  entière  qu'en  Jésus-Christ  seul  :  en  lui  seul  ils  font  un  plein 
jour,  qui  éclaire  parfaitement  la  nature  humaine  ;  mais  ils  font  en 
la  sainte  Vierge  une  pointe  du  jour  agréable,  qui  commence  à  la 
réjouir;  et  c'est  à  cette  joie  sainte  et  fructueuse  que  je  vous  invite 
par  ce  discours.  (Bossuet,  Ier  Sermon  sur  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge) 
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Marie  en  naissant  est  exempte  de  péché. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant,  dans  l'Evangile,  que  cette  manière 
douce  et  charitable  dont  Dieu  traite  ses  ennemis  réconciliés,  c'est- 
à-dire  les  pécheurs  convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer  nos 
taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures  ;  c'est  peu  à  sa  bonté  infinie  de 
faire  que  nos  péchés  ne  nous  nuisent  pas,  il  veut  même  qu'ils  nous 
profitent  :  il  en  fait  naître  tant  de  bien  pour  nous,  qu'il  nous  contraint, 
si  je  l'ose  dire,  de  bénir  nos  fautes,  et  de  crier  avec  l'Eglise  :  O  heu- 
reuse coulpe  !  O  felix  culpa  l  !  Sa  grâce  dispute  contre  nos  péchés 
à  qui  emportera  le  dessus  ;  et  il  se  plaît  même,  dit  saint  Paul 2,  de 
Faire  abonder  la  profusion  de  ses  grâces  par-dessus  l'excès  de  notre 
malice.  Bien  plus,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  il  reçoit 
avec  tant  d'amour  les  pécheurs  réconciliés,  que  l'innocence  la  plus 
parfaite,  mon  Dieu,  permettez  -  moi  de  le  dire,  aurait  en  quelque 
sorte  sujet  de  s'en  plaindre,  ou  du  moins  d'en  avoir  de  la  jalousie: 
il  les  traite  si  doucement,  que  pourvu  qu'on  y  ait  regret,  on  n'a 
presque  plus  de  sujet  d'y  avoir  regret.  Une  de  ses  brebis  s'écarte  de 
lui;  toutes  les  autres,  qui  demeurent  fermes,  semblent  lui  être 
beaucoup  moins  chères  qu'une  seule  qui  s'est  égarée  ;  Gréa:,  una 
charior  non  erat,  dit  Tertullien  3  ;  et  sa  miséricorde  est  plus  atten- 
drie sur  le  prodigue  qu'il  a  retrouvé,  que  sur  son  aîné  toujours  fi- 
dèle; Chariorem  senserat  quem  lucrifecerat. 

S'il  est  ainsi,  mes  frères,  ne  semble-t-il  pas  que  nous  devons  dire 
que  les  pécheurs  pénitens  l'emportent  par-dessus  les  justes  qui  n'ont 
pas  péché;  et  la  justice  rétablie  par -dessus  l'innocence  toujours 
conservée  ?  toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  n'est  pas  permis 
de  douter  que  l'innocence  ne  soit  toujours  privilégiée  :  et  pour  ne 
pas  parler  maintenant  de  toutes  ses  autres  prérogatives,  n'est-ce 
pas  assez  pour  sa  gloire  que  Jésus-Christ  l'ait  choisie  ?  Voyez  en  quels 
termes  l'apôtre  saint  Paul  publie  l'innocence  de  son  divin  maître  : 
Talis  decebat  ut  esset  nobis  pontifex^  :  «  II  fallait  que  nous  eussions 
»  un  pontife,  saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  élevé 
»  au-dessus  des  cieux,  et  qui  n'ait  pas  besoin  d'offrir  des  victimes 
»  pour  ses  propres  fautes  ;  »  mais  qui,  étant  la  sainteté  même,  fasse 
l'expiation  des  péchés,  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu 

1  Sabb.  sancto,  in  Bened.  Cer.  pasch.  —  a  Rom.»  v,  20.  —  *  De  Pœnit.,  n.  8. 
—  4  Hebr.,  vu,  26. 
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ait  pris  l'innocence  pour  son  partage,  ne  devons-nous  pas  confesser 
qu'il  faut  qu'elle  soit  sa  bien-aimée  ? 

Non,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  ces  mouvemens  de  tendresse 
qu'il  ressent  pour  les  pécheurs  pénitens  les  préfèrent  à  la  sainteté, 
qui  ne  se  serait  jamais  souillée  dans  le  crime.  On  goûte  mieux  la  santé 
quand  on  relève  tout  nouvellement  d'une  maladie;  mais  on  ne 
laisse  pas  d'estimer  bien  plus  le  repos  d'une  forte  constitution,  que 
l'agrément  d'une  santé  qui  se  rétablit.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  de  la  grâce  inopinée  d'un  beau  jour  d'hi- 
ver, qui,  après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  à  coup  la  face 
du  monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  plus  la  con- 
stante sérénité  d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  messieurs,  s'il  nous 
est  permis  de  juger  des  sentimens  du  Sauveur,  par  l'exemple  des 
sentimens  humains,  il  caresse  plus  tendrement  les  pécheurs  récem- 
ment convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  il  aime  toujours 
avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses  anciens  amis;  ou,  si  vous 
voulez  que  nous  raisonnions  de  cette  conduite  de  sa  miséricorde 
par  des  principes  plus  hauts,  disons,  mais  disons  en  un  mot,  car  il 
faut  venir  à  notre  sujet,  qu'autres  sont  les  sentimens  de  Jésus,  selon 
sa  nature  divine  et  en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les  senti- 
mens du  même  Jésus,  selon  sa  dispensation  en  la  chair  et  en  qualité 
de  Sauveur  des  hommes  :  cette  distinction  de  deux  mots  nous  dé- 
veloppera tout  ce  mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  étant  la  sainteté  essentielle, 
quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à  ses  pieds  un  pécheur  qui  retourne  à  la 
bonne  voie,  il  aime  toutefois  d'un  amour  plus  fort  l'innocence  qui 
ne  s'est  jamais  démentie  :  comme  elle  s'approche  de  plus  près  de  sa 
sainteté  infinie,  et  qu'elle  l'imite  plus  parfaitement,  il  l'honore  d'une 
familiarité  plus  étroite;  et  quelque  grâce  qu'aient  à  ses  yeux  les  lar- 
mes d'un  pénitent,  elles  ne  peuvent  jamais  égaler  les  chastes  agré- 
mens  dune  sainteté  toujours  fidèle.  Tels  sont  les  sentimens  de  Jésus 
selon  sa  nature  divine  :  mais,  mes  frères,  il  en  a  pris  d'autres  pour 
l'amour  de  nous,  quand  il  s'est  fait  notre  Sauveur.  Ce  Dieu  donne 
la  préférence  aux  innocens;  mais,  chrétiens,  réjouissons-nous,  ce 
Sauveur  miséricordieux  est  venu  chercher  les  coupables  ;  il  ne  vit 
que  pour  les  pécheurs,  parce  que  c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  est 
envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de  sa  légation  :  Non  veni 
vocare  justos  l  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  chercher  les  justes  ;  » 

«  Matth.,  ix,  13. 
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parce  que,  quoiqu'ils  soient  les  plus  estimables  et  les  plus  dignes  de 
mon  amitié,  ma  commission  ne  s'étend  pas  là.  Gomme  Sauveur,  je 
dois  chercher  ceux  qui  sont  perdus  ;  comme  médecin,  ceux  qui  sont 
malades;  comme  rédempteur,  ceux  qui  sont  captifs:  c'est  pour- 
quoi il  n'aime  que  leur  compagnie,  parce  qu'il  n'est  au  monde  que 
pour  eux  seuls.  Les  anges  qui  ont  toujours  été  justes,  peuvent  s'ap- 
procher de  lui  comme  Fils  de  Dieu  :  ô  innocence,  voilà  ta  préroga- 
tive; mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  donne  la  préférence  aux  hommes 
pécheurs.  De  la  même  manière  qu'un  médecin,  comme  homme 
il  se  plaira  davantage  à  converser  avec  les  saints,  et  néanmoins 
comme  médecin  il  aimera  mieux  soulager  les  malades.  Ainsi  ce  mé- 
decin charitable,  certainement  comme  Fils  de  Dieu  il  préfère  les 
innocens  ;  mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  recherchera  plutôt  les  cri- 
minels: voilà  donc  tout  le  mystère  éclairci  par  une  doctrine  sainte 
et  évangélique.  Pardonnez-moi,  mes  frères,  si  je  m'y  suis  si  fort 
étendu;  elle  est  pleine  de  consolation  pour  les  pécheurs  tels  que 
nous  sommes;  mais  elle  est  très-avantageuse  pour  la  sainte  et  per- 
pétuelle innocence  de  la  divine  Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si  fortement  l'innocence, 
dites-moi,  sera-t-il  possible  qu'il  n'en  trouve  point  sur  la  terre?  je 
sais  qu'il  la  possède  en  lui-même  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
mais  n'aura-t-il  pas  le  contentement  de  voir  quelque  chose  qui  lui 
ressemble,  ou  du  moins  qui  approche  un  peu  de  sa  pureté  ?  Quoi, 
ce  juste,  cet  innocent  sera-t-il  éternellement  parmi  les  pécheurs, 
sans  qu'on  lui  donne  la  consolation  de  rencontrer  quelque  aine  sans 
tache!  Et,  dites-moi,  quelle  sera-t-elle,  si  ce  n'est  sa  divine  Mère? 
Oui,  messieurs,  que  ce  Sauveur  miséricordieux  qui  a  chargé  sur  lui 
tous  nos  crimes,  coure  toute  sa  vie  après  les  pécheurs,  qu'il  les  aille 
chercher  sans  relâche  dans  tous  les  coins  de  la  Palestine;  mais  si 
tout  le  reste  du  monde  ne  lui  donne  que  des  criminels,  ah  !  qu'il 
trouve  du  moins  dans  son  domestique,  sous  son  toit  et  dans  sa 
maison,  de  quoi  satisfaire  ses  yeux  de  la  beauté  constante  et  dura- 
ble d'une  sainteté  incorruptible. 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne  méprise  pas  les  pécheurs; 
que  bien  loin  de  les  rejeter  de  devant  sa  face,  il  ne  dédaigne  pas  de 
les  appeler  aux  plus  belles  charges  de  son  royaume.  Il  prépose  à  la 
conduite  de  tout  son  troupeau  un  Pierre,  qui  a  été  infidèle  :  il  met 
à  la  tête  des  évangélistes  un  Matthieu,  qui  a  été  publicain  :  il  fait  le 
premier  des  prédicateurs  d'un  Paul,  qui  a  été  le  premier  des  persé- 
cuteurs. Ce  ne  sont  pas  des  justes  et  des  innocens,  ce  sont  des  pé- 
cheurs convertis  qu'il  élève  aux  premières  places.  Mais  ne  croyez 
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pas  pour  cela  qu'il  tire  sa  sainte  Mère  de  ce  même  rang  :  il  faut 
faire  grande  différence  entre  elle  et  les  autres  :  et  quelle  sera  cette 
différence  ?  la  voici,  et  je  vous  prie  de  la  bien  entendre,  elle  est  es- 
sentielle et  fondamentale  pour  la  vérité  que  je  traite. 

Il  a  choisi  ceux-là  pour  les  autres,  et  il  a  choisi  Marie  pour  lui- 
même.  Pour  les  autres,  Omniavestra  surit,  sive  Paulus,  sive  Apollo, 
sive  Cephas  l  :  «  Tout  est  à  vous,  soit  Paul,  soit  Apollon,  soit  Cé- 
»  phas.  »  Marie  pour  lui  :  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi  2  :  il  est  mon  • 
unique,  je  suis  son  unique;  il  est  mon  fils,  et  je  suis  sa  mère.  Ceux 
qu'il  appelle  pour  les  autres,  il  les  a  tirés  du  péché,  pour  pouvoir 
mieux  annoncer  sa  miséricorde  et  la  rémission  des  péchés.  C'était 
tout  le  dessein  d'appeler  à  la  confiance  les  âmes  que  le  péché  avait 
abattues  :  et  qui  pouvait  prêcher  avec  plus  de  fruit  la  miséricorde 
divine,  que  ceux  qui  en  étaient  eux-mêmes  un  illustre  exemple  ? 
Quel  autre  pouvait  dire  avec  plus  d'effet  :  «  C'est  un  discours 
fidèle,  que  Jésus  est  venu  sauver  les  pécheurs  3,  »  qu'un  saint 
Paul,  qui  pouvait  ajouter  après,  «  desquels  je  suis  le  premier  ?  » 
Quorum  primus  ego  sum.  N'est-ce  pas  de  même  que  s'il  eût 
dit  au  pécheur  qu'il  désirait  attirer:  Ne  crains  point,  je  con- 
nais la  main  du  médecin  auquel  je  t'adresse;  «  c'est  lui  qui 
»  m'envoie  à  toi  pour  te  dire  comme  il  .m'a  guéri,  avec  quelle  faci- 
»  lité,  avec  quelles  caresses,  »  et  pour  t'assurer  du  même  bonheur  : 
Qui  curavitme,  misitmeadte,  et  dixit  mihi  :  Illi desperanti  vade,  et 
die  quid  habuisti,  quidin  tesanavi,  quam  cito  sanavi  4.  Est-il  rien  de 
plus  fort  ni  de  plus  puissant  pour  encourager  un  malade,  pour  re- 
lever un  cœur  abattu  et  une  conscience  désespérée?  c'était  donc 
un  sage  conseil  pour  attirer  à  Dieu  les  pécheurs,  que  de  leur  faire 
annoncer  sa  miséricorde  par  des  hommes  qui  l'avaient  si  bien  éprou- 
vée. Et  saint  Paul  nous  l'enseigne  manifestement  :  «  J'ai  reçu  misé- 
i)  ricorde,  dit-il  ;  afin  que  Dieu  découvrît  en  moi  les  richesses  de  sa 
»  patience,  pour  l'instruction  des  fidèles  :  »  Ad  informatioriem  eorurn 
qui  credituri  sunt1.  Ainsi  vous  voyez  pour  quelle  raison  Dieu  ho- 
nore dans  l'Église,  des  premiers  emplois, des  pécheurs  réconciliés: 
c'était  pour  l'instruction  des  fidèles. 

Mais  s'il  a  traité  de  la  sorte  ceux  qu'il  appelait  pour  les  autres,  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  fait  ainsi  pour  cette  créature  chérie,  cette 
créature  extraordinaire,  créature  unique  et  privilégiée,  qu'il  n'a 
faite  que  pour  lui  seul,  c'est-à-dire  qu'il  a  choisie  pour  être  sa  mère. 


1  ]  Cor.,  m,  22.  —  2  Cant.,  h,  16.  —  »*|  Tim.,  i,  15.  —  4  S.  Aug.,  Serm.  clxxvi, 
n.  4,  t.  5,  col.  841.  —  5  I  Tim.,  i,  16. 
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Il  a  fait  dans  ses  apôtres  et  dans  ses  ministres  ce  qui  était  le  plus 
utile  au  salut  de  tous  ;  mais  il  a  fait  en  sa  sainte  Mère  ce  qui  était  de 
plus  doux,  de  plus  glorieux,  de  plus  satisfaisant  pour  lui-même  :  par 
conséquent  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  fait  Marie  innocente.  Elle  est 
son  unique,  et  lui  son  unique  :  Dilectus  meus  rnihi,  et  ego  illi  : 
«  Mon  bien-aimé  est  pour  moi,  et  je  suis  pour  lui:  »  je  n'ai  que  lui, 
et  il  n'a  que  moi.  Je  sais  que  le  don  d'innocence  ne  doit  pas  facile- 
ment être  prodigué  sur  notre  nature  corrompue  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  prodiguer  trop  que  de  n'en  faire  part  qu'à  sa  seule  mère,  et  ce  se- 
rait le  trop  resserrer,  que  de  le  refuser  jusqu'à  sa  mère. 

Non,  mes  frères,  mon  Sauveur  ne  le  fera  pas  :  je  vois  déjà  briller 
sur  Marie  naissante  l'innocence  de  Jésus-Christ,  qui  couronne  sa 
tête.  Venez  honorer  ce  nouveau  rayon  que  son  fils  fait  déjà  éclater 
sur  elle  :  la  nuit  est  passée,  et  le  jour  s'approche  :  Jésus  nous  doit 
bientôt  amener  ce  jour  par  sa  bienheureuse  présence.  O  jour  heu- 
reux, 6  joursans  nuage,  ô  jour  que  l'innocence  du  divin  Jésus  ren- 
dra si  serein  et  si  pur,  quand  viendras-tu  éclairer  le  monde  ?  Chré- 
tiens, il  approche,  réjouissons-nous,  vous  en  voyez  déjà  paraître 
l'aurore  dans  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  :  Nata  Virgine  sur- 
rexit  aurora,  dit  le  pieux  Pierre  Damien  !.  Après  cela  vous  éton- 
nez-vous, si  je  dis  que  Marie  a  paru  sans  tache  dès  le  premier  jour 
de  sa  vie  ?  Puisque  ce  grand  jour  de  Jésus-Christ  devait  être  si  clair 
et  si  lumineux,  ne  vous  semble-t-il  pas  convenable  que  même  le 
commencement  en  soit  beau,  et  que  la  sérénité  du  matin  nous  pro- 
mette celle  de  la  journée?  C'est  pourquoi,  comme  dit  très-bien 
Pierre  Damien,  «  Marie  commençant  ce  jour  glorieux  en  a  rendu 
»  la  matinée  belle  par  sa  nativité  bienheureuse:  »  Maria  veriprœ- 
via  luminis,  natwitate  sua  marie  clarissimum  serenavit  2.  Accou- 
rons donc  avec  joie,  mes  frères,  pour  voir  les  commencemens  de 
ce  nouveau  jour  :  nous  y  verrons  briller  la  douce  lumière  d'une 
pureté  qui  n'a  point  de  taches. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que,  pour  distinguer  Marie  de  Jésus, 
il  faille  lui  ôter  l'innocence,  et  ne  la  laisser  qu'à  son  Fils.  Pour 
distinguer  le  matin  d'avec  le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  remplir  l'air 
de  tempêtes,  ni  couvrir  le  ciel  de  nuages  ;  c'est  assez  que  les  rayons 
soient  plus  faibles,  et  la  lumière  moins  éclatante  :  ainsi,  pour  dis- 
tinguer Marie  de  Jésus,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  péché  s'en 
mêle  :  c'est  assez  que  son  innocence  soit  comme  un  rayon  affaibli, 
en  comparaison  de  celle  de  son  divin  Fils  :  elle  appartient  à  Jésus 

1  Serm.  xl  in  Assumpt.  B.  Mar.  Virg.  —  *  ibid. 
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de  droit,  elle  n'est  en  Marie  que  par  privilège,  à  Jésus  par  nature, 
à  Marie  par  grâce  et  par  indulgence  :  nous  en  honorons  la  source  en 
Jésus,  et  en  Marie  un  écoulement.  Mais  ce  quijdoit  nous  consoler,  mes 
frères,  je  le  dis  avec  joie,  je  le  dis  avec  sentiment  de  la  miséricorde 
divine  ;  donc  ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  cet  écoulement  d'in- 
nocence ne  luit  en  la  divine  Marie  qu'en  faveur  des  pauvres  pécheurs. 
L'innocence  ordinairement  reproche  aux  criminels  leur  mauvaise 
vie,  et  semble  prononcer  leur  condamnation.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Marie,  son  innocence  leur  est  favorable  :  pourquoi?  parce 
qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  elle  n'est  qu'un  écoulement  de  l'inno- 
cence du  sauveur  Jésus.  L'innocence  de  Jésus-Christ,  c'est  la  vie  et 
le  salut  des  pécheurs  :  ainsi  l'innocence  de  la  sainte  Vierge  lui  sert 
à  obtenir  pardon  pour  les  criminels.  Considérons  donc,  chrétiens, 
cette  sainte  et  innocente  créature  comme  l'appui  certain  de  notre 
misère  ;  allons  nettoyer  nos  péchés  à  la  vive  lumière  de  sa  pureté 
incorruptible;  mais  tâchons  aussi  de  nous  enrichir  par  la  plénitude 
de  ses  grâces.  (  Le  même.  ) 

Marie  en  naissant  est  enrichie  par  la  plénitude  de  grâces. 

Je  ne  trouve  pas  difficile  de  parler  de  l'innocence  de  la  sainte 
Vierge  ;  il  suffit  de  considérer  cette  haute  dignité  de  mère  de  Dieu  pour 
juger  qu'elle  a  dû  être  exempte  de  tache.  Mais  quand  il  s'agit  de 
représenter  cette  plénitude  de  grâces,  l'esprit  se  confond  dans  cette 
pensée,  et  ne  sait  sur  quoi  arrêter  sa  vue.  Donc,  mes  frères,  n'en- 
treprenons pas  de  décrire  en  particulier  les  perfections  de  Marie, 
ce  serait  vouloir  sonder  un  abîme;  mais  contentons-nous  aujour- 
d'hui de  juger  de  leur  étendue  par  le  principe  qui  les  a  produites. 

Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne1  que  le  principe  des  grâces 
en  la  sainte  Vierge,  c'est  l'union  très-étroite  avec  Jésus-Christ;  et 
afin  que  vous  compreniez  par  les  Ecritures  divines  l'effet  de  cette 
union  si  avantageuse,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  une  vérité 
importante,  et  qui  est  le  fondement  de  tout  l'Evangile  :  c'est  que  la 
source  de  toutes  les  grâces  qui  ont  orné  la  nature  humaine,  c'est 
notre  alliance  avec  Jésus-Christ;  car,  mes  frères,  cette  alliance  a 
ouvert  un  sacré  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  infiniment 
enrichi  les  hommes  ;  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'Eglise, 
inspirée  de  Dieu,  appelle  l'incarnation  un  commerce  :  O  admirabile 
commercium.  En  effet,  dit  saint  Augustin2,  n'est-ce  pas  un  com- 

»  3  part.,  quaest.  27,  art.  5.  —  2  In  psalm.  cxLViil,  n.  8,  t.  4,  col.  1677. 
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merce  admirable,  où  Jésus,  ce  charitable  négociateur,  étant  venu 
en  ce  monde  pour  trafiquer  dans  cette  nation  étrangère,  en  prenant 
de  nous  les  fruits  malheureux  que  produit  cette  terre  ingrate,  la 
faiblesse,  la  misère,  la  mortalité,  nous  a  apporté  les  biens  véritables 
que  produit  cette  céleste  patrie,  qui  est  son  naturel  héritage  :  l'in- 
nocence, la  paix,  l'immortalité?  C'est  donc  cette  alliance  qui  nous 
enrichit;  c'est  cet  admirable  commerce  qui  fait  abonder  en  nous 
tous  les  biens.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  assure  que  nous  ne 
pouvons  plus  être  pauvres  depuis  que  Jésus- Christ  est  à  nous. 
«  Celui  qui  nous  donne  son  propre  Fils,  que  nous  pourra-t-il  refuser? 
»  ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses?  »  Quomodo  non  etiam 
cam  Mo  omnia  nobis  donavit1  ?  Et  après  s'être  comme  débordé  par 
cette  libéralité  inestimable,  ne  faut-il  pas  que  ses  autres  dons  coulent 
impétueusement  par  cette  ouverture? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  nous  produit  des  biens 
si  considérables,  tais-toi,  tais-toi,  ô  raison  humaine,  et  n'entre- 
prends pas  d'expliquer  les  prérogatives  de  la  sainte  Yierge  ;  car  si 
c'est  un  avantage  incompréhensible  qu'on  donne  Jésus-Christ  comme 
Sauveur,  que  penserons-nous  de  Marie,  à  qui  le  Père  éternel  le 
donne,  non  point  d'une  manière  commune,  mais  comme  il  lui  ap- 
partient à  lui-même,  comme  Fils,  comme  Fils  unique  ;  comme  Fils, 
qui,  pour  ne  point  partager  son  cœur,  et  tenir  tout  de  sa  sainte 
Mère,  ne  veut  point  avoir  de  père  en  ce  monde.  Est- il  rien  d'égal 
à  cette  alliance  ?  et  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  unisse  seulement 
Marie  au  Sauveur  par  une  union  corporelle  :  l'on  pourrait  d'abord  se 
l'imaginer,  parce  qu'elle  n'est  sa  mère  que  selon  la  chair;  mais  vous 
prendrez  bientôt  une  autre  pensée,  si  vous  remarquez,  chrétiens, 
une  différen  ce  notable  entre  Marie  et  les  au  très  mères.  Elle  a  donc  ceci 
de  particulier,  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres,  qu'elle  a  conçu 
son  Fils  par  l'esprit  avant  de  le  concevoir  dans  ses  entrailles;  et 
cela  de  quelle  manière?  c'est  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  a  formé 
en  elle  ce  divin  Enfant,  elle  l'a  conçu  par  la  foi,  elle  l'a  conçu  par 
l'obéissance;  c'est  la  doctrine  constante  de  tous  les  saints  Pères,  et 
elle  est  fondée  clairement  sur  un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  remarqué.  C'est,  mes  frères,  qu'Elisabeth  ayant 
humblement  salué  Marie  comme  mère  de  son  Seigneur  :  Unde  hoc 
mihi,  ut  venicit  mater  Domini  mei  ad  jne2?  Elle  s'écrie  aussitôt 
toute  transportée  :  «Heureuse  qui  avez  cru!»  comme  si  elle  eût 
voulu  dire  :  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mère;  mais  c'est  votre  foi  qui 

1  Roui.,  VIII,  32.  —  a  Luc,  I,  43. 
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vous  rend  féconde  :  d'où  les  saints  docteurs  ont  conclu,  et  ont  tous 
conclu  d'une  même  voix,  «  quelle  a  conçu  son  Fils  dans  l'esprit 
»  avant  de  le  porter  en  son  corps  :  »  Prius  concepit  mente  quant 
cor  pore  .  Ne  jugez  donc  pas  de  la  sainte  Vierge  comme  vous  faites 
des  mères  communes. 

Chrétiens,  je  n'ignore  pas  qu'elles  s'unissent  à  leurs  enfans,  même 
par  1  esprit.  Qui  ne  le  voit  pas  ?  qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  por- 
tent au  fond  de  leurs  âmes?  Mais  je  dis  que  l'union  se  commence 
au  corps  et  se  noue  premièrement  par  le  sang  :  au  contraire,  en  la 
sainte  Vierge,  la  première  empreinte  se  fait  dans  le  cœur;  son  al- 
liance avec  son  Fils  prend  son  origine  en  l'esprit,  parce  qu'elle  l'a 
conçu  par  la  foi  ;  et  si  vous  voulez  entendre,  mes  frères,  jusqu'où 
va  cette  alliance,  jugez-en  à  proportion  de  celle  du  corps.  Car  per- 
mettez-moi, je  vous  prie,  d'approfondir  un  si  grand  mystère,  et  de 
vous  expliquer  une  vérité  qui  ne  sera  pas  moins  utile  pour  votre 
instruction,  qu'elle  sera  glorieuse  à  la  sainte  Vierge. 

Cette  vérité,  chrétiens,  c'est  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ  ne 
s  unit  jamais  à  nous  par  son  corps,  que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus 
étroitement  en  esprit.  Tables  mystiques,  banquet  adorable,  et  vous, 
saints  et  sacrés  autels,  je  vous  appelle  à  témoin  de  la  vérité  que 
j'avance.  Mais  soyez-en  les  témoins  vous-mêmes,  vous  qui  participez 
à  ces  saints  mystères.  Quand  vous  avez  approché  de  cette  table  di- 
vine, quand  vous  avez  vu  venir  Jésus-Christ  à  vous  en  son  propre 
corps,  en  son  propre  sang,  quand  on  vous  l'a  mis  dans  la  bouche, 
dites-moi,  avez-vous  pensé  qu'il  voulait  s'arrêter  simplement  au 
corps  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  l'ayez  cru,  et  que  vous  ayez  reçu 
seulement  au  corps  celui  qui  court  à  vous  pour  chercher  votre  ame  : 
ceux  qui  font  reçu  de  la  sorte,  qui  ne  se  sont  pas  unis  en  esprit  à 
celui  dont  ils  ont  reçu  la  chair  adorable,  ils  ont  renversé  son  des- 
sein,  ils  ont  offensé  son  amour.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Cyprien  ces  belles,  mais  terribles  paroles  :  *  Ils  font  violence,  dit  ce 
»  saint  martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  :  »  Vis  infertur  cor- 
pori  ejus  et  sanguini  2 .  Et  quelle  est,  mes  frères,  cette  violence  t 
Ames  saintes,  âmes  pieuses,  vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans 
cet  adorable  mystère,  vous  entendez  cette  violence;  c'est  que  Jésus 
recherchait  le  cœur,  et  ils  l'ont  arrêté  au  corps,  où  il  ne  voulait  que 
passer  :  ils  ont  empêché  cet  époux  céleste  d'aller  achever  dans  l'es- 
prit la  chaste  union  où  il  aspirait  ;  ils  l'ont  contraint  de  retenir  le 


1  S.  Aug.,  Serm.  ccxv,  n.  4,  t.  5,  col.  950.  S. Léo,  in  NatUif.  Dom.,  Serm.  i, 
cap.  1.  —  2  Lib,  de  Lapsis,  p.  186. 
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cours  impétueux  de  ses  grâces,  dont  il  voulait  laisser  inonder  leur 
ame.  Ainsi  son  amour  souffre  violence  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  étant  violenté  de  la  sorte,  il  se  tourne  en  indignation  et  en  fu- 
reur :  au  lieu  du  salut  qu'il  leur  apportait,  il  opère  en  eux  leur  con- 
damnation; et  il  nous  montre  assez  par  cette  colère  la  vérité  que 
j'ai  avancée,  que  lorsqu'il  s'unit  corporellement,  il  veut  que  l'union 
de  l'esprit  soit  proportionnée  à  celle  du  corps. 

S'il  est  ainsi,  ô  divine  Vierge,  je  conçois  quelque  chose  de  si 
grand  de  vous,  que  non-seulement  je  ne  le  puis  dire,  mais  encore 
mon  esprit  travaille  à  se  l'expliquer  à  lui-même  :  car  telle  est  votre 
union  au  corps  de  Jésus  lorsque  vous  l'avez  conçu  dans  vos  en- 
trailles, qu'on  ne  peut  pas  s'en  imaginer  une  plus  étroite  ;  que  si 
l'union  de  l'esprit  n'y  répondait  pas,  1  Amour  de  Jésus  serait  frustré 
de  ce  qu'il  prétend,  il  souffrirait  violence  en  vous  :  il  faut  donc, 
pour  le  contenter,  que  vous  lui  soyez  unie  en  esprit,  autant  que 
vous  le  touchez  de  près  par  les  liens  de  la  nature  et  du  sang.  Et 
puisque  cette  union  se  fait  par  la  grâce,  que  peut-on  penser  et  que 
peut-on  dire?  où  doivent  s'élever  nos  conceptions  pour  ne  point 
faire  tort  à  votre  grandeur  ?  et  quand  nous  aurions  ramassé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dons  dans  les  créatures,  tout  cela  réuni  ensemble  poui> 
rait-il  égaler  votre  plénitude?  Accourez  donc  avec  joie, mes  frères, 
pour  honorer,  en  Marie  naissante,  cette  plénitude  de  grâces  :  car  je 
crois  qu'il  est  inutile  de  vouloir  vous  prouver,  par  de  longs  discours, 
qu'elle  l'a  apportée  en  venant  au  monde.  N'entreprenons  pas  de 
donner  des  bornes  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  sa  sainte  Mère, 
et  accoutumons-nous  à  juger  d'elle,  non  par  ce  que  peut  prétendre 
une  créature,  mais  par  la  dignité  de  son  Fils.  Que  servirait-il  à 
Marie  d'avoir  un  Fils  qui  est  devant  elle  et  qui  est  l'auteur  de  sa 
naissance,  s'il  ne  la  faisait  naître  digne  de  lui  ?  Ayant  à  se  former 
une  mère,  la  perfection  d'un  si  grand  ouvrage  ni  ne  pouvait  être 
porté  trop  loin,  ni  ne  pouvait  être  commencée  trop  tôt  :  et  si  nous 
savons  concevoir  combien  est  auguste  cette  dignité  à  laquelle  elle 
est  appelée,  nous  reconnaîtrons  aisément  que  ce  n'est  pas  trop  de 
l'y  préparer  dès  le  premier  moment  de  sa  vie.  Mais  c'est  assez  ar- 
rêter nos  yeux  à  contempler  de  si  grands  mystères  :  ébloui  d  un  éclat 
si  fort,  je  suis  contraint  de  baisser  la  vue;  et  pour  remettre  mes  sens 
étonnés  de  l'avoir  considérée  si  longtemps  dans  ce  haut  état  de 
grandeur,  qui  l'approche  si  près  de  Dieu,  il  faut,  messieurs,  que  je 
la  regarde  dans  sa  charité  maternelle,  qui  l'approche  si  py;è&  de  nous  ; 
c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure.  (Le  même.) 
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En  Marie  naissante  nous  trouvons  une  source  incomparable  de  charité  pour 

tous  les  pécheurs. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  entendre  est  dune  telle  importance, 
qu  il  mériterait  un  discours  entier,  et  ne  devrait  pas  être  resserré 
dans  cette  dernière  partie  :  comme  néanmoins  je  ne  puis  l'omettre, 
sans  laisser  ce  discours  imparfait,  j'en  toucherai  les  chefs  princi- 
paux, et  je  vous  prie,  messieurs,  de  les  bien  entendre  :  car  c'est  sur 
ce  fond  qu'il  faut  établir  la  dévotion  solide  pour  la  sainte  Vierge.  Je 
pose  donc  pour  premier  principe  que  Dieu  ayant  résolu  dans  l'éter- 
nité de  nous  donner  Jésus-Christ  par  son  entremise,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  se  servir  d'elle  comme  d'un  simple  instrument;  mais  il 
veut  qu'elle  coopère  à  ce  grand  ouvrage  par  un  mouvement  de  sa 
volonté.  C'est  pourquoi  il  envoie  son  ange  pour  lui  proposer  le 
mystère,  et  ce  grand  ouvrage  de  l'Incarnation,  qui  tient  depuis  tant 
de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  attente  ;  cet  ouvrage,  dis-je,  demeure 
en  suspens  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Vierge  y  ait  consenti.  Elle  tient 
donc  en  attente  Dieu  et  toute  la  nature  ;  tant  il  a  été  nécessaire  aux 
hommes  qu'elle  ait  désiré  leur  salut.  Elle  l'a  donc  désiré,  messieurs; 
et  il  a  plu  au  Père  éternel  que  Marie  contribuât  par  sa  charité  à 
donner  un  Sauveur  au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue,  je  ne  m'étends  pas  à  vous  l'ex- 
pliquer; mais  je  ne  puis  vous  en  taire  une  conséquence,  que  peut- 
être  vous  n'avez  pas  assez  méditée  :  c'est  que  la  sagesse  divine  ayant 
une  fois  résolu  de  nous  donner  Jésus-Christ  par  la  sainte  Vierge,  ce 
décret  ne  se  change  plus;  il  est  et  sera  toujours  véritable,  que  sa 
charité  maternelle  ayant  tant  contribué  à  notre  salut  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe  universel  de  la  grâce,  elle  y 
contribuera  éternellement  dans  toutes  les  autres  opérations,  qui 
n'en  sont  que  des  dépendances  :  et  afin  de  le  bien  entendre,  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  messieurs,  trois  opérations  principales  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  appelle,  Dieu  nous  justifie,  Dieu 
nous  donne  la  persévérance  :  la  vocation,  c'est  le  premier  pas;  la 
justification,  c'est  notre1  progrès;  la  persévérance, la  fin  du  voyage. 
Vous  savez  -qu'en  ces  trois  états  l'influence  de  Jésus-Christ  nous  est 
nécessaire.  Mais  il  faut  vous  faire  voir  manifestement,  par  les  Ecri- 
tures, que  la  charité  de  Marie  est  associée  à  ces  trois  ouvrages  ;  et 
peut-être  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans 
l'Evangile,  que  j'espère  de  les  y  montrer  en  peu  de  paroles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vocation,  considérez,  s'il  vous  plaît,  mes- 
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sieurs,  ce  qui  se  passe  en  saint  Jean-Baptiste,  enfermé  dans  les  en- 
trailles de  sa  mère,  et  vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs  que  la 
grâce  appelle.  Jean  y  est  dans  l'obscurité  :  où  êtes-vous,  ô  pécheurs? 
il  ne  peut  ni  voir,  ni  entendre,  et  Jésus  vient  à  lui  sans  qu'il  y 
pense.  Il  s'approche,  il  parle  à  son  cœur,  il  éveille  et  il  attire  ce 
cœur  endormi  et  auparavant  insensible  ;  c'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  traite  les  pécheurs  qu'il  appelle.  Y  pensiez-vous,  ô  pécheurs, 
quand  il  vous  est  venu  troubler  ?  vous  vous  cachiez,  et  il  vous  voyait; 
vous  vous  détourniez,  et  il  vous  savait  bien  trouver;  il  a  parlé  à  votre 
cœur,  et  il  vous  a  appelés  à  lui,  et  vous  ne  le  cherchiez  pas.  Mais  ce 
même  Jésus-Christ  nous  montre,  en  saint  Jean,  que  la  charité  de 
Marie  concourt  avec  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  fait  que  Jésus 
approche  de  Jean,  n'est-ce  pas  la  charité  de  Marie  ?  si  Jésus  agit 
dans  le  cœur  de  Jean,  n'est-ce  pas  par  la  voix  de  Marie  ?  Voilà  donc 
Marie  en  saint  Jean-Baptiste,  mère  de  ceux  que  Jésus  appelle  : 
voyons  maintenant  ceux  qu'il  justifie. 

Je  les  vois  sans  figure,  dans  l'Evangile,  aux  noces  de  Cana  en 
Galilée;  ils  sont  déjà  appelés  en  la  personne  des  apôtres;  mais  écou- 
tez l'écrivain  sacré  :  «  Jésus  fit  son  premier  miracle,  et  il  manifesta 
»  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui  :  »  Et  crediderunt  in  eum 
discipuli  ejus  l.  Pouvait-il  nous  exprimer  en  termes  plus  clairs  la 
grâce  justifiante,  dont  la  foi,  comme  vous  savez,  est  le  fondement? 
Mais  il  ne  pouvait  non  plus  nous  expliquer  mieux  la  part  qu'y  a  eue 
la  divine  Vierge  :  car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  fut  l'effet  de 
sa  charité  et  de  ses  prières  ?  Est-ce  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
dispose  si  bien  toutes  choses,  n'a  voulu  faire  son  premier  miracle 
qu'en  faveur  de  sa  sainte  Mère  ?  Qui  n'admirera,  chrétiens,  qu'elle 
ne  se  soit  mêlée  que  de  celui-ci,  qui  a  été  suivi  aussitôt  d'une  image 
si  expresse  de  la  justification  des  pécheurs?  cela  se  fait-il  par  ha- 
sard, ou  plutôt  ne  paraît-il  pas  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  faire 
entendre  ce  que  remarque  saint  Augustin,  en  interprétant  ce  mystère, 
que  la  bienheureuse  «  Marie  étant  mère  de  notre  chef  par  la  chair, 
»  a  dû  être  selon  l'esprit  mère  de  ses  membres,  et  coopérer  par  sa 
»  charité  à  leur  naissance  spirituelle  ?  »  Carne  mater  capitis  nostri, 
spiritu  mater  membrorum  ejus  2. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  contribue  à  les  faire 
naître;  achevons  de  montrer  ce  que  fait  Marie  dans  la  sainte  per- 
sévérance des  enfans  de  Dieu.  Paraissez  donc,  enfans  d'adoption 
et  de  prédestination  éternelle,  enfans  de  miséricorde  et  de  grâce, 

3  Joan.,  il,  11.  —  2  De  sancta  Virg.^  n.  6,  t.  6,  col.  343. 
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fidèles  compagnons  du  sauveur  Jésus,  qui  persévérez  avec  lui  jus- 
qu'à la  fin,  accourez  à  la  sainte  Vierge,  et  venez  vous  ranger  avec 
les  autres  sous  les  ailes  de  sa  charité  maternelle.  Chrétiens,  je  les 
vois  paraître  ;  le  disciple  chéri  de  notre  Sauveur  nous  les  repré- 
sente au  Calvaire  :  il  est  la  figure  des  persévérans;  puisqu'il  suit 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  croix,  qu'il  s'attache  constamment  à  ce  bois 
mystique,  qu'il  vient  généreusement  mourir  avec  lui.  Il  est  donc 
la  figure  des  persévérans  ;  et  voyez  que  Jésus-Christ  le  donne  à  sa 
mère  :  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils  :  Ecce  filius  tuus  l.  Chré- 
tiens, j'ai  tenu  parole  :  ceux  qui  savent  considérer  combien  l'Ecri- 
ture est  mystérieuse,  connaîtront,  par  ces  trois  exemples,  que  la 
charité  de  Marie  est  un  instrument  général  des  opérations  de  la 
grâce. 

Par  conséquent,  réjouissons-nous  de  nous  voir  naître  aujourd'hui 
une  protectrice.  Nox  prœcessit  ;  la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs 
et  ses  épouvantes,  avec  ses  craintes  et  ses  désespoirs  :  Dies  appro- 
pinquavit;  le  jour  approche,  l'espérance  vient;  nous  en  voyons 
luire  un  premier  rayon  en  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
vient  sans  doute  pour  notre  secours  :  je  ne  sais  si  ses  cris  et  ses 
larmes  n'intercèdent  pas  déjà  pour  notre  misère;  mais  je  sais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  choisir  une  meilleure  avocate.  Prions-la  donc 
avec  saint  Bernard  qu'elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  son  Fils  : 
Loquatur  ad  cor  Domini  nostri  Jesu  Christi2.  Oui  certainement,  ô 
Marie,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  au  cœur  :  vous  y  avez 
un  fidèle  correspondant,  je  veux  dire,  l'amour  filial,  qui  s'avancera 
pour  recevoir  l'amour  maternel,  et  qui  préviendra  ses  désirs;  devez- 
vous  craindre  d'être  refusée,  quand  vous  parlerez  au  Sauveur?  «Son 
«amour  intercède  en  notre  faveur;  la  nature  même  le  sollicite  pour 
«nous  :  »  Affectus  ipse  pro  te  orat;  natura  ipsa  tibi postulat.  «  On 
»  se  rend  facilement  aux  prières,  lorsqu'on  est  déjà  vaincu  par  son 
»  affection  :  »  Cito  annuunt  qui  suo  ipsi  amore  superantur ' 3 ''.  C'est 
pour  cette  raison,  chrétiens,  que  Marie  parle  toujours  avec  effi- 
cace; parce  qu'elle  parle  à  un  cœur  déjà  tout  gagné;  parce  qu'elle 
parle  à  un  cœur  de  Fils.  Qu'elle  parle  donc  fortement,  qu'elle 
parle  pour  nous  au  cœur  de  Jésus  :  Loquatur  ad  cor.  (Le  même.) 

*  Joan.,  xix,  26. — *  Ad  beat.  Virg.  Serm.  Pancgyr.,  n.  7,  int.  Oper.  S.  Bern., 
t.  2,  col.  690.  —  *  Salv.,  Ep.  iv,  p.  199. 
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Péroraison. 

Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle  ?  que  désirons-nous  par  son 
entremise  ?  Quoi,  mes  frères,  vous  hésitez  !  Ce  lieu  de  charité  où 
vous  êtes,  ne  vous  inspire-t-il  pas  le  désir  de  vous  fortifier  dans  la 
charité?  Charité,  charité;  ô  heureuse  Vierge,  c'est  la  charité  que 
nous  demandons  :  sans  le  désir  d'être  charitables,  que  nous  sert  de 
réclamer  le  nom  de  Marie?  Pour  vous  enflammer  à  la  charité,  en- 
trez, messieurs,  dans  ces  grandes  salles,  pour  y  contempler  attenti- 
vement le  spectacle  de  l'infirmité  humaine  :  là  vous  verrez  en  com- 
bien de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps  :  là  elle  étend,  là  elle 
retire  ;  là  elle  tourne,  là  elle  disloque  ;  là  elle  relâche,  là  elle  en- 
gourdit; là  sur  le  tout,  là  sur  la  moitié;  là  elle  cloue  un  corps  im- 
mobile; là  elle  le  secoue  par  le  tremblement.  Pitoyable  variété, 
chrétiens;  c'est  la  maladie  qui  se  joue,  comme  il  lui  plaît,  de  nos 
corps  que  le  péché  a  donnés  en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries;  et 
la  fortune,  pour  être  également  outrageuse,  ne  se  rend  pas  moins 
féconde  en  événemens  fâcheux. 

Regarde,  ô  homme,  le  peu  que  tu  es  :  considère  le  peu  que  tu 
vaux  :  viens  apprendre  la  liste  funeste  des  maux  dont  ta  faiblesse 
est  menacée.  Si  tu  n'en  es  pas  encore  attaqué,  regarde  ces  miséra- 
bles avec  compassion  :  quelque  superbe  distinction  que  tu  tâches 
de  mettre  entre  toi  et  chx,  tu  es  tiré  de  la  même  masse,  engendré 
des  mêmes  principes,  formé  de  la  même  boue  :  respecte  en  eux  la 
nature  humaine  si  étrangement  maltraitée;  adore  humblement  la 
main  qui  t'épargne;  et  pour  l'amour  de  celui  qui  te  pardonne,  aie 
pitié  de  ceux  qu'il  afflige.  Va-t'en,  mon  frère,  dans  cette  pensée; 
c'est  Marie  qui  te  le  dit  par  ma  bouche.  Cet  hôpital  s'élève  sous  sa 
protection  ;  ainsi,  si  tu  crois  mon  conseil,  ne  sors  pas  aujourd'hui 
de  sa  maison,  sans  y  laisser  quelque  marque  de  ta  charité  :  ne  dis 
pas  que  l'on  en  a  soin.  La  charité  est  trop  lâche,  qui  se  repose  tou- 
jours sur  les  autres  :  tu  verras  combien  de  nécessités  implorent  ta 
charité.  Si  tu  le  fais,  mon  frère,  comme  je  l'espère,  puisses-tu,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  croître  en  charité  tous  les  jours;  puisses- tu  ne 
sentir  jamais  ni  de  dureté  pour  les  misérables,  ni  d'envie  pour  les 
fortunés;  puisses-tu  n'avoir  jamais  ni  d'ennemi  que  tu  aigrisses  par 
ton  indifférence,  ni  d'ami  que  tu  corrompes  par  tes  flatteries; 
puisses-tu  t' exercer  si  utilement  dans  la  charité  fraternelle,  que  tu 
arrives  enfin  au  plus  haut  degré  de  la  charité  divine;  qui  t'ayant 
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fortifié  dans  ce  lieu  d'exil  contre  les  attaques  du  monde,  te  cou- 
ronnera dans  la  vie  future  de  la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi 
-soit-il,  mes  frères,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

(Le  MEME.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOXD  DISCOURS 

POUR 

LA  FÊTE  DE  LA   NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

EXORDE. 

Quis,  put  as,  puer  iste  erit? 
Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  (Luc,  i,  66.) 

C'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre,  s'emportant  quelquefois 
plus  qu'il  n'est  permis  à  des  hommes,  semblent  vouloir  cacher  les 
faiblesses  de  la  nature  sous  cet  éclat  trompeur  de  leur  éminente 
fortune.  Je  reconnais,  mes  frères,  avec  l'Apôtre  !,que  nous  sommes 
obligés  de  les  honorer  comme  les  lieutenans  de  Dieu  sur  la  terre, 
auxquels  sa  providence  a  commis  le  gouvernement  de  ses  peuples; 
et  c'est  ce  respect  que  nous  leur  rendons  qui  établit  la  fermeté  des 
Etats,  la  sûreté  publique  et  le  repos  des  particuliers.  Mais  comme 
il  leur  arrive  souvent  qu'enivrés  de  cette  prospérité  passagère,  ils 
se  veulent  mettre  au  -  dessus  de  la  condition  humaine,  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  entreprend 
de  confondre  leur  témérité.  Il  les  ramène  au  commencement  de 
leur  vie  ;  il  leur  représente  leurs  infirmités  dans  leur  origine;  et  bien 
qu'ils  aient  le  cœur  enflé  de  la  noblesse  de  leur  naissance,  il  leur 
fait  bien  voir  que  si  illustre  qu'elle  puisse  être,  elle  a  toujours  beau- 
coup plus  de  bassesse  que  de  grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon  2, 
quoique  je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'avoue  ingénument 
que  ma  naissance  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  autres.  Je  suis  entré 
nu  en  ce  monde,  comme  étant  exposé  à  toutes  sortes  d'injures  : 
j'ai  salué,  comme  les  autres  hommes,  la  lumière  du  jour  par  des 
pleurs;  et  le  premier  air  que  j'ai  respiré  m'a  servi  comme  à  eux  à 
former  des  cris  :  Primam  vocem  similem  omnibus  emisi  plorans  3. 

1  Rom.,  xiii,  et  seq,  —  a  Sap.,  vu,  !,  2,  —  5  Ibid.y  3, 
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Telle  est,  continue-t-il,  la  naissance  des  plus  grands  monarques;  et 
de  quelque  grandeur  que  les  flattent  leurs  courtisans,  la  nature, 
cette  bonne  mère  qui  ne  sait  point  flatter,  ne  les  traite  pas  autre- 
ment que  les  moindres  de  leurs  sujets:  Nemo  enim  ex  regibus  aliud 
habuit  nathntatis  initïum  l. 

Voilà,  chrétiens,  où  le  plus  sage  des  rois  appelle  les  grands  de  ce 
monde,  pour  convaincre  leur  ambition;  et  d'autant  que  c'est  là 
sans  doute  ou  elle  a  le  plus  à  souffrir,  il  n'est  pas  croyable  combien 
d  inventions  ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair,  même  dans 
cette  commune  faiblesse.  Il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  sépa- 
rer du  commun  des  hommes  le  prince  naissant  :  c'est  pourquoi 
chacun  s'empresse  à  lui  rendre  des  hommages  qu'il  ne  comprend 
pas.  S'il  paraît  dans  la  nature  quelque  changement  ou  quelque  pro- 
dige, on  en  tire  incontinent  des  augures  de  sa  bonne  fortune; 
comme  si  cette  grande  machine  ne  remuait  que  pour  cet  enfant. 
Comme  le  temps  présent  ne  lui  est  point  favorable,  parce  qu'il  ne 
lui  donne  rien  qui  le  distingue  de  ceux  de  son  âge,  il  faut  consulter 
1  avenir,  et  avoir  recours  nécessairement  à  la  science  des  pronos- 
tics. C'est  ici  que  les  astrologues,  mêlant  dans  leurs  vaines  .spécu- 
lations la  curiosité  et  la  flatterie,  leur  f  jnt  des  promesses  hardies, 
dont  ils  donnent  pour  cautions  des  influences  cachées.  C'est  dans  ce 
même  dessein  que  les  orateurs  tachent  de  faire  valoir  l'art  des  con- 
jectures; et  ainsi  l'ambition  humaine  ne  pouvant  se  contenir  dans 
cette  simple  modestie,  que  la  nature  tache  de  nous  inspirer,  elle 
s'enfle  et  se  repaît  de  doutes  et  d'espérances. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  nous  sommes  appelés  aujourd'hui 
à  la  naissance  d'une  princesse,  qui  ne  demande  point  ces  vains  or- 
nemens.  Gardons  -  nous  bien,  mes  frères,  de  célébrer  sa  nativité 
avec  ces  recherches  téméraires,  dont  les  hommes  se  servent  en  de 
pareilles  rencontres:  mais  plutôt,  considérant  que  celle  dont  nous 
parlons  est  la  mère  du  sauveur  Jésus,  apprenons  de  son  Evangile 
de  quelle  manière  il  désire  que  nous  solennisions  la  naissance  de 
ses  élus.  Les  parens  de  saint  Jean-Baptisle  nous  en  donnent  un  bel 
exemple  :  ils  ne  pénètrent  pas  les  secrets  de  l'avenir  avec  une  cu- 
riosité trop  précipitée;  toutefois  adorant  en  eux-mêmes  les  conseils 
de  la  Providence,  ils  ne  laissent  pas  de  s'enquérir  modestement  entre 
eux,  quel  sera  un  jour  cet  enfant  :  Quis,  putas,  puer  iste  eritP  Je  me 
propose  aujourd  nui  de  faire,  pour  la  mère  de  notre  Maître,  ce  que 
je  vois  pratiqué  pour  son  précurseur, 

*  Sap.,  vu,  5. 
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Ames  saintes  et  religieuses,  qui  voyez  cette  incomparable  prin- 
cesse faire  son  entrée  en  ce  monde,  quel  pensez -vous  que  sera  cet 
enfant?  Quis,  putas,  puer  iste  erit?  Que  me  répondrez-vous  à  cette 
question,  et  moi-même  que  répondrai-je?  Tirons  la  réponse  du  saint 
Evangile  que  nous  avons  lu  ce  malin,  dans  la  célébration  des  divins 
mystères  :  De  qua  natus  est  Jésus,  qui  vocatur  Chrïstus  l.  «  C'est 
»  d'elle  qu'est  né  Jésus,  qui  est  appelé  le  Clirist.  »  Viendra,  viendra 
le  temps  que  Jésus,  la  sagesse  du  Père,  l'unique  rédempteur  de  nos 
âmes,  la  lumière  du  genre  humain,  en  qui  nous  sommes  comblés  de 
toutes  sortes  de  grâces,  se  revêtira  d'une  chair  humaine  dans  les  en- 
trailles de  ce  bénit  enfant,  dont  nous  honorons  la  naissance.  C'est 
par  cet  éloge,  mes  frères,  qu'il  nous  faut  estimer  sa  grandeur  et  juger 
avec  certitude  quel  sera  un  jour  cet  enfant.  La  nativité  de  la  sainte 
Vierge  nous  fait  voir  le  temple  vivant  où  se  reposera  le  Dieu  des 
armées,  lorsqu'il  viendra  visiter  son  peuple  :  elle  nous  fait  voir  le 
commencement  de  ce  grand  et  bienheureux  jour,  que  Jésus  doit 
bientôt  faire  luire  au  monde.  Nous  aurons  bientôt  le  salut,  puisque 
nous  voyons  déjà  sur  la  terre  celle  qui  doit  y  attirer  le  Sauveur.  La 
malédiction  de  notre  nature  commence  à  se  changer  aujourd'hui 
en  bénédiction  et  en  grâce  ;  puisque  de  la  race  d'Adam,  qui  était 
si  justement  condamnée,  naît  la  bienheureuse  Marie,  c'est-à-dire 
celle  de  toutes  les  créatures  qui  est  tout  ensemble  la  plus  chère  à 
Dieu,  et  la  plus  libérale  aux  hommes  :  car  la  grandeur  de  la  sainte 
Yierge  est  une  grandeur  bienfaisante,  une  grandeur  qui  se  commu- 
nique et  qui  se  répand;  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  paraître 
que  sa  dignité  de  mère  de  Dieu  la  rend  aussi  la  mère  des  fidèles  :  de 
sorte  qu'il  n'y  arien,  âmes  chrétiennes,  que  nous  ne  puissions  juste- 
ment attendre  de  la  protection  de  cette  princesse,  que  le  Ciel  nous 
donne  aujourd'hui  pour  être,  après  le  sauveur  Jésus,  le  plus  ferme 
appui  de  notre  espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre  par  ce  rai- 
sonnement invincible,  dont  les  deux  propositions  principales  fe- 
ront le  partage  de  ce  discours.  Afin  qu'une  personne  soit  en  état 
de  nous  soulager  par  son  assistance  près  de  la  majesté  divine  il 
est  absolument  nécessaire  que  sa  grandeur  l'approche  de  Dieu  et 
que  sa  bonté  l'approche  de  nous.  Si  sa  grandeur  ne  l'approche  de 
Dieu,  elle  ne  pourra  puiser  dans  la  source  où  toutes  les  grâces  sont 
renfermées  :  si  sa  bonté  ne  l'approche  de  nous,  nous  n'aurons  au- 
cun bien  par  son  influence.  La  grandeur  est  la  main  qui  puise:  la 

*  Matth.,  i,  la. 
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bonté,  la  main  qui  répand  ;  et  il  faut  ces  deux  qualités  pour  faire 
une  parfaite  communication.  Marie  étant  la  mère  de  notre  Sauveur, 
sa  qualité  l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel;  et  la  même  Marie 
étant  notre  mère,  son  affection  la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre 
faiblesse,  jusqu'à  s'intéresser  à  notre  bonheur.  Par  conséquent,  il 
est  véritable  que  la  nativité  de  cette  princesse  doit  combler  le 
monde  de  joie,  puisqu'elle  le  remplit  d'espérance;  et  l'explication 
que  je  vous  propose  de  ces  vérités  importantes,  établira  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide  et  évangélique.  (  Bossuet, 
nc  Sermon  sur  la  Nativité  de  la  sainte  Pierge.) 

La  grandeur  de  Marie  la  rapproche  du  trône  de  Dieu. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous  nous  formons  à  nous- 
mêmes,  pour  nous  représenter  l'essence  divine,  ne  soient  pas  une 
véritable  peinture,  mais  seulement  une  ombre  imparfaite;  celle  qui 
semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne  de  cette  majesté  souveraine, 
c'est  de  comprendre  la  divinité  comme  un  abîme  immense  et  comme 
un  trésor  infini,  où  toutes  sortes  de  perfections  sont  glorieusement 
rassemblées.  En  effet,  Dieu  porte  en  son  sein  tout  ce  qui  peut  ja- 
mais avoir  l'être  :  toutes  les  grâces,  toutes  les  beautés  que  nous 
voyons  semées  sur  les  créatures,  se  ramassent  toutes  en  son  unité; 
et  il  dit  à  Moïse  son  serviteur  !,  qu'il  lui  montrera  tout  le  bien  en 
lui  découvrant  son  essence.  C'est  que  la  nature  du  bien,  que  nous 
voyons  ici  partagée,  se  trouve  totalement  renfermée  en  Dieu.  Mais, 
mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  y  soit  ainsi  renfermée;  il  faut 
que  de  cette  source  infinie  il  coide  quelques  ruisseaux  sur  les  créa- 
tures, sans  quoi  il  est  certain  qu'elles  demeureraient  éternellement 
enveloppées  dans  la  confusion  du  néant,  parce  que,  n'étant  rien  par 
nous  mêmes,  nous  ne  pourrons  jamais  avoir  d'être,  qu'autant  que 
cette  cause  première  laisse  tomber  sur  nous,  pour  ainsi  parler,  quel- 
ques rayons  ou  quelques  étincelles  du  sien.  Ainsi,  pour  produire 
les  créatures,  il  faut  que  ce  trésor  immense,  il  faut  que  ce  vaste  sein 
de  Dieu,  où  toutes  choses  sont  renfermées,  s'ouvre  en  quelque 
sorte  et  coule  sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui  l'ouvre?  c'est  la  bonté  ;  c'est 
là  son  office  et  sa  fonction,  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  pour  le  com- 
muniquer à  la  créature  :  et  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  dis- 
tinguer les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieu,  nous  pouvons  dire 
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avec  raison,  que  comme  c'est  l'infinité  qui  renferme  en  Dieu  tout 
le  bien,  c'est  aussi  la  bonté  qui  le  communique. 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer  par  une  belle  division 
de  saint  Augustin.  Tous  ceux  qui  donnent  leurs  biens  aux  autres, 
dit  cet  admirable  docteur,  le  donnent  par  l'une  de  ces  trois  raisons  : 
ou  par  une  force  supérieure  qui  les  y  oblige,  et  ils  donnent  par  né- 
cessité ;  ou  par  quelque  intérêt  qui  leur  en  revient,  et  ils  le  font 
pour  l'utilité;  ou  par  une  inclination  bienfaisante,  et  c'est  un  effet 
de  bonté.  Ainsi  le  soleil  donne  sa  lumière,  parce  que  Dieu  lui  a  posé 
cette  loi;  c'est  nécessité.  Un  grand  seigneur  répand  ses  trésors  pour 
se  faire  des  créatures;  il  le  fait  pour  l'utilité.  Un  père  donne  à  son 
fils  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment  de  bonté.  Maintenant  il 
est  clair,  mes  frères,  que  ce  ne  peut  pas  être  la  nécessité  qui  oblige 
Dieu  à  étendre  sur  nous  sa  munificence,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
puissance  qui  le  domine;  ni  l'utilité,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  créatures  :  d'où  il  résulte  que  la  bonté  est  l'unique 
dispensatrice  des  grâces;  que  c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu, 
et  à  tirer  de  son  sein  immense  tout  ce  que  les  créatures  possèdent. 
C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres  qu'après  la  créa- 
tion de  cet  univers,  Dieu,  considérant  ses  ouvrages,  se  réjouit,  en 
quelque  sorte,  de  ce  qu'ils  sont  bons  :  Et  erant  valde  bona l.  D'où 
vient  cela,  dit  saint  Augustin  2,  sinon  qu'il  se  plaît  de  voir  en  ses 
œuvres  l'image  de  la  bonté  qui  les  a  produites  ?  El  de  là  il  s'ensuit 
manifestement  qu'il  n'y  a  que  l'amour  en  Dieu  qui  soit  libéral,  parce 
que,  comme  le  propre  de  cette  justice  sévère  c'est  d'agir  avec  ri- 
gueur, et  le  propre  de  la  puissance  c'est  d'agir  avec  efficace;  ainsi,  le 
propre  de  la  bonté,  c'est  d'agir  par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour  paraît  encore  plus  vi- 
siblement en  la  personne  du  Dieu  incarné.  Il  sait  que  c'est  l'amour 
du  Père  éternel  qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum  3  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
»  que.  »  Il  avait  montré  de  l'amour  à  l'homme  dans  l'ouvrage  de  sa 
création,  «  lorsqu'il  le  créa,  dit  Tertullien,  non  par  une  parole  de 
»  commandement,  ainsi  que  les  autres;  mais  par  une  voix  caressante 
•»  et  comme  flatteuse  :  Faisons  l'homme  :  »  Non  imperiali  verbo, 
sed  familiari  manu,  etiam  uerbo  blandiente  prœmisso  :  Faciamus 
hominem  4.  Voilà  de  l'amour  dans  la  création;  mais  qui  ne  va  pas 
encore  jusqu'à  cette  extrême  tendresse,  que  la  rédemption  nous  a 


1  GenM  i,  31.  —  2  De  Gen.  ad  litt.  lib.  imperf ,  cap.  5,  n.  22,  t.  3,  part.  1 
•cl.  100.  —  5  Joan.,  m,  16.  -   *  Adv.  Marcion.,  lib.  n,  n.  4. 
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fait  paraître.  Ce  second  amour  du  Père  éternel,  par  lequel  il  a  voulu 
réparer  les  hommes,  n'est  pas  un  amour  ordinaire;  c'est  un  amour 
qui  a  du  transport.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  Voyez  l'excès,  voyez 
le  transport  :  et  c'est  pourquoi  le  Dieu  incarné  brûle  d'un  si  grand 
amour  pour  les  hommes  ;  parce  qu'il  «ne  fait,  nous  dit-il  lui-même l, 
»  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père.  »  Comme  son  Père  nous  Va 
donné  par  amour,  c'est  aussi  par  l'amour  qu'il  donne;  et  c'est  l'a- 
mour qu'il  a  pour  les  hommes,  qui  fait  la  distribution  de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée,  approchons-nous, 
mes  frères,  avec  révérence  du  berceau  de  la  sainte  Vierge;  et  ju- 
geons quelle  sera  un  jour  cette  fille,  par  l'amour  que  Jésus  sentira 
pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrais  vous  dire  que  l'amour  du  sauveur 
Jésus,  qui  est  une  pure  libéralité  à  l'égard  des  autres,  à  l'égard  de 
sa  sainte  Mère,  est  comme  une  dette,  et  qu'il  passe  en  nature  d'ob- 
ligation, parce  que  c'est  un  amour  de  Fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  dans  les  secrets  divins,  sous 
la  conduite  des  Lettres  sacrées;  et  pour  connaître  mieux  quel  est  cet 
amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge,  considérons-le,  chré- 
tiens, comme  un  accomplissement  nécessaire  du  mystère  de  l'incar- 
nation. Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  raisonnement;  il  est  tiré  du  divin 
Apôtre,  en  cette  admirable  épître  aux  Hébreux.  C'est  une  sainte  et  sa- 
lutaire pensée  de  méditer  continuellement  en  nous-mêmes,  dans 
l'effusion  de  nos  cœurs,  la  tendre  affection  de  notre  Sauveur  pour 
les  hommes,  en  ce  qu'il  n'a  rien  dédaigné  de  ce  qui  était  de  notre 
nature.  Il  a  tout  pris  jusqu'aux  moindres  choses,  tout  jusqu'aux  plus 
grandes  infirmités.  Il  a  bien  voulu  avoir  faim  et  soif,  tout  ainsi  que 
les  autres  hommes;  et  «si  vous  exceptez  le  péché, il  n'a  rejeté  de  lui 
»  aucune  de  nos  faiblesses. 2  »  C'est  ce  qu'il  est  venu  chercher  sur  la 
terre;  et  au  lieu  de  nos  infirmités  qu'il  a  prises,  il  nous  a  communi- 
qué ses  grandeurs.  Et  n'est-ce  point,  mes  frères,  pour  cette  raison 
que  l'Eglise  inspirée  de  Dieu  appelle  l'incarnation  un  commerce  ? 
En  effet,  dit  saint  Augustin3,  c'est  un  commerce  admirable  où  Jésus, 
ce  céleste  négociateur,  étant  venu  du  ciel  en  la  terre,  dans  le  dessein 
de  trafiquer  avec  une  nation  étrangère  :  qu'a-t-il  fait?  Ah!  il  nous  a 
apporté  les  biens  qui  sont  propres  à  cette  céleste  patrie,  qui  est  son 
naturel  héritage,  la  grâce,  la  gloire,  l'immortalité  ;  et  il  a  pris  les 
choses  que  cette  misérable  terre  produit,  la  faiblesse,  la  misère,  la 
corruption.  O  commerce  de  charité!  ô  riche  commerce!  ah!  coin- 

i  joan.,  v,  19-  —  2  Hebr.,  iv,  15.  —  5  Enarr.  il  in  Psalm.  XXX,  p.  3,  t.__4, 
«ol.  146.  Enarr.  in  Psalm.  cxlviii,  n.  8,  t.  4,  col.  1677. 
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bien  il  devrait  élever  nos  âmes  à  l'espérance  des  biens  éternels!  Jé- 
sus s'est  plu  dans  mon  néant,  et  je  ne  veux  point  me  plaire  dans 
sa  grandeur!  Son  amour  lui  a  fait  trouver  une  douce  satisfaction 
en  se  revêtant  de  ma  pourriture,  et  je  n'en  veux  point  trouvera  me 
revêtir  de  sa  gloire,  et  mon  cœur  aime  mieux  courir  après  des  dé- 
lices qui  passent  et  des  biens  que  la  mort  enlève! 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  demandons  au  divin  Epoux,  d'où 
vient  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  revêtir  de  notre  nature,  et 
qu'il  veut  prendre  encore  nos  infirmités.  La  raison  en  est  claire 
dans  les  Ecritures  :  c'est  que  le  dessein  de  notre  Sauveur,  dans  sa 
bienheureuse  incarnation,  est  de  se  rendre  semblable  aux  hommes; 
et  comme  tous  ses  ouvrages  sont  achevés,  et  ne  souffrent  aucune 
imperfection,  de  là  vient,  de  là  vient,  frères,  qu'il  ne  veut  point 
de  ressemb'ance  imparfaite.  Ecoutez  l'apotre  saint  Paul  :  «  11  s'est 
«uni,  dit  il  ',  non  pas  aux  anges,  mais  à  la  postérité  d'Abraham;  et 
«c'est  pourquoi  il  fallait  qu'il  se  rendît  en  tout  semblable  à  ses  frères:» 
il  veut  être  semblable  aux  hommes.  Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  le 
soit  en  tout;  autrement  son  ouvrage  serait  imparfait.  C'est  pour- 
quoi dans  le  jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la 
tristesse2,  dans  une  telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans 
la  seule  appréhension  du  supplice  qu'on  lui  prépare  3.  Dans  quelle 
histoire  a-t  on  jamais  lu  qu'un  accident  pareil  soit  jamais  arrivé  à 
d'autres  qu'à  lui?  Et  n 'avons-nous  pas  raison  de  conclure,  d'un  effet 
si  extraordinaire,  que  jamais  homme  n'a  eu  les  passions  si  tendres 
ni  si  fortes  que  mon  Sauveur,  bien  qu'il  les  eût  toujours  modérées, 
parce  qu'elles  étaient  très-soumises  à  la  volonté  de  son  Père?  Et 
d'où  vient,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la  sorte  ?  Ah  ! 
c'est  que  je  veux  être  semblable  à  vous.  Et  s'il  ne  l'était  pas  en  ce 
point,  il  eût  cru  qu'il  eût  manqué  quelque  chose  au  mystère  de  l'ia- 
carnation. 

A  plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son  cœur  était  tout  d'amour 
pour  la  sainte  Vierge  sa  mère  :  car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu 
de  ces  sentimens  de  faiblesse,  qui  semblaient  indignes  de  sa  per- 
sonne, de  ces  langueurs  mortelles,  de  ces  vives  appréhensions;  s'il 
les  a  purs  et  si  entiers,  combien  doit-il  plutôt  avoir  pris  l'affection 
envers  les  parens;  puisque,  dans  la  nature  même,  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel,  de  plus  équitable,  de  plus  nécessaire?  Ne  serait-ce  pas 
en  quelque  sorte  mépriser  sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  fortenu  nt 
cette  sainte  Vierge,  du  sang  de  laquelle  elle  était  formée?  tellement 

•  Hebr.,  Il,  16,  17.  —  2  Marc,  xiv,  33.  —  5  Luc,  xxn,  44. 
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qu'il  est  impossible  que  le  cœur  du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré,  jus- 
qu'au fond,  de  l'amour  de  Marie  sa  mère  très-pure;  puisque  cet 
amour  filial  était  l'accomplissement  nécessaire  de  sa  bienheureuse 
incarnation. 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant  une  suite  de  l'in- 
carnation, le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  en  être  touché  qu'après  s'être  re- 
vêtu d'une  chair  humaine  :  car  pour  vous  découvrir  les  secrets  con- 
seils de  la  Providence  divine,  en  faveur  de  l'incomparable  Marie, 
remarquez  une  belle  doctrine  de  Tertullien,  au  second  livre  contre 
Marcion.  C'est  là  que  ce  grand  homme  enseigne  aux  fidèles,  que 
depuis  que  le  Fils  de  Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  dès 
lors  il  a  pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes,  et  de  prendre 
les  sentimens  humains.  C'est  pour  cela,  dit  Tertullien,  qu'il  est  sou- 
vent descendu  du  ciel,  et  que  dès  l'Ancien  Testament  il  parlait  en 
forme  humaine  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Il  considère  ces 
apparitions  différentes  comme  des  préparatifs  de  l'incarnation;  de 
cette  sorte,  dit-il,  il  s'accoutumait,  et  il  apprenait,  pour  ainsi  dire, 
à  être  homme;  «il  se  plaisait  d'exercer,  dès  l'origine  du  monde,  ce 
»  qu'il  devait  être  enfin  dans  la  plénitude  des  temps  »  :  Ediscens 
jam  inde  a  primordio  hominem,  quod  erat  Juturus  in  fine  l. 

Et  si  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il  eût  pris  une  chair  hu- 
maine, il  se  plaisait  déjà  de  se  revêtir  de  la  forme  et  des  sentimens 
humains,  tant  il  était  passionné  pour  notre  nature;  ne  croyons  pas, 
mes  frères,  qu'il  ait  attendu  sa  venue  au  monde  pour  prendre  des 
sentimens  de  Fils  pour  Marie.  Dès  le  premier  jour  qu'elle  naît  au 
monde,  il  la  regarde  comme  sa  mère  ;  parce  qu'elle  l'est  en  effet, 
selon  l'ordre  des  décrets  divins.  11  regarde  en  elle  ce  sang  dont  sa 
chair  doit  être  formée,  et  il  le  considère  déjà  comme  sien  ;  il  s'en 
met,  pour  ainsi  dire,  en  possession  en  le  consacrant  par  son  Esprit 
saint  :  ainsi  son  alliance  avec  Marie  commence  à  la  nativité  de  cette 
princesse,  et  avec  l'alliance  l'amour,  et  avec  l'amour  la  munificence. 
Car,  mes  frères,  il  est  impossible  qu'un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas  ; 
et  le  commencement  de  ce  discours  vous  a  fait  connaître  que  rien 
n'est  plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui  ouvre  le 
trésor  des  grâces.  Combien  donc  illustre,  combien  glorieuse  est 
votre  sainte  nativité,  o  divine,  o  très-admirable  Marie  !  quelle  abon- 
dance de  dons  célestes  est  aujourd  hui  répandue  sur  vous  !  Il  me 
semble  que  je  vois  les  anges  qui  contemplent  avec  respect  le  palais 
qui  est  déjà  marqué  pour  leur  maître,  par  un  caractère  divin  que  le 

1  Jdv*  Marcion, y  lib.  n,n.  27. 
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Saint-Esprit  y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éter- 
nel, qui  vient  lui-même  consacrer  son  temple  et  l'enrichir  de  tré- 
sors célestes,  avec  une  profusion  qui  n'a  point  de  bornes;  parce 
qu'il  veut,  6  bénit  enfant  dans  lequel  notre  bénédiction  prend  son 
origine,  il  veut  que  vous  naissiez  digne  de  lui,  et  qu'il  vous  serve 
d'avoir  un  Fils  qui  soit  l'auteur  de  votre  naissance.  Quel  esprit  ne 
se  perdrait  pas  dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles!  Quelle 
conception  assez  relevée  pourrait  égaler  cet  honneur,  cette  majesté 
de  Mère  de  Dieu  ! 

Mais  pourriez-vous  croire, mes  frères,  que  tous  les  fidèles  peuvent 
prendre  part  à  la  gloire  d'un  si  beau  titre?  Nous  pouvons  participer 
en  quelque  façon  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Rejetons  loin  de 
nous  les  discours  humains,  les  raisonnemens  naturels;  écoutons 
parler  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
»  Père  qui  est  aux  ci  eux,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma 
»  mère  ]  ;  »  c'est-à-dire,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  ne  reconnaissez 
aucune  alliance  qui  vous  soit  plus  considérable  que  celle  qui  est 
établie  par  l'obéissance  à  la  volonté  du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui 
approche  les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  ô  fidèle,  il  dépend 
de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu  appartiendras,  de  quelle  sorte  tu 
seras  uni  au  Sauveur  des  âmes.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort,  qu'il 
ne  refuse  avec  nous  aucun  titre  d'affinité  ni  aucun  degré  d'alliance  : 
fais  la  volonté  de  son  Père,  et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras.  Si 
le  titre  de  frère  te  plaît,  Jésus-Christ  te  l'offre  :,si  tu  admires  la  di- 
gnité de  sa  mère,  toute  grande,  tout  éminente  qu'elle  est,  il  ne 
t'exclut  pas  même  d'un  si  grand  honneur  :  îlle  meus  f rater,  sororet 
mater  est.  Tu  peux  participer  en  quelque  façon  à  l'amour  qu'il  a 
pour  sa  mère.  Omnia  vestra  surit'2  :  Marie  est  à  nous;  tout  est  à 
nous,  puisque  Jésus-Christ  même  est  à  nous. 

O  mes  frères,  que  nous  sommes  riches  !  Mais  à  ces  richesses  spi- 
rituelles nous  voulons  joindre  l'amour  des  biens  de  la  terre,  et  nous 
faisons  évanouir  les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi  qu'il  t'im- 
pose :  pour  être  élevé  à  de  si  beaux  titres,  il  ne  faut  pas  faire  notre 
volonté,  mais  la  volonté  du  Père  céleste;  puisque  le  nœud  de  cette 
alliance, c'est  de  faire  la  volonté  de  son  Père;  celui  qui  fait  sa  vo- 
lonté propre,  il  n'est  rien  au  sauveur  Jésus.  Faisons  la  volonté  de 
son  Père,  et  nous  toucherons  de  près  à  Jésus.  Or,  la  volonté  de  son 
Père  est  que  nous  ne  nous  plaisions  point  a  nous-mêmes  :  car  Jésus 
»  n'a  point  cherché  sa  volonté  propre  :  »  Christus  non  sibiplacuit 3  j 

♦  Matth.,  xii,  50.  —  2  Cor.,  m,  22.  —  5  Rom.,  xv,  3. 
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mais  il  l'a  soumise  à  son  Père,  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Marie  n'a 
point  cherché  sa  -volonté  propre;  mais  contre  son  inclination  natu- 
relle, elle  a  offert  à  la  croix  son  Fils  bien- ai  nié  :  elle  n'a  pas  été 
menée  au  Thabor  pour  y  voir  la  gloire  de  son  cher  Jésus;  mais  elle 
a  été  conduite  au  Calvaire,  pour  y  voir  son  ignominie,  et  là,  sacri- 
fier sa  volonté  propre  à  la  volonté  du  Père  éternel.  Sacrifions  la 
nôtre,  mes  frères,  n'écoutons  jamais  nos  désirs;  écoutons  la  voix 
de  1  obéissance,  et  alors  Marie  sera  notre  mère.  (Le  même.) 

Grandeur  de  Marie  dans  sa  génération. 

Qu'y  a-t-il  d'éclatant,  mes  frères,  dans  la  génération  de  Marie? 
C'est  s:ins  doute  parce  qu'elle  est  sortie  du  sang  des  rois,  de  la  race 
d'Abraham,  de  la  souche  de  David;  mais  si  cela  ne  vous  paraît  pas 
suffisant,  ajoutez  que,  par  un  privilège  tout  singulier  de  sainteté, 
cette  génération  s'est  opérée  par  un  effet  de  la  Toute-Puissance  di- 
vine ;  qu'elle  a  été  promise  longtemps  auparavant  aux  saints  pa- 
triarches, qu'elle  a  été  figurée  par  des  prodiges  mystiques,  annoncée 
par  les  oracles  des  prophètes.  C'est  cette  génération  sainte  que  figu- 
rait la  verge  sacerdotale  qui  fleurit  sans  avoir  de  racines;  cette  toi- 
son de  Gédéon  qui  fut  imprégnée  de  la  rosée  du  Ciel  pendant  que 
la  terre  où  elle  était  placée  se  trouva  sèche  et  aride;  cette  porte  de 
1  Orient  toujours  fermée,  qui  fut  montrée  au  prophète  Ezéchiel  dans 
une  de  ses  visions;  enfin  c'est  cette  génération  toute  pure  que  le 
Seigneur  promettait  dans  la  figure  de  cette  verge  qui  devait  sortir 
de  la  racine  de  Jessé,  et  qui  s'est  trouvée  vérifiée  par  la  naissance 
d'une  Vierge  destinée  à  être  Mère.  C'est  bien  avec  raison  que  l'écri- 
vain sacré  nous  dit  qu'un  signe  a  paru  dans  le  c\e\,signam  appariât 
in  cœlo;  puisqu'elle  a  été  annoncée  par  le  Ciel  tant  de  temps  aupa- 
ravant. Voilà,  dit  le  Seigneur,  qu'un  signe  vous  sera  donné;  une 
Vierge  concevra.  Ce  signe  est  grand,  car  celui  qui  le  donne  est 
grand.  Où  sont  les  yeux  qui  ne  seraient  pas  éblouis  par  l'éclat  d'aussi 
brillantes  prérogatives  ?  Ne  doutons  pas,  mes  frères,  que  ce  soit  de 
Marie  que  l'Esprit  saint  ait  voulu  parler,  lorsqu'il  dit,  par  son  pro- 
phète, que  l'on  vit  dans  le  ciel  une  femme  couverte  et  comme  re- 
vêtue du  soleil  :  Millier  amicta  sole.  Car,  quoique  dans  le  sens  na- 
turel cette  vision  prophétique  convienne  spécialement  à  l'Eglise, 
cependant  on  peut  en  faire  justement  l'application  à  Marie.  N  est- 
elle  pas  en  effet, pour  l'univers,  comme  un  nouveau  soleil?  De  même 
que  cet  astre  luit  également  sur  les  bons  et  sur  les  méchans,  Marie, 
de  même,  semble  ne  faire  aucune  attention  à  nos  mérites,  elle  se 
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rend  exorable  à  tous.  Cruelle  Eve  !  tu  fis  passer  dans  le  cœur  même 
de  ton  époux  le  venin  mortel  de  l'antique  Serpent,  dont  tu  te  lais- 
sas infecter;  mais,  fidèle  Marie,  c'est  vous  qui  nous  offrez  à  tous  l'an- 
tidote infaillible  pour  nous  guérir  de  ses  blessures.  Celle-là  a  été  un 
instrument  de  séduction,  celle-ci  de  propitiation.  Celle-là  a  été  une 
occasion  de  prévarication,  celle-ci  une  source  de  rédemption.  Pour- 
quoi l'humaine  fragilité  craindrait-elle  de  s'approcher  de  Marie  ?  Il 
n'y  a  rien  en  elle  de  sévère,  rien  d'effrayant.  Elle  est  pleine  de 
bonté,  elle  a  pour  tous  la  douceur  du  lait  et  de  la  laine.  Parcourez 
toute  l'histoire  du  saint  Evangile,  si  vous  trouvez  que  Marie  ait  ja- 
mais fait  quelque  reproche,  si  jamais  elle  a  montré  de  la  sévérité,  si 
elle  a  jamais  donné  la  moindre  marque  d  indignation,  méfiez-vous 
d'elle,  et  craignez  de  vous  en  approcher.  Si,  au  contraire,  vous  la 
trouvez  (comme  de  fait)  en  tout  et  partout  pleine  de  piété  et  de 
grâces,  de  douceur  et  de  miséricorde,  rendez  grâces  à  celui  qui,  dans 
son  ineffable  bonté,  vous  a  ménagé  une  telle  médiatrice  à  laquelle 
vous  pouvez  en  tout  temps  recourir  sans  crainte.  Enfin,  Marie  a  été 
faite  pour  tous.  Par  l'abondance  de  sa  chanté,  elle  s'est  rendue  re- 
devable à  tous,  aux  sages  et  aux  insensés.  Elle  a  ouvert  le  sein  de 
sa  miséricorde  à  tous,  et  tous  reçoivent  de  sa  plénitude  :  le  captif, 
sa  rançon;  le  malade,  sa  guérison;  celui  qui  est  triste, la  consola- 
tion; le  pécheur,  son  pardon;  le  juste,  la  grâce;  les  anges  trouvent 
en  elle  leur  joie;  et  enfin  la  très-sainte  Trinité,  sa  gloire.  La  per- 
sonne du  Fils  a  pris  en  elle  la  substance  de  son  humanité,  afin  que 
personne  ne  puisse  se  dérober  aux  rayons  de  sa  chaleur. 

Honorons  donc,  mes  frères,  cette  divine  Marie  du  plus  intime 
de  nos  cœurs,  de  toutes  les  affections  de  nos  entrailles,  de  toute 
l'ardeur  de  nos  vœux;  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu  que  nous 
ayons  tout  par  Marie.  Telle  est,  dis-je,  sa  volonté,  et  cela,  pour  tous 
et  en  toute  circonstance,  puisqu'en  nous  donnant  Marie  il  pourvoit 
à  tous  les  besoins  de  notre  misère,  il  nous  rassure  dans  nos  justes 
frayeurs,  il  excite  notre  foi,  il  fortifie  notre  espérance,  il  chasse  la 
méfiance,  il  relève  notre  courage  abattu. 

Vous  craigniez  de  vous  approcher  de  Dieu  le  Père;  à  sa  seule 
voix,  comme  nos  premiers  parens,  vous  couriez  vous  cacher  der- 
rière les  buissons;  il  vous  a  donné  Jésus-Christ  pour  Médiateur. 
Que  n'avez  vous  pas  lieu  d'espérer  d'obtenir  auprès  d'un  tel  Père, 
par  l'entremise  d'un  tel  Fils!  Il  sera  exaucé  pour  son  mérite  per- 
sonnel; le  Père  d'ailleurs  aime  son  Fils.  Craignez-vous  de  vous  ap- 
procher de  lui  ?  Il  est  votre  frère,  il  s'est  revêtu  de  votre  chair,  il  a 
été  éprouvé  par  toutes  vos  misères,  à  l'exception  du  péché,  pour 
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devenir  miséricordieux,  et  c'est  Marie,  qui  vous  la  donné  pour 
frère.  Mais  peut-être  que  lorsque  vous  pensez  qu'il  ne  laisse  pas 
dêtre  Dieu,  quoiqu'il  se  soit  fait  homme,  vous  redoutez  sa  divine 
majesté?  Ayez  recours  à  Marie,  vous  ne  trouverez  en  elle  que  la 
pure  humanité;  non-seulement  pure  parce  qu'elle  est  exemple  de 
toute  souillure,  mais  pure  dans  la  singularité  de  sa  nature;  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  elle  sera  exaucée  à  cause  de  sa  propre  excel- 
lence. Le  Fils  écoutera  les  prières  de  sa  Mère,  et  le  Père  se  rendra 
propice  à  son  Fils.  Mes  chers  enfans,  Marie  est  l'échelle  des  pécheurs; 
c'est  en  elle  que  je  mets  toute  ma  confiance;  elle  est  le  fondement 
le  plus  solide  de  mon  espérance.  Est -il  seulement  possible  de  penser 
qu'un  Fils  rebutera  sa  Mère  ou  sera  rebuté  de  son  Père  ?  qu'il  refu- 
sera d'écouter  les  prières  de  sa  Mère  ou  qu'il  ne  sera  pas  exaucé  de 
son  Père?  Il  serait  absurde  de  le  supposer.  «Vous  avez  trouvé,  dit 
»  l'ange  à  Marie,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur  :  Inve- 
»  nisti  gratiam  apud  Deum.  »  Paroles  consolantes!  Marie  trouvera 
toujours  grâce,  et  c'est  de  la  grâce  seule  dont  nous  avons  besoin. 
Demandons-lui  donc,  non  la  sagesse,  comme  Salomon,  non  les  ri- 
chesses, non  les  honneurs,  non  pas  même  la  pénitence,  mais  la 
grâce,  car  c'est  par  la  grâce  seule  que  nous  serons  sauvés. 

(Saint  Bernard.) 

Même  sujet. 

Reine  du  monde,  nous  élevons  nos  esprits,  nos  yeux  et  nos 
mains  vers  vous,  et  nous  fléchissons  le  genou  devant  la  gloire  de 
votre  grandeur.  La  tête  humiliée,  nous  vous  adressons  nos  prières, 
en  soupirant  du  haut  du  ciel  où  vous  habitez.  Ne  dédaignez  pas 
d'abaisser  sur  des  misérables  créatures  suppliantes,  retenues  dans 
ce  monde,  ces  yeux  bienheureux  qui  ne  cessent  de  contempler  la 
gloire  ineffable  de  l'éternelle  félicité.  Pécheurs  infortunés,  nous 
nous  prosternons  en  tremblant  devant  le  tribunal  du  souverain 
Juge,  qui  tient  en  main  le  glaive  de  sa  colère,  dont  il  doit  nous 
punir.  Qui  est-ce  qui  le  détournera  de  dessus  nos  têtes  coupables? 
Personne,  auguste  maîtresse,  n'est  plus  propre  à  tenir  suspendue 
l'épée  du  Seigneur  que  vous,  sa  bien-aimée,  par  laquelle  nous  avons 
reçu  ici-bas,  de  sa  main,  les  premiers  effets  de  sa  miséricorde. 
Mère  de  miséricorde,  ouvrez  donc  la  porte  de  votre  cœur  compa- 
tissant aux  prières  que  vous  adressent  en  gémissantles  enfans  d'Adam. 
Tous  les  peuples  de  l'univers  tremblent  à  la  vue  de  la  puissance  de 
Dieu,  et  cherchent  un  refuge  sous  les  ailes  de  votre  protection. 
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Voyez  nos  yeux  baignés  de  larmes,  écoutez  les  cris  que  nous  pous- 
sons vers  vous  clans  l'ardeur  de  notre  dévotion.  Apaisez,  nous  vous 
en  conjurons,  la  colère  de  votre  Fils,  Notre-Seigneur,  que  nous 
avons  irritée  par  nos  crimes.  Attirez  sur  nous,  par  vos  mérites,  la 
grâce  dont  nous  nous  sommes  tant  de  fois  rendus  indignes.  Il  nous 
a  préparé  un  remède  dans  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  nous;  priez- 
le  de  nous  en  faire  l'application,  car  nos  plaies  sont  pleines  de 
pourriture  et  de  corruption.  Tout  en  nous  est  malade;  maîtresse 
charitable,  arrêtez  sur  nous  vos  regards,  voyez  les  douleurs  que 
nous  causent  les  blessures  de  nos  âmes;  c'est  avec  la  plus  entière 
confiance  que  nous  vous  faisons  l'aveu  de  notre  misère.  Voyez  cette 
tunique  de  peau  qui  nous  couvre,  c'est  la  tunique  que  la  malheu- 
reuse Eve,  notre  premièie  mère,  nous  a  laissée  pour  héritage,  et 
dont  elle  a  revêtu  la  chair  de  ses  enfans  comme  d'un  manteau  de 
confusion.  C'est  elle  qui  a  transmis  à  tous  les  mortels  le  germe  âes 
deux  grands  maux  qui  les  affligent.  C'est  elle  qui  a  conçu  et  enfanté 
dans  notre  ame  les  épines  et  les  ronces  du  péché,  et,  dans  notre 
corps,  toutes  les  calamités,  et  par  là  même  la  mort  à  l'une  et  en 
l'autre.  O  malheureux  héritage  !  ô  cruelle  infirmité  de  la  nature 
humaine!  jusqu'à  quand  nous  feras-tu  souffrir?  Tu  nous  as  tous 
courbés  vers  la  terre,  car  ton  poids  nous  accable  depuis  longtemps, 
en  nous  rendant  bien  différens  des  anges;  tu  nous  as  presque  assi- 
milés aux  bêtes  de  charge  dépourvues  de  raison.  Le  mal  que  tu 
nous  as  fait  est  si  grand,  qu'il  n'y  a  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  qui 
ait  pu  le  guérir.  Ton  empire  sur  notre  nature  a  été  porté  à  son 
comble,  puisque  tu  as  eu  l'audace  de  l'étendre  jusque  sur  un  Dieu 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  êtres. 

Qui  nous  délivrera  donc  de  la  corruption  de  cette  misérable 
chair  ?  La  grâce  de  votre  Fils  notre  Sauveur,  ô  Marie,  qui  s'est  fait 
infirme  pour  nous  guérir  de  nos  infirmités,  et  qui,  malgré  son  in- 
nocence, a  bien  voulu  mourir  pour  des  pécheurs,  afin  de  devenir, 
par  sa  mort,  la  mort  de  notre  mort.  Qui  fut  jamais  plus  propre  pour 
parler  au  cœur  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  que  vous,  ô  très- 
heureuse  Marie,  qui  jouissez  d'un  doux  repos  dans  le  midi  d'un 
éternel  amour,  au  milieu  des  chastes  embrassemens  de  ce  divin  et 
tout  aimable  Fils,  et  qui  goûtez,  avec  une  joie  pleine  et  entière  de 
votre  cœur,  ses  plus  familiers  entretiens?  Parlez,  ma  Maîtresse, 
parce  que  votre  Fils  écoute,  et  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous 
demanderez.  Invoquez  sur  nous  son  nom  bienfaisant,  pour  qu'il 
nous  guérisse  de  la  lèpre  qui  infecte  nos  âmes  et  nos  corps.  Levez- 
▼ous,  et  éteignez  entièrement  le  poison  mortel  qu'Eve  notre  mèr$ 
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nous  a  laissé  dans  les  restes  de  la  pomme  fatale,  lorsque,  après  s'être 
enivrée  de  son  suc  mortel,  elle  en  a  jeté  les  morceaux  sur  ses  des- 
cendans.  Plût  à  Dieu  que,  dans  son  ivresse,  elle  eût  avalé  le  calice 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  qu'elle  ne  l'eût  point  répandu  sur  nous. 
Que  le  joug  donc  qui  nous  accable  se  brise  de  lui-même,  ô  Marie, 
par  la  vertu  de  vos  prières,  devant  l'huile  de  la  Divine  Miséricorde. 
Que  notre  jeunesse  se  renouvelle  comme  celle  de  l'aigle,  afin  qu'a- 
grégés aux  citoyens  de  la  nouvelle  Cité,  où  tout  est  nouveau,  nous 
célébrions  avec  eux,  au  bruit  des  instrumens  de  joie,  cette  fête  éter- 
nelle, où  tous  chantent  dune  voix  nouvelle  un  cantique  toujours 
nouveau  !  Que  le  nuage  qui  obscurcit  nos  yeux  se  dissipe,  afin  que 
contemplant  la  gloire  du  Seigneur  face  à  face,  nous  soyons  absorbés 
par  l'Esprit  saint  dans  l'immense  océan  de  la  Divine  Lumière,  et 
qu'unis  à  Dieu  par  les  liens  d'une  éternelle  charité,  nous  ne  fassions 
plus  qu'un  avec  lui.  C'est  la  grâce  que  nous  demandons  par  votre 
intercession,  6  Marie,  à  Jésus-Christ  votre  Fils,  notre  Dieu  et  notre 
Seigneur,  à  qui  soit  louange  et  gloire,  et  action  de  grâces  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 

La  bonté  de  Marie  la  rapproche  des  hommes. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fécondité  de  Marie, 
qui  lui  donne  tous  les  Chrétiens  pour  enfans,  distinguons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  fécondité  :  fécondité  de  nature,  fécon- 
dité de  la  charité.  Nous  voyons,  dans  les  adoptions,  que  des  hommes 
privés  d  enfans,  ce  que  la  nature  leur  a  refusé,  ils  lâchent  de  l'ac- 
quérir par  l'amour.  C'est  ainsi  que  la  charité  est  féconde  ;  et  ceux 
qui  ont  entendu  1  Apôtre  disant  :  «  Mes  petits  enfans,  que  j  enfante 
»  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  l  »,  sa- 
vent bien  que  la  charité  se  fait  des  enfans.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin dit  souvent  que  «  la  charité  est  une  mère  :  »  Ckaritas  mater 
est  2  :  et  pour  reprendre  cette  vérité  jusqu'au  principe,  remarquons 
que  cette  double  fécondité,  que  nous  voyons  dans  les  créatures, est 
émanée  de  celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend  son  origine. 
La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne  son  Hls  naturel  qu'il  en- 
gendre dans  l'éternité.  La  charité  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
des  fils  adoptifs;  c'est  de  là  que  nous  sommes  nés  avec  tous  les  en- 
fans d'adoption.  Marie  participe  à  la  fécondité  naturelle  de  Dieu, 

«  Gai.,  iv,  19.  —  2//i  Ep.  Joan.  Tract,  ù,  n.  4,  t.  3,  part.  2,  col.  838.  Enarr. 
in  Psalm.  cxlvii,  n.  14,  t.  4,  col,  1059. 
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engendrant  son  propre  Fils  ;  et  à  la  fécondité  de  sa  charité,  engen- 
drant aussi  les  fidèles,  à  la  naissance  desquels  «  elle  a  coopéré  par 
»  sa  charité  :  »  Cooperata  est  charitate  h 

Donc,  mes  frères,  réjouissons-nous  en  la  sainte  nativité  de  Marie, 
et  célébrons  ce  bienheureux  jour  par  de  sincères  actions  de  grâces. 
Comprenons  que  nos  intérêts  sont  unis  très-étroitement  à  ceux  de 
Jésus  ;  puisque  tout  ce  qui  naît  pour  Jésus,  naît  aussi  pour  nous. 
Voyons  naître  pour  nous,  avec  cette  Vierge,  une  source  de  charité 
qui  ne  tarit  point,  une  source  toujours  vive,  toujours  abondante. 
Buvons  à  cette  source,  mes  frères;  jouissons  de  cet  amour  mater- 
nel,- il  est  plein  de  douceur,  mais  ce  n'es:  pas  dune  douceur 
molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une  vaine  spéculation; 
méditons  ce  qu'exige  de  nous  la  maternité  de  Marie,  et  de  quelle 
sorte  nous  devons  vivre  pour  être  véritablement  ses  enfans.  Ceux 
qui  sont  ses  véritables  enfans  ne  sont  pas  ces  chrétiens  délicats,  qui 
ne  peuvent  souffrir  les  afflictions,  et  qui  tremblent  au  seul  nom  de 
la  pénitence.  O  Marie,  ce  ne  sont  pas  là  vos  enfans  :  vous  les  voulez 
plus  forts  et  plus  généreux;  et  ces  forts  et  ces  généreux,  vous  les 
trouvez  au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par  l'Ecriture  divine  cette 
vérité  importante  ;  et  posons  pour  premier  principe,  que  les  fidèles 
sont  à  Marie,  en  tant  que  Jésus-Christ  les  lui  a  donnés;  parce  qu'é- 
tant achetés  au  prix  de  son  sang,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  peut  nous 
donner.  Or,  recherchant  dans  son  évangile  où  Jésus  nous  a  donnés 
à  Marie,  je  trouve  qu'il  nous  a  donnés  étant  sur  la  croix.  Où  est-ce 
qu'il  a  dit  à  son  cher  di  ciple  :  «  O  disciple,  voilà  votre  mère  2  ?  » 
Où  e  t-ce  qu'il  a  dit  à  Marie:  «  O  femme,  voilà  votre  fils?  »  ]N'esl-ce 
pas  du  haut  de  la  croix?  C'est  là  donc  qu'en  la  personne  de  son  bien- 
aimé,  il  donne  tous  les  fidèles  à  sa  sainte  Mère  ;  c'est  là  que  nous  de- 
venons ses  enfans. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  attendre  cette  heure 
dernière,  pour  nous  donner  à  Marie  comme  ses  enfans  ?  En  voici 
la  véritable  raison  :  c'est  qu'il  veut  lui  donner  pour  nous  des  en- 
trailles et  un  cœur  de  mère.  Et  comment  cela,  direz- vous?  Admi- 
rez, mes  frères,  le  décret  de  Dieu  :  Marie  était  au  pied  de  la  croix; 
elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  couvert  de  plaies,  étendant  ses  bras  à 
un  peuple  incrédule  et  impitoyable;  son  sang  qui  débordait  de  tous 
eôtés  par  ses  veines  cruellement  déchirées  :  qui  pourrait  vous  dire 
quelle  était  l'émotion  du  sang  maternel?  Ah!  jamais  elle  ne  sentit 

J  S,  Aug., de  sancta  V.irgimL%  n.  6,  t.  6,  col. 343.  —  a  Joan>, xx, 27. 
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mieux  qu'elle  était  mère  :  toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le  lui 
faisaient  sentir  au  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur?  Vous  allez  voir,  mes 
frères,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émouvoir  les  affections. 

Quand  l'aine  est  prévenue  de  quelque  passion  violente,  elle  re- 
çoit aisément  les  mêmes  impressions  pour  tous  les  autres  qui  se  pré- 
sentent :  par  exemple,  vous  êtes  possédé  d'un  mouvement  de  colère, 
il  sera  difficile  que  ceux  qui  approchent  de  vous  n'en  ressentent 
quelques  effets  :  et  de  là  vient  que,  dans  les  séditions  populaires,  un 
homme  qui  saura  ménager  avec  art  les  esprits  de  la  populace  ir- 
ritée, lui  fera  aisément  tourner  sa  fureur  contre  ceux  auxquels  on 
pensait  le  moins.  Il  en  est  de  même  des  autres  passions  ;  parce  que 
l'ame  étant  déjà  excitée,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres 
objets,  à  <quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrêmement  dispo- 
sée. C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus,  qui  voulait  que  sa  mère  fût 
aussi  la  nôtre,  afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon  ;  considérant  du 
haut  de  sa  croix  combien  son  ame  était  attendrie,  comme  si  c  eût 
été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui  dire,  lui  montrant 
saint  Jean  :  «  O  femme,  voilà  votre  fils  l.  »  Ce  sont  ses  mots,  et  voici 
son  sens  :  O  femme  affligée,  à  qui  un  amour  infortuné  fait  éprouver 
maintenant  jusqu'où  peut  aller  la  tendresse  et  la  compassion  d  une 
mère  ;  cette  même  affection  maternelle,  qui  se  réveille  si  vivement 
en  votre  ame  pour  moi  ;  ayez-la  pour  Jean  mon  disciple  et  mon 
bien-aimé;  ayez-la  pour  tous  mes  fidèles,  que  je  vous  recommande 
en  sa  personne,  parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bien- 
aimés.  Ce  sont  ces  paroles,  mes  frères,  qui  imprimèrent  au  cœur  de 
Marie  une  tendresse  de  mère  pour  tous  les  fidèles,  comme  pour  ses 
véritables  enfans  :  car  est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge,  que  les  paroles  de  Jésus  mourant? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont  les  enfans  de  la 
sainte  Vierge?  Qui  ne  voit  que  ses  véritables  enfans  sont  ceux 
qu'elle  trouve  au  pied  de  la  croix  avec  Jésus-Christ  crucifié  ?  Et  qui 
sont  ceux-là?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  en  eux  le  vieil  homme, 
qui  crucifient  le  péché  et  ses  convoitises  par  l'exercice  de  la  péni- 
tence. Voulez-vous  être  enfans  de  Marie?  prenez  sur  vous  la  croix 
de  Jésus  :  c'est  ce  que  vous  avez  déjà  commencé  lorsque  vous  avez 
renoncé  au  monde;  mais  persévérez  dans  votre  vocation;  retran- 
chez tous  les  jours  les  mauvais  désirs;  et  puisque  vous  avez  méprisé 
le  monde,  qu'aucune  partie  de  sa  pompe  ne  soit  capable  de  vous 
attirer,  que  le  souvenir  de  ses  vanités  n'excite  que  du  mépris  en  vos 

*  vioan,,  xix,  36» 
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cœurs.  Ainsi,  mes  frères,  vous  vous  rendrez  dignes  du  glorieux  et 
divin  emploi  que  la  charité  vous  impose,  de  travailler  au  salut  des 
âmes.  Il  les  faut  gagner  par  les  mêmes  voies  que  Jésus-Christ  se  les 
est  acquises,  par  l'humiliation  et  par  la  bassesse,  par  la  pauvreté  et 
par  les  souffrances,  par  toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez  la 
bienheureuse  Marie  ;  elle  engendre  les  fidèles  parmi  ses  douleurs  : 
de  sorte  qu'en  méditant  aujourd'hui  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
songez  que  si  elle  doit  être  mère  des  fidèles,  c'est  par  les  afflictions 
et  par  les  douleurs  qu'elle  les  doit  engendrera  Dieu;  et  croyez  que, 
travaillant  au  salut  des  âmes,  c'est  la  mortification  et  la  pénitence 
qui  rendront  vos  soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  venez  au  berceau  de  Marie 
implorer  le  secours  de  cette  princesse,  invoquer,  d'un  cœur  con 
trit  et  humilié,  une  mère  si  charitable.  Mais  si  vous  avez  dessein  de 
lui  plaire,  prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus;  n'écoutez  plus  le  monde 
qui  vous  avait  précipités  dans  l'abîme,  ni  ses  charmes  qui  vous 
avaient  abusés.  Déplorez  vos  erreurs  passées;  et  qu'une  douleur 
chrétienne  efface  les  fautes  que  vous  ont  fait  faire  tant  de  complai- 
sances mondaines.  Si  l'innocence  a  sa  couronne,  la  pénitence  a 
aussi  la  sienne.  Jésus  est  venu  chercher  les  pécheurs;  et  Marie, 
tout  innocente  qu'elle  est,  leur  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
gloire;  puisqu'elle  n'aurait  pas  été  la  mère  d'un  Dieu,  si  le  désir  de 
délivrer  les  pécheurs  n'avait  invité  sa  miséricorde  à  se  revêtir  d'une 
chair  mortelle.  S'il  reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmes  de 
cet  enfant  l'amollissent.  (Le  même.) 

Péroraison. 

O  Vierge  pure  et  sans  tache  !  ô  Marie,  mère  de  notre  Dieu  !  vous 
êtes  la  reine  des  cieux  et  de  la  terre,  l'espérance  de  ceux  qui  sont 
sans  espoir,  notre  protectrice  pleine  de  gloire,  de  grâces  et  de  ver- 
tus; vous  êtes  au-dessus  de  tout  ce  que  renferment  les  cieux;  vous 
êles  entourée  d'un  éclat  qui  surpasse  celui  du  soleil;  vous  êtes 
couronnée  de  plus  d'honneurs  que  les  Chérubins,  et  vos  lumières 
surpassent  de  beaucoup  celles  des  plus  purs  esprits;  plus  sainte  que 
les Séraphins,vous voyez  bien  au-dessous  devons  toutes  les  armées 
célestes;  vous  avez  été  l'unique  espérance  de  nos  pères,  la  gloire  des 
prophètes,  l'objet  des  louantes  des  apôtres,  l'honneur  des  martyrs, 
la  joie  des  saints  et  la  lumière  qui  éclairait  les  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu,  tels  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  vous  êtes  cette 
xin.  17 
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toison  merveilleuse  que  Gédéon  avait  vue  en  songe,  et  la  couronne 
des  célestes  hiérarchies,  de  tous  les  saints,  de  toutes  les  vierges. 
O  Vierge  qui  apportez  aux  hommes  la  lumière  !  ô  puissante  conso- 
latrice !  ô  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite  des  vierges  !  à  quoi  vous 
comparerai-je  encore  ?  à  cet  encensoir  d'or  d'où  s'exhalaient  de  si 
doux  parfums,  à  cette  lumière  brillante  qui  éclairait  sans  cesse  le 
sanctuaire,  à  cette  urne  qui  renfermait  la  manne  du  ciel,  à  cette 
table  de  pierre  qui  apportait  aux  hommes  la  loi  écrite.  Vous  êtes 
l'arche  de  l'alliance;  vous  êtes  ce  buisson  ardent  qui  brûlait  sans  se 
consumer  ;  vous  êtes  cette  tige  de  Jessé,  sur  laquelle  est  née  la  plus 
belle  des  fleurs;  et  cette  fleur,  c'est  votre  Fils,  ce  Fils  est  tout  à  la 
fois  Dieu  et  homme  ;  et  vous  qui  êtes  sa  mère,  vous  étiez  vierge 
avant  son  enfantement,  vous  avez  été  vierge  pendant  l'enfante- 
ment, et  vous  êtes  demeurée  vierge  après  votre  enfantement. 

C'est  par  vous,  6  Vierge  mère  !  que  nous  avons  été  réconciliés 
avec  notre  Dieu;  vous  êtes  l'unique  soutien  des  pécheurs  et  de 
ceux  qui  sont  sans  secours  ;  vous  êtes  le  port  où  les  malheureux  nau- 
fragés trouvent  enfin  le  repos  et  la  sûreté;  vous  êtes  la  consolation 
du  monde,  l'asile  des  orphelins,  la  rédemption  des  captifs,  la  santé 
des  malades,  la  consolation  des  affligés,  et  le  salut  de  tous  ;  en  vous 
le  solitaire  trouve  un  appui,  le  mondain  une  espérance  ;  vous  êtes 
la  gloire  des  vierges,  et  la  joie  du  monde  entier.  Nous  venons  nous 
réfugier  sous  votre  protection,  ô  sainte  Mère  de  Dieu!  Protégez- 
nous  à  l'ombre  des  ailes  de  votre  miséricorde;  ayez  pitié  de  nous. 
Hélas!  nous  sommes  encore  tout  souillés  des  ordures  du  péché; 
mais  faites  que  le  démon,  notre  ennemi,  ne  puisse  se  glorifier  de 
nous  posséder  pour  l'éternité.  Nous  n'avons  confiance  en  nulle 
autre  qu'en  vous,  ô  la  plus  pure  des  vierges  !  les  yeux  baignés  de 
larmes,  nous  venons  vous  intéresser  à  notre  cause,  pour  que  votre 
Fils  notre  débonnaire  Sauveur,  à  cause  des  crimes  dont  nous  sommes 
tous  couverts,  ne  nous  rejette  point  de  devant  sa  face,  ou  ne  nous 
fasse  point  couper  comme  des  arbres  stériles  et  sans  fruits;  mais 
que  nous  puissions  arriver  sans  danger  jusqu'à  Jésus-  Christ,  et  à 
cette  cour  bienheureuse  qu'habitent  les  saints,  d'où  n'approchèrent 
jamais  les  chagrins  et  les  larmes,  mais  où  règne  éternellement 
une  joie  inépuisable.  (  Saint  Ephrem,  Sermon  sur  les  louanges  de 
Marie.) 
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ANNONCIATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


REFLEXIONS  THEOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 

Les  ouvrages  du  Seigneur  ne  sont  jamais  imparfaits;  il  leur 
donne  lui-même  les  qualités  et  les  mérites  conformes  aux  grandes 
choses  auxquelles  il  les  destine;  et  l'exécution  de  ses  desseins  n'at- 
tend plus  que  la  coopération  de  leur  fidélité.  Ainsi  Dieu  ayant 
choisi  de  toute  éternité  Marie  pour  être  la  mère  de  son  Fils,  il  l'a 
sanctifiée  dans  le  temps  à  proportion  qu'elle  s'est  montrée  fidèle. 
Intéressé  à  la  gloire  de  ce  Fils  chéri,  il  la  séparée  de  la  masse  cor- 
rompue des  enfans  d'Adam,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  la  mère 
du  Verbe  divin  eût  été,  même  un  seul  instant,  sous  la  puissance  du 
démon.  Toute  l'auguste  Trinité  a  concouru  à  sanctifier  cette  glo- 
rieuse Vierge  :  le  Créateur  du  ciel  par  sa  puissance,  la  Sagesse  éter- 
nelle par  ses  soins,  l'Esprit  sanctificateur  par  sa  magnificence;  afin 
que  la  sainteté  dont  elle  serait  comblée  remplît,  autant  qu'il  se  pour- 
rait, l'espace  immense  qui  se  trouve  entre  une  créature  et  son  Dieu. 
Marie  se  montra  toujours  fidèle  aux  grâces  dont  elle  fut  favorisée  ; 
mais  jusque-là  elle  n'avait  fait  encore  que  les  premiers  pas  dans  la 
carrière.  Toutes  ses  vertus  naissantes  n'étaient  que  les  préparatifs 
pour  la  conduire  à  la  plus  grande,  à  la  plus  sublime  des  vertus  évan- 
géliques,  à  celle  par  laquelle  Jésus  devait  racheter  le  monde,  et  par 
laquelle,  selon  saint  Bernard,  Marie  a  tout  fait  et  tout  mérité,  jus- 
qu'au titre  de  Mère  de  Dieu.  Il  fallait  que  le  Seigneur  l'éprouvât  par 
les  humiliations  et  les  abaissemens.  Etrange  langage!  Quel  partage 
pour  celle  qui  devait,  ce  semble,  réunir  en  sa  personne  l'opulence 
et  les  honneurs  !  Mais  non  :  il  faut  qu'elle  ressemble  d'avance  à  son 
Fils;  il  faut  que  sa  gloire  naisse  de  son  obscurité,  et  son  triomphe 
de  son  néant.  Si  Marie  eût  été  une  Judith,  une  Débora,  une  Esther, 
et  que,  célèbre  dans  sa  nation,  Israël  l'eût  comptée  parmi  ses  héros 
ou  ses  prophètes,  elle  n'eût  point  été  mère  de  Jésus,  elle  eût  été  in- 
capable de  l'être;  parce  que  cette  gloire  temporelle,  dit  saint  Au- 
gustin, aurait  détruit  tout  rapport  entre  elle  et  son  Fils  :  Marie 
n'eût  point  annoncé  Jésus  au  monde,  Jésus  n'eût  point  été  reconnu 
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dans  Marie.  Elle  n'eût  point  été  le  premier  modèle  delà  sainteté  du 
Sauveur  des  hommes,  puisqu'elle  ne  fût  point  entrée  la  première 
dans  la  carrière  des  humiliations  :  les  siècles  qui  l'auraient  suivie 
l'auraient  donc  surpassée  en  mérites;  elle  eût  été  la  reine  du  monde, 
elle  n'eût  point  été  la  reine  des  anges  et  des  saints.  Or,  ce  n'était 
point  assez  pour  Marie  de  donner  a  la  terre  le  soleil  de  justice,  il 
fallait  qu'elle  en  fût  l'aurore  et  limage  par  ses  vertus.  Ce  n'était 
point  assez  d'en  être  la  Mère,  il  fallait  qu'elle  en  fût,  pour  ainsi  dire, 
et  lapôtre  et  le  martyr,  pour  exprimer  en  elle  seule  tous  les  ca- 
ractères de  la  religion  nouvelle  qui  allait  être  annoncée  au  monde; 
religion  d'humiliation  et  de  renoncement. 

Que  fait  donc  le  Dieu  impénétrable  dans  ses  conseils?  Il  destine 
Marie  au  degré  le  plus  sublime  de  grandeur  où  une  créature  puisse 
parvenir,  et  il  la  réduit  au  dernier  degré  d'abaissement  !  Il  faut  que 
tout  ce  quelle  peut  avoir  d'éclatant  aux  yeux  des  hommes,  s'éva- 
nouisse et  disparaisse;  la  noblesse  de  son  extraction  par  l'humilia- 
tion de  sa  famille,  la  sainteté  de  sa  vie  par  l'obscurité  de  sa  retraite, 
l'éclat  de  sa  virginité  par  l'ombre  d'un  saint  mariage,  la  splendeur 
de  sa  maison  par  l'indigence  de  son  état.  Pourquoi?  Prenons-y 
garde,  c'est  par  là  que  tout  s'accorde;  l'harmonie  est  parfaite  dans 
les  deux  plus  grands  mystères  de  la  religion;  et  comme  celui  de  la 
Rédemption  devait  s'opérer  par  les  humiliations  du  Hls,  le  mystère 
de  l'Incarnation  se  prépare  par  l'humiliation  de  la  Mère.  L'humi- 
lité, qui  devait  être  la  première  vertu  de  la  loi  évangélique,  se  trouve 
aussi  le  premier  mérite  de  la  Mère  du  Dieu  de  l'Evangile.  La  reli- 
gion repose  tout  entière  sur  la  même  base,  et  l'humilité  enfin  a  la 
gloire  d  avoir  tout  fait  dans  la  religion,  d'avoir  enfanté  et  la  Mère 
et  le  Fils.  L'accord  est  parfait  entre  Nazareth  et  Bethléem.  Une 
chaumière  dans  l'un,  une  étable  dans  l'autre.  Marie  est  de  la  maison 
de  David;  issue  des  premiers  souverains  qui  donnèrent  des  lois  au 
peuple  de  Dieu.  Mais  dans  quel  triste  état  se  trouve  réduite  cette 
maison  si  longtemps  auguste  !  Elle  n'est  plus  que  1  ombre  de  ce 
quelle  fut  autrefois,  sans  richesses  qui  en  soutiennent  1  éclat,  sans 
dignités  qui  lui  donnent  un  rang  parmi  les  hommes,  sans  protection 
qui  relève  ses  débris  et  la  replace  au  troue  qu'elle  devait  occuper. 
Le  sceptre  a  passé  dans  des  mains  étrangères;  elle  n'y  a  plus  que 
des  droits  ignorés  :  dispensatrice  des  couronnes,  Rome  a  placé 
celle  des  Juifs  sur  la  tête  d'Hérode.  Si  la  maison  de  David  est  en- 
core connue,  ce  n'est  que  dans  les  fastes  publics  qui  en  conservent 
la  mémoire  à  la  postérité.  Que  ces  révolutions  soient  afiligeantes  et 
sensibles  pour  des  âmes  qui,  dans  un  sang  noble,  puisent  d  ordinaire 


DES  PREDICATEURS. 


26l 


la  fierté  des  sentimens  et  l'horreur  de  l'obscurité  :  pour  Marie,  ne 
croyons  pas  que  des  disgrâces  de  cette  espèce  arrachent  quelques 
plaintes  à  son  cœur.  Elle  ne  peut  imiter  ses  ancêtres  dans  leur 
gloire,  elle  les  imitera  dans  leurs  vertus  :  héritage  précieux  échappé 
au  naufrage  de  sa  fortune,  elle  le  recueillera  tout  entier,  et  faute 
de  pouvoir  retracer  la  modération  de  David  dans  la  grandeur,  elle 
en  retracera  la  patience  et  la  soumission  dans  ses  revers.  Placée 
par  l'ordre  de  la  Providence  dans  un  état  d'humiliation,  elle  le  re- 
garde comme  une  nouvelle  grâce  (Jui  lui  facilite  la  pratique  de 
1  humilité,  qui  la  rappelle  à  son  néant,  par  la  vue  sans  cesse  pré- 
sente de  celui  qui  l'environne.  Si  elle  soupire  auprès  du  tabernacle, 
c'est  après  le  Libérateur  qu'elle  attend.  Si  ses  pleurs  arrosent  le 
temple,  c'est  le  souvenir  des  grâces  qu'elle  a  reçues  qui  les  fait 
couler,  et  non  pas  la  disproportion  de  ce  qu'elle  est  avec  le  rang 
où  elle  devrait  être.  Quelles  que  soient  les  voies  par  où  Dieu  la 
dirige,  elle  les  trouve  toujours  adorables;  prête  à  entrer  dans  toutes 
ses  vues,  c'est  sur  lui  seul  qu'elle  se  repose  de  son  sort;  et  la  plus 
belle  destinée  qu'elle  envisage  est  celle  de  lui  plaire. 

Dans  ce  dessein,  quelle  a  été  jusque-là  sa  conduite  ?  Les  pre- 
miers pas  de  Marie,  au  sortir  du  berceau,  sont  des  pas  qui  l'éloi- 
gnent  du  monde.  Elle  luit  dans  la  retraite;  elle  se  cache  à  l'ombre 
du  sanctuaire.  On  dirait  que  l'obscurité  de  son  état  ne  la  rassure 
pas  assez  contre  la  crainte  d  être  connue  :  elle  se  hâte  de  disparaître 
et  de  mettre  une  barrière  plus  sûre  entre  elle  et  l'œil  des  hommes: 
le  temple  devient  son  asile;  c'est  là  quelle  consacre  à  Dieu  les 
prémices  d'une  vie  qu'elle  destinait  à  lui  seul,  et  qu'elle  s'exerce  à 
des  vertus  qui  ne  pouvaient  être  un  spectacle  intéressant  pour  la 
terre.  Asile  fortuné  !  Comme  elle  ne  veut  plaire  qu'au  Seigneur, 
elle  fixe  sa  demeure  où  il  a  fixé  la  sienne;  elle  ne  se  plaît  que  dans 
un  séjour  qui  lui  rend  plus  sensible  la  majesté  de  sa  présence.  Là, 
ses  vertus  les  plus  chères  sont  celles  qui  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  éclat  extérieur;  celles  qui,  renfermées  dans  le  secret  du 
cœur,  se  dérobent  à  la  lumière,  ou  qui,  lors  même  qu'elles  s'y  mon- 
trent, ne  sauraient  se  promettre  de  faire  naître  l'admiration.  C'est 
un  amour  pour  la  retraite  et  pour  le  silence,  qui,  loin  d'être  mis 
dans  le  monde  au  rang  des  vertus,  ne  passe  souvent  que  pour  dé- 
faut d'élévation  ou  pour  timidité;  c'est  une  fidélité  constante  à  rem- 
plir des  devoirs  obscurs,  dont  la  pratique  ne  passe  point  la  sphère 
des  âmes  communes;  c'est  un  recueillement  par  lequel  lame  se 
retranche  en  elle-même,  mais  qui  à  l'extérieur  n'a  rien  de  sensible; 
c'est  un  esprit  de  ferveur  que  Dieu  seul  aperçoit,  et  qu'il  peut  seul 
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apprécier;  c'est  une  dépendance  générale  qui  ne  laisse  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'obéir;  c'est  une  vigilance  attentive  sur  ses  moin- 
dres démarches,  et  qui,  s'éloignant  du  péril,  se  refuse  à  la  gloire 
d'avoir  su  le  combattre  avec  succès.  Quel  genre  de  sainteté  !  Et 
peut-on  témoigner  plus  d'éloignement  pour  tout  ce  qui  flatte  l'a- 
mour-propre,  que  de  se  borner  à  des  vertus  où  l'avantage  d  être 
grand  aux  yeux  de  Dieu  n'empêche  pas  qu'on  ne  paraisse  toujours 
petit  aux  yeux  des  hommes  ? 

Mais  l'esprit  des  humiliations  va  se  manifester  dans  Marie  d'une 
manière  encore  plus  sensible.  Peu  contente  de  préférer  à  des  ver- 
tus que  le  monde  estime  des  vertus  qu'il  ne  remarquera  pas,  celle 
qui  tiendra  la  première  place  dans  son  cœur,  et  qu'elle  regardera 
comme  son  trésor  le  plus  précieux,  c'est  une  vertu  dont  le  monde 
ignorait  alors  l'usage,  et  pour  laquelle  il  n'avait  point  déloges.  Car, 
tandis  que  toutes  les  femmes,  parmi  les  Juifs,  aspirent  à  l'honneur 
de  donner  au  monde  le  Messie  qu  elles  attendent;  tandis  que  la 
stérilité  passe  dans  Juda  pour  un  opprobre,  Marie  consacre  sa  vir- 
ginité au  Seigneur;  elle  prend  pour  son  partage  un  mérite  proscrit 
parmi  son  peuple.  Ainsi,  méconnue  dans  son  premier  sacrifice, 
méprisée  de  sa  nation,  annonçait-elle  dès  lors  au  monde,  par  la 
plus  grande  des  vertus,  que  la  religion  de  Jésus-Christ  allait  avoir, 
dans  son  établissement,  un  ordre  et  une  marche  différente  de  l'an- 
cienne :  dans  celle-ci,  Dieu  avait  frappé  les  sens  par  des  coups  d'é- 
clat et  des  prodiges  ;  au  lieu  que  le  christianisme  ne  devait  s'éta- 
blir et  s'annoncer  que  par  l'humilité  et  les  souffrances  :  le  Dieu 
de  la  nouvelle  alliance  voulut  que  sa  Mère  commençât  cette  étrange 
révolution,  et  1  annonçât  au  moude  par  sa  conduite.  Ainsi  Marie, 
contredite,  combattue,  condamnée  dans  sa  retraite  par  le  vœu 
nouveau  de  sa  virginité,  prépare  son  triomphe  par  ce  qui  devait  le 
plus  l'en  éloigner;  sa  première  vertu  est  un  scandale  pour  le 
monde,  et  l'œuvre  de  Dieu  commence  à  s'accomplir  là  où  les 
hommes  n'en  voyaient  que  léloignement  et  l'impossibilité. 

Ne  cessons  de  suivre  Marie  dans  la  voie  des  humiliations  qui 
la  conduisent  à  la  gloire  la  plus. sublime.  Fille  de  tant  de  rois,  de 
tant  de  souverains  pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches,  et  des- 
tinée à  être  la  mère  du  Roi  des  rois,  elle  naquit  cependant  dans  un 
état  de  pauvreté  et  d'indigence.  Elle  était  issue  de  David  ;  mais, 
depuis  le  retour  de  la  captivité,  les  terres  de  toutes  les  tribus  étaient 
confondues,  les  partages  faits  par  Josué  ne  subsistaient  plus,  toutes 
les  fortunes  étaient  changées.  Joachim  et  Anne,  princes  par  leur 
naissance,  étaient  réduits  à  l'état  le  plus  obscur.  Au  lieu  d'habiter 


DES  PRÉDICATEURS.  263 

dans  les  anciens  héritages  de  Juda,  ils  demeuraient  à  Nazareth,  pe- 
tite ville  de  la  tribu  de  Zabulon,  ville  décriée  parmi  leur  nation,  et 
qu'on  croyait  ne  pouvoir  jamais  enfanter  de  prophète.  Là,  ils  vi- 
vaient comme  étrangers,  sans  bien,  excepté,  dit  saint  Jean-Damas- 
cène,  quelques  troupeaux  et  le  profit  de  leur  travail.  Là,  Marie,  de 
retour  au  milieu  deux,  confondue  par  sa  pauvreté  avec  le  peuple, 
fut  donnée  pour  épouse  à  un  simple  artisan.  Ne  doutons  point 
qu'en  cet  état  elle  n'ait  été  occupée  aux  travaux  qui  nous  parais- 
sent les  plus  méprisables  et  les  plus  pénibles,  et  que  le  juste  qu'elle 
eut  pour  époux  ne  les  ait  partagés  avec  elle.  Epoux  vraiment  chaste, 
que  le  Ciel  ne  lui  donna  que  pour  protéger  sa  virginité,  que  pour 
mieux  voiler  cette  vertu  jusqu'alors  inconnue,  que  pour  en  rendre 
le  sacrifice  plus  héroïque  par  une  victoire  continuelle  au  milieu  de 
l'occasion  même.  Ici  le  mariage  a  des  lois  nouvelles,  dit  un  saint 
docteur  :  ailleurs  les  époux  ne  font  qu'une  seule  chair,  ici  ils  ne 
font  qu'un  seul  esprit;  leur  société,  leur  union  n'a  rien  qui  ne  soit 
élevé  au-dessus  des  sens.  O  prodige  d  humiliation  et  de  vertu  ! 
Transportons-nous  dans  cette  retraite  obscure  de  Nazareth;  entrons 
sous  ce  toit  rustique,  où  un  travad  mercenaire  sert  à  la  subsistance 
des  êtres  les  plus  parfaits;  et  là,  voyons  Marie  obéissant  à  Joseph, 
elle  dont  les  ancêtres  avaient  commandé  à  toute  la  Judée  ;  Marie 
dans  une  vile  chaumière,  elle  dont  les  pères  avaient  occupé  le  trône  : 
ainsi,  sans  y  prétendre,  avançait-elle  vers  la  maternité  divine.  Pour 
soutenir  le  poids  d'une  grandeur  si  sublime,  il  fallait  un  fonds  d'hu- 
milité proportionné.  Cette  divine  maternité,  et  tous  les  apanages  di- 
vins, ne  pouvaient  être  le  partage  des  puissances  couronnées,  des  ri- 
chesses abondantes,  des  services  éclatans,  des  mérites  reconnus,  des 
talens  applaudis,  des  vertus  même  honorées.  Non  :  Dieu  habite 
dans  le  ciel  une  lumière  inaccessible,  et  sur  la  terre  une  nuit  impé- 
nétrable. Dans  l'Ancien  Testament,  l'arche  du  Seigneur  était  non- 
seulement  cachée  dans  le  secret  du  tabernacle,  mais  encore  enve- 
loppée de  voiles  épais.  Figure  de  Marie  destinée  à  être  la  mère  de 
Dieu,  la  véritable  arche  d  alliance  de  la  nouvelle  loi;  de  quelque 
côté  qu'on  la  considère,  ce  ne  sont  que  voiles,  qu'obscurcissemens, 
que  nuages  ajoutés  les  uns  sur  les  autres.  Avant  que  de  monter 
au  plus  haut  rang,  il  faut  qu'elle  soit  placée  au  rang  le  plus  bas. 
Car,  dans  les  conseils  de  sa  sagesse,  Dieu  avait  résolu  de  confon- 
dre les  passions,  et  d  humilier  l'orgueil  du  monde  par  les  abaisse- 
mens  et  l'indigence  du  Verbe  incarné.  Il  devait  donc  choisir  une 
mère  placée  dans  l'humiliation  et  dans  le  dénûment  de  cette  pau- 
vreté dont  il  venait  donner  l'exemple.  L'indigence  de  Marie,  qui 
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convenait  aux  desseins  de  Dieu,  était  pour  elle  une  espèce  de  titre 
à  la  maternité  divine. 

La  maternité  divine  a  été  dans  Marie  la  récompense  de  son  humilité. 

Les  oracles  des  prophètes  vont  enfin  s'accomplir;  le  sein  de  la 
terre  va  s'ouvrir  et  enfanter  son  libérateur.  Il  s'avance,  ce  Juste, 
ce  Messie,  le  Prince  de  la  paix,  attendu  depuis  tant  de  siècles,  appelé 
par  tant  de  vœux  et  de  soupirs,  figuré  par  tant  d'ombres  et  de  sa- 
crifices. Le  Dieu  de  Jacob  jette  un  regard  propice  sur  son  peuple; 
il  vient  effacer  l'opprobre  d'Israël,  rallumer  le  flambeau  de  David, 
relever  les  ruines  et  réparer  les  débris  de  Juda.  Prêt  à  quitter  les 
splendeurs  des  saints  qui  éclairèrent  son  origine  éternelle,  il  médite 
une  seconde  naissance  parmi  les  hommes.  Il  songe  à  se  renfermer 
dans  le  sein  d'une  mère  mortelle;  pour  cela,  il  faut  qu'entre  toutes 
les  créatures  qui  sont  son  ouvrage,  il  fasse  choix  de  celle  qui  porte 
le  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  le  Dieu  dont  elle  est  l'ou- 
vrage. 

Guidé  par  sa  sagesse,  sur  qui  jettera-t-il  les  yeux?  Hors  de  son 
peuple,  dit  saint  Léon,  il  voit  la  puissance  romaine  régner  du  cou- 
chant à  l'aurore,  élever  sur  des  trônes  réduits  en  poudre  son  impé- 
rieuse domination  ;  il  voit  cette  fière  maîtresse  du  monde,  respec- 
tueuse esclave  des  Césars,  porter  à  leurs  pieds  les  vœux  qu'elle 
reçoit,  leur  faire  hommage  des  hommages  qu'on  lui  rend,  et  crain- 
dre leur  colère  plus  que  les  nations  ne  craignent  leurs  armes.  Il 
voit  parmi  son  peuple  des  filles  qui  naissent  dans  l'éclat  du  luxe, 
dans  l'opulence  des  richesses,  dans  la  magnificence  du  faste  et  des 
honneurs  ;  il  le  voit,  et  dédaignant  la  pourpre  romaine,  ainsi  que  la 
pompe  dont  brillent  les  filles  de  Sion,  il  va  chercher  dans  l'obscu- 
rité de  la  solitude  une  vierge  simple,  pauvre,  qui  ne  connaît  pas  le 
monde,  et  que  le  monde  ne  connaît  pas;  qui  se  dérobe  aux  yeux 
des  hommes,  et  qui  attire  les  regards  de  Dieu  ;  qui  n'est  rien  sur  la 
terre,  et  que  le  ciel  préfère  à  tout  ce  que  la  terre  estime  ;  une  vierge 
enfin  qui  ne  tient  aucun  rang  parmi  son  peuple,  à  qui  sa  nation 
n'offre  que  des  rebuts  et  des  mépris,  et  que  Juda  rougit  presque 
de  compter  au  nombre  de  ses  filles  :  voilà  celle  qu'il  appelle  à  te- 
nir le  premier  rang  dans  l'univers,  et  qu'il  va  reconnaître  pour  sa 
mère. 

Qu'aperçoit  donc  le  Très-Haut  dans  Marie,  qui  le  détermine  à 
fixer  sur  elle  la  préférence  d'un  choix  si  glorieux?  Il  y  aperçoit 
tout  ce  qu'il  aime  ;  l'innocence,  la  pudeur,  la  sainteté  la  plus  émi- 
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nente,  les  fruits  les  plus  précieux  des  grâces  abondantes  dont  il  l'a 
prévenue,  et  surtout  l'humilité,  vertu  inconnue  jusqu'alors  sur  la 
terre.  Voilà  ce  que  Dieu  voit  dans  Marie;  et  pour  le  voir,  il  faut  l'œil 
d'un  Dieu,  tant  la  modestie  de  cette  vierge  solitaire  a  jeté  un  voile 
épais  sur  tout  ce  qui  peut  la  distinguer!  Mais  il  n'y  voit  point  ce 
que  le  siècle  infatué  de  ses  illusions  appelle  grandeur,  ce  qui,  pesé 
dans  la  balance  du  monde,  est  l'unique  mérite,  ou  plutôt  ce  qui 
supplée  au  mérite  qu'on  n'a  pas,  une  grande  fortune,  de  glands  ti- 
tres, de  grands  honneurs.  Marie  deviendra  la  mère  de  Dieu,  parce 
qu'elle  est  douée  des  plus  rares  vertus,  et  surtout  de  la  plus  pro- 
fonde humilité.  Elle  n'a  pu  mériter  sans  doute  que  Dieu  se  fît 
homme,  et  dans  ce  sens  elle  n'a  pu  mériter  la  maternité  divine.  Il 
fallait  qu'indépendamment  de  tous  les  mérites  des  hommes  et  des 
anges,  le  Verbe  éternel  eût  résolu  de  prendre  un  corps  et  une  ame 
comme  nous.  Mais  supposé  une  fois  cette  volonté  en  Dieu  de  naître 
parmi  nous  et  de  naître  dune  vierge,  il  est  vrai  de  dire  alors  que, 
par  ses  vertus  et  surtout  par  son  humilité,  Marie  mérita  d'être  choisie 
entre  toutes  pour  devenir  la  mère  de  Dieu.  Oui,  ce  qui  décida  en 
faveur  de  cette  fille  de  Juda,  ce  ne  fut  pas  précisément  sa  sainteté; 
car  toute  espèce  de  sainteté  n'aurait  pas  suffi;  il  en  fallait  une  d'un 
caractère  particulier,  qui  disposât  Marie  à  être  la  mère  d'un  Dieu 
qui  s'anéantissait  en  se  faisant  homme.  Or,  ce  caractère  ne  pou- 
vait être  que  l'humilité,  et  si  l'humilité  n'avait  pas  été  la  vertu  pré- 
dominante de  cette  Vierge,  quand  elle  eût  eu  d'ailleurs  tous  les 
mérites  et  toute  la  sainteté  des  anges,  Dieu  ne  l'aurait  pas  choisie. 
Dans  la  disposition  prochaine  où  il  était  de  devenir  un  Dieu  hum- 
ble, il  devait  être  conçu  par  la  plus  humble  des  créatures. 

Mais  enfin,  qu'y  eut-il  de  si  singulier  et  de  si  rare  dans  l'humilité 
de  Marie?  En  quoi  1  humilité  de  cette  Vierge  sainte  lui  parut-elle 
alors  si  digne  de  lui?  Etudions  le  grand  mystère  qui  va  s'opérer,  et 
nous  verrons  que  Dieu  trouva  dans  Marie  une  humilité  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vue  sur  la  terre,  et  qui  ne  s'y  verra  jamais,  une  humilité 
jointe  à  la  plénitude  du  mérite.  Car  être  humble  sans  mérite,  dit 
saint  Chrysostôme,  c'est  une  nécessité;  être  humble  avec  quelque 
mérite,  c'est  une  louange;  mais  être  humble  dans  l'actuelle  posses- 
sion de  tous  les  mérites,  c'est  un  miracle,  et  il  fallait  ce  miracle  pour 
l'incarnation  du  Verbe.  Or,  c'est  ce  miracle  qui  paraît  visiblement 
dans  la  personne  de  Marie.  L'archange  Gabriel  lui  est  envoyé  de 
Dieu  même.  Car,  dit  saint  Grégoire,  il  fallait  que  la  plus  grande  de 
toutes  les  nouvelles  fût  annoncée  par  le  premier  de  la  hiérarchie 
céleste  :  Mlssus  est  angélus  Gabriel.  Cet  ange,  dit  saint  Ambroise, 
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la  trouve  seule  :  Quam  angélus  solam  repererit.  En  quittant  le  tem- 
ple, cette  auguste  Vierge  y  avait  laissé  son  cœur.  Rentrée  dans  le 
monde,  elle  n'en  était  pas  moins  solitaire  ;  le  travail  et  la  prière 
partageaient  tous  ses  momens,  la  retraite  cachait  et  conservait 
toutes  ses  vertus.  Accoutumée  donc  à  ne  voir  que  Dieu,  à  n'être 
vue  que  de  Dieu,  la  présence  de  l'envoyé  céleste  la  remplit  de  trou- 
ble et  d'alarmes.  Que  peut-on  ajouter  aux  hommages  qu'il  lui  rend, 
et  aux  grandeurs  qu'il  lui  annonce?  Parmi  les  éloges  qu'il  lui  donne, 
il  ne  lui  parle  ni  de  la  noblesse  de  sa  naissance,  ni  de  l'éclat  de  sa 
beauté:  ce  n'était  là  ni  un  sujet  de  félicitation,  ni  un  motif  de  com- 
plaisance pour  Marie.  Elle  n'ignorait  pas  que  si,  en  naissant,  nous 
recevons  des  talens  naturels  ou  des  avantages  de  la  fortune,  que  les 
autres  n'ont  pas,  ce  ne  fut  jamais  ni  l'ouvrage  de  nos  mains,  ni  le 
prix  de  nos  vertus,  mais  des  dons  du  Créateur  et  des  présens  de  la 
Providence.  L'ange  s'humilie  devant  elle,  et  la  salue  avec  respect: 
Ave.  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  lui  dit-il,  et  vous  don- 
nerez au  monde  celui  en  qui  seront  bénies  toutes  les  nations  :  Be- 
nedicta  tu  in  mulieribus.  Mais  vous  n'êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  que  parce  que  vous  avez  une  prééminence  qui  vous  distin- 
gue entre  toutes,  que  parce  que  vous  avez  la  plénitude  de  la  grâce  : 
Gratia  plena.  Aussi  le  Seigneur,  qui  vous  a  prévenue  de  ses  miséri- 
cordes, est -il  avec  vous  :  Dominus  tecum. 

Marie  ne  se  reconnaît  point  à  cet  éloge  ;  elle  ignore  les  trésors  de 
grâce  qu'elle  renferme  au  dedans  d'elle-même.  Les  mystères  de  son 
cœur  ne  lui  sont  pas  plus  connus  que  les  mystères  de  la  Provi- 
dence. Elle  ne  répond  aux  louanges  qu'elle  eniend  que  par  le  trou- 
ble qui  l'agite  :  Turbata  est.  Toujours  occupée  et  de  la  grandeur 
de  son  Dieu,  et  de  son  propre  néant,  elle  ne  peut  entendre,  sans 
embarras,  un  langage  si  différent  des  idées  que  son  humilité  lui 
donne  d'elle-même.  Cette  Vierge  prudente,  dit  saint  Bernard,  savait 
que  1  ange  de  Satan  se  transforme  quelquefois  en  ange  de  lumière, 
et  parce  qu'elle  était  infiniment  humble,  elle  ne  pouvait  se  persua- 
der que  l'ange  de  Dieu  dût  lui  tenir  un  discours  si  avantageux.  Ne 
sachant  ce  qu'elle  devait  répondre,  elle  prend  le  parti  de  garder  le 
silence  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  examiné  avec  une  sage  précaution  quel 
est  celui  qui  parle  :  Cogilabat  qualis  esset  ista  salutatio.  Que  ces 
sentimens  sont  différens  des  nôtres!  Ce  n'est  pas  la  louange  qui 
nous  trouble;  nous  l'écoutons  tranquillement  comme  un  tribut 
qui  nous  est  dû.  Ce  que  nous  ne  pouvons  supporter  sans  émotion, 
c'est  qu'on  ne  nous  donne  pas  toujours  celle  que  nous  croyons 
mériter.  L'ange,  qui  vit  le  trouble  de  Marie,  reprend  saint  Bernard, 
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chercha  dans  le  moment  à  la  rassurer  de  sa  crainte,  et  à  la  délivrer 
de  son  doute.  Il  l'appelle  majestueusement  par  son  nom;  il  lui  dit 
de  ne  pas  craindre  :  Ne  timeas,  Maria.  Il  assure  qu'il  n'y  a  ni  sur- 
prise ni  tromperie  dans  ce  qu'il  lui  dit;  qu'il  n'est  pas  un  homme, 
mais  un  esprit  ;  qu'il  est  l'ange  de  Dieu,  et  non  celui  de  Satan;  que 
la  crainte  doit  être  le  partage  de  ceux  qui  sont  les  ennemis  du  Sei- 
gneur et  non  de  ceux  qui,  comme  elle,  ont  trouvé  grâce  devant  lui, 
et  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces  :  Ne  timeas,  Maria,  invenisti 
gratiam  apud  Deum.  Pour  la  disposer  à  donner  plus  aisément 
croyance  à  ce  qu'il  va  lui  dire,  il  se  sert  de  termes  qui  puissent  la 
faire  ressouvenir  de  ce  qu'elle  a  lu  dans  le  prophète  Isaïe,  qu'une 
vierge  concevra  et  enfantera,  Voit  a,  lui  dit-il,  que  vous  allez  con- 
cevoir dans  votre  sein,  et  que  vous  enjanterez  un  fils  :  comme  s'il 
lui  disait  :  Loin  de  craindre,  vous  devez  vous  réjouir  de  ce  que  vous 
avez  mérité  d'être  cette  vierge  heureuse  qui  deviendra  mère  sans 
que  sa  virginité  en  souffre  la  moindre  atteinte  :  Ecce  concipies  in 
utero  et  paries  filium.  Oui,  ce  qui  doit  vous  comhler  de  joie,  c'est 
que  ce  fils  ne  sera  pas  un  enfant  ordinaire,  mais  le  Sauveur,  le  Ré- 
dempteur de  l'univers  ;  que  vous  appellerez  pour  cette  raison  Jésus: 
Et  vocabis  nomen  ejus  Jesum.  Il  sera  grand  :  Erit  magnus  ;  grand 
dans  son  origine,  parce  qu'il  sera  le  fds  du  Très-Haut  :  Filius  Altis- 
simi  vocabitur  ;  grand  dans  sa  dignité  ;  il  sera  roi,  et  Dieu  son  père 
lui  donnera  le  trône  de  David  :  ce  ne  sera  pas  un  règne  temporel, 
mais  spirituel;  il  régnera  sur  les  âmes  et  sur  les  cœurs;  et  si  ce  trône 
est  appelé  du  nom  de  David,  c'est  parce  que  le  règne  du  Messie  a 
été  figuré  par  celui  de  ce  prince  :  Et  dabit  illi  Dominus  Deus  se- 
dem  David patris  ejus  ;  grand  dans  son  règne,  qui  ne  s'étendra  pas 
seulement  sur  toute  la  maison  de  Jacob,  mais  sur  toute  l'Eglise, 
composée  de  Juifs  et  de  Gentils  :  Et  regnabit  in  domo  Jacob-,  grand 
enfin  par  la  durée  de  son  empire,  qui  ne  sera  borné  par  aucun 
temps,  mais  qui  s'étendra  dans  tous  les  siècles  des  siècles  :  Et  regni 
ejus  non  erit  finis.  A  ce  langage,  quel  cœur  ne  serait  pas  ouvert  à  la 
joie,  et  n'aurait  pas  éprouvé  une  secrète  complaisance  ?  Marie  ferme 
le  sien  à  de  tels  sentimens;  elle  ne  voit  que  les  dons  de  Dieu  dans 
son  élévation  ;  elle  s'abîme  et  se  confond  dans  son  propre  néant. 
La  pensée  seule  de  cette  merveille  incompréhensible  que  Dieu  va 
faire  éclater,  avait  autrefois  rempli  d'allégresse  les  Abraham,  les 
David,  les  Isaïe.  Marie,  qui  doit  y  avoir  part,  semble  ne  pas  res- 
sentir les  mêmes  transports;  elle  se  confond,  et  le  sentiment  de  son 
indignité  l'emporte  sur  toutes  les  idées  flatteuses  qu'elle  pouvait  se 
former  de  son  bonheur.  Au  lieu  de  se  dire  à  elle-même  :  Le  Tout- 
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Puissant  m'a  choisie,  et  ce  maître  si  éclairé  n'a  pu  se  tromper  clans 
son  choix;  elle  ne  réfléchit  sur  ce  choix  que  pour  s'en  croire  indi- 
gne. Elle  pense  à  la  grandeur  du  mystère  qui  va  s'accomplir  en  elle, 
et  elle  est  saisie  de  la  plus  sainte  frayeur;  elle  pense  aux  humilia- 
tions du  Verbe,  et  à  la  vue  d'un  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à  prendre 
un  corps  comme  nous,  elle  s'abîme  et  se  confond  dans  son  propre 
néant.  Elle  réfléchit  sur  le  poids  immense  des  obligations  que  lui 
impose  une  si  grande  grâce,  et  son  élévation  même  la  fait  trembler. 
Dans  tout  ce  qu'on  lui  prédit,  elle  ne  voit  point  le  Bieu  de  justice 
qui  couronne  le  mérite;  elle  ne  voit  que  le  Dieu  des  miséricordes 
qui  prodigue  ses  grâces.  Environnée  de  gloire  et  d'honneur,  à  tous 
les  titres  qu'on  lui  donne  elle  oppose  un  titre  d'humilité  qu'elle  em- 
ploie à  exprimer  ce  qu'elle  est,  ce  quelle  veut  toujours  être,  la  ser- 
vante du  Seigneur:  Ecce  ancilla  Domini.  Mais  quoi  donc!  Vierge 
sainte,  à  ce  moment  glorieux  où  le  ciel  est  soumis  à  vos  lois,  où  le 
Verbe  incréé  va  descendre  en  vous,  où  vous  allez  acquérir  sur  lui 
un  pouvoir  naturel  et  légitime,  comment  n'êtes-vous  que  sa  ser- 
vante, puisque  vous  allez  devenir  sa  mère?  Marie  écarte  de  son 
esprit  ces  considérations;  plus  elle  est  élevée,  plus  elle  s'humilie. 
La  Divinité  va  résider  dans  son  sein,  et  ce  ne  sont  dans  sa  bouche 
que  des  termes  qui  expriment  sa  dépendance  :  Voici  la  servante  du 
Seigneur,  ecce  ancilla  Domini.  Comme  si  elle  eût  dit  :  Je  ne  suis 
pas  digne  des  faveurs  dont  le  Seigneur  veut  me  combler;  je  ne 
pense  les  tenir  que  de  sa  bonté.  Cendre  et  poussière,  qui  suis-je 
pour  contribuer  à  sa  gloire?  Le  néant  m'éloigne  trop  de  la  dignité 
à  laquelle  il  veut  m'élever.  Son  bras  puissant  peut  seul  rapprocher 
ces  distances  infinies;  et  c'est  dans  sa  miséricorde  que  je  peux  seu- 
lement trouver  les  motifs  de  ses  grâces  :  Ecce  ancilla  Domini.  Vous 
me  parlez  d'être  sa  mère,  ce  serait  pour  moi  un  titre  de  supériorité  ; 
je  m'en  tiens  cà  celui  de  ma  dépendance,  à  celui  de  l'entière  sou- 
mission que  je  lui  ai  vouée,  et  dont  je  ne  me  départirai  jamais: 
Ecce  ancilla  Domini. 

O  miracle  des  miracles!  s'écrie  ici  saint  Chrysostôme,  ô  prodige 
d'humilité!  on  salue  Marie  comme  pleine  de  grâce  :  Avey  gratia 
plena;  et  elle  proteste  qu'elle  est  la  servante  du  Seigneur  :  Ecce  an- 
cilla Domini.  Ah!  continue  le  même  Père,  c'est  que  si  elle  n'eût  été 
que  servante,  ou  si  elle  n'eût  été  que  pleine  de  grâce,  el  e  n'aurait 
jamais  été  mère  de  Dieu  ;  mais  parce  qu'elle  est  l'une  et  l'autre  tout 
ensemble,  par  un  effet  de  l'opération  divine,  de  servante  de  Dieu, 
elle  en  deviendra  la  mère  :  Humilitate  concepit. 

L'humilité  de  Marie  dans  le  plus  haut  degré  d'élévation,  est  une 
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vertu  héroïque  et  par  laquelle  elle  a  mérite'  l'admiration  de  Dieu 
même.  Eh!  pourquoi  craindrions-nous  de  le  dire?continue  le  même 
saint  docteur.  Celui  qui  admirera  la  foi  du  centenier  et  de  la  femme 
chananéenne,  ne  doit-il  pas  admirer  l'humilité  de  cette  vierge  sainte? 
Cest  bien  ici  que  s'est  vérifiée  la  parole  du  prophète-roi,  qu'un 
abîme  en  attire  un  autre  :  Abyssus  abyssum  invocat.  Cet  abîme  de 
1  humilité  dune  vierge  attire  un  second  abîme  bien  plus  grand  en- 
core, celui  de  l'anéantissement  d'un  Dieu;  anéantissement,  s'écrie 
saint  Bernard,  plus  avantageux  pour  moi  que  sa  grandeur,  que  sa 
puissance  même,  ou  plutôt  anéantissement  sans  lequel  sa  puissance 
et  sa  grandeur  même  n'auraient  eu  rien  d  avantageux  pour  moi  ; 
anéantissement  en  vertu  dequel  je  subsiste,  et  auquel  je  suis  rede- 
vable de  tout  mon  bonheur.  O  Jésus!  6  Marie!  que  ne  puis-je  être 
dans  les  mêmes  dispositions  d  humilité  où  vous  fûtes  l'un  et  l'autre 
au  moment  de  l'Incarnation  !  O  Marie  !  qui,  par  la  connaissance  que 
vous  entes  de  votre  bassesse,  et  par  l'aveu  que  vous  en  fîtes,  vous 
êtes  attiré  non-seulement  les  bénédictions  et  les  grâces  de  Dieu, 
mais  sa  personne  et  sa  divinité  même,  faites-moi  bien  comprendre 
qu  il  n'y  a  que  1  humilité  qui  puisse  l'approcher  de  nous,  et  nous  ap- 
procher de  lui,  afin  que,  par  la  pratique  de  cette  vertu,  je  puisse  par- 
venir au  ciel,  qui  en  est  la  récompense. 


Les  bcné  Motions  dont  Dieu  couronne  l'humilité  de  Marie  nous  apprennent 
qu'il  n'v  a  que  cette  vertu  qui  puisse  l'approcher  de  nous  et  nous  approcher 
de  lui. 

L'archange  Gabriel  annonce  à  Marie  la  destinée  la  plus  sublime, 
l'honneur  de  donner  au  monde  le  Désiré  des  nations,  ce  Messie  ap- 
pelé par  tant  de  vœux,  un  fils  dont  la  grandeur  sera  sans  bornes,  le 
trône  inébranlable,  la  puissance  aussi  étendue  que  l'univers,  un  fils 
qui  doit  voir  à  ses  pieds  tous  les  royaumes  de  la  terre  :  Ecce  conci- 
pies...  et  paries  Jilium;  hic  erit  Magnus...  et  regni  ejas  non  erit  finis. 
Quelle  prérogative  pour  une  simple  mortelle!  Parcourons  les  fastes 
de  l'orgueil,  cherchons  une  gloire  égale  sur  les  trônes  de  l'univers, 
au  milieu  des  triomphes  et  des  victoires  :  vantons  la  grandeur  des 
héros;  rassemblons  les  titres  pompeux  que  la  flatterie  ou  la  vérité 
ont  prodigués  aux  grands  hommes;  que  sont  toutes  les  grandeurs 
mondaines  auprès  de  1  éminente  qualité  de  Mère  de  Dieu?  Mais  ne 
nous  bornons  pas  à  la  terre,  élevons-nous  jusqu'au  ciel  même; 
parcourons  les  différons  degrés  que  forment  les  esprits  bienheu- 
reux :  leur  gloire,  que  nous  semblera-t-elle  auprès  de  l'honneur  in- 
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comparable  accordé  à  Marie  de  concevoir  et  d'enfanter  le  même 
Dieu  que  le  Père  céleste  engendre  de  sa  propre  substance  5  d'être  la 
mère  de  son  propre  créateur  ;  d'en  être  à  ce  titre  aimée,  honorée, 
obéie,  et  de  mettre  au  monde  celui  qui  a  tiré  le  monde  du  néant  ? 
Qu'elle  est  solide,  qu'elle  est  véritable  cette  grandeur!  elle  n'est 
point,  comme  celle  des  hommes,  le  fruit  du  caprice  ou  de  l'opinion; 
elle  a  pour  fondement  la  grandeur  de  Dieu  même.  Qu'il  est  glo- 
rieux pour  une  créature  d'avoir  un  fils  commun  avec  le  Père  céleste, 
et  de  pouvoir  lui  adresser  comme  lui  ces  tendres  paroles  :  Vous 
êtes  mon  fils  :  c'est  moi  qui  vous  ai  conçu  !  Qu  il  est  beau  pour  cette 
créature  privilégiée  de  pouvoir  se  dire  à  elle-même  :  L'immensité 
a  voulu  se  prescrire  des  bornes  étroites,  1  Etre  s'ensevelir  dans  le 
néant,  etle  Créateur  trouvera  son  tour,  dans  l'ouvrage  de  ses  mains, 
le  principe  d'un  nouvel  être!  Cependant  ce  sort  si  glorieux,  qu'un 
ange  annonce  à  Marie  de  la  part  de  Dieu,  ces  honneurs  qu'il  lui 
rend,  ces  éloges  dont  il  la  comble  en  vertu  d'un  privilège  si  distin- 
gué, tout  cela  ne  sert  qu'à  la  confondre  à  ses  propres  yeux.  On  lui 
donne  les  noms  les  plus  pompeux,  on  lui  dit  qu'elle  est  lobjet  des 
complaisances  du  Seigneur,  et  elle  ne  voit  en  elle  que  sa  servante, 
Ecce  ancilla  Domini.  Aussi,  ô  mon  Dieu  !  une  si  profonde  humilité 
rend-elle  Marie  la  seule  de  toutes  les  femmes  qui  mérite  de  vous 
enfanter.  C'est  en  se  croyant  indigne  de  cette  faveur, quelle  assure 
une  si  glorieuse  préférence. 

Que  notre  langage  et  notre  manière  de  penser  sont  bien  différens  ! 
Remplis  de  l'idée  de  notre  propre  mérite,  nous  n'attachons  jamais 
sur  nous-mêmes  que  des  regards  prévenus,  fascinés  par  les  prestiges 
de  l'amour-propre.  On  se  peint  sous  les  couleurs  les  plus  favorables, 
on  s'égare,  on  s'endort  dans  les  illusions  les  plus  douces,  on  s'y  en- 
tretient du  sentiment  de  ses  avantages;  le  cœur  les  rassemble  avec 
soin,  il  se  les  exagère  avec  complaisance,  il  s'en  rend  un  compte  in- 
fidèle. De  là  ces  comparaisons  secrètes  que  l'on  fait  de  soi-même 
avec  les  autres,  et  dont  le  résultat  est  toujours  à  leur  préjudice.  De 
là  cette  persuasion  si  commune  que  s'ils  l'emportent  sur  nous  par 
quelques  endroits,  on  l'emporte  aussi  sur  eux  à  bien  d'autres  égards. 
De  là  cet  attachement  à  ses  propres  idées,  qui  ne  permet  ni  de  de- 
mander conseil,  ni  de  le  suivre.  De  là  cette  obstination  dans  ses  er- 
reurs, lors  même  que  tout  les  combat  et  les  condamne.  De  là  ces 
sensibilités,  ces  délicatesses  qui  s'irritent  du  moindre  refus.  De  là 
cette  présomption  qui  se  croit  en  droit  de  prétendre  à  tout,  et  ne 
trouve  rien  au-dessus  d'elle.  De  là  ces  jalousies  sombres,  qui  con- 
testent toute  supériorité,  ou  qui  n'en  pardonnent  aucune.  De  là  ce 
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penchant  à  ne  voir  dans  le  langage  de  la  flatterie  qui  se  déguise, 
que  celui  de  la  vérité  qui  cède  à  l'évidence  et  à  la  justice.  Enfin  de 
là  cette  ingratitude  à  l'égard  de  Dieu  dont  on  possède  les  dons  sans 
jamais  lui  en  rapporter  la  gloire  ;  n'attribuant  tout  ce  que  l'on  est, 
soit  dans  l'ordre  de  la  fortune,  soit  dans  celui  de  la  nature,  qu'à  ses 
soins  personnels,  à  ses  talens,  à  ses  vertus,  à  son  bonheur;  quelque- 
fois aimant  mieux  en  faire  honneur  au  hasard,  ou  à  une  aveugle  fa- 
tahte qu'aux  attentions  de  la  Providence;  c'est-à-dire  qu'on  se  forme 
un  être  chimérique  auquel  on  n'est  redevable  de  rien,  pour  ne  pas 
blesser  sa  vanité,  en  reconnaissant  une  main  divine,  à  laquelle  on 
soit  redevable  de  tout.  Défaut  d'humilité  dans  les  sentimens,  qui, 
dans  ceux  surtout  dont  le  Ciel  a  rendu  la  destinée  plus  illustre,  est 
presque  toujours  accompagné  de  l'abus  de  la  grandeur  :  en  sorte 
qu'au  lieu  de  ne  trouver,  comme  Marie,  dans  leur  élévation,  qu'un 
nouveau  motif  d'être  plus  humbles,  ils  en  usent  au  contraire  comme 
d'un  titre  qui  autorise  l'orgueil  qui  les  domine;  orgueil  qui  se  for- 
tifie, ce  semble,  à  mesure  que  les  autres  vices  s'affaiblissent:  qui  se 
nourrit  des  accroissemens  mêmes  de  la  vertu,  et  s'insinue  plus  aisé- 
ment dans  les  âmes  qui  sont  plus  parfaites.  Combien  qui  parais- 
saient inaccessibles  à  toute  autre  tentation,  ont  malheureusement 
succombé  à  celle-ci  !  Le  premier  ange  et  le  premier  homme  en  sont 
des  preuves  trop  funestes.  L'un  et  l'autre,  épris  de  leurs  perfections, 
se  méconnurent  bientôt,  et  se  servant  des  dons  de  Dieu  contre  Dieu 
même,  s'efforcèrent  de  se  soustraire  à  son  empire.  Marie,  plus  par- 
faite que  l'un  et  l'autre,  ne  fut  point  éblouie  de  l'éclat  de  ses  vertus, 
parce  que  son  humilité  lui  découvrant  toujours  la  grandeur  de 
Dieu,  lui  dérobait  sa  propre  grandeur.  Plus  éclairée  que  les  doc- 
teurs de  la  loi,  instruite  dans  les  divines  écritures  par  le  Saint-Es- 
prit même,  elle  n'ignore  pas  que  les  semaines  de  Daniel  sont  ac- 
complies; que  le  sceptre  de  la  tribu  de  Juda  est  dans  une  maison 
étrangère  ;  que  le  temps  marqué  pour  la  naissance  du  Messie  est 
enfin  arrivé.  Elle  attend  avec  empressement,  elle  soupire  comme 
Abraham  après  le  jour  du  Seigneur;  elle  espère  comme  Siméon  voir 
bientôt  la  rédemption  d Israël;  mais  elle  est  bien  éloignée  de  croire 
que  ce  soit  d'elle  que  doive  sortir  le  Rédempteur.  Elle  sait,  il  est 
vrai,  qu'une  vierge  lui  donnera  naissance,  et  seule  dans  Israël  elle 
a  consacré  sa  virginité.  Elle  sait  qu'un  sein  pur  et  chaste  doit  porter 
ce  fruit  de  vie,  et  seule  dans  l'univers  elle  ne  se  sent  point  de  la  cor- 
ruption commune  ;  ces  vérités  sont  présentes  à  son  esprit,  la  con- 
séquence est  facile  à  tirer,  et  Marie  ne  la  voit  pas.  Son  humilité  est 
un  voile  qui  l'aveugle  sur  elle-même  :  elle  a  ce  voile  devant  les  yeux 
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lorsqu'elle  lit  les  divines  Ecritures  ;  elle  n'y  voit  que  le  Messie,  et  ne 
se  retrouve  jamais  clans  les  figures  prophétiques  qui  annoncent  sa 
mère.  Disons  plus  :  à  ce  moment  même,  où  l'archange  lui  dévoile 
tout  ce  qu'elle  est,  elle  ne  l'aperçoit  pas  encore.  Elle  ne  peut  douter 
de  la  vérité  de  ses  paroles,  mais  elle  se  défie  d'elle-même.  Eh  !  que 
craignez-vous,  lui  dit  l'esprit  céleste  ?  Je  ne  vous  appelle  que  pleine 
de  grâce,  et  vous  allez  être  remplie  de  l'auteur  même  de  la  grâce. 
Je  ne  vous  dis  que  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  bientôt  vous 
le  serez  au-dessus  des  anges.  Je  reconnais  que  le  Seigneur  est  avec 
vous,  et  voilà  que  le  Seigneur  va  être  en  vous,  et  faire  partie  de 
vous-même  :  car  vous  concevrez  et  enfanterez  le  fils  du  Très-Haut  : 
Paries  filium,  et  jilius  Jltissimi  vocabitur.  Quels  sont,  à  ce  dis- 
cours, les  sentimens  de  Marie?  Elle  ne  trouve  aucune  proportion 
entre  tant  de  grandeurs  et  sa  bassesse.  Qui  est-elle  pour  que  le  Sei- 
gneur daigne  la  choisir?  Quoi!  la  dernière  de  ses  servantes  être 
élevée  à  l'auguste  dignité  de  sa  mère  !  O  Dieu  !  quel  combat,  à  celte 
vue,  s'élève  dans  son  ame  î  Combat  d'humilité  qui  se  passe  entre 
deux  anges,  l'un  du  ciel,  l'autre  de  la  terre,  Gabriel  et  Marie;  Ga- 
briel élève  Marie,  et  s'humilie  devant  elle;  Marie  s'abaisse  et  s'a- 
néantit devant  Dieu.  Plus  lange  l'entretient  de  ces  grandeurs, et  lui 
explique  la  manière  dont  s'accomplira  en  elle  cet  adorable  mystère, 
plus  Marie  paraît  surprise,  et  garde  un  respectueux  silence.  Combat 
d  humilité  qui  se  passe  entre  Dieu  et  la  créature,  le  Verbe  et  Marie. 
Le  Verbe  veut  s'anéantir  jusqu'à  se  faire  chair,  et  n'a  point  d'hor- 
reur de  se  renfermer  dans  le  sein  d'une  vierge  :  Marie  se  juge  si  in- 
digue d'un  tel  honneur,  que  la  vue  de  son  indignité  lui  donne  la 
sainte  hardiesse  de  s'opposer  au  Tout-Puissant;  sa  résistance  géné- 
reuse la  rend,  comme  Jacob,  forte  contre  Dieu  même;  mais  en 
même  temps  résistance  si  respectueuse,  que  Dieu,  loin  de  s'en  of- 
fenser, comme  il  fit  autrefois  de  celle  de  Moïse  et  de  Jérémie,  prend 
plaisir  à  éclaircir  ses  doutes,  et  à  dissiper  ses  craintes.  O  profonde 
humilité!  pouvons-nous  assez  vous  méditer?  Et  ne  nous  porterez- 
vous  pas  enfin  à  déplorer  cet  aveuglement  funeste,  qui  nous  égare 
au  point  de  nous  applaudir,  de  nous  admirer,  de  nous  regarder 
comme  enrichis  de  qualités  brillantes?  Ne  comprendrons-nous  ja- 
mais que  la  véritable  grandeur  consiste  dans  le  mérite,  le  vrai  mé- 
rite dans  la  vertu,  et  la  vertu  dans  l'humilité  ?  qu'ainsi,  sans  être 
humble,  on  ne  peut  être  véritablement  grand,  ou  plutôt  qu'on  n'est 
vraiment  grand,  qu'à  proportion  qu'on  est  humble  ?  Tous  les  saints 
Pères  conviennent,  d'un  commun  accord,  que  Marie  n'a  été  élevée 
que  pour  son  humilité,  et  que  s'il  y  eût  eu  sur  la  terre  une  créature, 
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plus  humble  qu'elle,  Dieu  la  lui  aurait  préférée,  et  l'aurait  choisie 
pour  mère.  Reconnaître  donc  qu'on  n'est  rien,  et  se  compter  pour 
rien,  c'est  la  disposition  la  plus  prochaine  aux  faveurs  du  Tout- 
Puissant.  Il  ne  veut  point  d'autre  fond  pour  opérer  ses  plus  parfaits 
ouvrages.  Du  néant,  d'où  nous  tirons  tous  notre  origine,  il  a  fait 
éclore  les  merveilles  de  la  nature;  et  du  néant  où  nous  ramène  la 
vertu,  il  fait  sortir  les  merveilles  de  sa  grâce.  C'est  ce  que  nous 
montre  évidemment  l'exemple  de  Marie.  Pourquoi  donc  rougirions- 
nous  de  nous  humilier  parmi  les  hommes,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  de  nous  élever  jusqu'à  Dieu?  Le  terme  est  glorieux,  et  la 
voie  ne  déshonore  point  :  car,  si  l'on  ne  peut  être  vraiment  grand 
sans  humilité,  on  peut  être  véritablement  humble  sans  bassesse. 
Avons-nous  besoin  de  principes  pour  établir  cette  importante  vé- 
rité? l'Esprit  saint  nous  les  suggère  par  son  prophète.  C'est  dans 
vous-même,  nous  dit-il  à  tous,  que  se  trouvent  le  motif  et  la  me- 
sure de  votre  humilité  :  Humiliatio  tua  in  meclio  tui.  Les  enfans  des 
hommes, pour  s'humilier  comme  il  faut,  n'ont  qu'à  se  sonder  et  s'ap- 
profondir. Oui  :  pour  apprendre  à  devenir  humbles,  nous  n'avons 
ni  livres  à  étudier,  ni  docteurs  à  consulter,  ni  science  à  acquérir  : 
nous  n'avons  qu'à  nous  interroger  nous-mêmes,  et  nous  serons  hum- 
bles, dès  que  nous  viendrons  à  écouter  de  bonne  foi  le  langage  in- 
térieur de  notre  conscience.  Jusque  dans  ces  avantages  même  de  la 
terre,  dont  nous  jouissons  avec  orgueil,  et  que  nous  recherchons 
avec  tant  d'empressement,  que  trouvons-nous  que  des  biens  qu'on 
acquiert  avec  peine,  qu'on  possède  avec  inquiétude,  qu'on  perd 
avec  facilité  ;  que  des  biens  qui  ne  sont  ni  suffisans  pour  le  bonheur, 
nî  nécessaires  à  la  vertu,  qui  ne  nous  rendent  pas  meilleurs,  qui  nous 
rendent  souvent  plus  criminels,  qui  au  moins  nous  sont  toujours 
étrangers?  Hélas!  les  premiers  fidèles  craignaient  les  biens  de  ce 
monde,  et  ils  ne  craignaient  pas  les  tyrans  ;  ils  craignaient  les  pré- 
sens de  la  fortune,  et  ils  ne  craignaient  pas  ses  disgrâces;  ils  crai- 
gnaient l'éclat  d'une  dignité  qu'on  leur  offrait,  et  ils  ne  craignaient 
pas  les  supplices  qu'on  leur  préparait.  Marie  même  craint  une  élé- 
vation qui  lui  est  annoncée  par  un  ange,  et  présentée  de  la  main 
de  Dieu  :  et  nous,  si  quelque  chose  nous  trouble  dans  ce  monde, 
c'est  un  trouble  qui  vient  ou  du  désir  ardent  qu'on  a  d'obtenir  des 
avantages  purement  terrestres,  ou  de  la  crainte  qu'on  a  de  les  per- 
dre :  un  vrai  sujet  d'humiliation  pour  nous,  c'est  de  n'être  pas  hum- 
bles avec  tant  de  raisons  que  nous  avons  de  nous  humilier. 

Puisse  enfin  l'exemple  de  Marie  nous  convaincre  que  l'humilité 
doit  être  notre  partage;  quelle  seule  peut  nous  rendre  agréables 
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aux  yeux  de  Dieu;  quelle  est  la  source  de  toutes  les  grâces  qu'il  ré- 
pand sur  ses  créatures;  que  plus  on  est  grand,  plus  on  est  obligé  de 
s'humilier  ;  que  les  honneurs,  les  dignités,  les  richesses,  loin  d'enor- 
gueillir nos  cœurs,  doivent  être  l'objet  de  notre  reconnaissance  ; 
que  les  vases  de  boue  entre  les  mains  de  l'ouvrier  souverain  de- 
viennent, quand  il  lui  plaît,  des  vases  de  gloire  et  de  magnificence  ; 
enfin,  que  1  homme  ne  doit  se  glorifier,  ni  de  ses  talens,  ni  de  ses  ti- 
tres, parce  que  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus  sont  des  dons  de 
Dieu,  et  qu'il  n'a  de  son  fonds  que  le  néant,  et  cette  pente  malheu- 
reuse qui  l'éloigné  sans  cesse  de  l'ordre  de  la  justice. 

En  vain  dira-t-on  que  l'orgueil  prend  sa  source  dans  la  nature; 
que  c'est  une  élévation  du  sentiment  digne  de  l'homme  né  pour  la 
grandeur,  et  que  l'indifférence  pour  les  distinctions  du  siècle  n'est 
souvent  que  la  marque  d  une  ame  basse  et  vulgaire.  Illusion  gros- 
sière !  L'humilité,  au  contraire,  n'est  faite  que  pour  les  grandes 
âmes;  fondée  sur  la  justice  et  la  vérité,  elle  place  l'homme  dans 
l'ordre,  et  lui  rappelle  le  juste  rapport  qu'il  doit  avoir  avec  son 
créateur;  il  nous  rend  plus  circonspects,  plus  doux,  plus  affables, 
plus  humains;  toutes  ses  démarches  ont  une  noblesse,  une  éléva- 
tion où  l'orgueil  ne  saurait  atteindre. 

La  maternité  divine  a  été  dans  Marie  la  récompense  de  sa  pureté. 

Marie,  comme  nous  l'avons  dit,  jouissait  des  prérogatives  d'une 
illustre  naissance;  le  sang  le  plus  auguste  coulait  da  ns  ses  veines; 
elle  comptait  des  rois  et  des  patriarches  parmi  ses  ancêtres,  et  ses 
vues  pouvaient  être  portées  jusqu'au  trône  de  ses  pères;  mai>  ces 
distinctions  n'étaient  rien  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  ne  voit  de  grand 
en  nous  que  les  dons  de  sa  grâce.  La  sainteté  de  Marie  formait 
seule  sa  véritable  grandeur;  et  si  elle  mérita  d  être  bénie  entre  tou- 
tes les  femmes,  ce  fut  surtout  sa  pureté  qui  a  tira  sur  elle  les  regards 
du  Seigneur;  Virgiiùtate  placuit.  Ravie  dès  son  enfance  aux  re- 
gards des  mortels,  élevée  à  l'ombre  de  son  sanctuaire,  et  portée  du 
berceau  sur  l'autel,  elle  consacra  ses  jours  à  la  virginité,  et  elle  en 
fît  au  Seigneur  une  offrande  volontaire.  Son  cœur  fut  fermé  à  tous 
les  attraits  de  la  volupté,  et  son  ame  toute  pure  imposa  silence 
pour  jamais  à  la  nature.  Ainsi  vivait,  dans  la  solitude,  Marievierge 
par  choix  et  par  inclination,  quoiqu'engagée  par  ses  parens  au  juste 
Joseph,  lorsque  l'archange  Gabriel  vint  lui  annoncer  qu'elle  était 
choisie  pour  donner  au  monde  le  libérateur  d'Israël.  Il  fallait  être 
un  angepour  trouver  quelque  accès  auprès  d'elle;  encore  la  vue  d'un 
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ange  fut-elle  capable  cle  l'alarmer.  La  profession  qu'elle  a  toujours 
faite  de  n'avoir,  comme  vierge,  d'entretien  particulier  qu'avecDieu, 
la  loi  qu'elle  s'est  prescrite,  et  qu'elle  a  gardée,  de  fuir  tout  autre 
commerce,  et  de  renoncer  aux  mœurs  et  aux  usages  du  siècle  pro- 
fane; son  exacte  et  sévère  régularité,  son  attention  à  ne  se  relâcher 
jamais  sur  les  moindres  bienséances,  la  pudeur  et  la  modestie  qui 
lui  sont  plus  que  naturelles;  tout  cela  lui  cause  un  trouble  qu'elle  n'a 
pas  honte  de  faire  paraître,  parce  qu'être  troublée  de  la  sorte,  c'est 
le  véritable  caractère  d'une  vierge  fidèle  à  Dieu.  Mais  si  la  présence 
de  l'ange  l'inquiète,  le  discours  qu'il  lui  adresse  ne  l'alarme  pas 
moins.  Je  vous  salue,  pleine  cle  grâces,  lui  dit  cet  esprit  céleste,  le 
Seigneur  est  avec  vous,  et  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes. 
Quelle  expression  pour  Marie!  Elle  rougit,  dit  saint  Bernard,  de  se 
voir  donner  les  bénédictions  des  femmes,  parce  qu'elle  ne  voulait 
que  celles  des  vierges.  Frappée,  à  cette  voix,  d'une  frayeur  subite 
elle  se  rappelle  les  engagemens  qu'elle  a  pris  avec  le  Seigneur.  La 
crainte  s'empare  de  son  ame.  La  puissance  de  Dieu,  la  présence  d'un 
ange  ne  peuvent  la  rassurer;  elle  soupçonne  de  l'illusion;  son  cœur 
se  prête  à  ses  doutes.  Vous  le  savez,  ô  mon  Dieu!  s'écrie-t-elle  alors 
j'ai  passé  mon  enfance  dans  le  secret  de  votre  sanctuaire;  l'inno- 
cence fut  la  compagne  de  mes  premières  démarches;  la  virginité  me 
parut  une  offrande  digne  de  vous  être  vouée;  vous  reçûtes  mon 
sacrifice;  serait-il  possible  que  ma  pureté  ne  vous  fût  plus  agréable? 
Ne  craignez  point,  lui  dit  l'ange,  vous  aurez  un  fils,  et  cejils  sera 
le  sauveur  de  son  peuple.  C'est  ce  Messie  annoncé  par  tant  d'ora- 
cles; ce  Messie  qui,  rassemblant  les  restes  dispersés  de  Jacob,  doit 
étendre  son  empire  dans  tous  les  climats  que.  le  soleil  éclaire  ;  la 
terre  et  les  peuples  qui  l'habitent  seront  son  héritage;  les  rois  ne 
régneront  que  par  lui.  Le  flambeau  de  David  va  se  rallumer,  et  il 
ne  s'éteindra  plus  :  Dabit  illi  Dominus  sedem  David patris  ejus.  Du 
haut  de  son  trône  il  verra  tout  changer  autour  de  lui  ;  rien  ne  chan- 
gera pour  lui  ;  les  plus  florissantes  monarchies  s'écrouleront,  s'éva- 
nouiront; son  empire,  vainqueur  des  temps,  survivra  à  la  ruine  et 
aux  derniers  débris  du  monde  :  Regnabit  in  domo  Jacob  in  œter- 
num.Ce  n'est  pas  assez;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  devenir  la  mère 
d'un  fils  qui  donnera  des  lois  à  la  terre,  mais  la  mère  d'un  fils  que 
le  Ciel  adore,  d'un  fils  qui  est  celui  de  Dieu  même  :  Paries  Jilium,.. 
et  Jilius  Altissimi  vocabitur.  Le  monde  corrompu  arrête  depuis 
longtemps  les  bienfaits  de  1  Eternel  ;  comment  le  juste  promis  à  vos 
pères  viendrait-il  dans  une  terre  couverte  d'iniquités  ?  Mais  la  voix 
de  vos  vertus  parle  plus  haut  que  la  voix  des  prévaricateurs  :  vous 
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aurez  un  fils,  et  ce  fils  vous  le  nommerez  Jésus,  parce  qu'il  sera  le 
Sauveur  de  son  peuple  :  Paries  filium,  et  vocabis  nomen  ejus  Je- 
sum.  Moi,  la  mère  de  mon  Dieu!  s'écrie  Marie,  il  suffirait  à  ma  gloire 
d'être  sa  servante:  je  l'aime,  je  l'adore,  je  serais  heureuse  sans  doute 
de  le  porter  entre  mes  bras,  de  veiller  à  son  repos,  d'essuyer  ses 
larmes,  de  partager  ses  peines,  de  mêler  mes  pleurs  à  son  sang,  d'o- 
ser l'appeler  mon  fils,  et  de  l'entendre  me  nommer  sa  mère;  mais 
le  Seigneur  sait  ce  que  je  lui  ai  juré  dans  le  sanctuaire,  et  j'aime  en- 
core mieux  lui  plaire  que  de  lui  commander.  Ali  !  si  les  desseins 
que  Dieu  a  sur  sa  servante  ne  peuvent  s'exécuter,  sans  intéresser 
une  vertu  qui  m'est  si  chère,  je  laisse  aux  femmes  d'Israël  ses  béné- 
dictions, l'objet  de  tous  leurs  désirs,  et  je  renonce  à  la  maternité 
divine,  plutôt  que  de  cesser  d'être  vierge.  Ainsi,  dit  saint  Ambroise, 
Marie  ne  veut  la  fécondité  dont  les  mères  tirent  toute  leur  gloire, 
qu'autant  qu'elle  conservera  la  pureté  dont  les  vierges  font  tout 
leur  trésor.  De  tous  les  sentimens  dont  sa  grande  ame  est  alors  oc- 
cupée, un  seul  échappe  pour  servir  de  témoignage  authentique  à 
son  extrême  amour  pour  la  pureté.  Comment,  répondit-elle  à  l'ange, 
ce  que  vous  me  dites  de  la  part  de  Dieu,  doit-il  s'exécuter,  car  je 
n'ai  de  commerce  avec  aucun  homme:  Quomodo  fiet  istud,  quo- 
niam  virum  non  cognosco  ?  Quelles  chastes  alarmes!  L'auguste  qua- 
lité de  mère  de  Dieu  a  moins  d  attrait  pour  elle  que  le  trésor  de 
son  innocence.  Comment  donc,  demande-t-elle  à  l'ange,  ce  mystère 
s'accomplira-t-il  en  moi?  Quomodo  fiet  istud?  Le  vœu  que  j'ai  fait 
en  doit-il  être  altéré,  ou  affaibli  ?  A  ce  prix,  je  l'avoue,  j'aime  mille 
fois  mieux  concevoir  Dieu  dans  mon  cœur,  que  de  le  concevoir 
jamais  dans  mon  seini  Virum  noncognosco.  Pour  dissiper  ses  crain- 
tes, il  faut  que  1  ange  la  rassure:  Ne  timeas  ;il  faut  qu'il  lui  rappelle 
que  rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  il  faut  qu'il  lui  fasse  remarquer 
que  si  sa  parente  Elisabeth  est  sur  le  point  de  donner  un  fils  au 
monde,  malgré  la  stérilité  de  son  grand  âge,  il  ne  sera  pas  plus  dif- 
ficile à  Dieu  de  lui  donner  un  fils  à  elle-même,  malgré  sa  virginité. 
Il  faut  qu'il  lui  développe  clairement  tout  le  mystère,  et  qu'il  lui  ap- 
prenne que,  comme  une  vierge  demeurant  vierge  ne  peut  concevoir 
qu'un  Dieu,  un  Dieu  ne  peut  non  plus  naître  que  d'une  vierge;  que 
toute  autre  conception  obscurcirait  en  lui  la  gloire  de  la  Divinité, 
et  que  loin  de  cesser  d'être  vierge  au  moment  où  elle  va  devenir  la 
mère  de  Dieu,  jamais  elle  ne  deviendrait  sa  mère,  si  jamais  elle  de- 
vait cesser  un  seul  instant  d'être  vierge.  Je  vous  déclare  donc,  lui 
dit  l'ange,  que  vous  allez  concevoir  un  fils  :  Ne  timeas,  Maria,  ecce 
çonvipies  in  utero.  Vous  deviendrez  mère,  mais  vous  demeurerez^ 
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vierge.  Ce  même  fils  que  je  vous  annonce  sera  l'ouvrage  de  Dieu 
même,  il  se  formera  en  votre  sein  par  l'opération  du  Saint-Esprit  : 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrahit 
tibi.  Loin  que  la  maternité  divine  ternisse  en  vous  l'éclat  de  votre 
virginité,  au  contraire  elle  la  rendra  infiniment  plus  pure  par  le  sé- 
jour que  Dieu  va  faire  en  vous.  Le  Seigneur  n'est  avec  vous  que 
parce  que  vous  êtes  à  lui;  il  n'habitera  dans  votre  sein  que  parce 
qu'il  habite  dans  votre  cœur.  Vous  ne  serez  le  sanctuaire  où  re- 
posera le  Dieu  de  gloire  que  parce  que  vous  êtes  le  temple  où  ré- 
side l'esprit  de  sainteté.  Vous  êtes  déjà  pleine  de  grâces,  mais  vous 
en  recevrez  une  surabondance,  puisque  le  Saint-Esprit  surviendra 
en  vous,  et  que  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre: 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit 
tibi.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  le  fruit  saint  qui  naîtra  en  vous  sera 
appelé  le  fils  de  Dieu:  Ideoque,  et  quod  nascetur  ex  te  sanctum  vo~ 
cabitur  filius  Dei.  Quelle  constante  et  inébranlable  fermeté  de  Ma- 
rie dans  sa  virginité  !  faut-il  être  surpris  qu'elle  l'ait  rendue  la  plus 
digne  de  devenir  la  mère  de  Dieu?  Pureté  d'autant  pins  admirable 
que  Marie  n'eut  point  sur  cela  d'exemple  à  suivre,  et  qu'à  remonter 
aux  siècles  précédens,  à  parcourir  la  vie  des  plus  saints  patriarches, 
loin  que  rien  la  portât  à  la  pratique  d'une  vertu  de  cette  nature, 
tout  tendait  au  contraire  à  lui  en  inspirer  ou  du  mépris  ou  du  dé- 
goût. Quelles  héroïnes  que  Judith,  Esther,  Abigaïl,  Débora,  la  mère 
de  Samuel,  et  tant  d'autres  dont  le  texte  sacré  nous  peint  le  carac- 
tère. Que  leur  conduite  est  noble  !  Encore  aujourd'hui  nous  les  ad- 
mirons ;  et  plût  au  Ciel  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  femmes  chrétiennes 
se  fit  un  devoir  de  marcher  sur  leurs  traces  î  le  travail,  le  jeûne,  la 
prière,  un  courage  invincible  contre  les  ennemis  de  leur  salut,  une 
soumission  profonde  à  l'égard  de  leurs  époux,  une  tendresse  réglée 
pour  leurs  enfans,  une  application  constante  au  détail  des  soins  do- 
mestiques, furent  leurs  vertus  favorites.  La  virginité  seule  leur  fut 
inconnue,  et  de  toutes  les  bénédictions  du  Ciel,  il  n'en  est  point  qui 
leur  parût  si  digne  d'envie,  que  d'être  à  la  tête  d'une  nombreuse 
famille.  11  n'appartenait  qu'à  Marie  d'ouvrir  une  route  nouvelle;  il 
était  réservé  à  elle  seule  de  n'avoir  point  de  modèle,  et  d'être  celui 
de  toute  la  terre.  Aussi,  disait  le  Roi-Prophète,  c'est  à  son  exem- 
ple et  à  sa  suite  qu'on  verra  des  millions  de  vierges  ne  s'attacher 
désormais  qu'à  Dieu  seul  :  Adducentur  régi  uirgines  post  eam. 
Avant  Marie,  il  y  avait  eu  des  vierges;  mais  on  n'en  vit  jamais  au- 
cune jusqu'à  elle  qui  eût  consacré  à  Dieu  sa  virginité,  et  Marie  a  été 
la  première  à  former  le  vœu  d'une  chasteté  perpétuelle.  Avant  Ma- 
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rie,  s'il  y  eut  des  vierges  dans  quelque  nation,  elles  étaient  rares,  et 
la  vertu  qui  les  formait  nous  est  inconnue;  mais  aujourd'hui,  mal- 
gré la  corruption  du  siècle,  leur  nombre  s'est  multiplié  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  chrétien.  Il  est  vrai  que  la  virginité  s'est  assez 
universellement  réfugiée  aux  pieds  des  autels,  ou  concentrée  dans 
les  cloîtres;  mais,  dit  saint  Bernard,  Marie  même  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  c'est  le  propre  des  vierges  de  craindre  tout  d'un  mal- 
heureux monde,  dont  le  seul  souffle  est  capable  d'empoisonner  la 
vertu  même  ?  En  toute  autre  matière,  la  fuite  et  la  retraite  pour- 
raient être  une  lâcheté;  mais  la  fuite  des  occasions  sera  toujours 
une  marque  de  courage  et  de  grandeur  dame,  un  sujet  et  un  moyen 
de  triomphe  en  genre  de  chasteté. 

Quelque  héroïque  cependant  que  soit  la  vertu  de  ces  nobles  vic- 
times qui  s'immolent  aux  pieds  des  autels,  quelle  différence  encore 
entre  elles  et  Marie  !  Il  s'est  trouvé  jusqu'ici,  et  il  se  trouvera  tou- 
jours dans  la  religion  sainte  de  Jésus-Christ  des  âmes  qui,  élevées 
par  la  grâce  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature,  s'engageront  à 
imiter,  dans  des  corps  pensans  et  fragiles,  la  vie  des  anges,  et  à  pra- 
tiquer cette  parole  qu'il  n'est  point  donné  à  tous  d'entendre.  La 
gloire  qu'elles  attendent  les  défend  contre  l'attrait  de  tout  ce  qu'elles 
sacrifient;  mais  Marie,  par  attachement  à  la  vertu  la  plus  parfaite, 
consent  à  sacrifier  la  gloire  même  qu'on  lui  offre.  Que  c'est  pour 
vous,  Seigneur,  un  spectacle  bien  plus  doux  de  voir  qu'on  vous  pré- 
fère ainsi  vous-même  à  vous-même,  et  que  la  ferveur  de  Marie  trouve 
plus  de  charmes  à  se  rendre  digne  de  votre  amour,  qu'à  posséder 
le  gage  le  plus  précieux  de  votre  tendresse  !  Vous  voulûtes  sans 
doute  la  mettre  à  cette  épreuve  délicate,  afin  de  justifier  votre 
choix,  et  de  montrer  que,  dans  le  dessein  de  prodiguer  vos  faveurs 
à  une  créature  mortelle,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  digne  que  celle 
qui  les  reçoit  aujourd'hui.  Vous  le  voulûtes  pour  la  gloire  même  de 
Marie,  afin  de  manifester  à  la  terre  ce  qu'elle  était.  Oui,  reconnais- 
sons avec  saint  Jérôme,  que,  dans  la  mère  de  notre  Dieu,  il  y  a,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  grandeur  plus  élevée  que  la 
maternité  divine  :  c'est  cet  amour  qui  dans  la  vertu  n'estime  que  la 
vertu  même;  qui,  loin  de  chercher  la  vertu  pour  la  gloire,  fuit  la 
gloire  pour  la  perfection  de  la  vertu.  Reconnaissons  que,  se  met- 
tant en  quelque  sorte  au-dessus  de  la  maternité  divine  par  l'humble 
opposition  qu'elle  y  marque,  Marie  se  donne  une  grandeur  que  la 
maternité  divine  ne  lui  aurait  pas  donnée.  En  effet,  l'honneur  qu'on 
lui  offre  n'est  que  l'effet  de  la  libéralité  et  de  la  magnificence  du 
Seigneur  ;  mais  les  vertus  qu'elle  pratique  sont  en  même  temps  et 
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les  dons  de  Dieu,  et  la  gloire  de  Marie.  O  vertu  !  ô  sainteté  !  ô  pu- 
deur! quelle  plus  noble  victime  fut  jamais  présentée  à  vos  autels! 
O  Vierge  sainte!  l'incarnation  du  Verbe  était  une  suite  de  son  obéis- 
sance aux  décrets  de  son  Père  ;  maître  de  sa  volonté,  il  pouvait  jouir 
de  sa  gloire,  et  ce  ne  fut  que  par  un  excès  d'amour  qu'il  sortit  du 
sein  de  Dieu  pour  se  revêtir  de  nos  faiblesses  ;  mais  dans  la  suppo- 
sition que  ce  Verbe  divin  voulût  prendre  notre  chair,  il  ne  pouvait 
être  conçu  que  par  la  voie  miraculeuse  de  la  virginité,   et  il  était 
de  sa  grandeur  que  vous  le  missiez  au  monde  sans   cesser  d'être 
vierge.  Vous  entrâtes  donc  dans  ses  desseins,  lorsque,  pour  vous 
déterminer  à  accepter  la  maternité  divine,  il  fallut  vous  assurer  que 
vous  demeureriez  toujours  vierge,  et  que  lEsprit  saint  vous  ren- 
drait féconde.  Que  la  pureté  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  puis- 
qu'elle vous  mérita  la  préférence  de  son  choix  et  de  son  estime  ! 
Oui,  ô  Marie!  dit  saint  Augustin,  si,  moins  attachée  à  votre  virgi- 
nité, vous  eussiez  accepté  sans  alarmes  une  dignité  qui  paraissait 
incompatible  avec  vos  engagemens;  si  la  pureté  de  votre  ame  n'a- 
vait  pas  répondu  pleinement  à  la  pureté  de  votre  corps,  jamais 
vous  n'auriez  été  la  mère  de  Dieu;  c'est  par  là  que  vous  fûtes  véri- 
tablement grande  devant  le  Seigneur,  et  que  vous  avez  mérité  d'ê- 
tre bénie  entre  toutes  les  femmes. 


La  pureté  qui  fit  de  Marie  l'objet  des  complaisances  du  Seigneur,  et  qui  l'éleva 
à  la  maternité  divine,  nous  apprend  queile  est  celle  qu'il  exige  de  vous  connue 
chrétiens. 

Autrefois,  dit  un  saint  docteur,  Dieu  avait  déclaré  que  son  es- 
prit ne  reposerait  jamais  sur  l'homme,  parce  que  l'homme  s'était 
plongé  dans  des  désordres  qui  attirèrent  les  eaux  du  déluge  :  Aon 
permanebit spiritus  meus  in  homine,  quia  caro  est.  Mais  ici,  par  une 
raison  toute  contraire,  parce  que  la  pureté  de  Marie  égale  sur  la 
terre  la  pureté  des  anges  dans  le  ciel  ;  parce  que  la  pureté  de  Marie 
est  une  pureté  de  choix  qu'aucune  offre  ne  peut  altérer,  Marie 
attirera  en  elle,  non  plus  seulement  l'esprit  de  Dieu,  mais  elle  y 
fera  descendre  corporellement  la  plénitude  de  la  Divinité,  et  de- 
viendra la  mère  de  Jésus-Christ.  Parce  qu'elle  a  fait,  comme  vierge, 
un  éternel  divorce  avec  la  chair  et  le  sang,  c'est  par  elle  que  lui- 
même,  qui  est  un  pur  esprit,  fera  une  éternelle  alliance  avec  notre 
chair;  disons  mieux,  c'est  par  elle  que  lui-même  voudra  être  fait 
chair;  car  voilà  le  terme  qu'a  employé  l'Evangéliste  pour  exprimer 
le  miracle  d'un  Dieu  incarné  :  Et  Verbum  caro  jactum  est.  Saint 
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Jean  n'a  pas  cru  qu'il  suffit  de  dire  que  le  Verbe  de  Dieu  s'était  fait 
homme,  de  dire  qu  il  s'était  allie  à  une  nature  raisonnable,  de  dire 
qu'il  avait  pris  une  ame  immortelle  et  spirituelle;  mais  il  a  réduit 
en  quelque  sorte  tout  ce  mystère  à  la  bienheureuse  adoption  que 
le  Verbe  a  fait  de  notre  chair  dans  le  sein  de  Marie  :  Et  Verbum 
caro  factum  est.  O  mon  Dieu  !  est-il  possible  que  la  virginité  ait  eu 
ce  pouvoir  sur  vous,  et  qu'un  Dieu  aussi  grand,  aussi  saint,  aussi 
parfait  que  vous,  en  soit  venu  jusqu'à  se  faire  chair  pour  ennoblir 
notre  humanité  dans  la  votre,  par  les  rapports  que  votre  incarnation 
a  fondés  entre  vous  et  nous?  O  Vierge  sainte!  qui,  comme  le  dit 
saint  Bernard,  auriez  sacrifié  mille  vies  plutôt  que  de  blesser  ou 
d'intéresser  en  rien  votre  virginité,  et  pour  qui  le  titre  de  Mère  de 
Dieu,  titre  le  plus  auguste  dont  une  créature  puisse  être  honorée, 
aurait  été  sans  attrait,  si  vous  ne  l'eussiez  pu  obtenir  qu'aux  dépens 
de  votre  chasteté,  voilà  ce  qui  a  fixé  sur  vous  les  regards  d'un  Dieu 
qui  est  la  sainteté  même;  voilà  ce  qui  vous  a  rendue  l'objet  de  sa 
tendresse;  on  croit  l'entendre  vous  adresser  ces  paroles  :  Jusqu'ici 
les  hommes,  par  leurs  impudicités,  se  sont  rendus  abominables, 
mon  esprit  n'a  pu  reposer  sur  eux;  un  petit  nombre  de  justes, 
échappés  à  la  corruption  générale,  a  trouvé  grâce  devant  moi;  mais 
je  vois  dans  vous  une  pureté  que  n'ont  point  eue  tous  les  justes 
ensemble,  que  n'ont  pas  même  les  esprits  célestes.  Je  veux  devenir 
votre  fils,  et  par  là  vous  élever  à  un  rang  qui  vous  attire  les  hom- 
mages de  l'univers.  Il  l'y  élèvera  en  effet;  la  Trinité  sainte  va  la 
combler  de  gloire,  le  Père  l'adopter  pour  sa  fille,  le  Fils  la  choisir 
pour  sa  mère,  le  Saint-Esprit  la  prendre  pour  son  épouse,  et  elle 
se  trouvera  avoir  avec  les  trois  personnes  divines  des  rapports  si 
intimes,  que,  quand  on  les  médite,  on  les  trouve  supérieurs  à  toutes 
les  idées  qu'on  peut  s'en  former. 

Nous  aspirons  sans  doute,  comme  chrétiens,  aux  faveurs  du  Ciel, 
et  en  cela  rien  de  notre  part  que  de  légitime;  le  Ciel  lui-même  nous 
y  autorise;  malheur  à  nous  si  nous  cessions  d'y  prétendre!  Mais 
voulons-nous  les  obtenir?  aimons  la  pureté  chacun  dans  notre 
état,  cette  pureté  du  cœur  qui  convient  à  tous,  qui  est  d'obligation 
pour  tous;  sans  elle  jamais  nous  n'aurons  d'accès  auprès  de  Dieu, 
et  nos  prières,  quelque  ferventes  qu'on  les  suppose,  seront  stériles 
et  infructueuses.  Comment  Dieu,  en  effet,  écouterait-il  ceux  qui 
s'abandonnent  au  plus  honteux  de  tous  les  vices?  Pourrions-nous 
croire  que  son  esprit  repose  sur  des  hommes  qui  profanent  ses 
temples,  violent  la  sainteté  de  leur  baptême,  s'avilissent  jusqu'à  la 
condition  des  bêtes,  en  suivant,  comme  elles,  la  brutalité  de  leurs 
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penchans?  Ah  !  ils  auraient  beau  lever  les  mains  au  ciel,  Dieu  refu- 
serait leur  encens.  Disons-le  cependant  avec  larmes,  la  pureté  pri- 
vilégiée de  Marie  fut-elle  jamais  plus  contredite  que  dans  ce  siècle 
malheureux?  Grand  Dieu!  où   en  sommes-nous?  à  quoi  recon- 
naître aujourd'hui  la  face  du  christianisme?  Un  vice  plus  abomi- 
nable que  les  autres,  un  vice  digne  de  l'exécration  du  Ciel  et  de  la 
terre,  est  devenu  plus  que  jamais  le  vice  dominant.  Le  démon  de 
l'impureté  a  répandu  partout  ses  exhalaisons  maudites,  et  tous  les 
sexes,  tous  les  états,  tous  les  âges  en  sont  infectés.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  percer  ici  la  muraille  du  temple,  afin  d'y  découvrir 
l'idole  impure  devant   qui  toutes  les  conditions  se  prosternent. 
Non-seulement  on  ne  craint  pas  dans  le  monde  tout  ce  qui  amollit 
le  cœur,  tout  ce  qui  dégrade  et  profane  le  corps,  on  le  cherche 
même  et  on  le  justifie.  On  loue  dans  les  cercles  ces  penchans  na- 
turels, quoique  la  nature  nous  apprenne  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
louable  est  d'en  rougir;  on  en  fait  des  leçons  publiques  sur  les 
théâtres,  et  des  chrétiens  sont  payés  pour  apprendre  à  d'autres 
chrétiens  à  se  dépouiller  de  la  pudeur.  On  lit  tous  les  livres  où  cette 
iniquité  se  montre  avec  les  caractères  d'une  passion  qui  n'a  rien  de 
honteux;  on  s'expose  sans  crainte  à  tous  les  périls,  et  les  périls  ne 
sont  jamais  petits,  parce  que  notre  faiblesse  est  toujours  grande.  Il 
semble  enfin  que  la  sévérité  de  l'Evangile  sur  la  pureté  des  mœurs 
soit  maintenant  pour  le  mondain  ce  que  l'incarnation  d'un  Dieu 
était  autrefois  pour  le  Juif  et  pour  le  Grec,  mie  folie.  Les  hommes 
croient  que  la  supériorité  de  leur  sexe  consiste  dans  la  liberté  de 
séduire  et  de  se  livrer  à  des  actions  honteuses  ;  ils  appellent  légèreté 
naturelle,  ce  que  la  religion  nomme  adultère,  fornication,  impudi- 
cité,  dissolution  ;  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  de  l'honneur  à  déshono- 
rer les  autres,  et  s'en  font  un  mérite.  Des  femmes  même  imitent 
la  mollesse  des  hommes,  tandis  que  des  hommes  imitent  la  mollesse 
des  femmes  :  sans  être  prophète,  on  connaît  aujourd'hui  la  péche- 
resse, le  vice  ne  cherche  plus  de  voiles  pour  se  cacher.  Qui  peut 
penser,  sans  frémir,  à  des  enfans  déjà  savans  dans  l'art  du  crime,  et 
habiles  à  en  donner  des  leçons  dans  un  âge  où  ils  devraient  être 
incapables  de  les  comprendre  ?  Qui  peut  penser  sans  frémir  aux 
maîtres  impies  qui  viennent  les  saisir  au  sortir  du  berceau  pour  leur 
apprendre  ce  qu'il  était  important  qu'éternellement  ils  ignorassent? 
Combien  de  dissolution  et  de  débauches  dans  la  jeunesse!  combien 
d'infidélités  et  de  dépravations  dans  les  mariages  !  Les  pères,  par 
leurs  déréglemens,  préparent  à  leurs  enfans  de  longues  infirmités; 
les  enfans  précipitent  leurs  jours  par  une  incontinence  prématurée. 
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Hélas  !  que  sont  devenus  ces  temps  heureux  auxquels  des  chré- 
tiens pleins  de  la  foi  de  nos  mystères,  et  respectant  leur  corps, 
comme  le  corps  de  Jésus-Christ  même,  passaient  leur  vie  sans  con- 
tracter d'alliance,  et  qui,  au  milieu  du  monde,  étaient  encore 
vierges  dans  une  vieillesse  avancée  ?  C'était  dans  ces  siècles  si  fer- 
vens  que  la  grâce  de  la  pureté  étant  devenue  commune,  on  voyait 
un  grand  nombre  de  personnes  les  plus  délicates,  qui  aimaient 
mieux  donner  leur  vie  à  un  tyran,  que  leur  virginité  à  un  corrup- 
teur; qui  aimaient  mieux  mourir  entre  les  ongles  des  lions,  que  de 
vivre  entre  les  bras  des  impudiques.  Pour  ceux  qui  s'engageaient 
dans  les  liens  du  mariage,  ils  savaient  qu'en  leur  permettant,  qu'en 
leur  ordonnant  même  de  se  marier,  on  leur  avait  défendu  d'être 
voluptueux.  Ils  craignaient  de  violer  dans  les  ténèbres,  dit  saint 
Clément  d'Alexandrie,  les  lois  de  la  pureté  qu'ils  avaient  apprises 
dans  la  lumière.  Enfin,  ils  étaient  si  chastes,  que  si  la  mort  de  l'un 
d'eux  les  rendait  libres,  ils  regardaient  un  second  mariage  comme 
une  incontinence  où  ils  n'osaient  presque  s'engager.  En  un  mot, 
l'innocence  des  mœurs  était  ce  qui  distinguait  les  premiers  chré- 
tiens; la  fuite  des  spectacles  et  des  lieux  impurs  était  l'indice  dont 
on  se  servait  pour  les  dénoncer  aux  tribunaux  ;  le  sanctuaire  était 
honoré  par  la  vie  sainte  de  ses  ministres  ;  et  la  pureté  des  vierges 
était  un  spectacle  digne  des  anges.  Qu'êtes -vous  donc  devenus, 
siècles  heureux  de  1  Eglise,  où  les  fidèles  ne  goûtaient  que  les  plai- 
sirs de  1  innocence?  Aimable  chasteté,  vertu  si  chérie  de  Dieu,  et 
si  digne  de  1  homme  !  pourquoi  n'êtes-vous  plus  dans  nos  murs? 
Les  temps  sont-ils  donc  arrivés  où  la  corruption  générale  doit  al- 
lumer les  foudres  de  la  colère  divine,  et  hâter  le  jour  de  sa  ven- 
geance? On  ne  marche  plus  que  dans  les  sentiers  impurs  de  la 
volupté;  on  en  fait  des  leçons  publiques;  des  auteurs  profanes 
l'embellissent  par  des  images  riantes,  leur  pinceau  délicat  ne  pré- 
sente que  des  traits  enchanteurs.  Hâtez-vous,  mortels,  crient  sans 
cesse  ces  séducteurs,  enivrez  vos  sens  des  délices  du  plaisir;  fuyez 
1  importune  tristesse  de  la  vertu;  laissez  au  vulgaire  les  petitesses 
dune  vaine  pudeur  ;  la  débauche  n'est  qu'un  sentiment,  et  ces  ex- 
cès auxquels  le  préjugé  attache  de  la  honte  ne  sont  que  les  jeux  de 
la  nature.  La  voix  du  penchant  est  celle  d'un  maître  impérieux  : 
comment  s'y  opposer?  O  séducteurs,  qui  vous  couvrez  ici  de  pré- 
textes pour  justifier  l'impureté,  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
ne  faut  que  votre  propre  témoignage  pour  vous  confondre?  La 
faiblesse  du  penchant  est  extrême,  il  n'est  que  trop  vrai  ;  mais 
alors  pourquoi,  jusque  dans  le  lieu  saint,  ces  regards  téméraires  et 
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indécens  par  lesquels  on  cherche  à  donner,  à  recevoir  le  coup  de 
la  mort?  Pourquoi  ces  parures  imaginées  et  employées  au  scandale 
de  la  religion,  contre  toutes  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  pu- 
deur? Pourquoi  ces  lectures  obscènes  qui  souillent  l'imagination, 
et  portent  un  poison  fatal  dans  l'âme?  Pourquoi  ces  liaisons,  ces 
assiduités,  qui  ne  servent  qu'à  nourrir  un  feu  que  l'éloignement  au- 
rait amorti?  La  faiblesse  du  penchant  est  extrême  !  Pourquoi  donc 
vous-mêmes  fournissez- vous  matière  à  l'incendie,  et,  charmés  de 
cette  faiblesse  que  vous  alléguez  pour  prétexte,  travaillez -vous  à 
l'augmenter?  C'est  donc  à  dire  que,  parce  que  l'inclination  au  mal 
est  vive,  il  faut  la  rendre  plus  violente;  c'est  donc  à  dire  que,  parce 
que  l'homme  est  faible,  il  faut  le  pousser,  le  précipiter  pour  le 
faire  pécher  plus  sûrement.  O  vous  qui  empoisonnez  les  âmes,  vous 
répétez  que  l'homme  est  fragile  :  que  s'ensuit-il  de  là  ?  Il  faudrait  donc 
chercher  sa  sûreté  dans  la  fuite  des  occasions,  dans  l'amour  du  travail, 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  ;  il  faudrait  donc  opposer  aux  enne- 
mis du  salut  le  rempart  de  la  crainte  de  Dieu.  Et  par  quelle  raison 
leur  servez-vous  d'instrumens?  par  quelle  raison  leur  prêtez-vous, 
à  ces  ennemis  implacables,  votre  propre  bras,  comme  si  vous  ap- 
préhendiez que  leurs  coups  ne  portent  à  faux  ?  Eh  !  périssez,  pour- 
rait-on vous  dire  volontiers,  périssez,  s'  la  fureur  vous  y  porte; 
mais  n'entraînez  pas  les  autres  dans  votre  ruine.  Tombez  dans  le 
précipice,  s'il  a  pour  vous  tant  de  charmes  ;  mais  n'en  creusez  point 
sous  les  pas  de  tant  d  infortunés  que  vous  renversez  avec  vous  ;  ou 
plutôt,  s  il  vous  reste  encore  quelques  principes  de  religion,  rani- 
mez-les un  moment  pour  voir  jusqu'à  quel  point  vous  provoquez 
contre  vous  la  colère  céleste,  et  quelle  doit  être  votre  destinée 
dans  l'éternité.  Si  un  seul  péché  mortel  mérite  un  éternel  supplice, 
vous  qui  êtes  cause  que  le  péché  le  plus  honteux  se  réitère  peut- 
être  à  l'infini,  vous  qui  corrompez  peut-être  une  multitude  d'hom- 
mes, quel  supplice  affreux  devez-vous  attendre  !  Le  péché  d'impu- 
reté n'est -il  pas  peint  dans  1  Ecriture  sous  les  images  les  plus 
effrayantes,  et  comme  celui  que  Dieu  a  le  plus  en  horreur,  comme 
celui  qui  l'a  irrité  jusqu'à  le  portera  se  repentir  d'avoir  fait  l'homme? 
Faut-il  vous  rappeler  le  nom  dont  il  caractérise  ceux  qui  en  sont 
esclaves;  nom  odieux  par  lequel  il  fait  sentir  qu'il  les  regarde 
comme  l'opprobre  du  monde?  Faut-il  vous  retracer  le  souvenir 
des  vengeances  qu'il  a  exercées  contre  eux,  vous  peindre  ce  déluge 
d'eaux  dont  il  a  inondé  la  terre  à  cause  de  la  corruption  de  ses 
habitans,  vous  représenter  Sodome  consumée  par  les  flammes,  et 
ceux  qui  l'habitaient  ensevelis  sous  ses  ruines  en  punition  de  leurs 
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déréglemens  infâmes?  Faut-il  vous  conduire  sur  le  bord  des  en- 
fers, où  tous  les  saints  docteurs  ont  dit  que  ce  péché  funeste  a 
précipité  plus  de  victimes  que  tous  les  autres  vices  ensemble? 

Publierez-vous  encore  après  cela  que  c'est  une  faiblesse  pardon- 
nable? Est-ce  une  faiblesse  pardonnable  que  ce  qui  entraîne  après 
soi  une  multitude  innombrable  de  crimes,  la  prodigalité,  l'envie, 
la  vengeance,  l'oubli  de  Dieu,  les  assassinats,  la  ruine  entière  des 
familles  ?  Est-ce  une  faiblesse  pardonnable  que  ce  qui  excite  dans 
le  cœur  de  Dieu  une  indignation  qui  éclate  par  toutes  les  espèces 
de  châtimens  ?  Qu'on  suppose  donc  aussi  que  Dieu  n'est  pas  le 
Saint  des  saints;  qu'on  suppose  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  se 
confondre  avec  la  brute.  Ah  !  plutôt  persuadons-nous,  au  contraire, 
que  le  péché  de  la  chair  est  d'une  haine  infinie  ;  que  ceux  qui  s'y 
abandonnent  sont  des  objets  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu;  que  ja- 
mais la  sagesse  n'établira  son  séjour  dans  une  ame  assujettie  à  la 
plus  grossière  des  passions;  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
entre  l'esprit  di'mpureté  et  l'esprit  sanctificateur.  Voulons -nous 
donc  nous  rendre  Dieu  favorable,  ayons  le  cœur  pur;  un  cœur  pur 
trouvera  en  Dieu,  non  pas  simplement  un  maître  bienfaisant,  ce 
seiait  beaucoup;  non  pas  seulement  un  père  généreux,  ce  serait 
encore  plus  ;  mais  un  ami  tendre  et  fidèle,  qui  le  fera  entrer  en 
partage  de  tous  ses  biens  :  Qui  diligit  cordis  munditiam...  habebit 
amicum  regem.  N'oublions  pas  surtout  que  c'est  particulièrement 
à  cause  de  sa  chasteté  que  Marie  fut  choisie  pour  être  la  mère  d'un 
Dieu  faithomme,  et  que  nous  devons  l'imiter  autant  qu'il  est  en  nous. 

La  maternité  divine  a  été  dans  Marie  la  récompense  de  sa  foi. 

C'est  à  sa  foi,  selon  l'Evangile  même,  que  Marie  est  redevable 
de  son  bonheur,  de  sa  gloire,  et  de  toutes  les  faveurs  dont  le  Ciel 
la  comble  aujourd'hui.  Vous  êtes  heureuse,  lui  dira  le  Saint-Esprit 
par  la  bouche  d  Elisabeth;  vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru  :  Beata 
quœ  credidisti  ;  et  c'est  parce  que  vous  avez  cru,  que  toutes  les  di- 
vines promesses  qui  vous  ont  été  faites  vont  être  accomplies  :  Quo- 
niam  perjlcientur  ea  quœ  dicta  sunt  tibi.  Qu'avait  donc  la  foi  de 
Marie  au-dessus  de  celle  de  tant  de  patriarches  et  de  prophètes? 
En  quoi  étnit-elle  plus  parfaite  que  celle  des  autres,  pour  être  ainsi 
récompensée  de  Dieu  ?  Ah  !  répondent  les  Pères,  c'est  qu'elle  était 
plus  humble,  plus  dépendante,  plus  soumise,  non-seulement  quant 
aux  sentimens,  mais  encore  quant  aux  œuvres.  En  effet,  fut-il  ja- 
mais foi  plus  sincère  et  plus  vive  que  la  sienne,  dans  ce  moment 
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surtout  à  jamais  mémorable,  où  l'ange  du  Seigneur  vint  lui  donner 
le  titre  auguste  de  mère  de  Dieu?  Cet  envoyé  des  cieux  est  député 
pour  lui  faire  entendre  les  volontés  du  Très-Haut:  que  dis-je,  les 
volontés  ?  Dieu,  traitant  avec  elle,  semble  ne  pas  agir  en  souverain  ; 
ce  maître  du  ciel  et  de  la  terre  s'abaisse  jusqu'à  faire  des  démarches 
vers  sa  créature,  en  lui  envoyant  l'un  de  ses  archanges  ;  quoique 
le  projet  de  racheter  les  hommes  soit  formé  de  toute  éternité  dans 
le  conseil  des  trois  personnes  divines,  il  ne  sera  pas  cependant  exé- 
cuté si  cette  vierge  sainte  n'y  donne  son  consentement.  Dieu  com- 
mande à  la  nature,  il  propose  à  Marie,  et  il  l'unit  ainsi,  si  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  sorte,  à  la  puissance  de  toute  la  Trinité.  Elle  ne 
daigna  pas,  cette  Trinité  adorable,  s'associer  les  anges  pour  la  créa- 
tion du  premier  homme;  mais  elle  ne  dédaigne  pas  de  s'associer 
Marie  pour  la  formation  de  l'homme  nouveau.  S'agit -il  de  donner 
un  maître  aux  animaux?  faisons  l'homme  à  notre  ressemblance,  dit 
l'Éternel  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  sauveur  à  l'homme  et 
un  chef  aux  anges,  un  roi  au  ciel  et  une  victime  à  la  terre,  un  tem- 
ple à  la  Divinité  et  un  corps  au  Fils  de  Dieu,  un  nouvel  adorateur 
au  Tout-Puissant  et  une  nouvelle  nature  au  Créateur,  les  personnes 
divines  en  confèrent  avec  Marie,  par  le  ministère  d'un  ange,  pour 
s'assurer  qu'elle  y  consent.  O  prodige  d'autorité  de  la  créature  dans 
le  plus  grand  œuvre  du  Tout-Puissant  !  L'ange  déclare  à  Marie  que 
le  dessein  de  Dieu  est  de  se  servir  d'elle  pour  donner  un  Sauveur 
à  la  terre  ;  mais  que  par  respect  pour  sa  liberté,  Dieu  ne  veut  pas 
le  donner  sans  elle  :  et  Marie  délibère  !  Maîtresse  souveraine  de  notre 
sort,  elle  balance  quelques  instans  la  destinée  du  monde;  et  les  ob- 
stacles qu'apportent  à  notre  bonheur  son  humilité  et  sa  virginité 
inviolables,  auraient  tenu  en  suspens  la  Trinité  même,  si  elle  n'eût 
été  assurée  de  l'obéissance  de  sa  créature.  L'ange,  descendu  dans 
sa  retraite,  lui  ayant  en  effet  annoncé,  de  la  part  du  Très  •  Haut, 
qu'elle  concevrait  un  fils,  qui  serait  appelé  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  se- 
rait Dieu  lui-même;  interdite,  confuse,  elle  demande  comment  cela 
se  fera  :  Quomodo  Jiet  istud?  virum  non  cognosco.  Gabriel  répond 
à  Marie  que  l'Esprit  saint  descendra  en  elle,  et  que  ce  sera  la  vertu 
du  Très-Haut  qui  opérera.  A  cette  parole,  Marie  soumet  son  esprit 
et  son  cœur.  Dès  qu'on  lui  a  nommé  le  Seigneur,  sa  foi  ne  lui  per- 
met pas  de  répliquer  :  Marie  ne  comprend  pas  encore;  mais  c'est 
Dieu  qui  a  parlé;  Marie  croit,  et  le  mystère  s'accomplit  :  Fiat  mihi 
secundum  verbum  tuum.  Elle  obéit  ;  mais  que  son  obéissance  même 
marque  de  grandeur  !  Elle  souscrit  par  une  parole  aux  ordres  du 
Seigneur;  mais  que  cette  parole  est  puissante,  et  qu'elle  exprimç 
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merveilleusement  le  singulier  pouvoir  dont  Dieu  l'a  revêtue  pour 
l'œuvre  de  l'Incarnation  !  Fiat  miJd  secundum  uerbum  tuum.  Qu'il 
me  soit  fait,  dit-elle  à  l'ange,  selon  votre  parole  !  Rappelons- nous 
ici  cette  parole  sublime  qui  donna  commencement  à  1  univers;  Ma- 
rie l'emploie  pour  donner  un  nouvel  être  au  Créateur  même  de 
l'univers:  Fiat,  dit  le  Tout-Puissant  à  la  création  du  monde;  que 
le  monde  soit  fait,  et  le  monde  fut  fait  :  Fiat  mihi,  dit  Marie  à  la 
naissance  du  Dieu  de  l'univers;  que  Dieu  prenne  de  moi  une  nou- 
velle nature,  et  le  prodige  fut  accompli.  La  première  parole,  il  est 
vrai,  est  une  parole  de  commandement;  la  seconde  n'est  qu'une 
parole  d'acquiescement  et  de  désir;  mais  ce  désir,  plus  efficace 
que  celui  de  tous  les  justes  ensemble,  qui  depuis  quatre  mille  ans 
soupiraient  après  le  Mess  e,  a  le  même  effet  que  1  ordre  absolu  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  ne  dédaigne  pas  d  obéir  à  la  voix  et  au  désir 
de  Marie.  Tel  est  le  privilège  inestimable  que  Dieu  accorde  aux 
vertus  et  à  la  foi  de  cette  Vierge  sainte.  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur, s'écrie-t-elle,  qui!  me  soit  fait  selon  "votre  promesse;  comme 
si  elle  eût  dit  :  Exécutez,  Dieu  de  nos  pères,  ces  grands  desseins 
que  vous  m'annoncez,  achevez  votre  ouvrage;  montrez  à  Israël  le 
signe  prochain  de  sa  délivrance,  et  que  l'univers  entier  admire  les 
merveilles  que  vous  opérez  dans  votre  servante  :  Fiat  mihi  secun- 
dum  uerbum  tuum.  O  parole  étonnante,  qui  fait  descendre  Dieu 
lui-même  dans  le  fond  du  néant  !  Qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  sa- 
lutaire au  genre  humain,  cette  foi  qui  ne  transporte  pas  les  mon- 
tagnes, mais  qui  rabaisse  les  cieux,  et  qui  rend  la  vie  au  monde  que 
l'incrédulité  d'Eve  avait  plongé  dans  les  horreurs  de  la  mort  !  Ad- 
mirons, et  surtout  efforçons -nous  d'imiter  ce  grand  et  important 
exemple  par  lequel  Marie  nous  apprend  quelle  doit  être  l'humilité 
et  la  soumission  de  notre  foi,  et  qu'avec  toutes  les  vertus  on  n'est 
rien  aux  yeux  de  Dieu,  que  lorsque  la  raison  se  courbe  devant  nos 
mystères  et  les  adore  !  Ce  qui  caractérise  en  effet  le  chrétien,  ce 
n'est  pas  d'entendre  tout  ce  que  Dieu  dit  à  l'homme,  mais  de  croire 
que  Dieu  peut  faire  quelque  chose  que  l'homme  ne  puisse  point  en- 
tendre. En  vain  l'erreur  a-t-elle  voulu  prendre  pour  un  examen  cu- 
rieux cette  demande  que  fit  Marie  à  l'envoyé  du  Seigneur  :  Com- 
ment cela  se  fera-t-il?  Quomodo  fiet  istud?  Ne  faisons  pas  avec  elle 
cet  outrage  à  la  foi  de  la  mère  de  tous  les  fidèles;  foi  que  Dieu  lui- 
même  a  préconisée ,  et  qu'il  nous  propose  pour  modèle.  Laissons 
ce  blasphème  à  Calvin,  en  cela  non-seulement  impie,  mais  encore 
insensé.  Car,  comme  remarque  saint  Augustin,  la  difficulté  que  fait 
Marie  à  l'ange  n'est  point  un  refus  de  croire  ce  qu'il  lui  annonçait, 
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c'est  au  contraire  une  preuve  de  la  foi  quelle  y  ajoutait  :  Non  est 
Virginis  dijjîdentia.  Elle  croit  donc,  dit  ce  Père,  que  ce  mystère 
s'accomplira,  puisqu'elle  s'informe,  non  de  la  manière  dont  Dieu 
doit  l'opérer  en  elle,  mais  de  la  manière  dont  elle  doit  y  concourir. 
Ce  n'est  donc  ni  par  défiance,  ni  par  curiosité  même  que  Marie  in- 
terroge l'ange,  c'est  par  religion,  par  devoir,  c'est  par  attachement 
au  vœu  qu'elle  a  fait  de  sa  virginité.  Son  intention  n'est  pas  de 
sonder  les  secrets  de  Dieu,  qu'elle  respecte,  mais  de  s'instruire  de 
ses  volontés,  qu'elle  veut  suivre.  En  un  mot,  le  vrai  sens  de  ses 
paroles,  comment  cela  se  fera-t-il?  n'est  autre,  dans  la  bouche  de 
Marie,  que  celui-ci,  selon  saint  Augustin  :  Que  plaît-il  à  Dieu  que 
je  fasse?  Or,  cet  acte  de  demande  étant  ainsi  reconnu  pour  être  en 
même  temps  un  acte  de  foi,  quelle  étendue  de  soumission  ne  nous 
découvre-t-il  pas!  Soumission  non  pas  simplement  de  parole,  mais 
de  cœur  et  d'esprit.  Marie  se  défend  jusqu'aux  plus  humbles  oppo- 
sitions, jusqu'aux  plus  respectueuses  résistances.  Dieu  parle,  c'en 
est  assez.  Elle  croit  un  mystère  dont  la  simple  proposition  la  jette 
dansleplus  profond  étonnement,  sans  la  jeter  dans  le  moiudre  doute. 
Loin  d'attendre,  comme  Zacharie,  pour  se  déterminer  à  croire, 
qu'elle  ait  vu  quelque  prodige  ;  loin  de  demander,  comme  Daniel, 
qu'on  lui  marque  les  semaines,  et  qu'on  lui  fixe  les  temps,  elle  ne 
représentera  pas  même  son  indignité  pour  le  rang  où  Dieu  l'élève, 
de  peur  de  paraître  hésiter  un  seul  moment  :  non  moins  instruite  de 
ce  qu'elle  doit  au  Seigneur  que  de  ce  qu'elle  est,  elle  lui  rend 
un  double  hommage,  en  soumettant  à  la  foi  et  ses  lumières  et  ses 
sentimens.  Soumission  non  -  seulement  de  jugement  et  d'esprit, 
mais  de  mœurs  et  de  conduite.  Car  voilà  tout  le  nœud  de  la  diffi- 
culté que  fait  aujourd'hui  Marie  ;  voilà  tout  le  fond  de  son  entre- 
tien avec  lange;  voilà  tout  l'objet  de  sa  demande,  le  soin  d'accor- 
der état  avec  état,  devoir  avec  devoir,  engagement  avec  engage- 
ment, la  maternité  offerte  avec  la  virginité  promise.  Calmez-  vous, 
Vierge  sainte,  et  soyez  tranquille  dans  l'humble  dépendance  où 
vous  tient  votre  foi,  elle  vous  sera  toujours  fidèle,  comme  vous  lui 
avez  toujours  été  soumise  :  vous  avez  su  lui  conformer  toutes  vos 
actions,  elle  saura  allier  tous  vos  devoirs.  Libre  et  captive  tout  en- 
semble sous  ses  divines  lois,  vous  demeurerez  vierge,  et  vous  de- 
viendrez mère  !  Ainsi  ce  Dieu  de  vérité  s'en  est  -  il  expliqué  lui- 
même,  en  parlant  à  une  de  vos  premières  panégyristes.  Heureux, 
s'écriait-elle,  heureux  le  sein  qui  vous  a  porté!  Dites  plutôt,  ajouta 
le  Sauveur,  non  pour  altérer,  mais  pour  développer  son  éloge,  dites 
plutôt  :  Heureuse  l'a  me  fidèle  qui  sait  croire  et  qui  s'étudie  à  prati- 
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quer  ce  qu'elle  croit;  c'est  -  à  -  dire,  comme  l'expliquent  les  Pères, 
heureuse  l'ame  qui,  docile  à  la  foi  que  Dieu  lui  a  donnée  pour  règle 
et  de  sa  créance  et  de  ses  mœurs,  y  soumet  ses  sentimens,  et  y  con- 
forme sa  conduite  !  Heureuse  celle  qui,  contente  des  oracles  que 
le  Ciel  nous  a  révélés,  ne  cherche  ni  d'autres  miracles  pour  croire, 
ni  d'autres  autorités  pour  s'assurer!  Heureuse  celle  qui  laisse  le 
merveilleux  toujours  suspect  des  événemens,  et  le  contentieux  tou- 
jours équivoque  des  disputes,  pour  s'en  tenir  uniquement  à  ce  que 
le  doome  a  d'invariable,  à  ce  que  la  pratique  a  d'utile  !  Heureuse 
celle  qui,  dans  la  vraie  religion,  regarde,  d'un  côté,  le  doute,  l'exa- 
men, la  curiosité;  de  l'autre,  l'égarement,  la  séparation,  la  partia- 
lité comme  autant  d'apostasies  !  Heureuse  celle  qui,  sûre  de  l'assi- 
stance du  Saint-Esprit,  par  l'organe  de  ses  ministres  légitimes,  les 
écoute  sans  les  contredire,  et  les  suit  sans  s'en  écarter!  En  un  mot, 
heureuse  celle  qui,  comme  Marie,  est  véritablement  et  parfaite- 
ment soumise  clans  sa  foi  !  L'archange  Gabriel  n'apporte  d'autre 
preuve  à  cette  vierge  sainte,  du  grand  mystère  qu'il  lui  annonce, 
que  la  volonté  de  Dieu.  Dieu  le  veut  ainsi,  lui  dit  il,  et  rien  ne  lui 
est  impossible  :  Quia  non  erit  impossibile  apud  Deum  omne  ver- 
bum.  A  ce  seul  nom,  que  le  ciel  et  la  terre  respectent  en  tremblant, 
Marie  fait  d'abord  le  sacrifice  entier  de  sa  raison;  il  ne  lui  faut  pas 
d'autre  témoignage  du  plus  ineffable  de  tous  les  prodiges;  elle 
croit,  elle  se  soumet,  elle  consent  que  tout  ce  qui  lui  a  été  dit  s'ac- 
complisse :  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum.  Alors,  et  dans  ce 
moment  inconnu  à  tout  l'univers,  s'opère  le  chef-d'œuvre  de  l'a- 
mour et  de  la  puissance  du  Créateur,  ce  grand  ouvrage  médité 
avant  tous  les  siècles,  et  auprès  duquel  tous  les  autres  ne  sont  rien; 
alors  le  Verbe  se  fait  chair,  et  devient  ce  que  nous  sommes  pour 
habiter  avec  nous.  Dieu  s'abaisse,  et  s'unit  à  l'homme  sans  aucun 
mélange  de  substance  ;  l'homme  monte  et  s'élève  jusqu'à  l'être  d'un 
Dieu  sans  aucune  confusion  de  nature,  et  dans  cette  union  inef- 
fable, se  trouve  Tunique  et  adorable  personne  de  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme,  prêtre  et  victime,  le  maître  offensé  par  les  hommes,  et 
leur  réconciliateur.  Esprits  indociles  et  téméraires,  qui  ne  préten- 
dez mesurer  la  soumission  de  la  foi  chrétienne  que  sur  les  idées 
bornées  de  votre  raison,  quoi  de  plus  capable  de  vous  convaincre 
et  de  vous  confondre,  que  la  conduite  de  Marie  !  L'événement  si 
prodigieux  de  l'incarnation  vous  étonne,  et  vous  voudriez  le  com- 
prendre :  Quomodo  ?  Faibles  esprits!  en  comprenez -vous  un  seul 
de  tous  ceux  que  la  nature  vous  présente  tous  les  jours  dans  les  plus 
petits  objets?  Et  serait-ce  donc  un  si  grand  événement,  si  vous 
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aviez  la  liberté  d'y  atteindre  ?  Téméraires  mortels  !  à  quoi  réduisez- 
vous  donc  un  être  tout-  puissant,  si  vous  bornez  tous  ses  efforts  à 
l'étendue  de  vos  conceptions?  Et  de  quoi  votre  Dieu  est-il  capable, 
dit  saint  Augustin,  s'il  ne  peut  faire  que  ce  que  votre  raison  peut 
pénétrer  ?  Mais  cette  raison  même,  toute  limitée  qu'elle  est,  doit 
comprendre  au  moins  que  rien  de  tout  ce  qu'il  veut  ne  lui  est  im- 
possible ;  mais  cette  raison  doit  conclure  encore  que  ce  qu'il  a  voulu, 
il  l'a  fait;  et  quand  vous  n'en  auriez  ni  des  promesses,  ni  des  figu- 
res, ni  des  prédictions  aussi  anciennes  que  le  monde,  toute  la  terre 
vous  en  fait  voir  des  suites  aussi  évidentes  que  la  lumière  même  qui 
luit  à  vos  yeux.  Ouvrez-les  donc  aujourd'hui  à  l'éclat  de  tant  de 
témoignages;  et  si  nous  sommes  déjà  trop  coupables  de  n'avoir  pas 
assez  médité  la  grandeur  de  cet  adorable  mj'stère,  souvenons-nous 
qu'il  y  aurait  encore  une  ridicule  extravagance  de  vouloir  seule- 
ment le  mettre  en  question.  Instruisons-nous  par  l'exemple  de 
Marie;  elle  a  cru  la  première,  et  sans  le  secours  de  tous  les  motifs 
postérieurs,  qui  fixent  maintenant  notre  créance;  elle  a  cru  indé- 
pendamment des  prodiges  qui  frappent  les  sens,  et  dont  le  bruit  a 
étonné  tout  l'univers;  elle  a  cru  enfin  sur  la  seule  autorité  de  Dieu, 
et  sa  parole  toute  -  puissante  lui  a  suffi  seule.  Les  miracles,  les 
preuves,  les  témoins,  tout  nous  était  réservé,  et  s'il  est  vrai  que 
notre  foi  a  aujourd'hui  moins  de  mérite  dans  ses  circonstances, 
elle  trouve  aussi  plus  de  facilité  dans  ses  appuis,  par  conséquent 
moins  d'excuse  et  de  pardon  dans  son  affaiblissement. 

Marie,  dégagée  de  tout  préjugé,  guidée  par  la  grâce,  croit  et  est 
récompensée  de  sa  foi,  en  ce  qu'elle  en  pénètre  tout  à  coup  la  né- 
cessité, les  conséquences,  les  rapports  et  les  convenances.  Dieu  ne 
lui  parut  jamais  plus  grand,  jamais  plus  adorable,  jamais  plus  Dieu 
que  dans  ce  mystère. 

La  conformité  de  Marie  à  la  volonté  du  Seigneur  a  été  la  source  de  son  bon- 
heur et  le  principe  de  sa  gloire  :  nous  ne  serons  donc  nous-mêmes  vérita- 
blement heureux  et  véritablement  grands  que  par  notre  soumission  aux 
ordres  de  Dieu. 

Pour  prouver  que  la  sainte  Vierge  a  été  la  plus  heureuse  de 
toutes  les  créatures,  il  suffit  de  dire  que,  l'ayant  aimée  d'un  amour 
de  prédilection,  le  Seigneur  l'a  remplie  de  tous  les  biens  qui  pou- 
vaient faire  sa  félicité.  Il  n'est  donc  question  que  de  savoir  ce  qui 
en  a  été  la  principale  cause  :  or,  nous  ne  pouvons  douter  que  ce 
n'ait  été  sa  parfaite  conformité  à  la  volonté  divine;  car  quel  autre 
avantage  aurait  pu  faire  son  bonheur  !  Ce  n'est  d'abord  ni  la  nais- 
t.  xiii.  19 
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sance,  ni  les  richesses,  ni  tous  ces  faux  biens  dont  le  inonde  est 
idolâtre,  puisque  Marie  en  a  connu  le  néant,  et  qu'elle  en  a  même  été 
privée.  Parmi  les  biens  spirituels,  qui  sont  les  vrais  et  solides  biens, 
la  virginité  de  Marie  n'est  pas  non  plus  ce  qui  l'a  rendue  précisément 
heureuse,  puisque,  suivant  saint  Bernard,  si  elle  a  été  agréable  au 
Seigneur,  parce  qu'elle  était  vierge,  elle  ne  l'a  conçu  que  parce 
qu'elle  était  humble.  Sa  maternité  même,  qui  l'a  élevée  au-dessus 
des  anges,  n'a  pas  fait  proprement  sa  félicité,  puisque,  d'après  saint 
Augustin,  elle  a  été  plus  heureuse  de  concevoir  le  Verbe  dans  son 
cœur  que  de  le  porter  dans  son  sein.  C'est  donc  véritablement  dans 
sa  soumission  aux  ordres  de  Dieu  qu'elle  a  trouvé  son  bonheur, 
toute  sa  sainteté  et  toute  la  tranquillité  de  son  ame.  Si  ce  que  l'ange 
lui  annonce  paraît  s'opposer  à  la  virginité  qu'elle  a  vouée  au  Sei- 
gneur, elle  se  trouble  ;  mais  sa  soumission,  venant  aussitôt  à  son 
secours,  calme  en  un  moment  tous  les  mouvemens  qui  s'étaient 
élevés  dans  son  cœur  :  ainsi,  devenue  tranquille  par  cette  vertu, 
elle  dit  à  l'ange  sans  hésiter:  Qu'il  me  soitjait  selon  'votre  parole  ; 
comme  si  elle  lui  eût  dit  :  Vous  m'annoncez  pour  fils  le  Fils  de 
Dieu  même  et  le  Sauveur  des  1  sommes.  C'en  est  assez;  le  reste  est 
prédit.  Je  prévois  sa  destinée,  et  la  mienne  en  dépend.  J'aurai  donc 
toute  l'obéissance  qu'il  exige;  c'est  à  lui  d'ordonner,  et  à  moi  de 
me  soumettre.  Qu'il  m'humilie  ou  qu'il  m'élève,  qu'il  m'afflige  ou 
qu'il  me  console,  qu'il  me  couronne  ou  qu'il  me  crucifie  sur  la 
terre,  j'adore  ses  desseins,  je  souscris  à  ses  arrêts;  je  serai  sa  mère 
par  son  choix,  puisqu'il  le  veut,  mais  son  humble  servante  par 
mon  devoir.  Il  parle,  je  crois;  il  commande,  je  me  soumets  :  je 
n'ai  jamais  eu  et  n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la  sienne.  J'ac- 
cepte donc  par  avance  tout  ce  que  m'annonce  de  rigoureux  et 
d'humiliant  selon  la  foi  la  qualité  de  mère  d'un  Dieu  sauveur,  c'est- 
à-dire  la  nécessité  de  partager  les  rigueurs  de  sa  mort  et  les  op- 
probres de  sa  croix.  Marie  savait  en  effet  tout  ce  qu'elle  s'imposait  à 
elle-même  en  se  résignant  aux  ordres  du  Ciel  :  éclairée  d'une  lu- 
mière surnaturelle,  et  instruite  des  oracles  sacrés  qu'elle  avait  mé- 
dités dans  la  retraite,  elle  pressentait  tous  les  sacrifices  auxquels 
la  condamnait  la  qualité  de  mère  du  Verbe  anéanti.  Mais  eût-elle 
pu  résister,  en  voyant  à  quoi  se  soumettait  la  Divinité  même?  L'en- 
fance dure  et  pénible  de  l'Homme- Dieu,  sa  vie  laborieuse  et  persé- 
cutée, sa  passion  et  sa  mort  se  représentent  à  son  esprit.  Elle  n'i- 
gnore pas  toute  la  part  qu'elle  devait  avoir  à  ses  travaux,  à  ses 
outrages,  à  ses  souffrances  :  Fiat  mihi.  Mais  rien  ne  la  rebute,  rien 
ne  l'effraie  :  Fiat  mihi.  Ce  fut  par  cette  soumission,  dont  le  reste 
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de  sa  vie  n'a  été  qu'une  pratique  continuelle,  qu'elle  a  attiré  le  Sau- 
veur du  séjour  de  la  gloire  dans  son  chaste  sein  ;  soumission  par 
laquelle  elle  s'abandonne  également  à  la  volonté  d'un  Dieu  qui 
l'élève  et  d'un  Dieu  qui  l'humilie,  d'un  Dieu  qui  la  mortifie  et  d'un 
Dieu  qui  la  console;  toujours  attachée  à  l'ordre  du  Seigneur,  soit 
qu'il  soit  question  de  faire  naître  Jésus-Christ  ou  de  le  voir  ex- 
pirer, soit  que  ce  Fils  adorable  la  rebute  quand  elle  lui  demande 
un  miracle,  ou  qu'il  se  dérobe  à  ses  poursuites  quand  elle  le  cher- 
che, elle  entre  dans  toutes  ses  vues,  elle  s'y  conforme,  et  c'est  ce 
qui  la  rendit  toujours  la  plus  heureuse  de  toutes  les  créatures. 
Après  un  exemple  si  sensible,  qui  pourrait  espérer  d'être  heureux 
sans  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Nos.  désirs  qui,  étant  infinis, 
ne  peuvent  être  remplis  par  des  biens  limités;  nos  passions,  dont 
nous  sommes  les  esclaves  quand  nous  vivons  sous  leur  empire  ;  la 
crainte  de  perdre  à  tout  moment  ce  que  nous  possédons;  l'idée  enfin 
de  la  mort,  qui  tôt  ou  tard  nous  enlèvera  tout,nesont-ce  pas  là  autant 
d'obstacles  à  notre  félicité  sur  la  terre,  quand  nous  l'établissons  hors 
de  Dieui}  Mais  supposons  l'homme  soumis,  nous  le  voyons  aussi- 
tôt heureux  :  tout  ce  qui  le  troublait  cesse,  et  une  tranquillité  par- 
faite succède  à  une  agitation  importune.  Dévoué  à  la  volonté  de 
Dieu,  il  n'est  plus  embarrassé  de  ses  désirs,  parce  qu'il  est  toujours 
content  de  ce  qu'il  a;  ses  passions  ne  le  tyrannisent  plus,  parce  qu'il 
sait  les  assujettira  la  raison;  il  ne  porte  point  envie  à  l'élévation 
des  autres,  parce  que  lui-même  se  soucie  peu  d'être  élevé  ;  instruit 
que  la  dépendance  mutuelle  des  créatures  est  dans  l'ordre  de  Dieu, 
il  n'a  point  l'ambition  de  commander,  il  est  plus  flatté  d'obéir. 
Comme  il  n'est  point  attaché  à  ses  biens,  à  ses  charges  et  à  ses  di- 
gnités, il  ne  craint  point  de  les  perdre,  et  le  changement  de  fortune 
n'en  apporte  point  au  calme  dont  il  jouit.  Loin  de  craindre  la  mort 
comme  la  fin  de  sa  prospérité,  il  la  désire  comme  le  commencement 
d'un  meilleur  sort,  et  il  la  souhaite  pour  être  plus  intimement  uni  à 
Dieu. Quand  nous  le  supposerions  dans  ladversité,  nous  pouvons  en- 
core assurer  qu'il  est  véritablement  heureux,  parce  que  sa  soumission 
au  Seigneur  fait  sa  consolation  au  milieu  de  ses  maux,  indépendam- 
ment de  la  récompense  prochaine  qu'elle  lui  assure, parce  que,  dans 
ces  senti  mens,  il  possède  réellement  Dieu,  qui  alors  supplée  à  tout  ce 
qu'il  perd,  lui  tient  lieu  de  ce  qu'on  lui  ôte,  et  suffit  seul  pour  faire 
sa  félicité.  Ainsi  cet  homme  soumis,  étant  attaché  à  Dieu  et  détaché 
de  tout  le  reste,  trouve,  au  milieu  même  des  afflictions,  sa  joie, 
son  abondance  et  sa  tranquillisé.  Heureuse  condition  de  l'homme, 
de  ce  que  son  bonheur  ne  se  trouve  pas  dans  les  biens  et  dans  le; 
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grandeurs  de  cette  vie,  qu'il  ne  dépend  de  nous  ni  d'avoir  ni  de 
conserver;  de  ce  qu'il  le  trouve  au  contraire  dans  une  vertu  qu'il 
est  en  notre  pouvoir  de  pratiquer,  et  qu'on  ne  peut  nous  ravir 
quand  nous  ne  voulons  pas!  O  soumission  profonde  à  la  volonté  de 
Dieu  !  il  est  donc  vrai  que  nous  ne  pouvons  être  heureux  que  par 
vous,  et  que  nous  le  serons  toujours  avec  vous;  il  n'est  pas  moins 
vrai  que,  comme  vous  avez  été  le  principe  de  toute  la  grandeur  de 
Marie,  nous  ne  serons  jamais  véritablement  grands  que  par  vous. 
Toute  la  grandeur  de  cette  auguste  Vierge  est  fondée  sur  la  qualité 
de  mère  de  Dieu  :  or  elle  n'est  devenue  mère  de  Dieu  que  par  le 
consentement  qu'elle  a  donné  à  l'ange  :  Quil  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  D'où  il  s'ensuit  que  sa  soumission  à  l'ordre  du  Sei- 
gneur a  été  la  source  de  son  élévation  et  le  principe  de  sa  gloire. 
Ce  qui  fait  toute  la  misère  et  tout  le  crime  de  l'homme,  c'est  qu'il 
y  a  en  lui  une  volonté  qui  s'oppose  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  en 
trouble  les  desseins,  et  qui  en  arrête  les  effets.  Pourquoi  le  Seigneur 
a-t-il  opéré  si  efficacement  sur  le  néant?  c'est  que  le  néant  n'a  point 
de  volonté.  Pourquoi  sa  grâce,  qu'il  nous  offre  si  souvent,  opère- 
t-elle  si  peu  en  nous?  c'est  que  nous  osons  lui  résister.  Mais  jamais 
il  n'y  eut  dans  Marie  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ;  et  cette 
Vierge  sainte,  lui  présentant  toujours  un  esprit  soumis,  a  laissé  à 
sa  puissance,  par  sa  parfaite  résignation,  une  entière  liberté  d'exé- 
cuter en  elle  les  grandes  choses  qu'il  y  a  faites  :  Fecit  mihi  magna 
qui  potens  est.  Détrompons -nous  donc  ici,  juges  aveugles  de  la 
grandeur.  Eblouis  de  l'éclat  que  Dieu  lui  prête,  mais  qu'il  ne  lui 
cède  pas,  nous  la  confondons  avec  l'appareil  qui  la  précède,  avec 
la  pompe  qui  l'environne,  avec  la  puissance  qui  l'accompagne,  avec 
le  bruit  qui  la  suit  :  faibles  dehors  qui  nous  amusent  et  qui  nous 
séduisent.  Nous  la  faisons  consister  dans  des  biens  temporels  et 
périssables,  comme  si  ce  qui  est  moindre  que  nous  pouvait  nous 
rendre  plus  grands  que  nous  ne  sommes.  Notre  ame  est  en  nous 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  excellent,  et  tout  ce  qui  est 
moindre  qu'elle  ne  sert  qu'à  l'avilir  et  à  l'abaisser,  quand  elle  s'y  at- 
tache par  une  affection  déréglée  ;  Dieu  seul  et  sa  grâce  peuvent 
l'élever,  et  la  rendre  pour  ainsi  dire  plus  grande  qu'elle-même.  Or, 
nous  ne  possédons  jamais  Dieu  plus  intimement  que  quand  nous 
lui  sommes  plus  parfaitement  soumis,  et  par  conséquent  nous  ne 
sommes  véritablement  grands  que  par  notre  soumission.  Etre  grand 
devant  les  hommes,  c'est  être  riche,  ou  puissant,  ou  distingué  par 
ses  talens;  c'est  avoir  du  crédit,  de  l'autorité  :  mais  c'est  ce  que  le 
Sage  appelle  vanité  des  vanités.  Être  grand  devant  Dieu,  c'est?  dit 
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saint  Ambroise,  renoncer  aux  vaines  illusions  du  siècle,  à  ses  plai 
sirs  et  à  ses  pompes;  c'est  avoir  un  cœur  ouvert  pour  Dieu,  et  res- 
serré pour  le  monde;  c'est  avoir  l'esprit  et  les  sens,  non  d'un  enfant, 
mais  d'un  homme  parfait  qui  juge  des  choses  selon  la  vérité,  et  qui 
ne  s'en  laisse  point  imposer  par  des  chimères  et  des  fantômes.  D'a- 
près ces  principes,  ne  peut-on  pas  assurer  qu'il  n'y  a  dans  le  monde 
que  de  fausses  grandeurs  et  de  véritables  bassesses  ?  Au  lieu  de 
mettre  en  effet  sa  gloire  à  se  soumettre  à  l'Etre  souverain,  on  vou- 
drait soumettre  tout  à  sa  puissance,  ou  se  rendre  indépendant  de 
toute  autorité  :  on  s'imagine  n'être  grand  qu'à  proportion  qu'on  est 
élevé  en  dignité;  comme  si  l'homme,  si  petit  par  lui-même,  deve- 
nait plus  grand  pour  être  placé  sur  un  lieu  éminent.  Que  l'exemple 
de  la  sainte  Vierge  nous  fasse  prendre  de  plus  saines  idées  !  Le  Sei- 
gneur a  fait  en  elle  de  grandes  choses,  et  il  l'a  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures.  Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'il  lui  ait 
donné  ni  des  richesses,  ni  des  grandeurs;  de  semblables  dons  au- 
raient été  trop  indignes  de  lui,  et  même  trop  au-dessous  d'elle. 
Il  a  négligé,  dit  saint  Chrysostôme,  de  lui  donner  ces  sortes  de 
biens,  insuffisans  pour  le  bonheur,  peu  nécessaires  pour  la  verlu  ; 
mais  il  l'a  remplie  intérieurement  de  bénédictions  et  de  grâces  ;  et, 
sans  sortir  du  mystère  de  ce  jour,  ajoute  ce  saint  docteur,  qu'y 
a-t-il  de  plus  glorieux  pour  elle  que  les  avantages  immenses  qui  ont 
résulté  de  cette  sublime  parole,  Fiat?  Le  Créateur  n'en  dit  pas  da- 
vantage autrefois  pour  tirer  tous  les  êtres  du  néant  :  Fiat,  A  cette 
voix,  la  lumière  sortit  des  ténèbres,  le  soleil  et  les  astres  éclairè- 
rent l'univers,  la  terre  produisit  les  plantes  et  les  fruits,  la  mer  et 
les  airs  enfantèrent  des  habitans.  Mais,  hélas  !  à  quoi  nous  servirent 
toutes  ces  créatures?  Cette  lumière  ne  fut  employée  qu'à  éclairer 
nos  crimes;  ce  soleil,  ces  astres  ne  servirent  qu'à  manifester  notre 
honte;  la  terre  nous  eût  plus  favorisés,  si  elle  nous  eût  engloutis 
avant  notre  péché;  elle  ne  fit,  par  sa  fécondité,  que  fournir  la  ma- 
tière de  notre  désobéissance.  En  un  mot,  Dieu,  après  avoir  pro- 
noncé ce  mot,  Fiat,  s'en  repentit,  et  peu  s'en  fallut  que  le  monde 
ne  retombât  dans  son  premier  chaos.  Mais,  ô  bonté,  ô  puissance 
de  Dieu  par  Marie  !  à  peine  a-t-elle  prononcé  cette  même  parole, 
Fiat,  qu'un  ciel  nouveau  paraît  au-dessus  de  nous;  la  vraie  lumière 
dissipe  toutes  nos  ténèbres;  nous  devenons  de  nouvelles  créatures, 
et  Dieu,  qui  obéit  à  cette  voix,  non-seulement  aperçoit  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  dansce  nouveau  monde  est  bon,  mais  encore  qu'il  sera  l'ob- 
jet éternel  de  ses  complaisances.C'est  donc  par  la  soumission  pleine  et 
parfaite  de  Marie, Fiat,  que  nous  recevons  le  médiateur  qui  nous  ré- 
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concilie,  la  victime  qui  expie  nos  crimes,le  pontife  qui  prie  poumons, 
la  rançon  qui  nous  délivre,  le  médecin  qui  nous  guérit,  le  pasteur 
qui  nous  nourrit,  l'esprit  qui  nous  anime,  le  guide  qui  nous  con- 
duit, le  premier  né  qui  nous  ouvre  le  ciel.  Fiat  :  cette  seule  parole 
me  rappelle  tout  le  mystère  de  ma  rédemption  ;  c'est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  immense  de  grâces  dont  Dieu  a  comblé  le 
monde.  L'effusion  du  Saint-Esprit,  l'Evangile  prêché  aux  nations, 
la  foi  établie  dans  1  univers,  la  réunion  des  deux  peuples,  l'idolâ- 
trie renversée,  l'Eglise  formée  et  triomphante,  les  élus  rassemblés 
de  toutes  les  parties  du  monde,  tous  ces  objets  se  réunissent  dans 
ce  premier  point  de  vue  du  fiât  de  Marie;  et  l'on  dirait  que,  par 
ce  seul  mot,  elle  a  ordonné  tous  ces  grands  effets  de  la  mission  de 
l'Homme-Dieu.  O  parole  si  efficace  !  vous  me  serez  toujours  pré- 
sente ;  je  me  souviendrai  que  c'est  à  vous  que  je  dois  la  grâce  qui 
m'a  sanctifié,  la  vérité  qui  m'a  instruit,  la  miséricorde  qui  m'a  par- 
donné, la  paix  du  cœur  qui  me  soutient,  et  1  héritage  qui  fait  l'objet 
de  mes  espérances;  je  me  souviendrai  surtout  que  vous  avez  été  le 
principe  de  la  grandeur,  de  la  félicité  de  Marie,  et  que,  pour  être 
véritablement  heureux  et  grand,  je  dois,  à  son  exemple,  me  sou- 
mettre pleinement  à  Dieu. 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  nous  a  donné  part  à  l'allianrc  qu'il  a  formée  arec 
Marie  par  son  incarnation  :  nous  devons  donc  imiter  les  dispositions  et  les 
vertus  qui  ont  préparé  cette  auguste  Vierge  à  cette  divine  alliance. 

Il  faudrait  ignorer  quelle  est  la  grandeur  du  christianisme,  et  à 
quelle  dignité  sont  élevés  ceux  que  Dieu  y  a  appelés,  pour  ne  pas 
reconnaître  que  ce  Dieu  de  bonté  nous  fait  aussi  participer  à  1  alliance 
qu'il  a  formée  avec  Marie  par  son  incarnation,  puisquen  prenant  un 
corps  dans  le  sein  de  cette  Vierge  sainte,  il  s'est  uni  à  notre  nature, 
et  qu'il  la  sanctifiée  dans  sa  personne.  Non-seulement  nous  avons 
part  à  cette  alliance,  mais  on  peut  dire,  dans  la  vérité,  que  Dieu 
ne  l'a  formée  avec  Marie  que  par  rapport  à  nous,  puisqu'il  ne  la 
choisie  pour  être  la  mère  de  Jésus-Christ,  que  parce  qu'il  a  résolu 
de  se  rendre,  dans  ce  mystère,  notre  Sauveur,  notre  frère,  notre 
Rédempteur,  selon  ces  paroles  de  l'ange  :  Vous  l'appellerez  Jésus, 
parce  que  ce  sera  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  saint  docteur  de  l'Eglise,  en  parlant  de  Marie  : 
Votre  gloire  est  fondée  sur  la  grâce  de  votre  maternité,  votre  ma- 
ternité sur  lincarnation  du  Verbe  ;  mais  le  Verbe  ne  s'est  incarné 
que  pour  sauver  l'homme  qui  s'était  perdu  par  le  péché.  C'est  donc 
à  ces  pécheurs  formés  par  le  premier  coupable  que  vous  êtes  tede- 
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vable  de  votre  gloire  ;  aussi,  ô  Vierge  sainte  !  êtes-vous  devenu  le 
refuge  de  ceux  qui  veulent  se  convertir,  en  reconnaissance  de  ce 
qu'ils  sont  la  cause  et  comme  les  artisans  de  votre  élévation!  Il  est 
certain  que  dans  le  moment  où  Jésus-Christ  s'unit  à  Marie  dans  le 
mystère  de  l'incarnation,  dans  ce  même  instant  il  se  contracta  la 
plus  étroite  alliance  entre  le  Fils  de  Dieu  et  nous,  dans  Marie  pour 
elle-même,  et  par  elle  pour  tous  les  chrétiens.  Il  fallait  que  la  nature 
humaine  souscrivît  à  cette  étonnante  union,  et  c'est  ce  qui  se  fit 
par  cette  parole  de  Marie  :  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum.  Marie 
représente  toute  la  nature,  pour  la  sauver  par  son  consentement, 
sur  l'assurance  d'un  ange,  écho  fidèle  de  la  parole  de  Dieu,  comme 
Eve  l'avait  représentée  pour  la  perdre  en  écoutant  les  suggestions 
de  l'esprit  de  ténèbres.  Eve  écoute  le  démon,  et,  flattée  de  la  folle 
espérance  qu'il  lui  donne  de  ressembler  à  Dieu,  elle  perd  la  nature 
humaine;  Marie,  jalouse  de  se  conformer  à  ce  Dieu  qui  se  fait 
homme  pour  se  faire  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  souscrit 
à  ce  que  l'ange  du  Seigneur  lui  annonce,  et  par  là  contribue  à  sau- 
ver le  monde  entier.  Ainsi,  par  le  mystère  de  l'incarnation,  non- 
seulement  le  Verbe  s'est  uni  à  Marie,  il  s'est  fait  encore  une  alliance 
du  Verbe  avec  tous  les  fidèles  en  particulier,  par  laquelle  il  s'est 
rendu  la  chair  de  notre  chair,  et  l'os  de  nos  os  ;  par  laquelle  il  nous 
a  faits  ses  membres,  et  il  a  voulu  que  lui  et  nous,  nous  ne  fissions 
qu'un  corps;  en  sorte,  dit  saint  Paul,  que  celui  qui  sanctifie,  et 
ceux  qui  sont  sanctifiés,  viennent  d'un  même  principe.  Chaque 
chrétien,  ajoute  ici  saint  Augustin,  est  devenu  un  autre  Jésus-Christ 
depuis  le  commencement  de  sa  foi,  par  la  même  grâce  par  laquelle 
le  Christ,  en  sincarnant,  est  devenu  homme,  le  chrétien  étant  ré- 
généré parle  même  Esprit  saint  de  qui  Jésus-Christ  a  pris  naissance. 
Or,  tous  ces  avantages,  comme  tous  ces  biens,  sont  des  suites  de  l'al- 
liance que  le  Verbe  divin  a  contractée  avec  Marie,  et  de  celle  qu'il  a 
formée  avec  notre  nature,  par  cetteVierge  sainte  que  l'Eglise  appelle, 
par  cette  raison,  la  Mère  de  la  grâce,  parce  qu'elle  est  le  canal  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  nous  en  transmettre  la  source;  la  part  que  nous 
avons  à  cette  alliance  est  donc  évidente;  alliance  qui  nous  donne 
droit  en  quelque  manière  d'engendrer  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que 
l'ame  chrétienne  devient  mère  de  Jésus-Christ  en  suivant  la  volonté 
de  Dieu  ;  car  nous  formons  par  là  Jésus-Christ  en  nous,  nous  lui  don- 
nons en  quelque  sorte  un  nouvel  être;  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  nous;  en  faisant  sa  volonté,  il  règne  en 
nous;  en  régnant  en  nous,  il  règle  tous  nos  mouvemens,  toutes  nos 
motions,  toutes  nos  affections.  Vérités  que  l'Ecriture  nous  enseigne 


20,5  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

lorsqu'elle  nous  rapporte  que  Jésus-Christ,  voulant  faire  connaître 
qui  était  sa  Mère  et  ses  frères,  étendit  la  main  sur  ses  disciples  : 
Voici  ma  mère,  dit-il,  'voici  mes  jrères  ;  car  quiconque  fait  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel,  celui-là  est  ma  mère,  mon 
frère  et  ma  sœur.  D'où  il  s'ensuit  que,  comme  l'alliance  que  ce  divin 
Sauveur  a  contractée  avec  Marie  par  les  liens  de  la  nature  n'est 
qu'une  suite  de  celle  qu'il  a  eue  avec  elle  par  l'esprit  et  par  la  grâce, 
tout  chrétien  ayant  part  à  cette  alliance  de  l'esprit  par  sa  régénéra- 
tion, et  pouvant,  selon  la  proportion  et  l'étendue  de  son  amour, 
participer  à  la  grâce  de  la  maternité  par  la  vie  de  la  foi,  il  a  part  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  divin  dans  cette  alliance.  C'est 
pourquoi  saint  Ambroise  ne  craint  pas  de  mettre  l'ame  chrétienne 
en  parallèle  avec  Marie,  lorsqu'il  lui  dit  que  toute  ame  fidèle  conçoit 
en  elle  le  Verbe  de  Dieu  ;  mais  prenons  garde  à  la  condition  qu'il 
y  ajoute  :  Pourvu  qu'elle  soit  pure,  dit-il,  de  tous  les  vices,  et  qu'elle 
conserve  cette  pureté,  c'est-à-dire  pourvu  que  la  foi  produise  ses 
effets  en  elle,  qui  sont  de  détacher  son  cœur  des  choses  présentes 
et  périssables  pour  l'attacher  à  Dieu  et  aux  biens  éternels.  Or, 
continue  ce  saint  docteur,  pour  remplir  l'obligation  où  nous  sommes 
tous  de  vivre  conformément  à  la  dignité  et  à  la  sainteté  que  cette 
alliance  met  en  nous,  que  chacun  ail  dans  l'ame  les  dispositions  de 
Marie,  et  qu'il  entre  dans  l'esprit  qui  l'anima  au  moment  où  s'opéra 
le  grand  mystère  de  l'incarnation.  Et  d'abord  la  disposition  qui  doit 
être  dans  chaque  chrétien,  s'il  veut  conserver  l'avantage  qu'il  a  reçu 
de  Dieu,  c'est  cet  étonnement,  cette  admiration  mêlée  de  reconnais- 
sance que  cette  Vierge  sainte  éprouva  lorsque  l'ange  l'assura  qu'elle 
était  pleine  de  grâce,  que  le  Seigneur  était  avec  elle,  et  qu'enfin 
elle  enfanterait  un  Fils  qui  serait  le  Rédempteur  des  hommes  :  Quo- 
modo  fiet  istudP  A  son  exemple,  il  n'est  personne  de  nous  qui, 
réfléchissant  sur  le  bonheur  qu'il  a  de  participer  à  l'alliance  que  le 
Sauveur  du  monde  a  faite  avec  Marie,  ne  doive  dire  tous  les  jours 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  :  Que  suis-je,  pour  que  le  Seigneur 
même  se  soit  communiqué  à  moi  par  son  incarnation,  par  la  foi, 
par  la  grâce  qui  me  fait  chrétien  ?  Par  elle,  uni  avec  ce  divin  Sau- 
veur, je  ne  forme  plus  qu'une  seule  personne  avec  lui,  et  je  suis 
devenu  l'enfant  de  Dieu  même;  non,  sans  doute,  dans  la  même  per- 
fection que  l'Homme-Dieu  ;  il  l'est  par  nature,  et  je  le  suis  par  adop- 
tion ;  mais  cette  adoption  divine  ne  m'ennoblit-elle  pas  assez  ?  Dieu, 
tout  Dieu  qu'il  est,  pouvait-il  m' élever  plus  haut,  et  y  avait-il  pour 
moi  une  distinction  plus  glorieuse  à  espérer?  Quelle  charité  de  la 
part  de  ce  Dieu  de  bonté  !  mais  aussi  quelles  conséquences  suivent 
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de  cet  excès  de  miséricorde!  que  ne  dois-je  pas  à  Dieu  qui  me 
permet  de  l'appeler  mon  Père,  et  qui  l'est  en  effet?  Que  ne  dois-je 
pas  à  moi-même,  qui  peux  me  dire  enfant  de  Dieu,  et  qui  ai  à  sou- 
tenir une  si  noble  qualité,  et  à  n'en  pas  dégénérer? 

Une  seconde  disposition  que  nous  devons  imiter  dans  Marie,  si 
nous  voulons  nous  procurer  les  avantages  de  la  part  que  Dieu  nous 
a  donnée  dans  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  cette  Vierge  sainte,  c'est 
son  anéantissement  et  sa  profonde  humilité  dans  la  vue  de  son  in- 
dignité et  de  sa  propre  bassesse  :  Ecce  ancilla  Domini.  Les  lumières 
que  tant  de  grâces  reçues  du  Seigneur  apportent  en  elle  lui  décou- 
vrent la  profondeur  de  son  néant;  car,  comme  dit  saint  Bernard, 
jamais  la  créature  ne  connaît  mieux  sa  misère  que  quand  elle  est 
remplie  de  Dieu.  La  grandeur  de  Marie  l'humilie,  parce  qu'elle  la 
regarde  avec  l'œil  de  la  foi,  et  qu'elle  considère  la  disproportion 
qu'il  y  a  entre  les  grâces  que  Dieu  lui  a  faites,  et  elle-même  qui  les 
reçoit;  aussi  elle  s'abaisse  et  s'abîme  devant  le  Seigneur.  Nous  se- 
rions également  humbles,  si,  animés  par  les  mêmes  vues,  nous  con- 
sidérions la  grandeur  et  la  dignité  de  la  grâce  du  christianisme,  et 
ce  que  nous  sommes  devenus  par  l'alliance  que  Jésus-Christ  a  faite 
avec  nous.  Nous  reconnaîtrions,  ce  qu'a  dit  l'Apôtre  dans  un  autre 
sens,  que  nous  portons  un  grand  trésor  dans  des  vases  de  terre  ;  et 
nous  dirions  avec  le  saint  homme  Job  :  Quoi,  Seigneur,  vous  avez 
daigné  ouvrir  les  yeux  sur  une  si  vile  créature!  car,  prenons-y  garde, 
ce  n'est  point  un  orgueil  que  de  penser  aux  dons  que  Dieu  a  mis  en 
nous,  et  de  considérer  ce  que  nous  tenons  de  lui  par  sa  grâce,  quand 
nous  n'y  pensons  que  pour  lui  en  rendre  toute  la  gloire;  c'est  au 
contraire  un  devoir  de  l'humilité  chrétienne,  et  un  moyen  pour 
l'acquérir  ou  pour  l'augmenter,  puisque  c'est  reconnaître  que,  si 
nous  tenons  toute  notre  grandeur  de  Dieu,  nous  ne  saurions,  faibles 
comme  nous  sommes,  la  conserver  un  instant,  si,  à  l'exemple  de 
Marie,  nous  ne  nous  livrons  pas  toujours  à  sa  conduite.  La  vue  des 
bienfaits  du  Seigneur  doit  donc  nous  porter,  comme  cette  Vierge 
sainte,  à  mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  à  nous  élever 
saintement  au-dessus  d'elles.  Il  y  a  un  saint  orgueil,  dit  saint  Paulin, 
et  j'ose  m'y  livrer;  je  suis  plus  grand  que  toutes  les  choses  de  la 
terre;  et  que  peut  me  donner  le  monde  qui  ne  soit  au-dessous  de 
moi  ?  Cette  vue  des  dons  de  Dieu  doit  nous  porter  encore  à  rendre 
grâce  à  Dieu;  car  plus  nous  serons  pénétrés  de  notre  bassesse  et  de 
notre  misère,  plus  nous  saurons  apprécier  les  faveurs  du  Ciel,  et 
remonter  à  leur  auteur,  qui  n'a  pas  commencé  cet  ouvrage  pour  le 
laisser  imparfait. 


20,8  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

Enfin,  la  disposition  que  nous  devons  imiter  dans  Marie,  pour 
nous  rendre  dignes  de  l'alliance  sainte  que  nous  avons  faite  par  elle 
avec  Dieu,  c'est  la  soumission  parfaite  à  la  volonté  de  celui  qui  la 
prévient  par  sa  miséricorde  :  avec  quelle  fermeté  héroïque  elle 
s  attache  à  celui  qui  l'a  élevée,  afin  qu'il  soutienne  ce  qu'il  a  fait  en 
eue  ;  Fiat  milri  secundum  verbum  tuum.  Saint  Amhroise  distingue 
deux  choses  dans  ces  paroles;  la  soumission  et  le  consentement: 
Je  suis  la  servante  du  Seigneur  :  elle  obéit  à  Dieu,  voilà  la  soumis- 
sion, mais  elle  fait  plus,  elle  se  livre  entièrement  à  lui  :  Quil  me 
soit  j ait  selon  votre  parole,  voilà  son  consentement.  Ainsi,  par  les 
premières  paroles,  elle  se  déclare  la  servante  du  Seigneur,  et  par 
les  suivantes  on  peut  dire  qu'elle  se  livre  pour  toujours  à  Dieu, 
pour  n'avoir  plus  de  volonté  que  la  sienne;  en  sorte  que,  surtout  de- 
puis 1  incarnation  du  Verbe,  elle  n'a  plus  d'autres  mouvemens  que 
ceux  qu'elle  reçoit  de  son  esprit.  Quelle  leçon  puissante  nous  donne 
ici  Marie!  Elle  nous  apprend  que,  sans  l'union  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu,  nous  ne  saurions  conserver  la  grâce  de  l'alliance  qu'il 
a  faite  avec  nous  par  sa  miséricorde.  Nous  devons  donc  régler  no- 
tre vie  sur  la  conduite  de  Jésus-Christ,  qui  a  formé  en  nous  une 
alliance  si  divine,  et  vivre  comme  Marie,  qui,  devenue  mère  de 
Dieu,  n'a  plus  eu  d'autres  mouvemens  que  ceux  de  la  volonté  de 
Dieu.  D  après  ces  règles  fondamentales,  examinons  notre  conduite. 
Nous  avons  part  à  l'alliance  de  Jésus-Christ  avec  Marie  par  le  bap- 
tême, nous  avons  été  unis  à  ce  Dieu  sauveur;  son  esprit  est  en  nous. 
Nous  devons  donc  vivre  de  son  esprit,  voilà  notre  obligation  ;  si 
nous  ne  la  remplissons  pas,  l'auguste  nom  de  chrétien  que  nous 
avons  reçu,  ne  peut  que  nous  avilir  et  faire  notre  condamnation  : 
non,  il  ne  nous  servirait  de  rien  d'avoir  conçu  Jésus-Christ  dans  no- 
tre  ame,  si  la  pureté  de  notre  vie  ne  répondait  pas  à  la  sublimité  de 
nos  titres.  Le  grand  avantage  pour  Marie  n'est  pas  tant  d'avoir  conçu 
Jésus  Christ  selon  la  chair,  que  de  lavoir  conçu  en  même  temps 
selon  l'esprit  par  la  foi.  Ainsi,  prenons  garde  que  notre  alliance 
avec  Jésus-Christ,  parce  mystère  et  par  la  grâce  de  notre  baptême, 
qui  en  est  une  suite,  ne  soit  un  sujet  d'accusation  contre  nous.  In- 
grat et  insensible  celui  qui  oublie  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  est  par 
une  si  grande  miséricorde!  Aveugle  et  présomptueux  celui  qui  ne 
craint  point  de  rompre  cette  alliance,  et  de  rentrer  sous  la  puissance 
du  démon  !  malheureux  et  insensé  celui  qui  compte  pour  rien  de  s'y 
engager  de  nouveau  pour  quelques  plaisirs  frivoles  et  momentanés  ! 
Jugeons-nous  ici  nous-mêmes,  et  demandons-nous  si  nous  agissons 
par  l'esprit  et  la  volonté  de  Jésus-Christ  ;  car  notre  corps  et  notre 
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esprit  ne  sont  plus  à  nous;  nous  lui  appartenons  depuis  notre  al- 
liance, et  c'est  lui  qui  en  doit  régler  et  gouverner  tous  les  mouve- 
mens.  Prions  Marie  de  nous  obtenir  la  grâce  de  concevoir  Jésus- 
Christ,  ou  de  le  ressusciter  s'il  estmort  en  nous.  Ouvrons  de  nouveau 
notre  cœur  à  ce  Verbe  divin  qui  désire  y  entrer,  s'y  former  et  s'y 
incarner  en  quelque  sorte.  Préparons-lui  nous-mêmes  la  voie  par 
une  sincère  pénitence;  rendons  droits  ses  sentiers  par  une  véritable 
conversion;  lavons,  purifions  notre  ame,  afin  qu'il  daigne  y  venir,  et 
avec  lui  tous  les  biens  de  la  grâce.  Ne  nous  retranchons  pas  sur  les 
obstacles,  n'alléguons  pas  notre  extrême  faiblesse,  l'impossibilité 
de  travailler  à  notre  conversion;  et  ne  disons  pas,  par  un  esprit  bien 
opposé  à  celui  de  Marie  :  Comment  cela  pourra-t-it f  se  faire  ?  Com- 
ment résister  à  la  violence  de  mes  passions?  Quomodofiet  istucl  ? 
nos  passions  sont  vives,  mais  la  grâce  peut  agir  plus  vivement. 
Nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  mais  nous  pouvons  tout 
avec  celui  qui  nous  fortifie.  Ah!  si  l'esprit  de  ténèbres  qui  ose  nous 
attaquer  est  fort,  l'Esprit  saint  qui  peut  nous  soutenir  lest  encore 
plus.  Appelons-le  à  notre  secours,  évitons  les  occasions,  résistons 
au  commencement;  ce  Dieu,  fidèle  dans  ses  promesses,  ne  permet- 
tra pas  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces.  La  vertu 
du  Très-Haut  amortira  l'activité  de  nos  penchans  :  Virtus  Altissimi 
obumbrabit  tibi.  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible.  Faisons  ce 
que  nous  pouvons,  et  demandons  ce  que  nous  ne  pouvons  pas;  si 
nous  acceptons  les  secours  qu'il  nous  offre,  si  nous  coopérons  à  la 
grâce  dont  il  nous  prévient,  le  monde  avec  toutes  ses  maximes,  la 
chair  avec  toutes  ses  révoltes,  le  démon  avec  tous  ses  efforts,  ne 
nous  nuiront  pas;  le  Seigneur  nous  fera  vaincre  ces  ennemis  du 
salut,  et  des  fruits  abondans  de  justice  et  de  sainteté  naîtront  de 
nous  :  Ideoque  quodnascetur  ex  te  sanctum. 

O  glorieuse  mère  de  Dieu  !  si  le  Seigneur  vous  a  distinguée  entre 
toutes  les  femmes,  s'il  vous  a  honorée  de  la  plus  éclatante  dignité, 
c'est  pour  nous;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  recourir  plus  que  jamais  à 
vous  avec  confiance,  pour  obtenir  de  votre  divin  fils  qu'il  entre  spi- 
rituellement dans  nos  cœurs,  comme  il  a  été  formé  corporellement 
dans  votre  sein;  qu'il  nous  enrichisse  des  trésors  dont  il  vous  a  com- 
blée, afin  qu'après  lui  avoir  été  unis  sur  la  terre,  nous  puissions  le 
posséder  éternellement  dans  le  Ciel.  (L'abbé  Duquesne,  Grandeurs 
de  Marie) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITURE  SUR  LE  MYSTERE  DE 
L'ANNONCIATION. 


Benedixit  te  Dominus  in  virtute  sua,  quia  per  te  ad  nihilum  re- 
degit  inirnicos  nostros. 

Le  Seigneur  vous  a  bénie,  il  vous  a  soutenue  de  sa  force,  et  il  a 
renversé  par  vous  tous  nos  ennemis.  (Judith,  xiii,  312.) 

In  plenitudine  sanctorum  detentio  mea. 

Dieu  a  établi  ma  demeure  dans  l'assemblée  des  saints.  (  Eccli., 
xiiv,  16.) 

Ecce  virgo  concipiet  et  pariet  Jilium,  et  vocabitur  nomen  ejus 
Emmanuel. 

Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Em- 
manuel. (Isaïe,  vu,  14.) 

Creavit  Dominus  novum  super  terram,  Jemina  circumdabit  vi- 
rum. 

Le  Seigneur  a  fait  sur  la  terre  un  nouveau  prodige,  une  femme 
environnera  un  homme.  (Jérém.,  xxxi,  22.) 

Jacob  genuit  Joseph,  virum  Mariœ,  de  qua  natus  est  Jésus. 

Jacob  engendra  Joseph,  époux  de  Marie,  de  laquelle  Jésus  est 
né.  (Matth.,  1,  16.) 

Cum  esset  desponsata  Maria  Joseph,  inventa  est  in  utero  habens 
de  Spiritu  Sancto. 

Marie,  ayant  épousé  Joseph,  fut  reconnue  enceinte,  ayant  conçu 
par  le  Saint-Esprit.  {Ibid.,  18.) 

Beata  quœ  credidisti. 

Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cru.  (Luc,  1,  4^.) 

Fecit  potentiam  in  brachio  suo. 

Il  a  déployé  la  force  de  son  bras.  (  Ibid.,  5 1 .) 

Beatus  venter  qui  te  portavit,  et  ubera  quœ  suxisti* 

Heureux  est  le  sein  qui  vous  a  porté,  et  les  mamelles  qui  vous 
ont  allaité.  (Luc,  xi,  27.) 
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Ubi  venit  plenitudo  temporis,  misit  Deus  Filium  suum,  factum 
ex  muliere,  factum  sub  lege. 

Lorsque  les  temps  ont  été  accomplis,  Dieu  a  envoyé  son  Fils, 
formé  dune  femme  et  assujetti  à  la  loi.  (Galat.,  iv,  4-) 

Signum  magnum  apparuit  in  cœlo,  mulier  amicta  sole. 

Il  parut  un  grand  prodige  dans  le  ciel,  une  femme  qui  était  en- 
vironnée du  soleil.  (Apoc,  xn,  i .) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

POUR 

LA  FÊTE  DE  L'AXNOXCIATION. 

EXORDE. 

Creavit  Dominus  novum  super  terram  :  femina  circumdabit  virum. 

Le  Seigneur  a  créé  une  nouveauté  sur  la  terre:  une  femme  concevra  un 
homme.  (Jerem.,  xxxi,  22  ) 

De  ce  grand  et  épouvantable  débris,  où  la  raison  humaine,  ayant 
fait  naufrage,  a  perdu  tout  d'un  coup  toutes  ses  richesses,  et  parti- 
culièrement la  vérité  pour  laquelle  Dieu  lavait  formé,  il  est  resté 
dans  l'esprit  des  hommes  un  désir  vague  et  inquiet  d'en  découvrir 
quelque  vestige,  et  c'est  ce  qui  a  fait  naître  dans  tous  les  hommes 
un  amour  incroyable  de  la  nouveauté.  Cet  amour  de  la  nouveauté 
paraît  au  monde  en  plus  d'une  forme,  exerce  les  esprits  de  plus 
d'une  sorte.  Il  se  contente  de  pousser  les  uns  à  ramasser  dans  un 
cabinet  mille  raretés  étrangères,  et  les  autres,  qu'il  trouve  plus  vifs 
et  plus  capables  d'invention,  il  les  épuise  par  de  grands  efforts  pour 
trouver  ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou 
quelque  raffinement  inusité  dans  la  conduite  des  affaires,  ou  quel- 
que secret  inouï  dans  l'ordre  de  la  nature;  enfin,  pour  n'entrer  pas 
plus  avant  dans  cette  matière  infinie,  je  me  contenterai  de  vous  dire 
du  désir  de  la  nouveauté,  qu'il  n'est  point  dans  le  monde  d'appât 
plus  trompeur,  ni  d'amusement  plus  universel,  ni  de  curiosité  moins 
bornée  que  celle  de  la  nouveauté.  Pour  guérir  celte  maladie,  qui 
travaille  si  étrangement  la  nature  humaine,  Dieu  nous  présente 
aussi  dans  son  Écriture  des  nouveautés  saintes  et  des  curiosités 
fructueuses;  et  le  mystère  de  cette  journée  en  est  une  preuve  in- 
vincible. Le  prophète  nous  en  a  parlé  comme  d'une  nouveauté 
surprenante  :  Creavit  Dominus  novum  super  terram  :  et  comme  il 
prépare  nos  attentions  à  quelque  chose  d'extraordinaire,  il  nous 
oblige  plus  que  jamais  à  demander  par  la  Mère  le  secours  du  Fils  ; 


DES   PRÉDICATEUR».  3o3 

et  d'ailleurs  c'est  aujourd'hui  le  jour  véritable  d'employer  envers 
cette  Vierge  la  Salutation  angélique,  et  de  lui  dire  avec  Gabriel, 
Ave. 

Dans  cet  empressement  universel  de  toutes  les  conditions  et  de 
tous  les  âges  pour  la  gloire  et  pour  la  grandeur,  il  faut  avouer, 
chrétiens,  qu'une  véritable  modération  est  une  nouveauté  extraor- 
dinaire, et  dont  le  monde  voit  si  peu  d'exemples,  qu'il  la  pourrait 
justement  compter  parmi  ses  raretés  les  plus  précieuses.  Mais  si 
c'est  un  spectacle  si  nouveau  de  voir  les  hommes  se  contenir  dans 
leur  naturelle  bassesse, ce  sera  une  nouveauté  bien  plus  admirable 
de  voir  un  Dieu  se  dépouiller  de  sa  souveraine  grandeur,  et  des- 
cendre du  haut  de  son  trône  par  un  anéantissement  volontaire.  C'est, 
Messieurs,  cette  nouveauté  que  l'Eglise  nous  représente  dans  le 
mystère  du  Verbe  fait  chair,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  notre  pro- 
phète :  Creavit  Dominus  novum  super  terrain,  Dieu  a  fait  dans  le 
monde  une  nouveauté,  lorsqu'il  y  a  envoyé  son  Fils  humilié  et 
anéanti. 

Et  en  effet  je  remarque  dans  cet  abaissement  du  Dieu-homme 
deux  choses  tout  à  fait  extraordinaires.  Dieu  est  le  Seigneur  des 
seigneurs,  et  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui:  Dieu  est  unique  dans 
sa  grandeur,  et  ne  voitrien  autour  de  lui  qui  l'égale.  Et  voici,  6  nou- 
veauté sut  prenante!  que  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  lui  se  fait 
sujet  et  se  donne  un  maître;  celui  que  rien  ne  peut  égaler  se  fait 
homme  etse  donne  des  compagnons;  ce  Fils,  dans  l'éternité  égal  à 
son  Père,  s'engage  à  devenir  sujet  de  son  Père;  ce  Fils,  relevé  in- 
finiment au-dessus  des  hommes,  se  met  en  égalité  avec  les  hommes. 
Quelle  nouveauté,  chrétiens  !  et  n'est-ce  pas  avec  raison  que  le  pro- 
phète s'écrie  que  Dieu  a  fait  une  nouveauté  ?  O  Père  céleste  !  ô hommes 
mortels!  vous  recevez  aujourdhui  un  honneur  nouveau  dont  je  ne 
puis  parler  sans  étonnement.  Père,  vous  n'avez  jamais  eu  un  tel 
sujet  ;  hommes,  vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  associé. 

Venez,  mes  frères,  venez  tous  ensemble  contempler  cette  nou- 
veauté que  le  Seigneur  a  créée  aujourdhui  :  mais  en  admirant  ce 
nouveau  mystère  que  nous  annonce  le  saint  prophète,  n'oublions 
pas  ce  qu'il  y  ajoute,  «  qu'une  femme  concevra  un  fils,  »  Femina  cir~ 
cumdabit  uirum  :  et  apprenant,  de  ces  paroles  mystiques,  que  la 
bienheureuse  Marie  a  et -î  appelée  en  société  de  cet  ouvrage  admi- 
rable, pour  la  comprendre  dans  cette  fête  à  laquelle  nous  savons 
qu'elle  a  tant  de  part,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se  fait  sujet,  l'a  choi- 
sie pour  être  le  temple  où  il  rend  à  son  Père  son  premier  hommage; 
et  que  ce  Dieu,  qui  s'unit  aux  hommes,  l'a  choisie  comme  le  ca«* 
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nal  par  lequel  il  se  donne  à  eux.  Et  afin  de  nous  expliquer  en  ter- 
mes plus  clairs,  considérons  attentivement  combien  Dieu  honore 
cette  sainte  Vierge  ;  en  ce  que  c'est  en  elle  qu'il  s'anéantit  et  devient 
soumis  à  son  Père  :  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  le  premier  point; 
en  ce  que  c'est  par  elle  qu'il  se  communique  et  entre  en  société 
avec  les  hommes  :  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  le  second.  Et 
voilà  en  peu  de  paroles  le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je 
vous  demande  vos  attentions.  (Bossuet,  IIIe  sermon  pour  la  fête  de 
V Annonciation.) 

Dieu  honore  la  sainte  Vierge  en  «'anéantissant  et  en  devenant  soumis  en  elle 

à  son  Père. 

C'est  une  vérité  assez  surprenante  et  néanmoins  très-indubita- 
ble que  dans  les  moyens  infinis  que  Dieu  a  d'établir  sa  gloire,  le 
plus  efficace  de  tous  se  trouve  joint  nécessairement  avec  la  bassesse. 
Il  peut  renverser  toute  la  nature,  il  peut  faire  voir  sa  puissance  aux 
hommes  par  mille  nouveaux  miracles;  mais,  par  un  secret  mer* 
veilleux,  il  ne  peut  jamais  porter  sa  grandeur  plus  haut,  que  lors- 
qu'il s'abaisse  et  s'humilie.  Voici  une  nouveauté  bien  étrange  :  je 
ne  sais  si  tout  le  monde  entend  ma  pensée  ;  mais  la  preuve  de  ce 
que  j'avance  paraît  bien  évidemment  dans  notre  mystère.  Saint 
Thomas  a  très-bien  prouvé l  que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu, 
c'est  de  s'unir  personnellement  à  la  créature  comme  il  a  fait  dans 
l'incarnation.  Et  sans  m'arrêter  à  toutes  ses  preuves,  qu'il  vaut 
mieux  laisser  à  l'Ecole,  parce  qu'elles  nous  emporteraient  ici  trop 
de  temps,  il  n'y  a  personne  qui  n'entende  assez  que  Dieu,  dans  toute 
l'étendue  de  sa  puissance  qui  n'a  point  de  bornes,  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au  monde  un  Dieu-homme,  un 
Dieu  incarné.  Domine,  opus  tuum  2:  «C'est  là,  Seigneur,  votre 
»  grand  ouvrage  ;  »  et  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous  ne  pou- 
vez rien  faire  de  plus  admirable.  Que  si  c'est  là  son  plus  grand  ou- 
vrage, c'est  aussi  par  conséquent  sa  plus  grande  gloire.  Cette  con- 
séquence est  certaine,  parce  que  Dieu  ne  se  glorifie  que  dans  ses 
ouvrages  :  Lœtabitur  Dominas  in  operibus  suis  3  :  «  Le  Seigneur  se 
«réjouira  dans  ses  œuvres.  »  Or  ce  miracle  si  grand  et  si  magnifi- 
que, Dieu  ne  le  pouvait  faire  qu'en  se  rabaissant,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  4  :  Eœinanwit  semetipsum  :  «  Il  s'est  lui-même 
»  épuisé  et  anéanti,  en  prenant  la  forme  d'esclave.  » 

*  3  part.,  quaest.  1?  art.  1.  —  *  Habac,  m,  2.  —  *  Ps.  cm,  31,  —  4  Philip., 
fc7. 
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Disons  donc  avec  le  prophète  :  Dieu  a  fait  une  nouveauté.  Quelle 
nouveauté  a-t-il  faite  ?  Il  a  voulu  porter  sa  grandeur  en  son  plus 
haut  point;  pour  cela  il  s'est  rabaissé  :  il  a  voulu  nous  montrer  sa 
gloire  dans  sa  plus  grande  lumière:  Vidimus  gloriam  ejus;  et  pour 
cela  il  s'est  revêtu  de  notre  faiblesse  :  Et  habitavit  in  nobis,  et  vi- 
dimus gloriam  ejus1.  Jamais  il  ne  s'est  vu  plus  de  gloire,  parce  qu'il 
ne  s'est  jamais  vu  plus  de  bassesse. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  je  vous  prêche  aujourd'hui  cette 
nouveauté,  pour  repaître  seulement  vos  esprits  par  une  méditation 
vaine  et  curieuse  :  loin  de  cette  chaire  de  tels  sentimens.  Ce  que  je 
prétends,  par  tout  ce  discours,  c'est  de  vous  faire  aimer  l'humilité 
sainte,  cette  vertu  fondamentale  du  christianisme;  je  prétends, 
dis-je,  vous  la  faire  aimer,  en  vous  montrant  l'amour  que  Dieu  a 
pour  elle.  Il  ne  peut  pas  trouver  l'humilité  en  lui-même;  car  sa 
souveraine  grandeur  ne  lui  permet  pas  de  s'abaisser,  demeurant  en 
Sa  propre  nature  :  il  faut  qu'il  agisse  toujours  en  Dieu,  et  par  con- 
séquent qu'il  soit  toujoursjgrand.  Mais  ce  qu'il  ne  peut  pas  trouver 
en  lui-même  il  le  cherche  dans  une  nature  étrangère.  Cette  nature 
infiniment  abondante  ne  refuse  point  d'aller  à  l'emprunt  :  pourquoi  ? 
pour  s'enrichir  par  l'humilité.  C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient 
chercher  au  monde;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  se  fait  homme,afin 
que  son  Père  voie  en  sa  personne  un  Dieu  soumis  et  obéissant. 

Et  que  ce  soit  là  son  dessein,  mes  frères,  vous  le  pouvez  aisé- 
ment juger  par  le  premier  acte  qu'il  fit  en  venant  au  monde  au 
moment  de  sa  bienheureuse  incarnation.  Peut-être  serez-vous  bien 
aises  d'apprendre  aujourd'hui  quel  fut  le  premier  acte  de  ce  Dieu- 
homme,  quelle  fut  sa  première  pensée,  et  le  premier  mouvement 
de  sa  volonté?  Je  réponds,  et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
ce  fut  un  acte  d'obéissance,  Par  où  ai-je  appris  ce  secret,  qui  m'a 
découvert  ce  mystère?  C'est  le  grand  apôtre,  c'est  saint  Paul  lui- 
même  dans  la  divine  épître  aux  Hébreux,  où  il  parle  ainsi  du  Fils 
de  Dieu  :  «  Entrant  au  monde  il  a  dit  :  »  Ingrediens;  voilà,  mes 
frères,  ce  que  nous  cherchons,  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu  en  en- 
trant au  monde;  et  par  ce  qu'il  a  dit,  nous  savons  ce  qu'il  pense. 
Donc,  entrant  au  monde,  il  a  dit  :  Père,  «  les  holocaustes  et  les  sa- 
»  crifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  pas  plu  :  »  Holocautomata  pro 
peccato  non  tibi  placuerunt ;  «  alors  j'ai  dit  :  J'irai  moi-même  ;  » 
Pourquoi  ?  «  pour  accomplir,  ô  Dieu  !  votre  volonté  :  »  Tune 
rîixi,  Ecce  yenio  :  in  capite  libri  scriptum  est  de  me,  ut  faciarn, 

*  Joan.,  i,  14. 
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Deus,  votuntatem  tuam  l.  N'est-ce  pas  nous  dire  en  termes  formels 
que  le  premier  acte  du  Fils  de  Dieu  c'est  un  acte  de  soumission  et 
d'humilité,  et  qu'il  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  pour  pratiquer 
l'obéissance  :  Ecce  'venio^  ut  faciam,  Deusy  voluntatem  tuam. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  combien  Dieu  aime 
l'humilité.  O  divin  acte  d'obéissance,  par  lequel  Jésus-Christ  com- 
mence sa  vie,  nouveau  sacrifice  d'un  Dieu  soumis,  en  quel  temple 
serez  -vous  offert  au  Père  éternel  ?  où  est  -  ce  qu'on  verra  la  pre- 
mière fois  cet  auguste,  cet  admirable  spectacle  d'un  Dieu  humilié 
et  obéissant  ?  Ah  !  ce  sera  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  : 
ce  sera  le  temple,  ce  sera  l'autel  où  Jésus  consacrera  à  son  Père  les 
premiers  vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient,  ô  divin  Sauveur,  que 
vous  choisissez  cette  Vierge  pour  être  le  temple  sacré  où  vous  ren- 
drez à  votre  Père  céleste  vos  premières  adorations  avec  une  humi- 
lité si  profonde  ?  C'est  l'amour  de  l'humilité  qui  l'y  oblige,  c'est  à 
cause  que  ce  divin  temple  est  bâti  sur  l'humilité,  sanctifié  par  l'hu- 
milité. Le  Verbe  abaissé  et  humilié  a  voulu  que  l'humilité  préparât 
son  temple,'  et  il  n'y  a  point  pour  lui  de  demeure  au  monde,  sinon 
celle  que  l'humilité  aura  consacrée. 

Le  voulez -vous  voir  par  l'Ecriture  ?  Renouvelez,  Messieurs,  vos 
attentions,  pour  y  voir  que  l'humilité  de  Marie  a  mis  la  dernière 
disposition  que  le  Fils  de  Dieu  attendait,  pour  établir  sa  demeure 
en  ce  nouveau  temple.  Je  remarque,  dans  lE'vangile  de  ce  jour,  que, 
dans  cet  admirable  entretien  de  la  sainte  Vierge  avec  l'ange,  elle 
ne  lui  parle  que  deux  fois.  Mais,  ô  admirables  paroles!  Dieu  a  voulu 
qu'en  ces  deux  réponses  nous  vissions  paraître  dans  un  grand  éclat 
deux  vertus  d'une  beauté  souveraine,  et  capables  de  charmer  le 
cœur  de  Dieu  même  :  l'une  est  la  pureté  virginale  ;  l'autre,  une  hu- 
milité très-profonde. 

L'an£re  Gabriel  annonce  à  Marie  qu'elle  concevra  le  Fils  du 
Très-Haut,  le  roi  et  le  libérateur  d'Israël.  Qui  pourrait  s'imaginer, 
chrétiens,  qu'une  femme  pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nou- 
velle ?  Quelle  espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on  donner  ?  quelle 
promesse  plus  magnifique?  mais  quelle  assurance  plus  grande,  puis- 
que c'est  un  ange  qui  lui  parle  de  la  part  de  Dieu?  Et  néanmoins 
Marie  est  troublée,  elle  craint,  elle  hésite,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne 
réponde  que  la  chose  ne  se  peut  faire  :  «  Comment  cela  se  pourrait- 
»  il  faire,  puisque  j'ai  résolu  de  demeurer  vierge  ?  »  Quomodo  2  ? 
Voyez,  mes  frères,  qu'elle  s'inquiète  pour  sa  pureté  virginale.  Si  je 

»  Hebr.,  x,  5,  6,  7.  —  9  Lue.,  I,  34. 


DES  PRÉDICATEURS.  3(>7 

conçois  le  Fils  du  Très  -  Haut,  ce  me  sera  à  la  vérité  une  grande 
gloire  ;  mais,  ô  sainte  virginité,  que  deviendrez  -  vous  ?  je  ne  puis 
consentir  à  vous  perdre.  O  pureté  admirable,  qui  n'est  pas  seule- 
ment à  l'épreuve  de  toutes  les  promesses  des  hommes,  mais  en- 
core, et  voici  bien  plus,  de  toutes  les  promesses  de  Dieu  !  Qu'atten- 
dez-vous,  ô  Verbe  divin,  chaste  amateur  des  âmes  pudiques? 
qu'est-ce  qui  vous  fera  venir  sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y 
attire  ?  Attendez,  attendez,  son  heure  n'est  pas  encore  arrivée,  et 
son  temple  n'a  pas  reçu  sa  dernière  disposition. 

En  effet  l'ange  répond  à  Marie  :  «  Le  Saint-Esprit  surviendra  en 
»  vous  :  »  Spiritus  Scuictus  supervenîet  in  te  T.  Il  surviendra,  dit-il  5 
il  n'était  donc  pas  encore  venu.  Telle  est  la  première  parole  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  été  prononcée  par  la  pureté.  Ecoutez  mainte- 
nant la  seconde  :  Ecce  ancilla  Domini7Jîat  mihi  secundum  verbum 
tuum  2.  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  lait  selon  ta 
»  parole.  »  Vous  voyez  assez  de  vous  -  même,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que  je  vous  le  dise,  que  c'est  l'humilité  qui  parle  en  ce  lieu; 
voilà  le  langage  de  l'obéissance.  Marie  ne  s'élève  pas  par  sa  nou- 
velle dignité  de  mère  de  Dieu  ;  et  sans  se  laisser  emporter  aux  trans- 
ports dune  joie  si  juste,  elle  déclare  seulement  sa  soumission.  Et 
aussitôt  les  cieux  sont  ouverts,  tous  les  torrens  des  grâces  tombent 
sur  Marie,  l'inondation  du  Saint-Esprit  la  pénètre  toute  :  le  Verbe 
se  fait  un  corps  de  son  sang  très-pur;  «  le  Père  la  couvre  de  sa 
vertu  :  »  Virtus  Altissimi  obambrabit  tibi  3;  et  ce  Fils  qu'il  engendre 
toujours  dans  son  sein,  parce  qu'il  est  si  grand, si  immense,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  qu'il  n'y  a  que  l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit 
capable  de  le  contenir,  il  l'engendre  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Comment  s'est  pu  foire  un  si  grand  miracle?  C'est  que  l'humilité 
l'a  rendue  capable  de  contenir  l'immensité  même.  C'est  à  cause  de 
l'humilité,  ô  heureuse  Vierge,  que  vous  recevez  en  vous,  la  pre- 
mière, celui  qui  est  destiné  pour  tout  le  monde,  qui  a  été  promis 
et  attendu  tant  de  siècles  :  Ecce  Domini  met per  tanta  rétro  sœcula 
promissum,  prima  suscinere  mereris  adventum  4.  Vous  devenez  le 
temple  d'un  Dieu  incarné,  et  l'humilité  qui  vous  a  remplie  lui  rend 
cette  demeure  si  agréable,  que  par  une  grâce  particulière  il  veut 
que  «  vous  possédiez  toute  seule,  durant  l'espace  de  neuf  mois  en- 
»  tiers,  l'espérance  de  la  terre,  la  gloire  des  siècles,  le  bien  commun 
»  de  tout  l'univers  :  »  Spem  terrarum,  decus  sœculorum,  commune 


1  Luc,  1,  35.  —  2  Ibid.,  38.  —  r-  Ibid.,  35.  —  *  lùiscb.,  Homih  11,  de  Nativité 
Domin.,  Biblioth.  Patr.,  Lugd.,t.  0,  [>.  620. 
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omnium  gaudium  peculiari  minière  sola  possides  l.  Tant  il  est  vrai 
que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les  grâces,  et  qu  elle  seule  peut 
attirer  Jésus-Christ  en  nous. 

Ah  î  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  Dieu  paraît  si  fort  éloigné 
des  hommes,  ni  s'il  retire  de  nous  ses  miséricordes  :  c'est  que  l'hu- 
milité est  bannie  du  monde.  Un  homme  humble,  je  l'ai  déjà  dit, 
mais  il  faut  le  redire  encore  ;  un  homme  retenu  et  modeste  c'est 
une  rareté  presque  inouïe.  Eh  bien  î  néant  superbe,  que  faut  -  il 
pour  te  rabaisser,  si  un  Dieu  anéanti  n'y  suffit  pas  ?  Il  n'a  rien  au- 
dessus  de  lui,  et  il  se  donne  un  maître  en  se  faisant  homme  :  et  toi, 
resserré  de  toutes  parts  dans  les  chaînes  de  ta  dépendance,  tu  ne 
peux  prendre  un  esprit  soumis.  Mais  peut-être  que  vous  me  direz  : 
Je  suis  si  souple,  je  suis  si  soumis,  je  fais  ma  cour  si  adroitement, 
et  je  sais  si  bien  m'abaisser.  Ah  !  ne  croyez  pas  m'imposer  par  cette 
apparence  modeste.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas  clairement  que  tu  ne 
tfc  soumets  que  par  un  principe  d'orgueil  ?  est-ce  que  je  ne  lis  pas 
dans  ton  cœur  que  tu  ne  t'abaisses  sous  ceux  que  l'on  nomme  les 
tout-puissans,  tant  la  vanité  est  aveugle,  qu'afin  de  dominer  sur  les 
autres  ?  Il  faut  que  l'orgueil  soit  enraciné  bien  profondément  dans 
vos  âmes,  puisque  même  vous  ne  pouvez  vous  humilier  que  par  un 
sentiment  d'arrogance.  Mais  cette  arrogance  que  vous  nous  cachez, 
parce  qu'elle  nuirait  à  votre  fortune,  s'il  vient  à  luire  sur  vous  un 
petit  rayon  de  faveur,  paraîtra  bientôt  dans  toute  sa  force. 

G  cœur  plus  léger  que  la  paille  !  cette  prospérité  inopinée  t'em- 
porte jusqu'à  ne  pouvoir  plus  te  reconnaître.  Et  comment  as -tu  si 
fort  oublié  et  la  boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les  faiblesses 
qui  t'environnent  ?  Rentre,  ô  superbe,  dans  ton  néant  ;  et  apprends 
de  la  sainte  Vierge  à  ne  te  pas  laisser  éblouir  par  l'éclat  et  par  la 
douceur  dune  grandeur  nouvelle  et  imprévue.  Cette  haute  dignité 
de  mère  de  Dieu  ne  fait  que  l'abaisser  davantage  ;  mais  cet  abais- 
sement fait>sa  gloire.  Dieu,  ravi  d'une  humilité  si  profonde,  vient 
lui-même  s'humilier  dans  ses  entrailles  ;  mais  ce  n'est  pas  encore 
toute  sa  grandeur.  (Le  même.) 

Dieu  honore  la  sainte  Vierge  en  se  communiquant  et  en  entrant  par  elle  en 

société  avec  les  hommes. 

Voicir  Messieurs,  une  nouveauté  qui  n'est  pas  moins  surprenante 
tfue  la  première  ;  et  si  vous  avez  été  étonnés  de  voir  un  souverain 
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qui  se  fait  sujet,  je  crois  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de  voir* 
l'Unique  et  l'Incomparable  qui  se  donne  des  compagnons,  et  qui 
entre  en  société  avec  les  hommes  :  Et  habitavit  in  nobis  :  c'est  le 
mystère  de  cette  journée.  Pour  bien  entendre  cette  nouveauté,  for- 
mez-vous en  votre  esprit  une  forte  idée  de  cette  parfaite  unité  de 
Dieu,  qui  le  rend  infini,  incommunicable,  et  unique  en  tout  ce  qu'il 
est.  Il  est  le  seul  sage,  le  seul  bienheureux,  Roi  des  rois,  Seigneur 
des  seigneurs,  unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en  son  trône,  in- 
comparable en  sa  puissance.  Les  hommes  n'ont  point  de  termes 
assez  énergiques,  pour  parler  dignement  de  cette  unité;  et  voici 
néanmoins,  Messieurs,  des  paroles  de  Tertullien  qui  nous  en  don- 
nent, ce  me  semble,  une  grande  idée,  autant  que  le  peut  permettre 
la  faiblesse  humaine.  Il  appelle  Dieu  «  le  souverain  grand ,  »  Sum- 
mum magnum  :  «  mais  il  n'est  souverain,  dit-il,  qu'à  cause  qu'il  sur- 
»  monte  tout  le  reste  :  »  Summum  Victoria  sua  constat f.  «  Et  ainsi, 
»  ne  souffrant  rien  qui  l'égale,  il  laisse  tellement  au-dessous  de  soi 
»  tout  ce  qu'on  pourrait  mettre  à  l'égal  de  lui,  qu'il  se  fait  lui-même 
»  une  solitude  par  la  singularité  de  son  excellence  :  »  Atque  ex  de- 
fectione  œmuli  solitudinem  quamdam  de  singularitate  prœstantifê 
suœ  possidens,  unicum  est  2. 

Voilà  une  manière  de  parler  étrange  :  mais  cet  homme,  accou- 
tumé aux  expressions  fortes,  semble  chercher  des  termes  nouveaux^ 
j)our  parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Est-il  rien  de 
plus  majestueux  ni  de  plus  auguste  que  cette  solitude  de  Dieu? 
Pour  moi,  je  me  représente,  Messieurs,  cette  majesté  iniinie  toute 
resserrée  en  elle-même,  cachée  dans  ses  propres  lumières,  séparée 
de  toutes  choses  par  sa  propre  étendue,  qui  ne  ressemble  pas  les 
grandeurs  humaines,  où  il  y  a  toujours  quelque  faible,  où  ce  qui  s'é- 
lève d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre  ;  mais  qui  est  de  tous  côtés  éga- 
lement forte  et  également  inaccessible.  Qui  ne  s  étonnerait  donc, 
chrétiens,  de  voir  cet  Unique,  cet  Incomparable,  qui  sort  de  cette 
auguste  solitude  pour  se  faire  des  compagnons?  O  nouveauté  ad- 
mirable! Et  encore  quels  compagnons  ?  Des  hommes  mortels  et  pé- 
cheurs. Non  angelos  apprehendit  3  :  «  Il  ne  s'est  point  arrêté  aux 
»  anges,  »  quoiqu'ils  fussent,  pour  ainsi  dire,  les  plus  proches  de  son 
voisinage.  Il  est  venu  à  pas  de  géant,  «  sautant,  dit  l'Écriture  4,  toutes 
»  les  montagnes,  »  c'est-à-dire  passant  tous  les  chœurs  des  anges;  il 
a  cherché  la  nature  humaine,  que  sa  mortalité  avait  reléguée  au 
plus  bas  étage  de  l'univers,  et  qui  avait  encore  ajouté  l'éloignement 
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du  péché  à  l'inégalité  de  la  condition  :  néanmoins  il  se  l'est  unier 
Apprchendit ;  il  Ta  saisie  en  l'ame  et  au  corps  ;  il  s'est  fait  une  chair 
semblable  à  la  nôtre.  Enfin,  6  bonté!  ô  miséricorde  !  enfin  ce  Dieu* 
en  devenant  homme,  «  afin  que  nous  entrions  en  société  avec  lui  :  » 
Ut  et  nos  societatem  habeamus  cum  eo  *,  est  venu  traiter  d'égal  avec 
nous,  et  cela  pour  nous  donner  le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui  : 
Ejc  œcpio  agebat  Deus  cum  Jiomine,  ut  liomo  a  gère  ex  œquo  cum 
Deo posset 2.  Chrétiens,  quelle  nouveauté!  qui  a  jamais  ouï  un  pa- 
reil miracle  ?  «  Quelle  nation  de  la  terre  a  des  dieux  qui  s'appro- 
»  chent  d'elle,  comme  notre  Dieu  s'approche  de  nous  3?  » 

Une  telle  condescendance  mériterait  bien,  chrétiens,  d'occuper 
plus  longtemps  nos  esprits,  si  le  mystère  de  cette  journée  ne  m'o- 
bligeait à  jeter  les  yeux  sur  la  bienheureuse  Marie.  Vous  avez  vu  un 
Dieu  qui  se  donne  à  nous;  c'est  un  grand  bonheur  pour  notre  na- 
ture :  mais  quelle  gloire  pour  la  sainte  Vierge,  qu'il  se  donne  à  nous 
par  son  entremise!  C'est  par  elle  qu'il  entre  au  monde,  c'est  par  elle 
qu'il  lie  avec  nous  cette  société  bienheureuse.  Non  content  de  l'a- 
voir choisie  pour  ce  ministère,  il  envoie  un  des  premiers  de  ses 
anges  pour  lui  en  porter  la  parole,  et  comme  pour  demander  son 
consentement.  Chrétiens,  quel  est  ce  mystère  ?  tâchons  d'en  décou- 
vrir le  secret,  et  lisons-le  dans  l'ordre  des  décrets  de  Dieu,  selon  que 
Dieu  nous  les  a  révélés. 

J'ai  appris,  par  son  Ecriture  et  par  le  consentement  unanime  de 
tous  les  siècles,  que,  dans  le  mystère  adorable  de  la  rédemption  de 
notre  nature,  c'était  une  résolution  déterminée  de  la  Providence 
divine,  de  faire  servir  à  notre  salut  tout  ce  qui  avait  été  employé  à 
notre  ruine.  Ne  me  demandez  pas  ici  les  raisons  de  ce  conseil  ad- 
mirable, qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  ;  et  contentez-vous 
d'entendre,  en  un  mot,  que  par  une  charitable  émulation  Dieu  a 
voulu  détruire  notre  ennemi,  en  lui  renversant  sur  la  tête  ses  propres 
machines,  et  le  défaisant,  pour  ainsi   dire,  par  ses  propres  armes. 

C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un  homme  nous  perd, 
un  homme  nous  sauve  ;  la  mort  règne  dans  la  race  d'Adam,  c'est  de 
la  race  d'Adam  que  la  vie  est  née  ;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre 
péché  la  mort,  qui  en  était  la  punition;  l'arbre  nous  tue,  l'arbre 
nous  guérit;  et  nous  voyons  dans  l'eucharistie  qu'un  manger  salu- 
taire répare  le  mal  qu'un  manger  téméraire  avait  fait.  Selon  cette 
merveilleuse  dispensation,  que  Dieu  a  voulu  marquer  si  visible- 
ment dans  tout  l'ouvrage  de  notre  salut,  il  nuit  conclure  nécessaire- 
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ment  que,  comme  les  deux  sexes  sont  intervenus  clans  la  de'solation 
de  notre  nature,  ils  devaient  aussi  concourir  à  sa  délivrance.  Ter- 
tullien  l'a  enseigné  dès  les  premiers  siècles  dans  le  livre  de  la  Chair 
de  Jésus-Christ,  où  parlant  de  la  sainte  Vierge  :  «  Il  était,  dit-il !,  né- 
y>  cessaire  que  ce  qui  avait  été  perdu  par  ce  sexe  fut  ramené  au 
»  salut  par  le  même  sexe  :  »  Ut  quod per  ejusmodi  sexum  abieratin 
perditionem,  per  eumdem  sexum  redigeretur  in  salutem.  Le  martyr 
saint  Irénée  l'a  dit  devant  lui2;  le  grand  saint  Augustin  l'a  dit 
après  s  ;  tous  les  saints  Pères  unanimement  nous  ont  enseigné  la 
même  doctrine  :  d'où  je  tire  cette  conséquence,  qu'il  était  certaine- 
ment convenable  que  Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve  aussi  bien 
qu'un  nouvel  Adam;  afin  de  donner  à  la  terre,  au  lieu  de  la  race  an- 
cienne qui  avait  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanc- 
tifiée par  la  grâce. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  méditons  en  nous-mêmes  les 
conseils  impénétrables  de  la  Providence  dans  la  réparation  de  notre 
nature,  et  que  nous  conférions  exactement  Eve  avec  Marie  dans  le 
mystère  de  cette  journée,  nous  serons  bientôt  convaincus  de  cette 
doctrine  si  sainte  et  si  ancienne.  Voici  le  rapport  qu'en  font  les 
saints  Pères,  et  je  ne  fais  que  répéter  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par  Eve,  l'ouvrage  de 
la  réparation  par  Marie  ;  la  parole  de  mort  est  portée  à  Eve,  la  pa- 
role de  vie  à  la  sainte  Vierge  ;  Eve  était  vierge  encore,  et  Marie  est 
Vierge;  Eve  encore  vierge  avait  son  époux,  et  Marie  la  Vierge  des 
vierges  a  aussi  le  sien  ;  la  malédiction  est  donnée  à  Eve,  la  bénédic- 
tion à  Marie  :  Benedicta  tu  4  :  un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve, 
un  ange  de  lumière  parle  à  Marie;  1  ange  de  ténèbres  veut  élever 
Eve  à  une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la  divinité  :  «  Vous 
»  serez,  lui  dit-il,  comme  des  dieux  5  :  »  l'ange  de  lumière  établit 
Marie  dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société  avec  Dieu  : 
«  Le  Seigneur  est  avec  vous,  lui  dit  Gabriel  6;  »  l'ange  de  ténèbres 
parlant  à  Eve  lui  inspire  un  dessein  de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce 
»  que  Dieu  vous  a  commandé  de  ne  point  manger  de  ce  fruit  si 
»  beau  7?  »  l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie  lui  persuade  l'obéis- 
sance :  «■  Ne  craignez  point,  Marie,  lui  dit-il,  et,  rien  n'est  impossible 
v  au  Seigneur  8.  »  Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange.  De  cette 
sorte,  dit  Tertullien  9,  une  foi  pieuse  efface  la  faute  d'une  téméraire 
crédulité,  et  «  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  avait  ruiné 

1  De  Carn.  Chr.,  n.  17.  —  2  Contr.  Hœres.,  lib.  ô,  cap.  19.  p.  31G.  —  5  De  S^mb 
ttd  Catech.,  Serm.  m,  cap.  4,  t.  6,  col.  571.  —  4  Luc,  I,  42.  —  B  Gen.,  ni,  5.  — 
«   Luc,  i,  28.  —  7  Gen.,  m,  1 .  —  8  Luc,  i,  30,  37.  —  *  De  Carn.  Ckr.,  n.  17. 
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>»  en  croyant  au  diable  :  »  Quod  illa  credendo  deliquit,  hœc  cre~ 
dendo  delevit.  Enfin,  pour  achever  le  mystère,  Eve  séduite  par  le 
démon  est  contrainte  de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et  Marie  in- 
struite par  l'ange  est  rendue  digne  de  porter  Dieu  :  Eve  nous  ayant 
présenté  le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présente  le  vrai  fruit  de  vie; 
afin,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les  paroles  de  ce  grand  martyr,  «  afin 
»  que  la  vierge  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  :  »  Ut  virginis 
Evœ  virgo  Maria  fieret  advocata  l. 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de  l'esprit  humain. 
Après  cela,  on  ne  peut  douter  que  Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse 
de  la  nouvelle  alliance,  qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut  qu'Eve 
a  eue  à  notre  ruine,  c'est-à-dire  la  seconde  après  Jésus-Christ;  et 
qu'Eve  étant  la  mère  de  tous  les  mortels,  Marie  ne  soit  la  mère  de 
tous  les  vivans.  C'est  Dieu  même  qui  nous  persuade  une  vérité  si 
constante,  par  l'ordre  admirable  de  tous  ses  desseins,  par  la  conve- 
nance des  choses  si  évidemment  déclarée,  par  le  rapport  nécessaire 
de  tous  ses  mystères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent  pas  endurer  notre 
dévotion  pour  Marie,  ni  que  nous  la  croyions  après  Jésus-Christ  la 
principale  coopératrice  de  notre  salut!  Qu'ils  détruisent  donc  ce 
rapport  de  tous  les  mystères  divins;  qu'ils  nous  disent  pour  quelle 
raison  Dieu  envoie  son  ange  à  Marie.  Ne  pouvait-il  pas  faire  son 
ouvrage  en  elle  sans  en  avoir  son  consentement  ?  Ne  paraît-il  pas 
plus  clair  que  le  jour  que  c'a  été  un  conseil  du  Père  qu'elle  coopé- 
rât à  notre  salut  et  à  l'incarnation  de  son  Fils,  par  son  obéissance 
et  sa  charité  ?  Et  si  cette  charité  maternelle  a  tant  opéré  pour  notre 
bonheur  dans  le  mystère  de  l'incarnation,  sera-t-elle  devenue  sté- 
rile, et  ne  produira-t-elle  plus  rien  en  notre  faveur?  Ah  !  Messieurs, 
qui  le  pourrait  croire?  Et  si  maintenant  nous  attendons  d'elle 
qu'elle  nous  assiste  de  son  secours,  quel  crime  faisons-nous  de  le 
demander?  Est-ce  pour  cela,  nos  chers  frères,  que  vous  avez  rompu 
l'unité  et  abandonné  la  communion  dans  laquelle  vos  pères  sont 
morts  en  la  charité  de  notre  Seigneur  ?  Mais  peut-être  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  nous  entendent.  Revenons  à  vous,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvemens  de  mon  cœur.  Je 
ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec  toute  l'Eglise  catholique  :  O  sainte, 
ô  incomparable  Marie!  nous  crions,  nous  gémissons  après  vous, 
misérables  bannis  enfans  d'Eve  :  Ad  te  clamamus.  Car  à  qui  auront 
leur  recours  les  enfans  captifs  d'Eve  l'exilée,  sinon  à  la  mère  des 

*  dont.  Hœres.,  lib.  &,  cap.  10,  p.  316. 
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libres  ?  Et  si  telle  est  la  doctrine  des  anciens  Pères,  si  telle  est  la 
foi  des  martyrs,  que  vous  soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  prendrez-vous 
pas  aussi  la  défense  de  sa  postérité  condamnée  ?  Si  donc  Eve  in- 
considérée nous  a  présenté  autrefois  le  fruit  empoisonné  qui  nous 
tue,  ô  Marie  notre  protectrice,  que  nous  recevions  de  vos  mains  le 
fruit  de  vos  bénites  entrailles,  qui  nous  donne  la  vie  éternelle?  Et 
Jesuniy  etc.  O  merveille  des  secrets  de  Dieu!  ô  convenance  de  notre 
foi  !  Car  c'est  l'accomplissement  du  mystère,  que  nous  recevions 
Jésus-Christ  des  mains  de  Marie  :  elle  nous  le  présente  pour  entrer 
en  société  avec  nous.  Vivons  comme  des  hommes  avec  qui  Jésus- 
Christ  s'est  associé,  «  pour  leur  apprendre  à  agir  d'une  manière 
»  toute  divine  :  »  Conversabatur  Deus,  ut  homo  divine  agere  docere* 
tur  l,  (Bossuet.) 

L'alliance  du  Verbe  avec  la  chair  élève  Marie  jusqu'au  titre  de  mère  de  Dieu. 

Il  fallait,  chrétiens,  pour  mettre  au  monde  un  Homme-Dieu  et 
fait  chair,  qu'il  y  eût  une  créature  prédestinée  en  qualité  de  mère 
de  Dieu  selon  la  chair,  et  voilà  ce  que  j'appelle  la  seconde  alliance 
de  la  chair  avec  le  Verbe  dans  la  personne  de  Marie.  Alliance  que 
l'hérésie  n'a  pas  voulu  reconnaître  dans  cette  Vierge,  non  plus  que 
celle  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans  Jésus-Christ;  mais  al- 
liance que  les  vrais  fidèles  ont  hautement  et  constamment  soutenue. 
Appliquez-vous  d'abord,  mes  chers  auditeurs,  à  en  comprendre  le 
dogme  :  nous  verrons  ensuite  la  gloire  qui  en  revient  à  Marie,  et  le 
fruit  que  nous  en  pouvons  retirer. 

Une  vierge  mère  de  Dieu  et  mère  de  Dieu  selon  la  chair,  c'est 
ce  qui  choqua  autrefois  la  fausse  piété  des  hérétiques,  surtout  de  ce 
fameux  Nestorius,  patriarche  de  Constantinople.  Cet  homme,  em- 
porté par  l'esprit  d'orgueil,  en  abusant  du  pouvoir  que  lui  donnait 
son  caractère,  osa  disputer  à  Marie  sa  qualité  de  mère  de  Dieu  :  et 
dans  cette  vue  y  eut-il  artifice  qu'il  n'employât,  et  déguisement  dont 
il  n'usât,  pour  couvrir  ou  pour  adoucir  la  malignité  de  son  erreur  ? 
Car,  suivant  le  rapport  des  Pères,  tout  ce  qu'on  peut  d'ailleurs  ima- 
giner de  titres  spécieux  et  honorables,  il  les  accorda  à  Marie,  hors 
celui  dont  il  était  uniquement  question.  Il  confessa  qu'elle  était  la 
mère  du  Saint  des  saints,  qu'elle  était  la  mère  du  Rédempteur  des 
hommes;  il  convint  quelle  avait  reçu  et  porté  le  Verbe  de  Dieu 
dans  ses  chastes  entrailles;  il  se  relâcha  même  jusqu'à  dire  qu'elle 

•  Terttill.,  adv.  Marc  ion,,  lib.  2,  n.  27. 
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était  la  mère  d'un  homme  qui,  dans  un  sens,  avait  été  Dieu,  parce 
qu'il  avait  été  spécialement  uni  à  Dieu.  Mais  qu'elle  fût  absolument 
et  sans  restriction  mère  de  Dieu,  c'est  sur  quoi  on  ne  put  fléchir  cet 
esprit  incrédule  et  opiniâtre.  Que  fit  l'Eglise?  Elle  rejeta  toutes  ces 
subtilités;  et  plus  Nestorius  s'obstinait  à  combattre  ce  titre  de  mère 
de  Dieu,  plus  elle  s'intéressa  à  le  maintenir.  Il  ne  s'agissait  en  appa- 
rence que  d'un  seul  mot,  et  ce  seul  mot  grec,  ©£otô/.oç,  qui  signifie 
mère  de  Dieu,  était  le  sujet  de  toutes  les  contestations.  Mais  parce 
qu  il  est  vrai,  comme  l'a  sagement  remarqué  saint  Léon,  pape,  que 
le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  est  un  chemin  étroit,  non-seulement 
pour  l'observation  des  préceptes,  mais  encore  plus  pour  la  soumis- 
sion aux  vérités  orthodoxes  :  Non  in  sola  mandatorum  observantia, 
sed  in  recto  tramite  Jîdei,  arcta  via  est  quœ  ducit  advitam,  l'Eglise 
prit  la  défense  de  ce  seul  mot  avec  toute  la  force  et  toute  l'ardeur 
de  son  zèle.  Elle  assembla  des  conciles,  elle  fulmina  des  anathèmes, 
elle  censura  des  évêques,  elle  n'épargna  pas  ceux  qui  tenaient  les 
premiers  rangs,  elle  les  excommunia,  elle  les  dégrada  :  pourquoi  ? 
parce  que  dans  ce  seul  titre  de  mère  de  Dieu  était  renfermé  tout  le 
mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Car  c'est  pour  cela  qu'on  se  fit 
comme  un  point  capital,  et  un  point  essentiel  de  religion,  de  croire 
que  Marie  était,  dans  le  sens  le  plus  naturel,  mère  de  Dieu.  Non  pas 
que  cette  créance  fut  nouvelle,  puisque,  selon  saint  Cyrille,  toute  la 
tradition  l'autorisait,  et  que  déjà  depuis  longtemps  Julien  l'Apostat 
1  avait  reprochée  aux  chrétiens  :  Vos  christiani,  Mariam  numquam 
cessatis  vocare  Dei  genitricem;  mais  on  voulut  que  cette  créance, 
aussi  ancienne  que  FEglise,  fût  désormais  comme  un  symbole  de 
foi  ;  et  l'on  arrêta  dans  le  concile  d  Ephèse,  que  le  titre  de  mère  de 
Dieu  serait  un  terme  consacré  contre  1  hérésie  nestorienne,  comme 
celui  de  consubstantiel  l'avait  été  dans  le  concile  de  Nicée  contre 
l'hérésie  arienne. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  croyons  ;  et  c'est  sur  ce  dogme 
ainsi  établi  que  sont  fondés  tous  les  honneurs  que  nous  rendons  à 
Marie  ;  c'est,  dis-je,  sur  sa  maternité  divine  qui,  dans  l'ordre  des  dé- 
crets de  Dieu,  l'a  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 
Nous  n'en  faisons  pas  pour  cela  une  divinité.  Ecoutez  ceci,  vous 
qui,  réunis  à  l'Eglise,  avez  besoin  d  être  instruits  à  fond  de  sa  doc- 
trine, et  achevez  de  vous  détromper  des  fausses  idées  que  vous 
aviez  conçues  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Nous  n'en  faisons  pas 
une  divinité;  et  je  pourrais  appliquer  ici  ce  que  le  grand  saint 
Augustin,  dans  un  semblable  sujet,  répondait  aux  Manichéens  qui, 
malicieusement  et  injustement,  accusaient  les  catholiques  de  rendre 
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aux  martyrs  un  culte  superstitieux  et  idolâtre.Voiei  ce  qu'il  leur  di- 
sait, en  s'adressant  àFauste  :  Il  est  vrai  que  nous  nous  assemblons  pour 
célébrer  les  fêtes  des  martyrs  ;  mais  nous  n'avons  jamais  eu  la  pensée 
d'offrir,  par  exemple,  le  sacrifice  à  aucun  des  martyrs.  Nous  sa- 
vons que  cet  honneur  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul,  et  c'est  aussi  à  Dieu 
seul  que  nous  le  rendons.  Car  où  est  l'évêque,  où  est  le  prêtre  qui 
ait  jamais  dit,  étant  à  l'autel  :  C'est  à  vous,  Pierre  ;  c'est  à  vous,  Paul  ; 
c'est  àvous,Cyprien,que  nous  offrons  et  que  nousimmolonsl' Agneau 
sans  tache  ?  Nous  l'immolons  à  Dieu,  qui  a  couronné  les  martyrs; 
et  nous  ne  l'offrons  en  mémoire  des  martyrs  que  pour  participer  à 
leurs  mérites,  pour  obtenir  le  secours  de  leur  intercession.  Ainsi 
parlait  saint  Augustin,  et  je  dis  de  même  de  Marie.  Nous  célébrons 
avec  solennité  le  jour  bienheureux  où  l'ange  lui  annonça  le  choix 
que  Dieu  faisait  d'elle  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'en  lui  rendant  nos 
hommages,  parce  qu'elle  a  conçu  le  Verbe  de  Dieu,  nous  la  confon- 
dions avec  Dieu  :  c'est  de  quoi  nous  ne  craignons  pas  qu'on  puisse 
soupçonner  notre  foi  ;  car,  pour  me  servir  du  même  raisonnement, 
où  est  le  prêtre  qui  dans  les  saints  mystères  ait  jamais  dit  :  C'est  à 
vous,  Marie,  que  nous  sacrifions?  Nous  sacrifions  à  celui  qui  a  pré- 
destiné Marie,  qui  a  sanctifié  Marie,  qui  a  glorifié  Marie  ;  mais  quoi- 
qu'elle soit  incontestablement  mère  de  Dieu,  nous  ne  la  regardons 
et  nous  ne  l'honorons  que  comme  une  pure  créature,  dont  tout  le 
bonheur  est  d'avoir  été  fidèle  à  Dieu,  d'avoir  été  humble  devant 
Dieu,  d'avoir  été  singulièrement  élue  de  Dieu. 

Cependant,  sans  élever  Marie  jusqu'à  Dieu,  est-il,  du  reste,  une 
grandeur  comparable  à  celle  de  cette  Mère  de  Dieu  ?  Tâchons,  mes 
chers  auditeurs,  à  nous  en  former  quelque  idée;  mais  souvenons- 
nous  d'abord  de  ce  qu'a  dit  saint  Bernard,  que  Marie  elle-même 
n'eût  pu  la  comprendre  dans  toute  son  étendue,  ni  l'expliquer  : 
Aadacter  dico,  quod  nec  ipsa  plane  Maria  potuit  expJicare.  Après 
cela,  vous  ne  serez  pas  surpris  si  ce  que  j'ai  à  vous  dire  se  trouve 
encore  infiniment  au-dessous  de  mon  sujet. 

Je  considère  Marie  sous  deux  rapports  :  l'un  à  Dieu,  et  l'autre 
aux  hommes.  Marie  devient  mère  de  Dieu  ;  c'est  le  premier  rap- 
port :  et  Marie,  mère  de  Dieu,  devient  par  là  même  la  médiatrice 
et  comme  la  mère  des  hommes  ;  c'est  le  second.  Or,  voyons,  autant 
qu'il  nous  est  possible,  quelle  gloire  doit  revenir  à  cette  vierge,  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  quelles  grandeurs  y  sont  renfermées. 

Marie,  mère  de  Dieu.  Ecoute,  ô  homme  !  s'écrie  là-dessus  saint 
Anselme,  contemple  et  admire  :  Intendat  mens  hwnana,  content- 
pletur  et  stupeat.  Le  Père  céleste  avait  un  Fils  unique  et  consub- 
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stantiel  :  mais  il  n'a  pas  voulu  que  ce  fils  n'appartînt  qu'à  lui  seul  ;  il 
en  a  fait  part  à  Marie,  et  elle  est  véritablement  sa  mère  sur  la  terre, 
comme  il  est  son  père  dans  le  ciel  :  Non  est  passus  manere  suum  ; 
sed  eum  ipsum  voluit  esse  Mariœ  unicum.  Pensée  sublime,  mais 
qui,  dans  sa  sublimité,  n'exprime  rien  dont  notre  mystère  ne  nous 
fasse  voir  l'entier  accomplissement.  Ah  !  mes  frères,  disait  saint 
Paul,  je  fléchis  le  genou  devant  le  Père  de  Jésus-Christ  mon  maître, 
parce  que  c'est  de  lui  que  procède  toute  paternité,  soit  dans  le  ciel, 
soit  sur  la  terre!  Ainsi  parlait  le  grand  apôtre;  et  ne  puis-je  pas 
ajouter  que  je  me  prosterne  en  la  présence  de  ce  Père  tout-puis- 
sant, pour  le  reconnaître,  non  plus  seulement  comme  auteur  de  toute 
paternité,  mais  comme  principe  de  cette  maternité  divine  que  j'ho- 
nore dans  Marie  ?  Car  quel  prodige,  chrétiens  !  et  quel  autre  que 
Dieu  même  a  pu  opérer  ce  miracle  ?  La  virginité  et  la  fécondité 
jointes  ensemble;  une  vierge  qui  conçoit  dans  le  temps  le  même 
Fils,  que  Dieu,  avant  tous  les  siècles,  a  produit  dans  l'éternité  ;  une 
mère,  dit  saint  Augustin,  devenue  mère  par  la  seule  obéissance  de 
son  esprit,  de  même  que  le  Père,  dans  l'adorable  Trinité,  est  père 
par  la  seule  connaissance  de  ses  infinies  perfections.  Qui  jamais, 
avant  Marie,  entendit  rien  de  pareil,  et  si  la  foi  ne  nous  l'apprenait 
pas,  qui  jamais  l'eût  cru,  qu'une  créature  dût  un  jour  donner  en 
quelque  manière  l'être  à  son  créateur,  et  que  le  créateur  pût  de- 
venir en  quelque  sorte  l'ouvrage  et  la  production  de  sa  créature  ? 
qui  l'eût  cru,  que  Marie  dût  donner  à  un  Dieu  ce  qu'il  n'avait  pas 
auparavant,  et  qu'un  Dieu  en  dût  recevoir  une  vie  toute  nouvelle  ? 
qui  l'eût  cru,  que  le  Verbe,  par  qui  tout  a  été  fait,  dût  être  formé 
lui-même  par  une  vierge,  et  que  par  là  cette  vierge  s'acquittât,  pour 
ainsi  dire,  envers  lui,  du  bienfait  de  la  création  ?  Permettez-moi, 
chrétiens,  d'user  de  toutes  ces  expressions.  Les  Pères  avant  moi  s'en 
sont  servis,  et  ce  serait  une  délicatesse  mal  entendue,  d'avoir  peine 
à  parler  comme  eux,  et  d'omettre  ces  magnifiques  éloges  que  la  piété 
leur  inspirait,  et  que  la  même  piété  nous  doit  rendre  vénérables. 

Ce  qui  me  paraît  plus  surprenant,  reprend  l'archevêque  de  Ra- 
venne,  c'est  que  le  Verbe  divin,  qui  dans  le  ciel  ne  dépend  point 
du  Père  dont  il  est  produit,  ait  voulu  dépendre  sur  la  terre  de  la 
mère  en  qui  il  s'est  incarné.  Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs?  le 
Verbe  dépendant,  cela  peut-il  s'accorder  avec  la  majesté  de  Dieu? 
Il  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  une  suite  de  la  maternité  de  Marie. 
Dès  là  que  je  la  reconnais  pour  mère  de  Dieu,  non-seulement  je 
puis,  mais  je  dois  reconnaître  que  ce  Dieu-Homme  a  voulu  dépendre 
d'elle;  qu'il  lui  a  rendu  des  honneurs  et  une  obéissance  légitimes; 
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qu'il  s'est  soumis  à  son  pouvoir  ;  et  c'est  aussi  ce  que  l'Evangile  nous 
a  expressément  marqué  par  ces  courtes  paroles  :  Et  erat  subditus 
il  lis  l.  Paroles  à  quoi  se  réduit  presque  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  vie  mortelle  du  Sauveur  jusqu'au  temps  de  sa  prédication.  Mais 
encore,  demande  saint  Bernard,  de  qui  parlait  l'Evangéliste  ?  est-ce 
Dieu,  est-ce  l'homme  qui  obéissait  à  Marie  ?  Dieu  et  l'homme  tout 
ensemble,  répond  ce  Père.  Or  voyez,  poursuit-il,  lequel  des  deux  est 
plus  digne  de  votre  admiration,  ou  la  soumission  du  Fils,  ou  l'empire 
de  la  Mère  ?  Elige  utrummireris,  autFilii  beneficentissimam  digna- 
tionem,  aut  Matris  excellentissimam  dignitatem.  Car  voici  tout  à  la 
fois  deux  grands  prodiges  :  prodige  d'humilité,  que  Dieu  soit  dé- 
pendant d'une  femme  ;  et  prodige  de  grandeur,  qu'une  femme  com- 
mande à  Dieu  :  Utrimque  miraculum,  et  quod  Deus  feminœ  obtem- 
père^ humilitas  sine  exemplo;  et  quod  Deo  femina  prœcipiat,  subli- 
mitas sine  socio. 

De  là  ne  nous  étonnons  plus  qu'un  ange  descende  aujourd'hui  du 
ciel  pour  saluer  Marie,  qu'il  s'humilie  en  sa  présence,  qu'il  l'appelle 
pleine  de  grâce,  qu'il  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  femmes.  Ne  nous 
étonnons  plus  d'entendre  dire  à  saint  Augustin  que  rien  après  Dieu 
et  parmi  tous  les  êtres  créés  n'est  égal  à  Marie,  et  n'est  même 
comparable  à  Marie.  Mais  surtout  ne  doutons  plus  du  pouvoir  de 
Marie,  ni  de  sa  tendre  affection  pour  nous  ;  et  sans  considérer  da- 
vantage son  auguste  maternité  par  rapport  à  Dieu,  regardons-la 
maintenant  par  rapport  aux  hommes,  et  tâchons  d'en  tirer  tous  les 
avantages  qu'elle  nous  promet. 

Car  je  dis  que  Marie,  devenue  mère  de  Dieu,  devient  par  là  même 
la  mère  des  hommes,  la  protectrice  des  hommes,  la  coopératrice  du 
salut  des  hommes  ;  et  une  mère,  une  protectrice,  une  coopératrice 
toute-puissante  pour  les  hommes.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  Mère 
des  hommes,  puisque  tous  les  hommes  sont  non-seulement  les  frères, 
mais  les  membres  de  ce  Dieu-Homme  qu'elle  porte  dans  son  sein. 
Protectrice  des  hommes,  puisque  c'est  en  faveur  des  hommes  qu'elle 
est  choisie,  et  qu'en  ce  sens  elle  doit  aux  hommes  son  élévation. 
Coopératrice  du  salut  des  hommes,  puisqu'elle  sert  à  former  le  Sau- 
veur qui  vient  racheter  les  hommes,  et  qu'elle  donne  le  sang  qui 
doit  être  le  prix  de  cette  rédemption  et  de  ce  salut.  Mais  j'ajoute, 
mère  toute-puissante,  coopératrice  toute-puissante  :  pourquoi?  Parce 
qu'en  qualité  de  mère  de  Dieu,  elle  a  singulièrement  trouvé  grâce 
auprès  de  Dieu, 

1  Luc,  il. 
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C'est  donc  aujourd'hui  que  Marie  nous  tend  les  bras,  pour  nous 
admettre  au  nombre  de  ses  enfans  ;  et  c'est  dans  cette  pensée  que 
nous  devons  imiter  le  zèle  et  la  piété  que  témoignèrent  les  chrétiens 
dEphèse,  lorsqu'ils  reçurent  le  jugement  de  l'Eglise  universelle  à  la 
gloire  de  cette  Vierge  en  qui  ils  avaient  mis  leur  confiance.  Le  fait 
est  remarquable,  et  je  voudrais  que  les  hérétiques  de  notre  siècle  y 
fissent  toute  l'attention  nécessaire,  et  qu'ils  apprissent  quels  étaient, 
il  y  a  plus  de  douze  cents  ans,  les  sentiinens  des  fidèles  à  l'égard  de 
Marie,  et  quels  doivent  être  encore  les  nôtres.  L'histoire  nous  ap- 
prend que  le  jour  où  l'on  devait  conclure  sur  la  divine  maternité 
de  Marie,  tout  le  peuple  parut  dans  les  rues,  remplit  les  places  pu- 
bliques, se  tint  autour  de  ce  fameux  temple  dédié  au  culte  de  la 
Vierge,  et  où  les  Pères  du  concile  étaient  assemblés;  qu'au  moment 
que  la  décision  fut  publiée,  et  qu'on  entendit  que  Marie  était  main- 
tenue dans  la  juste  possession  du  titre  de  mère  de  Dieu,  toute  la 
ville  retentit  d'acclamations  et  de  cris  de  joie  ;  que  les  Pères  sortant 
pour  se  séparer  furent  comblés  de  bénédictions,  et  conduits  en 
triomphe;  que  l'air  fut  éclairé  de  feux;  enfin  que  rien  ne  manqua  à 
la  pompe  de  cette  réjouissance  commune, ni  à  l'éclat  delà  glorieuse 
victoire  que  Marie  avait  remportée.  Ah  !  chrétiens,  il  est  vrai,  ce 
peuple  fidèle  était  sensible  aux  intérêts  de  Marie,  et  agissait  en  cela 
par  un  esprit  de  religion  :  mais  en  s'intéressant  pour  Marie,  il  s'in- 
téressait pour  lui-même  ;  car  il  comptait  sur  le  secours  de  cette  mère 
de  Dieu,  et  il  savait  ce  qu  il  en  devait  attendre.  Prenons  les  mêmes 
sentimens,  et  tenons  la  même  conduite.  Dans  ce  grand  jour  où  Marie 
est  déclarée  mère  de  Dieu,  rendons-lui  les  hommages  qu'elle  mé- 
rite, et  allons  au  pied  des  autels  lui  jurer  une  fidélité  inviolable,  et 
lui  renouveler  les  saintes  protestations  du  plus  respectueux  et  du 
plus  parfait  dévouement.  Mais  ne  nous  oublions  pas  nous-mêmes; 
et  pour  l'engager  à  nous  faire  sentir  les  effets  de  sa  médiation,  re- 
présentons-lui l'étroite  alliance  qui  l'unit  à  nous  et  qui  nous  unit  à 
elle.  Disons-lui,  d'une  part,  comme  les  habitans  de  Béthulie  disaient 
à  Judith  :  Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificentia 
populi  nostri  l.  Oui,  Vierge  sainte,  vous  êtes  l'ornement  de  Jéru- 
salem, le  bonheur  d'Israël,  la  gloire  de  notre  peuple  :  c'est-à-dire 
l'ornement,  la  gloire,  le  bonheur  de  l'Eglise.  Quia  confortatum  est 
cor  tuum,  eo  quod  castitatem  amaveris;  parce  que  vous  étiez  pure 
dans  un  degré  de  perfection  qui  surpassait  même  la  pureté  des 
anges,  vous  avez  eu  la  force  d'attirer  du  ciel  le  Verbe  divin,  et  de 
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l'incorporer  à  notre  chair.  Ideo  eris  benedicta  in  œternum  :  c'est 
pour  cela  que  nous  nous  humilions  devant  vous,  pour  cela  que  nous 
vous  donnons  le  tribut  de  louanges  qui  vous  est  dû,  pour  cela  que 
nous  vous  bénissons,  et  que  tous  les  siècles  après  nous  vous  béni- 
ront. Mais,  d'autre  part,  reprenons,  chrétiens,  et  ajoutons  ce  que  le 
sage  et  zélé  Mardochée  dit  à  la  reine  Esther,  lorsque,  pour  l'exciter 
à  prendre  la  défense  des  Juifs  menacés  dune  ruine  prochaine,  il 
lui  remontra  que  si  Dieu  l'avait  élevée  sur  le  trône,  c'était  plus 
pour  sa  nation  que  pour  elle-même  :  Et  quis  novit,  utrum  idcirco 
ad  resnum  veneris,  ut  in  tali  tempore  par ar eris1  ?  Non,  ô  glorieuse 
Mère  de  Dieu  !  nous  ne  craindrons  point  de  le  dire,  car  nous  le  sa- 
vons, que  si  le  Seigneur  vous  a  distinguée  entre  toutes  les  femmes, 
que  s'il  vous  a  honorée  de  la  plus  éclatante  dignité,  c'est  pour 
nous  ;  et  voilà  ce  qui,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  dans  toutes  les 
conjonctures  et  tous  les  temps,  nous  fera  recourir  à  vous  avec  con- 
fiance. Nous  vous  exposerons  nos  besoins,  nous  implorerons  votre 
intercession  :  et  vous  écouterez  nos  vœux,  et  vous  les  présenterez  à 
votre  Fils,  et  vous  y  joindrez  les  vôtres,  et  vous  ferez  descendre  sur 
nous  toutes  les  grâces  divines. 

N'en  doutons  point,  mes  chers  auditeurs,  et  puisque  nous  avons 
une  telle  ressource  auprès  de  Dieu,  apprenons  à  en  profiter.  On 
vous  prêche  sans  cesse  dans  la  chaire  la  sévérité  des  jugemens  de 
Dieu  ;  on  vous  dit  tout  ce  qui  peut  vous  intimider  et  vous  effrayer: 
ce  sentiment  est  bon,  et  je  dois  travailler  moi-même  à  vous  impri- 
mer profondément  dans  l'ame  une  crainte  chrétienne  et  salutaire. 
Mais  de  s'en  tenir  là;  de  ne  vous  faire  entendre  que  les  menaces 
du  Seigneur;  de  ne  vous  faire  voir  que  les  difficultés  et  les  obsta- 
cles qui  se  rencontrent  dans  la  voie  du  salut;  de  ne  vous  la  repré- 
senter, cette  voie,  que  comme  un  chemin  semé  d'épines  et  presque 
impraticable,  c'est  un  excès  qui  ne  corrige  rien,  et  qui  ne  va  qu'à 
décourager  et  à  désespérer.  Je  dois  donc,  en  vous  faisant  craindre, 
vous  faire  espérer;  en  réprimant  votre  présomption,  soutenir  votre 
confiance;je  dois  vous  faire  connaître  les  moyens  que  la  miséricorde 
divine  vous  a  fournis,  et  les  secours  qu'elle  vous  a  ménagés;  je  dois 
vous  consoler,  vous  animer,  vous  fortifier.  Or,  s'il  y  a  un  mystère  ca- 
pable de  produire  ces  heureux  effets,  n'est-ce  pas  celui-ci? Pourquoi? 
Non-seulement  parce  que  c'est  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme, 
mais  d'une  Vierge  devenue  mère  de  Dieu;  et  en  qualité  de  mère  de 
Dieu,  spécialement  engagée  à  veiller  sur  les  hommes,  à  s'intéresser 
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pour  les  hommes,  à  les  aider  de  tout  son  pouvoir,  et  à  leur  servir 
d'avocate  et  d'asile.  Vous  me  direz  que  cette  confiance  dans  la  pro- 
tection de  Marie  peut  autoriser  nos  désordres,  et  diminuer  en  nous 
le  zèle  de  la  pénitence  :  mais  je  réponds,  moi,  que  si  c'est  une  vraie 
confiance,  bien  loin  de  refroidir  ce  zèle,  elle  l'allumera.  Faites-en 
vous-mêmes  l'épreuve,  et  vous  le  verrez.  Vous  verrez,  dis-je,  si,  dé- 
voués à  la  plus  sainte  des  vierges,  vous  n'apprendrez  pas  à  haïr  le 
péché  ;  si  vous  ne  vous  sentirez  pas  portés  à  le  fuir  par  une  exacte 
vigilance,  et  à  l'expier  par  une  sévère  pénitence;  si  de  vives  lumiè- 
res ne  vous  éclaireront  pas,  pour  vous  en  faire  concevoir  l'énor- 
mité;  si  de  solides  réflexions  ne  vous  toucheront  pas,  pour  vous 
en  faire  craindre  les  suites  affreuses,  et  pour  vous  les  faire  éviter  ; 
si  mille  attraits  particuliers,  mille  grâces  intérieures  ne  vous  appel- 
leront pas  à  la  sainteté.  Car  voilà  les  fruits  ordinaires  d'une  solide 
et  religieuse  confiance  dans  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu.  Com- 
bien de  justes  ont  été  par  là  maintenus,  et  ont  persévéré?  combien 
de  pécheurs  ont  été  convertis,  et  se  sont  sauvés  ?  Je  le  répète  :  com- 
bien de  justes  ont  été  maintenus,  et  ont  persévéré  ?  c'étaient  des 
justes,  mais  des  justes  chancelans  dans  leur  état  d'innocence  et  de 
justice,  des  justes  assaillis  de  la  tentation,  combattus  par  leurs  pas- 
sions, presque  vaincus  par  le  monde,  et  sur  le  point  de  céder  enfin 
et  de  tomber,  si  Marie,  dans  des  conjonctures  si  périlleuses,  n'eût 
été  leur  soutien  :  et  comment  ?  non  par  elle-même,  mais  par  une 
grâce  victorieuse  que  son  intercession  leur  a  obtenue,  et  qui  les  a 
préservés.  Combien  de  pécheurs  ont  été  convertis,  et  se  sont  sauvés  ? 
c'étaient  des  pécheurs,  et  des  pécheurs  de  longues  années,  des  pé- 
cheurs d'habitude  :  il  n'y  avait  plus,  ce  semble,  de  salut  pour  eux  ; 
et  chargés  de  dettes,  ils  commençaient  à  désespérer  de  la  miséri- 
corde divine.  Mais  ils  se  sont  souvenus  que  Marie  était  la  mère  des 
pécheurs  :  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  demander  par  eux- 
mêmes,  ils  l'ont  demandé  par  elle,  et  ils  ont  été  exaucés;  dans  un 
heureux  moment,  la  grâce  les  a  changés,  et,  de  pécheurs  qu'ils 
étaient,  en  a  fait  des  saints.  Miracles  dont  ils  ont  rendu  mille  témoi- 
gnages ;  et  c'est  à  ces  exemples  qu'il  faudrait  s'attacher,  et  non 
point  à  d'autres  plus  rares,  dont  on  voudrait  quelquefois  tirer  de 
si  injustes  conséquences.  Car  telle  est  en  effet  notre  injustice  :  parce 
qu'il  s'en  trouve  peut-être  quelques-uns  qui,  consacrés  en  appa- 
rence au  service  de  la  Mère  de  Dieu,  n'en  mènent  pas  dans  la  pra- 
tique une  vie  plus  réglée,  de  ces  exemples  particuliers  on  pense 
avoir  droit  de  tirer  des  conséquences  générales  contre  le  culte  de 
la  Vierge  ;  et  l'on  ne  considère  pas  que  c'a  été,  et  que  c'est  tous  le* 
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jours  pour  des  millions  d'autres  un  principe  de  conversion  et  de 
sanctification.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  dans  un  siècle  où  les  dan- 
gers sont  si  fréquens,  et  les  besoins  si  pressans,  ne  nous  privons 
pas  du  secours  qui  nous  est  offert.  De  cet  autel,  si  je  l'ose  dire,  et 
de  ce  tabernacle  où  Jésus-Christ  repose,  il  fait  encore  aujourd'hui, 
par  proportion  et  pour  nous,  ce  qu'il  lit  sur  la  croix  pour  son  bien- 
aimé  disciple.  Voilà  votre  mère,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  Marie, 
Ecce  mater  tua1;  et  dès  cette  heure,  ce  disciple,  que  Jésus-Christ 
aimait,  commença  à  regarder  Marie  et  à  l'honorer  comme  sa  mère  : 
Et  ex  il/a  hora  accepit  eam  discipulus  in  sua.  C'est  ainsi  que  nous 
la  pouvons  regarder  nous-mêmes.  (Bourdaloue.) 

Prière  à  la  sainte  Vierge. 

Vierge,  vous  venez  d'entendre  le  prodige  que  le  Tout-Puissant 
veut  opérer,  et  la  manière  dont  il  le  veut  opérer.  Quoi  de  plus  ad- 
mirable et  de  plus  consolant?  Fille  de  Sion,  réjouissez-vous  ;  tres- 
saillez de  joie,  Fille  de  Jérusalem,  après  l'heureuse  nouvelle  qu'on 
vient  de  vous  annoncer.  Ecoutons  aussi  nous-mêmes,  mes  frères, 
la  réponse  de  joie  que  nous  désirons,  et  que  nos  os  humiliés  se  ré- 
jouissent. Vous  avez,  dis-je,  Vierge  sainte,  entendu  le  prodige,  vous 
l'avez  cru,  croyez  aussi  la  manière  dont  il  doit  s'opérer.  Vous  avez 
entendu  que  vous  concevrez,  que  vous  enfanterez  un  fils;  vous 
avez  entendu  que  ce  ne  sera  point  par  un  homme,  mais  par  le 
Saint-Esprit.  L'ange  attend  votre  réponse:  il  est  temps  qu'il  re- 
tourne au  Seigneur  qui  l'a  envoyé.  Accablés  sous  la  sentence  de 
notre  condamnation,  nous  attendons  aussi,  ô  notre  Dame,  qu'il 
sorte  de  votre  bouche  une  parole  de  compassion.  On  vous  met  en- 
tre les  mains  le  prix  de  notre  salut;  si  vous  consentez,  nous  serons 
délivrés.  Quoique  sortis  des  mains  de  Dieu,  notre  perte  cependant 
est  inévitable  :  une  courte  parole  de  votre  bouche  nous  rendra  la 
vie.  O  pieuse  Vierge!  écoutez  les  prières  du  pitoyable  Adam  et  de 
toute  sa  malheureuse  race  :  exilés  du  Paradis,  écoutez  les  soupirs 
d'Abraham  et  de  David.  Ne  soyez  pas  insensible  aux  vœux  des 
patriarches  et  des  prophètes,  qui  sont  vos  pères.  L'univers  entier 
prosterné  à  vos  pieds  attend  votre  réponse  avec  impatience  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  :  car  de  votre  bouche  dépend  la  consolation 
des  malheureux,  le  rachat  des  captifs,  la  grâce  de  ceux  qui  sont 
condamnés,  enfin  le  salut  de  tout  le  genre  humain,  de  toute  votre 

*  Joan.,  x. 

T,  xzii.  a  i 


322  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

race.  O  ma  bonne  Maîtresse  !  répondez  cette  parole  que  la  terre 
et  les  enfers  et  le  ciel  attendent  avec  impatience.  Le  Seigneur, 
le  Roi  de  l'univers  désire  entendre  votre  consentement  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'il  a  désiré  votre  beauté.  Car  c'est  par  ce  consen- 
tement qu'il  s'est  proposé  de  sauver  le  monde.  Jusqu'ici  il  s'est  plu 
dans  votre  silence;  aujourd'hui,  si  vous  voulez  lui  plaire,  il  faut  le 
rompre.  Ne  lentendez-vous  pas  vous  dire  du  haut  du  ciel  :  O  belle 
entre  toutes  les  femmes!  faites-moi  entendre  votre  voix?  Si  donc 
vous  vous  rendez  à  ses  désirs,  il  vous  fera  voir  notre  salut.  N'est-ce 
pas  ce  Salut  qui  était  l'objet  de  vos  recherches,  après  lequel  vous 
gémissiez,  que  vous  ne  cessiez  de  demander  le  jour  et  la  nuit  par 
vos  prières  et  vos  soupirs?  Quoi  donc!  n'êtes-vous  pas  celle  qui 
nous  a  été  promise,  ou  devons-nous  en  attendre  une  autre?  Oui, 
certes,  c'est  vous-même.  Vous  êtes  la  seule,  vous  êtes,  dis-je,  celle 
qui  a  été  annoncée,  qui  êtes  attendue  et  désirée  depuis  si  long- 
temps, de  laquelle  votre  saint  père  Jacob,  avant  de  mourir,  atten- 
dait la  vie  éternelle,  lorsqu'il  disait  :  J'attendrai  votre  salut,  Seigneur  : 
Exspectabo  salutaire  tuum,  Domine.  Vous  êtes  celle  dans  laquelle  et 
par  laquelle  Dieu,  notre  roi,  a  résolu  d'opérer  notre  salut  au  mi- 
lieu de  la  terre.  Pourquoi  espérez-vous  de  recevoir  par  une  autre 
ce  qui  vous  est  offert?  Pourquoi  attendre  d'une  autre  ce  qui  se  peut 
faire  en  un  instant  par  votre  moyen  ?  Il  suffit  de  donner  votre 
consentement,  de  proférer  une  seule  parole.  Répondez  sans  diffé- 
rer à  l'ange  ;  ou  plutôt,  répondez  au  Seigneur  lui-même  par  l'en- 
tremise de  l'ange.  Répondez  une  parole,  et  recevez  le  Verbe.  Pro- 
férez votre  parole,  et  concevez  la  divine  Parole.  Faites  sortir  de 
votre  bouche  une  parole  passagère,  et  incorporez-vous-en  une 
éternelle.  Pourquoi  tardez-vous?  Que  craignez-vous?  Croyez,  con- 
fessez, et  recevez.  Joignez  la  hardiesse  à  l'humilité,  et  la  confiance 
à  la  pudeur.  Il  est  bien  important  que  la  simplicité  virginale  ne 
manque  pas  de  prudence;  Vierge  prudente,  c'est  ici  le  seul  cas  où 
vous  n'ayez  pas  à  redouter  la  présomption.  C'est  une  belle  chose,  il 
est  vrai,  que  la  modestie  jointe  au  silence;  mais  nous  avons  besoin 
aujourd'hui  que  vous  joigniez  la  parole  à  la  piété.  Ouvrez,  Vierge 
bienheureuse,  ouvrez  donc  à  la  foi  vos  lèvres  pour  confesser  votre 
foi,  et  vos  entrailles  pour  recevoir  votre  Créateur.  Voilà  que  le  dé- 
siré des  nations,  le  Dieu  fort,  frappe  à  la  porte.  Oh!  si  vous  différiez 
à  lui  ouvrir,  et  qu'il  vînt  à  passer,  n'auriez-vous  pas  tout  sujet  de 
vous  laisser  aller  à  la  douleur,  et  de  chercher  de  nouveau  celui  que 
votre  cœur  aime?  Levez-vous,  courez,  ouvrez.  Levez-vous  par  la 
foi,  courez  par  la  dévotion,  ouvrez  en  confessant  ce  que  vous  croyez. 
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Je  suis,  dites-vous,  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  se- 
lon votre  parole  :  Ecce  ancilla  Domini,jiat  mihi  secundum  verbum 
tuwn.  La  vertu  d'humilité,  mes  frères,  accompagne  toujours  la 
grâce;  car  le  Seigneur  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Marie  répond  donc  avec  humilité,  pour  mériter  d'être  le 
siège  de  la  grâce.  Je  suis,  dit-elle,  la  servante  du  Seigneur.  Quelle 
humilité,  que  celle  qui  ne  se  laisse  point  ébranler  par  les  hon- 
neurs !  qui  se  tient  dans  sa  bassesse  au  milieu  de  la  gloire!  Elle  est 
choisie  pour  être  la  mère  de  Dieu,  et  elle  se  nomme  sa  servante  ! 
Il  faut  que  l'humilité  ait  été  bien  profondément  enracinée  dans  son 
cœur,  pour  ne  point  l'oublier  dans  un  si  haut  degré  d'élévation; 
car  c'est  peu  de  chose  que  d'être  humble  dans  l'abjection  ;  mais 
conserver  l'humilité  au  milieu  des  honneurs,  quoi  de  plus  rare  ! 

O  humilité!  vertu  plus  nécessaire  que  la  virginité.  Celle-ci  n'est 
que  de  conseil,  celle-là  est  de  précepte.  On  nous  exhorte  à  prati- 
quer l'une,  et  1  autre  est  d'une  obligation  étroite.  Le  Sauveur,  en 
parlant  de  la  virginité,  nous  dit:  Qui  potest  capere,  copiât;  Que 
celui  qui  en  a  le  don,  la  pratique  ;  mais  lorsqu  il  parle  de  l'humi- 
lité, il  dit  que,  si  nous  ne  devenons  semblables  à  de  petits  enfans, 
nous  n'entrerons  pas  dans  le  royaume  des  cieux.  Il  récompense  la 
première;  il  exige  la  seconde.  Enfin,  sans  la  virginité,  on  peut  être 
sauvé  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  salut  sans  l'humilité.  Celui  qui,  avec  un 
esprit  véritablement  humble,  déplore  la  perte  de  sa  virginité,  peut 
être  agréable  à  Dieu  ;  mais,  sans  humilité,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  la  virginité  de  Marie  n'aurait  pu  lui  plaire.  Car  sur  qui  repo- 
sera mon  Esprit,  nous  dit-il,  si  ce  n  est  sur  l'humble  de  cœur  ?  Il 
dit:  Sur  celui  qui  est  humble,  et  non  sur  celui  qui  est  vierge.  Si 
donc  Marie  n  eût  été  humble,  l'Esprit  saint  ne  se  fût  pas  reposé 
sur  elle,  et  elle  n'eût  pu  concevoir  par  son  opération.  Comment  en 
effet  aurait-elle  conçu  sans  lui  ?  Il  est  donc  évident  que,  comme  elle 
le  témoigne  elle-même,  en  la  rendant  mère  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  le  Seigneur  a  plutôt  regardé  l'humilité  de  sa  servante, 
que  sa  virginité.  Si  elle  a  été  agréable  à  Dieu  par  sa  virginité,  c'est 
par  son  humilité  qu'elle  a  conçu.  D'où  il  faut  conclure  que  c'est 
son  humilité  qui  a  rendu  sa  virginité  précieuse  aux  yeux  de  Dieu, 

(S.  Bernard  1.) 

1  Super  Missus  est,  Homil.  I,  n.  5. 
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Péroraison. 

Reconnaissons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et  divine  Mère; 
voyons,  dans  le  mystère  de  cette  journée,  quelle  part  lui  donne  en 
notre  salut  cette  charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et  notre 
espérance,  Jésus  est  notre  force  et  notre  couronne,  Jésus  est  notre 
vie  et  notre  salut.  Mais  ce  Jésus,  que  le  Père  veut  donner  au  monde 
pour  être  son  salut  et  sa  vie,  il  le  donne  par  les  mains  de  la  sainte 
Vierge  :  elle  est  choisie  dès  l'éternité  pour  êlrç  celle  qui  le  donne 
aux  hommes.  Cette  chair,  qui  est  ma  victime,  tire  d'elle  son  origine  ; 
on  emprunte  de  son  sacré  flanc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniquités. 
Et  ce  n'est  pas  assez  au  Père  céleste  de  former  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge  le  trésor  précieux  qu'il  nous  communique  :  il 
veut  qu'elle  coopère  par  sa  volonté  à  l'inestimable  présent  qu'il 
nous  fait.  Car,  comme  Eve  a  travaillé  à  notre  ruine  par  une  action 
de  sa  volonté,  il  fallait  que  la  bienheureuse  Marie  coopérât  de 
même  à  notre  salut.  C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoie  un  ange;  et 
l'incarnation  de  son  Fils,  ce  grand  ouvrage  de  sa  puissance,  ce  mys- 
tère incompréhensible  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la 
terre  en  suspens,  ce  mystère,  dis-je,  ne  s'achève  qu'après  le  consen- 
tement de  Marie  :  tant  il  a  été  nécessaire  au  monde  que  Marie  ait 
désiré  son  salut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens,  que  ses  premiers  désirs  se  soient 
refroidis.  Ah  !  elle  est  toujours  la  même  pour  nous,  elle  est  tou- 
jours bonne,  elle  est  toujours  mère.  Cet  amour  de  notre  salut  vit 
encore  en  elle,  et  il  n'est  ni  moins  fécond,  ni  moins  efficace,  ni 
moins  nécessaire  qu'il  était  alors.  Car  Dieu  ayant  une  fois  voulu  que 
la  volonté  de  la  sainte  Vierge  coopérât  efficacement  à  donner  Jé- 
sus -  Christ  aux  hommes,  ce  premier  décret  ne  se  change  plus,  et 
toujours  nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'entremise  de  sa  charité. 
Pour  quelle  raison?  C'est  parce  que  cette  charité  maternelle  qui 
fait  naître,  dit  saint  Augustin,  les  enfans  de  l'Église,  ayant  tant 
contribué  au  salut  des  hommes  dans  l'incarnation  du  Dieu  Verbe, 
elle  y  contribuera  éternellement  dans  toutes  les  opérations  de  la 
grâce,  qui  ne  sont  que  des  dépendances  de  ce  mystère. 

Donc,  mes  frères,  dans  tous  vos  desseins,  dans  toutes  vos  diffi- 
cultés, dans  tous  vos  projets,  recourez  à  la  charité  de  Marie.  Ètes- 
vous  traversés,  allez  à  Marie.  Si  les  tempêtes  des  tentations  se  sou- 
lèvent, élevez  vos  cœurs  à  Marie:  si  la  colère,  si  l'ambition,  si  la  con- 


DES  PRÉDICATEURS.  32D 

voitise  vous  troublent,  pensez  à  Marie,  implorez  Marie  l.  Ses  prières 
toucheront  le  cœur  de  Jésus,  parce  que  le  cœur  de  Jésus  est  un 
cœur  de  fils,  sensible  à  la  charité  maternelle.  Et  que  n'attendrons- 
nous  point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus  même  s'est  donné  à  nous? 
«  Mais  si  nous  voulons,  dit  saint  Bernard  2,  recevoir  l'assistance  de 
»  ses  oraisons,  suivons  les  leçons  de  sa  vie.  »  Et  que  choisirons-nous 
dans  sa  vie?  Suivons  toujours  les  mêmes  principes  :  entendons  que 
notre  ruine  étant  un  ouvrage  d'orgueil,  le  mystère  qui  nous  répare 
devait  être  l'œuvre  de  l'humilité  ;  et  afin  que  nous  évitions  la  ma- 
lédiction de  la  rébellion  orgueilleuse  d'Eve,  obéissons  avec  Marie, 
pour  être  les  véritables  enfans  de  cette  mère  commune  de  tous  les 
fidèles.  (Bossuet.) 

'S.  Bern.,  sup.  Miss  us,  Hom.  n,  n.  17, 1. 1,  col.  743. —  2  Append.  Oper.  S.  Bern-, 
in  Salve  Regina,  Scrm.  i,  n.  t,  t.  2,  col.  721. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 

POUR 

LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION. 

SXORDC. 

Dixit  autem  Maria  ad  Angelum  :  Ecce  ancilla  Domini;  fiât  mihi  secundum 

verbum  tuum. 

Alors  Marie  dit  à  l'Ange  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait 

selon  votre  parole.  (Luc.,i.) 

C'est  de  cette  réponse  de  Marie  que  dépendait  l'accomplissement 
du  glorieux  mystère  que  nous  célébrons.  Ce  consentement  était, 
dans  l'ordre  des  décrets  éternels  de  Dieu,  une  des  conditions  re- 
quises pour  l'incarnation  du  Verbe;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
l'essentielle  obligation  que  nous  avons  à  cette  reine  des  vierges, 
puisqu'il  est  de  la  foi  que  c'est  par  elle  que  Jésus-Christ  nous  a  été 
donné,  et  à  elle  que  nous  sommes  redevables  de  ce  Dieu  sauveur. 
Car  si  le  Fils  même  de  Dieu  descend  de  sa  gloire  ;  si,  dans  les  chastes 
entrailles  de  Marie,  il  vient,  pour  le  salut  des  hommes,  se  faire 
homme,  c'est  au  moment  qu'elle  a  dit,  et  parce  qu'elle  a  dit  :  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  :  Ecce 
ancilla  Domini;  fiât  mihi  secundum  verbum  tuum.  Ne  séparons 
donc  point  dans  ce  discours  la  mère  du  fils  et  le  fils  de  la  mère  :  ne 
séparons  point  l'éloge  de  Marie  du  mystère  adorable  et  incompré- 
hensible de  l'Homme-Dieu  ;  mais  tâchons  à  tirer  de  l'un  et  de  l'autre 
de  quoi  nous  instruire  et  de  quoi  nous  édifier.  Saint  Augustin  disait 
que,  pour  parler  dignement  et  utilement  du  Verbe  incarné  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  il  fallait  que  la  parole  de  Dieu  s'incarnât  en  quel- 
que sorte  tout  de  nouveau  dans  la  bouche  des  prédicateurs,  et  que 
le  ministre  de  l'Evangile  devait  avoir  le  même  zèle  que  saint  Paul, 
pour  pouvoir  dire  à  ses  auditeurs  comme  cet  apôtre  :  Filioli  mei, 
quos  iterum  parturio,  donec  formetur  in  uobis  Christus  l  :  Mes  chers 

1  ft.ilat.,  4. 
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enfans,  pour  qui  je  me  sens  pressé  des  mouvemens  les  plus  vifs 
d'une  tendresse  paternelle,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en 
vous.  C'est  la  grâce  qui  m'est  aujourd'hui  nécessaire.  Il  faut  qu'à 
l'exemple  du  Docteur  des  nations,  je  travaille  à  former  Jésus-Christ 
dans  vos  âmes,  et  que  vous  conceviez  spirituellement  le  Verbe  de 
Dieu,  tandis  que  je  vais  vous  annoncer  sa  conception  substantielle 
et  véritable.  Nous  avons  besoin  pour  cela  des  lumières  du  Saint- 
Esprit,  qui  survint  dans  Marie;  et  c'est  par  l'intercession  de  cette 
Vierge  toute  -  puissante  que  nous  les  devons  demander  :  Ave 
Maria, 

C'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  que  Marie,  sans 
avoir  pu  proprement  mériter  que  le  Verbe  divin  s'incarnât,  a 
pu  néanmoins,  par  sa  correspondance  aux  desseins  de  Dieu,  servir 
à  l'accomplissement  de  ce  mystère  ineffable.  Car,  au  moment  qu'il 
fut  sur  le  point  de  s'accomplir,  elle  s'y  trouva  préparée  par  des  sen- 
timens  intérieurs  et  par  des  vertus  qui  la  rendirent  non-seulement 
digne,  mais  la  plus  digne  et  la  seule  digne  d'être  la  mère  du  Ré- 
dempteur.C'est  pour  cela  que  Dieu  l'avait  comblée  de  tarit  de  grâces; 
pour  cela  qu'il  lavait  préservée  de  tout  péché;  pour  cela  que,  dès 
ses  plus  tendres  années,  elle  s'était  séparée  du  monde;  pour  cela 
qu'en  se  présentant  dans  le  temple,  elle  s'était  elle-même  consacrée 
à  Dieu,  parce  qu'elle  était  dès  lors  destinée  à  être  le  temple  vivant 
et  le  sanctuaire  de  Dieu.  Le  point  est  de  savoir  quelles  furent  en 
particulier  ces  dispositions  de  Marie,  et  à  quoi  Dieu  eut  surtout 
égard  pour  la  faire  entrer  en  participation  de  ce  mystère,  et  pour 
l'élever  à  la  maternité  divine.  Les  uns  prétendent  que  ce  fut  par 
son  humilité  profonde,  par  son  obéissance  héroïque,  par  sa  par- 
faite soumission  aux  ordres  de  Dieu,  qu'elle  trouva  grâce  devant 
Dieu.  Les  autres  attribuent  cette  grâce,  ou,  pour  mieux  dire,  cette 
gloire  qu'elle  reçut  de  Dieu,  à  sa  pureté  angélique,  par  où  elle  était 
déjà,  comme  vierge,  l'épouse  de  Dieu.  Joignons,  chrétiens,  l'une  et 
l'autre  ensemble,  et  disons  avec  saint  Bernard,  que  cette  vierge  in- 
comparable conçut  le  Verbe  de  Dieu,  et  par  son  humilité,  et  par  sa 
virginité  :  Virginitate  placuit,  humilitate  concepit.  C'est  à  cette 
pensée  que  je  m'attache  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'elle  me 
paraît  fondée  sur  les  paroles  de  mon  texte,  puisqu'il  est  constant  que 
la  disposition  la  plus  prochaine  qu'apporta  Marie  à  l'incarnation 
de  Jésus-Christ  fut  le  consentement  qu'elle  donna  à  la  parole  de 
l'ange,  en  lui  disant  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole.  Or,  ce  consentement  fut  tout  à  la  fois,  et  une 
protestation  sincère  de  son  humilité,  et  une  solennelle  profession 
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de  sa  virginité.  Car,  en  se  reconnaissant  la  servante  du  Seigneur, 
elle  s'humilia;  et,  en  ne  voulant  accepter  l'honneur  de  la  maternité 
divine  qu'à  condition  que  tout  s'accomplirait  selon  la  parole  de 
l'ange,  c'est-à-dire  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  elle  déclara  non- 
seulement  qu'elle  était  vierge,  mais  qu'elle  voulait  toujours  l'être. 
Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  conçut  ce  Dieu  de  gloire,  et  par 
1  humilité  de  son  cœur,  et  par  la  pureté  de  son  corps  :  par  l'humi- 
lité de  son  cœur,  qui,  de  la  condition  d'une  simple  fille, l'éleva  jus- 
qu'à la  dignité  de  mère  de  Dieu  ;  ce  sera  la  première  partie  :  par  la 
pureté  de  son  corps,  qui,  comme  parle  saint  Ambroise,  eut  le  bon- 
heur d'attirer  sur  la  terre  le  Verbe  de  Dieu;  ce  sera  la  seconde 
partie.  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  une  favorable  attention.  (Bour- 
daloue,  sur  V Annonciation  de  la  Kierge.) 

La  sainte  Vierge  conçoit  Jésus-Christ  par  l'humilité  de  son  cœur. 

Quelque  parfaites  en  elles-mêmes  que  soient  les  autres  vertus,  et 
quelque  mérite  d'ailleurs  qu'elles  puissent  avoir,  c'est  l'humilité,  dit 
saint  Augustin,  qui,  de  la  part  de  l'homme,  doit  être  la  première  et  es- 
sentielle disposition  aux  communications  de  Dieu.  Et  la  raison  qu'en 
apporte  ce  saint  docteur  me  paraît  aussi  convaincante  qu'elle  est  na- 
turelle :  parce  qu'il  est  évident,  ajoute-t-il,  que,  pour  recevoir  les  grâces 
et  les  faveurs  de  Dieu,  il  faut  au  moins  être  vide  de  soi-même;  Dieu, 
tout  Dieu  qu'il  est,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  ne  trouvant  plus 
de  place  dans  un  cœur  plein  de  lui-même,  c'est-à-dire  dans  un  cœur 
infecté  de  l'amour  et  de  la  vaine  estime  de  soi-même.  Or,  l'effet  pro- 
pre de  l'humilité  est  de  faire  en  nous  ce  vide  mystérieux  et  salu- 
taire, qui  consiste  dans  l'oubli  de  nous  -  mêmes,  dans  le  détache- 
ment de  nous-mêmes,  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes;  par  con- 
séquent, c'est  1  humilité  qui  nous  rend  capables  de  posséder  Dieu, 
d'être  des  vases  d  élection  propres  à  contenir  les  dons  de  Dieu  ;  en 
un  mot,  de  servir  de  sujets  aux  épanchemens  ineffables  des  grâces 
et  de  l'esprit  de  Dieu  ;  principe  sur  lequel  est  fondé  le  mystère  de 
ce  jour.  Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  l'application  que  j'en  fais. 
Dieu  voulait  se  communiquer  à  l'homme,  mais  d'une  manière  éton- 
nante, et  qui  devait  même  surpasser  l'intelligence  de  l'homme;  sa- 
voir, par  la  voie  incompréhensible  de  l'incarnation  de  son  Verbe. 
Parlons  plus  simplement  et  plus  clairement.  Dieu  voulait  que  ce 
Verbe,  que  ce  Fils  du  Très-Haut  vînt  au  monde  revêtu  de  notre 
chair  ;  qu'il  fût  homme  comme  nous,  et,  à  l'exclusion  du  péché,  par- 
faitement semblable  à  nous.  Pour  cela,  il  cherchait  une  vierge  qui 
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prit,  en  qualité  de  mère,  coopérer  à  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein  ;  une  vierge  selon  son  cœur,  et  en  qui  il  trouvât  ce  fonds 
d'humilité  indispensablement  requis  pour  en  faire  le  temple  vivant 
où  devait  habiter  neuf  mois  entiers  la  plénitude  de  la  Divinité.  Au 
moment  qu'il  fallut  venir  à  l'exécution  de  l'ouvrage  qu'il  s'était 
proposé,  il  jeta  les  yeux  sur  Marie;  et  Marie  seule,  entre  les  fem- 
mes, lui  parut  dans  l'état  de  cette  humilité  parfaite  qu'il  demandait. 
C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'il  la  choisit  préférablement 
à  toutes  les  autres,  et  qu'il  l'honora  de  la  plus  éminente  de  toutes 
les  grâces,  qui  était  celle  de  concevoir  un  Dieu,  parce  qu'elle  était, 
sans  contestation  et  sans  exception,  la  plus  humble  des  servantes 
de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  en  deux  mots,  le  mystère  que  nous  célébrons. 
Mais,  pour  votre  édification  et  pour  la  mienne,  permettez-moi  de 
vous  le  développer. 

Non,  chrétiens,  quand  Dieu  choisit  Marie  pour  l'élever  à  la  ma- 
ternité divine,  il  ne  considéra  en  elle  ni  la  grandeur  de  sa  naissance, 
ni  les  talens  de  son  esprit,  ni  les  perfections  de  son  corps,  ni  tous 
les  autres  avantages  dont  il  l'avait,  comme  créateur,  si  libéralement 
pourvue.  Il  est  vrai,  Marie,  même  selon  le  monde,  était  la  plus  ac- 
complie de  toutes  les  créatures.  Issue  de  David  et  de  tant  d'autres 
rois  qu'elle  comptait  parmi  ses  ancêtres,  elle  avait  hérité  de  toute 
leur  gloire;  douée  des  qualités  naturelles  qu'elle  avait  reçues  de 
Dieu,  elle  était,  comme  parle  saint  Bernard,  le  chef-d'œuvre  de  tous 
les  siècles,  et  nulle  des  filles  d'Israël  ne  lui  fut  jamais  comparable 
dans  le  merveilleux  assemblage  de  ces  grâces  extérieures  et  écla- 
tantes dont  elle  se  trouvait  enrichie  ;  car  c'est  d'elle,  à  la  lettre, 
qu'on  pouvait  bien  dire  :  Multœfiliœ  congregaverunt  divitias,  tu 
supergressa  es  universas  l.  Mais  rien  de  tout  cela  précisément  n'en- 
gagea Dieu  au  choix  qu'il  fit  d'elle  pour  être  la  mère  du  Messie,  et 
pour  donner  au  monde  le  Rédempteur.  Je  dis  plus,  et  ceci  est  en- 
core plus  digne  de  vos  réflexions.  Ce  qui  décida  en  faveur  de  Marie, 
ce  qui  détermina  Dieu  à  lui  donner  la  préférence  de  cette  auguste 
maternité,  ce  ne  fut  pas  même  absolument  ni  en  général  le  mérite 
de  sa  sainteté.  Je  m'explique.  Marie,  pour  être  mère  de  Dieu,  de- 
vait être  sainte  ;  mais  toute  espèce  de  sainteté  n'aurait  pas  suffi  ;  il 
fallait  pour  cela  une  sainteté  d'un  caractère  particulier,  qui  dispo- 
sât Marie  à  être  la  mère  d'un  Dieu  incarné,  c'est-à-dire  la  mère 
d'un  Dieu  qui  s'anéantissait  en  devenant  son  fils  et  se  faisant  homme. 
Or,  ce  caractère  ne  pouvait  être  que  l'humilité,  et  si  l'humilité  n'avait 

1  Prov.,  xxxix. 
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pas  été  la  vertu  prédominante  de  cette  vierge,  quand  elle  eût  eu  d'ail- 
leurs tous  les  mérites  et  toute  la  sainteté  des  anges,  Dieu  ne  l'aurait 
pas  choisie.  Par  où  donc, entre  toutes  les  vierges,  sedistin^ua-t-elle 
devant  ce  Dieu  de  majesté?  C'est  elle-même  qui  nous  l'apprend  :  par 
la  connaissance  qu'elle  eut  de  sa  bassesse,  et  par  l'aveu  qu'elle  en  fit. 
Or,  cet  aveu  de  sa  bassesse  ne  fut  qu'une  expression  vive  et  affec- 
tueuse del'humilitéde  son  cœur:  Quia  respexit  humilitatem  ancillœ 
suœ  '.  Oui,  dit -elle  dans  ce  sacré  cantique,  qui,  selon  la  pensée 
de  saint  Ambroise,  fut  comme  l'extase  de  son  humilité,  mais  de 
son  humilité  glorifiée;  on  m'appellera  bienheureuse,  et  je  le  suis  en 
effet;  car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses:  et 
pourquoi  les  a-t-il  faites?  parce  qu'il  n'a  pas  dédaigné  la  bassesse 
de  sa  servante,  et  qu'il  a  eu  égard  au  sentiment  qu'elle  en  avait  : 
Ecce  enim  ex  hoc.  Cela  seul  m'a  attiré  non  seulement  ses  bénédic- 
tions et  ses  grâces,  mais  sa  personne  et  sa  divinité  même;  et  je  veux 
bien  le  publier  hautement,  afin  que  toutes  les  âmes  justes,  pro- 
fitant de  la  confession  que  j'en  fais,  sachent  qu'il  n'y  a  que  l'humi- 
lité à  qui  Dieu  se  communique,  ni  qui  puisse  l'approcher  de  nous 
et  nous  approcher  de  lui.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  chrétiens,  que 
Dieu  en  use  de  la  sorte  à  l'égard  de  Marie.  Car,  comme  raisonne 
saint  Bernard,  un  Dieu  qui  lui-même  était  sur  le  point  de  s'humi- 
lier jusqu'à  l'excès,  en  se  revêtant  de  notre  chair,  devait  avoir  des 
complaisances  infinies  pour  l'humilité  :  puisque,  dans  l'état  même 
de  sa  gloire,  il  a  tant  d'égard  pour  cette  vertu,  et  que,  par  la  seule 
raison  qu'il  est  grand,  toutes  ses  inclinations  sont  pour  les  petits  et 
pour  les  humbles,  Quoniam  excelsus  Dominus,  et  hwniliarespicit^"^ 
que  fallait-il  attendre  de  lui  dans  la  disposition  prochaine  où  il  se 
trouvait  de  devenir  un  Dieu  humble,  sinon  qu'il  se  fit  encore  un 
honneur  d'être  conçu  par  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures, 
et  qu'agissant  conséquemment,  il  voulût  entrer  dans  le  monde  par 
l'humilité,  qui  fut  son  principal  et  son  souverain  attrait  ? 

Mais  enfin  qu'y  eut-il  donc  de  si  singulier  et  de  si  rare  dans  l'hu- 
milité de  Marie,  et  en  quoi  l'humilité  de  Marie  lui  parut-elle  alors 
digne  de  lui?  Ah!  chrétiens,  Dieu  trouva  dans  Marie  une  humi- 
lité qui  ne  s'était  jamais  vue  sur  la  terre,  et  qui  ne  s'y  verra  jamais, 
je  veux  dire  une  humilité  jointe  à  la  plénitude  du  mérite;  première 
circonstance  :  car  être  humble  sans  mérite,  dit  saint  Chrysostôme, 
c'est  une  nécessité;  être  humble  avec  quelque  mérite,  c'est  une 
louange;  mais  être  humble  dans  l'actuelle  possession  de  tous  les 
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mérites,  c'est  un  miracle,  et  il  fallait  ce  miracle  pour  l'incarnation. 
Or,  c'est  ce  miracle  qui  paraît  visiblement  clans  la  personne  de  Ma- 
rie. Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  on  la  salue  comme  pleine  de 
grâce,  Ave,  gratia  plena  *;  et  elle  proteste  qu'elle  est  la  servante 
du  Seigneur  :  Ecce  ancilla  Domini.  Si  elle  n'eût  été  que  servante, 
ou  si  elle  n'eût  été  que  pleine  de  grâce,  elle  n'aurait  jamais  été  mère 
de  Dieu  ;  c'est  l'excellente  réflexion  de  saint  Chrysostôme  :  mais 
parce  qu'elle  est  l'une  et  l'autre  tout  ensemble;  parce  qu'étant  pleine 
de  grâce,  elle  ne  laisse  pas  de  s'appeler  humble  servante  du  Sei- 
gneur, par  un  effet  de  l'opération  divine,  de  servante  elle  devient 
mère.  Voici  quelque  chose  de  plus  :  une  humilité  dans  le  comble 
de  l'honneur;  autre  circonstance.  Etre  humble,  poursuit  saint  Chry- 
sostôme, dans  l'humiliation,  être  humble  dans  l'obscurité  d'une  con- 
dition vile  et  abjecte,  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une  vertu  commune 
et  populaire;  mais  être  humble,  comme  l'a  été  Marie,  dans  le  plus 
haut  degré  d'élévation,  c'est  une  vertu  héroïque,  et  par  où  Marie 
mérita  l'admiration,  non  pas  simplement  des  hommes  et  des  anges, 
mais,  pour  ainsi  dire,  de  Dieu  même.  Car  pourquoi  ne  parlerai-je 
pas  ainsi,  et  pourquoi  craindrais-je  de  dire  que  celui  qui  admira  la 
foi  du  centenier  et  de  la  femme  chananéenne  dut  encore  bien 
plus  admirer  l'humilité  de  cette  vierge?  Entrons  dans  le  détail.  Un 
ange  est  député  à  Marie  :  tout  ange  qu'il  est,  il  ne  lui  parle  qu'avec 
respect.  Il  lui  déclare  qu'elle  est  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
qu'elle  a  trouvé  grâce  aux  yeux  du  Seigneur,  qu'elle  concevra  un 
fils  auquel  elle  donnera  le  nom  de  Jésus,  qu'elle  sera  remplie  du 
Saint  -  Esprit  ;  que  le  fruit  qui  naîtra  d'elle  sera  saint  par  ex- 
cellence, qu'il  sera  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  rétablira  le  trône  de 
David,  'qu'il  régnera  éternellement,  et  que  c'est  par  elle  enfin 
que  tout  cela  doit  être  fait.  Que  pouvait  -  on  lui  annoncer  de 
plus  grand  ?  quel  droit  ne  semblait  -  elle  pas  alors  avoir  de  se 
former  de  hautes  idées  d'elle-même,  surtout  lorsqu'elle  savait 
que  ce  n'étaient  point  là  des  flatteries,  puisqu'elle  recevait  tous  ces 
éloges  et  de  la  bouche  d'un  ange,  et  de  la  part  de  Dieu?  Cependant, 
chrétiens,  à  tous  ces  éloges  elle  ne  fait  qu'une  seule  réponse;  mais 
elle  la  fait  avec  autant  de  sincérité  qu'une  ame  vaine  et  peu  solide 
aurait  pu  la  faire  avec  dissimulation  et  avec  affectation  :  Ecce  an- 
cilla Domini  :  Je  suis,  dit-elle,  la  servante  du  Seigneur.  Vous  me 
parlez  d'être  sa  mère,  et  ce  serait  pour  moi  un  titre  de  supériorité; 
mais  je  m'en  tiens  à  celui  de  rna  dépendance,  à  celui  de  l'entière 
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soumission  et  de  la  servitude  que  je  lui  ai  vouée,  et  dont  je  ne  me 
départirai  jamais  :  Ecce  ancilla. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  encore  une  fois,  ce  qui  ravit  le  Ciel  ; 
voilà  (souffrez  que  je  m'explique  ainsi)  ce  qui  achève  de  détermi- 
ner le  Verbe  de  Dieu  à  sortir  du  sein  de  son  Père,  et  à  descendre 
du  trône  de  sa  gloire  jusque  dans  la  profondeur  de  notre  néant. 
Car  c'est  bien  ici  que  s'est  vérifiée  la  parole  du  Prophète  royal, 
qu'un  abîme  attire  un  autre  abîme  :  Abyssus  abyssum  invocat1. 
Tandis  que  Marie  s'humilie  devant  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu  s'anéan- 
tit en  elle  :  cet  abîme  de  l'humilité  d'une  Vierge  attire  un  second 
abîme  encore  plus  grand,  qui  est  celui  de  l'anéantissement  d'un 
Dieu.  Car  c'est  le  terme,  et  le  terme  unique  par  où  saint  Paul  a  cru 
pouvoir  dignement  exprimer  le  mystère  d'un  Dieu-Homme  :  Qui 
cum  informa  Dei  esset,  exinanivit  semetipsum  jormam  servi  acci- 
piens  2.  Ce  Jésus-Christ  que  je  vous  prêche,  disait-il  aux  Corinthiens, 
est  celui  qui,  étant  Dieu,  et  n'estimant  point  que  ce  fût  pour  lui  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  s'est  anéanti  lui-même,  prenant  la 
forme  de  serviteur  et  se  rendant  semblable  aux  hommes.  En  effet, 
qu'un  Dieu  se  fasse  homme,  c'est,  par  rapport  à  Dieu,  ce  qui  sur- 
passe tous  les  degrés  d'abaissement  que  notre  imagination  se  figure, 
et  qu'elle  peut  se  figurer.  Il  faut,  pour  aller  jusque  là,  que  la  révé- 
lation divine  vienne  à  son  secours,  et  que,  fortifiée  des  plus  vives 
lumières  de  la  foi,  elle  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  pour 
nous  faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  Dieu  dans  cet  état.  Or, 
comment  le  comprenons-nous?  Par  ce  seul  mot,  qui  signifie  plus 
que  tout  ce  que  les  théologiens  et  les  Pères  se  sont  efforcés  de  nous 
en  dire  ;  aussi  est-ce  le  Saint-Esprit  qui  l'a  dicté  :  il  s'est  fait  homme, 
c'est-à-dire,  de  Dieu  qu'il  était,  sans  préjudice  de  la  souveraineté  de 
son  être,  il  s'est  réduit  à  une  espèce  de  néant  :  Exinanivit  semetipsum. 

C'est  donc  de  ce  néant  divin,  pour  ainsi  parler,  que  nous  avons  été 
formés;  et  c'est  par  la  vertu  miraculeuse  de  cet  anéantissement  d'un 
Dieu,  que  nous  sommes,  vous  et  moi,  tout  ce  que  nous  sommes  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Comme  le  premier  néant,  que  j'appelle  le  néant  de 
la  création,  a  été  le  principe  et  l'origine  de  tous  les  êtres  qui  sont  dans 
la  nature,  il  a  fallu  que  de  ce  second  néant,  qui  est  le  néant  de  l'humi- 
liation et  de  l'incarnation  du  Verbe,  Dieu  tirât  tous  les  êtres  qui  sont 
de  l'ordre  surnaturel,  c'est-à-dire  toutes  les  grâces,  toutes  les  vertus, 
tous  les  mérites,  toutes  les  lumières,  toutes  les  inspirations,  tous  les 
dons  célestes  qui  doivent  contribuer  au  salut  et  à  la  justification  des 
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hommes.  C'est  sur  ce  néant  d'un  Dieu  fait  chair  que  la  miséricorde 
a  travaillé  pour  faire  des  saints,  des  prédestinés,  cfes  élus,  comme  la 
toute-puissance  avait  travaillé  sur  le  premier  néant  pour  créer  des 
cieux  et  des  astres.  Sans  cela  nous  serions  demeurés  dans  le  néant 
éternel  de  notre  misère  et  de  notre  péché  :  il  n'y  avait  qu'un  Dieu 
qui  pût  nous  en  faire  sortir,  et  il  n'a  point  trouvé  d'autre  moyen 
que  l'anéantissement  de  son  adorable  personne  :  Exinanivit  semet- 
ipsum.  Anéantissement  de  mon  Dieu,  s'écrie  saint  Bernard,  plus 
avantageux  pour  moi  que  sa  grandeur  même  et  que  sa  puissance 
même;  ou  plutôt,  anéantissement  de  mon  Dieu,  sans  lequel  sa  puis- 
sance et  sa  grandeur  même  n'auraient  eu  rien  d'avantageux  pour 
moi  !  anéantissement  plus  fécond,  plus  riche,  plus  abondant  que  les 
trésors  mêmes  de  Dieu,  puisque  tous  les  trésors  de  la  bonté  et  de  la 
charité  de  Dieu  y  sont  renfermés,  et  que  de  là  me  sont  venus  tous 
les  biens  que  j'ai  reçus  de  Dieu  et  que  j'en  recevrai  jamais!  anéan- 
tissement en  vertu  duquel  je  subsiste,  et  auquel  je  suis  redevable 
de  tout  mon  bonheur!  anéantissement  qui,  me  représentant  mon 
Dieu  dans  cet  abîme  d'humiliation  où  je  le  contemple  aujourd'hui, 
me  le  rend  encore  plus  admirable  et  plus  aimable  que  lorsque  je 
le  considérais  dans  la  splendeur  des  saints,  et  dans  le  centre  glo- 
rieux de  sa  pure  divinité  :  Quanto pro  me  vilior,  tanto  mihi  carior! 
Telles  étaient  les  pensées  de  saint  Bernard  en  vue  de  ce  mystère, 
qu'il  méditait  et  dont  il  était  pénétré. 

Mais  allons  plus  avant,  et  pour  nous  rendre  ce  mystère  encore 
plus  utile,  faisons  un  retour  sur  nous-mêmes.  Entrons  dans  les  sen- 
timents de  Jésus-Christ,  entrons  dans  ceux  de  Marie;  je  veux  dire, 
mettons-nous,  selon  la  maxime  du  grand  Apôtre,  dans  les  mêmes 
dispositions  où  se  trouvèrent  Jésus-Christ  et  Marie  au  moment  de 
l'incarnation  :  Hoc  enim  sentite  hi  vobis,  quod  et  in  Christo  Jesu  '. 
Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  le  mystère  de  l'incarnation 
nous  prêche,  l'esprit  d'humilité,  la  pratique  de  l'humilité,  l'étude  et  la 
science  éminente  de  l'humilité,  le  mérite  de  l'humilité.  Les  païens, 
disait  saint  Jérôme,  n'ont  été  humbles  et  n'ont  pu  l'être  que  par 
raison  ;  mais  pour  nous,  qui  sommes  fidèles,  nous  devons  l'être  et 
par  raison,  et  par  religion.  Les  Juifs  n'avaient  besoin  d  humilité  que 
pour  obéir  à  un  Dieu  qui  leur  paraissait  toujours  grand,  et  devant 
qui  ils  devaient  trembler;  mais  en  qualité  de  chrétiens,  nous  avons 
besoin  d'humilité  pour  servir  un  Dieu  qui  s'est  fait  petit,  et  à  qui 
nous  devons  nous  conformer.  Comme  l'abîme  de  l'humilité  de  Marie 
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a  attiré  un  second  abîme,  qui  est  celui  des  humiliations  du  Fils  de 
Dieu,  il  faut  que  celui  des  humiliations  du  JmIs  de  Dieu  en  attire  un 
troisième  dans  nous,  et  qu'en  nous  sanctifiant  par  l'exercice  de 
l'humilité  chrétienne,  nous  joignions  1  anéantissement  volontaire  de 
nous-mêmes  à  cet  anéantisse mant  prodigieux  du  Verbe;  afin  que 
de  l'un  et  de  l'autre  il  se  fasse  un  tout,  sans  lequel  la  foi  nous  en- 
seigne qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous,  puisqu'il  est  de  la  foi 
que  l'anéantissement  du  Verbe  incarné  relève  le  mérite  du  nôtre, 
et  que  le  nôtre  doit  être  l'effet  et  comme  le  supplément  et  la  con- 
sommation de  celui  du  Verbe  incarné.  Parlons  sans  figure,  et  rédui- 
sons ceci  à  des  termes  plus  simples. 

On  vous  a  cent  fois  entretenus  des  désordres  de  l'orgueil,  de  cette 
passion  malheureuse  que  l'on  peut  bien  appeler  le  péché  originel 
de  l'homme,  puisque  au  moins  en  a-t-elle  été  la  cause,  et  qu'elle  est 
encore  aujourd  hui  le  principe  le  plus  général  de  tous  les  dérégle- 
mens  du  monde  ;  on  vous  en  a  fait  des  discours  entiers,  et  peut- 
être  plus  d  une  fois  avez-vous  été  convaincus  que  de  s'en  laisser 
dominer,  c'était  une  des  marques  les  plus  visibles  d'un  sens  réprouvé. 
Mais,  chrétiens,  on  ne  vous  en  a  rien  dit  d'essentiel,  si  vous  le  com- 
parez à  ce  que  je  vous  en  dis  aujourd  hui.  Oubliez  donc  tous  les 
autres  motifs  dont  on  s'est  servi  pour  vous  donner  horreur  de  ce 
péché  ;  comptez  pour  rien  tout  ce  qu'on  vous  a  fait  entendre  de 
l'injustice  de  l'orgueil,  de  son  indignité,  de  sa  vanité,  de  ses  extra- 
vagances pitoyables,  de  ses  honteux  einportemens,  de  ses  aveugle- 
mens  grossiers,  de  ses  insupportables  présomptions,  de  ses  ridicules 
fiertés,  de  ses  basses  et  odieuses  jalousies.  C'étaient  des  raisons  fortes 
et  pressantes,  mais  encore  trop  humaines;  il  en  fallait  une  prise  de 
la  sainteté  même  du  christianisme,  et  dont  nous  ne  pussions  nous  dé- 
fendre sans  renoncer  à  notre  foi. Or,  cette  raison  était  attachée  à  l'au- 
guste mystère  de  l'incarnation.  Canin  Dieu  tel  qu'on  nous  le  propose 
dans  le  mystère  de  ce  jour,  un  Dieu  volontairement  et  par  choix 
revêtu  de  la  forme  de  serviteur;  un  Dieu,  pour  sauver  et  pour  réformer 
l'homme,  couvert  des  misères  de  l'homme;  un  Dieu  fait  chair  pour 
guérir,  dit  saint  Augustin,  les  enflures  criminelles  de  notre  esprit, 
c'est  ce  qui  confondra  éternellement  le  vice  que  je  combats,  ce  qui  le 
confondra  sans  réplique,  ce  qui  le  confondra  dans  tous  les  états  du 
christianisme,  ce  qui  le  confondra  en  nous  convaincant  d'une  contra- 
diction presque  aussi  incompréhensible  que  le  mystère  même  qui  la 
fait  naître.  Car  la  plus  monstrueuse  contradiction,  n'est-ce  pas  d'in- 
voquer ce  Dieu  sauveur,  que  nous  savons  ne  nous  appartenir  comme 
sauveur  que  par  son  humilité,  et,  en  l'invoquant,  d'être  actuelle- 
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ment  possèdes  d'un  secret  orgueil;  de  lui  rendre  grâce  de  s'être 
abaissé  pour  nous,  et  de  ne  penser  qu'à  nous  élever  nous-mêmes; 
d'établir  toute  notre  confiance  sur  ce  qu'il  s'est  anéanti  pour  nous 
racheter,  et  de  ne  travailler  qu'à  devenir  quelque  chose;  et,  s'il  était 
possible,  toutes  choses  selon  le  monde?  n'est-ce  pas  là, dis-je,  insul- 
ter en  quelque  manière  à  son  incarnation  divine? 

Il  faut  être  humbles,  chrétiens.  Je  ne  vous  dis  point  que  sans  cela 
il  ne  peut  y  avoir  de  solide  vertu  ;  je  ne  vous  dis  point  que  l'humilité 
est,  de  l'aveu  du  monde  même,  le  fondement  du  véritable  mérite; 
je  ne  vous  dis  point  que  si  vous  n'êtes  humbles,  c'est  en  vain  même 
que  vous  espérez  de  parvenir  à  cette  prétendue  gloire  mondaine 
que  vous  cherchez;  je  ne  vous  dis  point  que  sans  1  humilité  vous 
ne  trouverez  jamais  la  paix  ni  le  repos  de  vos  âmes  :  autant  vous 
en  dirait  un  philosophe,  et  quelque  convaincante  sur  ce  point  que 
fut  sa  morale,  je  doute  qu'on  y  déférât  beaucoup  :  mais  je  vous  dis 
qu'il  faut  être  humble  pour  être  chrétien,  et  que  sans  l'humilité  il 
n'y  a  ni  religion  ni  christianisme,  puisque,  sans  l'humilité,  il  n'y 
aurait  pas  même  eu  d'incarnation,  ni  d'Homme-Dieu.  S'il  vous  reste 
encore  de  la  foi,  pouvez-vous  n'être  pas  touchés  de  cette  vérité? 
Je  sais  néanmoins  que  cette  vérité,  tout  édifiante  qu'elle  est,  ne  sera 
pas  du  goût  de  ceux  qui  m'écoutent;  et  je  sais,  quoique  avec  dou- 
leur, que  1  humilité  que  je  prêche  ici  est  cette  sagesse  cachée  que 
saint  Paul  a  cru  bien  définir  quand  il  a  dit  que  c'était  celle  que  nul 
des  princes  de  ce  monde  n'avait  connue  :  Sapientiam  in  mysterio, 
quœ  abscondita  est,  quam  nemo  principum  hujus  sœculi  cognovit1* 
Mais  c'est  pour  cela  même  que  je  vous  la  prêche,  afin  que,  malgré  le 
dieu  du  siècle,  elle  soit|hautement  révélée,  là  où  elle  est  plus  grossière- 
ment ignorée  et  plus  ouvertement  combattue;  afin  qu'il  ne  soit  plus 
vrai  que  nul  des  princes  du  monde  ne  l'a  connue;  afin  que,  jusque 
dans  la  cour,  elle  reçoive  un  témoignage  ou  qui  sanctifie  ceux  qui  la 
croient,  ou  qui  serve  à  justifier  Dieu  contre  ceux  qui  ne  la  croient 
pas  :  car,  de  l'une  ou  de  l'autre  manière,  il  faut,  chrétiens,  que  cette 
sagesse  triomphe  de  vos  erreurs.  Et  je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu  ! 
de  ce  qu'il  y  a  encore  des  âmes  dans  qui  elle  en  triomphe  pleinement; 
de  ce  que  votre  main  n'est  pas  raccourcie;  de  ce  que,  parmi  les  grands 
à  qui  je  parle,  il  se  trouve  encore  des  humbles  de  cœur  à  qui  vous 
découvrez  vos  voies  :  ce  sont  vos  élus,  Seigneur,  et  à  vous  seul  en 
appartient  le  discernement.  S'ils  sont  en  petit  nombre,  c'est  cette 
profondeur  de  vos  conseils  que  nous  révérons  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
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soit,  j'ai  toujours  droit  de  me  consoler  aujourd'hui  de  ce  que  la 
proposition  de  votre  apôtre  n'est  plus  si  absolue  ni  si  générale;  et, 
tout  indigne  que  je  suis  de  mon  ministère,  j'ai  le  bonheur  de  prêcher 
avec  plus  davantage  que  lui  cette  sagesse  de  vos  humiliations,  puis- 
que je  la  prêche  devant  des  puissans  du  siècle,  non-seulement  qui 
la  connaissent,  mais  qui  l'adorent,  et  qui  conviennent  avec  moi  de 
l'obligation  indispensable  où  ils  sont  de  la  pratiquer. 

Yous  me  direz,  Chrétiens  :  Mais  peut-on  être  humble  et  grand 
tout  à  la  fois  ?  car  voilà  le  prétexte  que  l'esprit  du  monde  a  op- 
posé de  tout  temps  à  cette  vérité.  Et  moi,  je  vous  réponds  :  En 
peut-on  douter  après  la  preuve  authentique  et  le  modèle  admirable 
que  Dieu  nous  en  a  donné  dans  l'incarnation  de  son  Fils  ?  Vous 
me  demandez  si  l'on  peut  être  humble  et  grand  tout  à  la  fois  :  et  le 
Fils  de  Dieu  a  bien  pu  devenir  humble  en  demeurant  Dieu  ;  et 
Marie  a  bien  pu  être  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures  en  de- 
venant la  mère  d'un  Dieu.  Quoi  donc  !  reprend  saint  Chrysostôme, 
les  grandeurs  humaines  ont  -  elles  quelque  chose  de  plus  éclatant 
que  la  maternité  de  Dieu,  et  que  la  divinité  même?  et  puisque  la 
divinité  et  la  maternité  de  Dieu  se  sont  bien  accordées  avec  l'hu- 
milité dans  Jésus-Christ  et  dans  Marie,  oserons -nous  dire  qu'il  y 
ait  rien  de  grand  sur  la  terre  avec  quoi  l'humilité  puisse  être  in- 
compatible ?  Oui,  Chrétiens,  on  peut  être  grand  et  humble  tout 
ensemble  ;  c'est  -  à  -  dire  on  peut  être  humble  dans  la  grandeur, 
comme  on  peut  être  superbe  dans  la  bassesse.  On  ne  peut  pas  être 
humble  et  ambitionner  d'être  grand,  et  se  plaire  à  être  grand,  et 
faire  toutes  choses  pour  être  grand  ;  mais  on  peut  être  humble  et 
être  grand,  parce  qu'on  peut  être  grand  par  l'ordre  de  Dieu,  et 
que  l'ordre  de  Dieu  n'a  rien  qui  ne  contribue  à  maintenir  l'humi- 
lité. Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  j'appelle  la  grâce  de  votre 
état.  Vous  qui  tenez  dans  le  monde  des  rangs  honorables,  et  que  la 
Providence  a  élevés  au-dessus  du  commun  des  hommes,  voilà,  si 
vous  voulez  le  reconnaître,  l'avantage  que  vous  possédez  de  trouver 
dans  l'humilité  que  ce  mystère  vous  inspire,  de  quoi  sanctifier  votre 
condition,  et  de  trouver  dans  votre  condition  de  quoi  rendre  votre 
humilité  plus  sainte  et  plus  précieuse  devant  Dieu  ;  voilà  en  quoi 
Dieu  vous  a  privilégiés  de  vous  avoir  donné  le  moyen  d'être  hum- 
bles avec  mérite,  et  d'être  grands  sans  risque  et  sans  péril.  Conce- 
vez bien,  s'il  vous  plaît,  ce  secret  de  sa  miséricorde.  Si  Dieu  vous 
avait  laissés  dans  la  corruption  du  péché,  livrés  à  vos  propres  dé- 
sirs, cette  grandeur  dont  vous  êtes  revêtus  serait  une  grandeur  fu- 
peste  qui  vous  perdrait,  qui  vous  aveuglerait,  qui  serait  pour  vous 
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«ne  source  de  crimes,  et  qui  n'about irait  enfin  qu'à  votre  damna- 
tion :  ou  si,  par  un  changement  d'état,  Dieu,  au  contraire,  vous  avait 
fait  naître  dans  la  poussière  et  dans  les  plus  viles  conditions  du 
monde,  l'humilité  dont  vous  auriez  fait  profession  n'eût  été  sou- 
vent qu'une  humilité  naturelle,  qu'une  impuissance  de  vous  élever 
plus  haut,  ou  même  qu'nne  bassesse  de  cœur  indigne  l\u  nom 
d'humilité.  Qu'a  fait  Dieu  ?  par  une  providence  toute  singulière,  il 
vous  a  préservés  de  ces  deux  écueils:  il  vous  a  donné  de  la  nais- 
sance, des  emplois,  des  rangs,  afin  que  si  vous  étiez  humbles  et 
chrétiens,  vous  le  fussiez  par  vertu  ;  et  il  vous  a  pourvus  de  1  hu- 
milité chrétienne,  afin  que  cette  naissance,  ces  emplois,  ces  rangs 
ne  dégénérassent  point  dans  une  grandeur  profane  et  abominable 
à  ses  yeux.  La  grandeur  toute  seule  aurait  dû  vous  faire  trembler: 
l'humilité  toute  seule,  dans  le  sens  que  je  viens  de  le  dire,  n'aurait 
pas  pu  vous  assurer;  l'une  vous  aurait  exposés  à  des  tentations  pres- 
que invincibles;  l'autre,  sous  l'apparence  même  du  bien,  aurait  été 
douteuse  et  équivoque.  L'alliance  des  deux  est  ce  qui  doit  faire  votre 
consolation  :  car  l'humilité,  à  l'épreuve  de  la  grandeur,  est  le  plus  in- 
faillible ouvrage  de  la  grâce,  le  mérite  le  plus  pur  sur  lequel  vous 
puissiez  compter;  et  la  grandeur,  sanctifiée  par  l'humilité,  non-seu- 
lement n'est  plus  un  piège,  mais  devient  elle-même  salutaire.  Quel 
hommage,  chrétiens,  n'en  pouvez-vous  pas  faire  à  Dieu  ?  a  combien 
de  saintes  œuvres  ne  peut-  elle  pas  vous  servir  pour  les  intérêts  de 
Dieu  ?  dans  quelle  nécessité  ne  vous  met-elle  pas  d'être  sur  la  terre, 
chacun  à  proportion  de  votre  pouvoir,  les  ministres  et  les  hommes 
de  Dieu?  Cette  grandeur  soumise  à  Dieu,  employée  pour  Dieu, 
anéantie  par  l'humilité  de  la  religion  en  présence  de  Dieu,  quel 
tribut  de  gloire  ne  lui  rapporte-t-elle  pas,  et  quelle  facilité  ne  vous 
donne-t-elle  pas  à  vous-mêmes,  sans  cesser  d'être  tout  ce  que  vous 
êtes,  d'être  encore  des  saints?  11  est  vrai,  disait  saint  Pierre,  Dieu 
est  un  juge  équitable,  qui  ne  regarde  point  la  qualité,  et  qui  ne  fait 
nulle  différence  des  conditions  des  hommes  :  Non  est  personaram 
acceptor  Deus  '.  Mais  il  faut  pourtant  convenir  que,  agissant  même 
en  juge  équitable,  Dieu  se  tient  en  quelque  sorte  plus  honoré  de 
la  piété  des  grands  que  de  celle  des  hommes  du  commun  :  pour- 
quoi ?  parce  que  la  piété  dans  les  grands,  pour  être  sincère  et  vé- 
ritable, suppose  un  plus  grand  fonds  d'humilité.  Or,  Dieu,  à  pro- 
prement parler,  ne  nous  considère  que  par  le  plus  ou  le  moins  d'hu- 
milité qui  est  en  nous  ;  et  si  nos  vertus,  par  rapport  à  nous,  ont 
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devant  lui  quelque  distinction,  c'est  uniquement  par  là  quilles  me- 
sure ;  c'est  pour  cela  même  aussi,  vous  disais-je  il  y  a  quelque  temps, 
que  Dieu  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes,  et  c'est  enfin  ce  qui  vous 
doit  faire  aimer  l'humilité.  Non,  vous  ne  la  devez  point  regarder 
comme  une  vertu  odieuse  qui  vous  dispute  vos  droits  et  vos  rangs, 
mais  comme  une  vertu  précieuse  qui  sanctifie  la  grandeur  même, 
et  qui  la  rend  méritoire  devant  Dieu  et  plus  vénérable  devant  les 
hommes.  Sainte  humilité,  c'est  vous  qui  avez  conçu  le  Verbe  de 
Dieu,  ou  plutôt  c'est  par  vous  que  Marie  l'a  conçu  dans  son  sein,  et 
que  nous  le  devons  concevoir  dans  nous-mêmes  !  (Le  même.) 

La  sainte  Vierge  conçoit  Jésus-Christ  par  la  pureté  [de  son  corps. 

Dieu  l'avait  dit,  chrétiens,  et  le  plus  authentique  de  tous  les  si- 
gnes qu'il  avait  promis  au  monde,  pour  marquer  l'accomplisse- 
ment du  grand  mystère  de  notre  rédemption,  c'était,  selon  le  rap- 
port d'Isaïe,  qu'une  vierge  demeurant  vierge  concevrait  un  fils,  et 
que  ce  fils  serait  Dieu;  non  pas  un  Dieu  séparé  de  nous,  ni  élevé 
comme  Dieu  au-dessus  de  nous,  mais  un  Dieu  abaissé  jusqu'à  nous, 
et  entretenant,  quoique  Dieu,  un  commerce  intime  avec  nous.  Car 
voilà,  ajoute  l'Evangéliste,  ce  que  signifiait  l'auguste  nom  d'Emma- 
nuel :  Ecce  virgo  in  utero  habcbit,  et  pariet  Jilium;  et  vocabunt 
nomen  ejus  Emmanuel,  quod  est,  interprétation,  nobiscum  Deus  l. 
Ce  prodige,  je  l'avoue,  surpassait  toutes  les  lois  de  la  nature;  mais 
après  tout,  il  ne  laissait  pas  d'être  dans  un  sens  parfaitement  natu- 
rel. Car,  comme  raisonne  saint  Bernard,  si  un  Dieu  se  faisant 
homme  devait  avoir  une  mère,  il  était  de  sa  dignité,  et  par  là  d'une 
espèce  de  nécessité,  que  cette  mère  fût  vierge;  et  si  une  vierge, 
par  le  plus  inouï  de  tous  les  miracles,  devait,  sans  cesser  d'être 
vierge,  avoir  un  fils,  il  était  pour  elle  d'une  bienséance  absolue  et 
comme  indispensable  que  ce  fils  fût  Dieu  :  Neque  enim  aut partus 
alius  -virginem,  aut  Deum  decuit partus  a/ter.  Il  fallait  que  le  Verbe 
de  Dieu,  par  un  excès  de  son  amour  et  de  sa  charité,  sortît  hors 
du  sein  de  Dieu,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  hors  de  lui-même,  pour  se 
mettre  en  état  d'être  conçu  selon  la  chair;  mais  supposé  cette  sortie, 
qui  est  proprement  ce  que  nous  appelons  incarnation,  le  Verbe  de 
Dieu  ne  pouvait  être  autrement  conçu  selon  la  chair,  que  par  la  voie 
miraculeuse  de  la  virginité  :  pourquoi  ?  parce  que  toute  autre  con- 
ception que  celle-là  aurait  obscurci  l'éclat  et  la  gloire  de  sa  divi- 
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nité.  Cette  pensée  de  saint  Bernard  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime,  et 
pour  peu  d'étendue  qu'on  lui  donnât,  elle  remplirait  vos  esprits 
des  plus  hautes  idées  de  la  religion.  Mais,  sans  rien  rabattre  de  la 
sublimité  de  cette  pensée,  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  propre  à  l'édification  de  vos  mœurs  :  or  c'est  à 
quoi  le  Saint-Esprit  me  paraît  avoir  admirablement  pourvu  par  la 
conduite  qu'il  a  tenue  dans  l'exécution  de  ce  mystère  ;  conduite,  si 
vous  l'examinez  bien,  capable  de  vous  inspirer  toute  la  vénération, 
tout  le  respect,  tout  l'amour  dus  à  l'excellente  vertu  dont  je  dois 
présentement  vous  parler,  et  qui  est  la  pureté  chrétienne.  Car  en 
voici,  mes  chers  auditeurs,  la  plus  solide  et  la  plus  touchante  le- 
çon ;  étudiez-la  dans  la  suite  de  notre  évangile. 

Dieu,  par  un  mouvement  de  son  infinie  miséricorde,  envoie  un 
ange  sur  la  terre,  non-seulement  pour  annoncer,  mais  pour  négo- 
cier la  nouvelle  alliance  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  avec  les 
hommes.  Et  à  qui  envoie-t-il  cet  ange  ?  A  une  vierge  :  Missus  est 
angélus  a  Deo  ad  virginem !.  Or  vous  savez  (belle  réflexion  de  saint 
Bernard  sur  ces  trois  noms,  ou  plutôt  sur  ces  trois  personnes,  un 
ange,  un  Dieu,  une  vierge)  ;  vous  savez  que  Dieu,  qui  est  le  plus  pur 
de  tous  les  esprits  et  la  source  de  toute  pureté,  engendre  éternel- 
lement son  fils  par  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  gé- 
nérations :  d'où  vient  que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  parlant 
du  Père  céleste,  l'appelle  vierge  par  excellence  et  le  premier  des 
vierges.  Vous  savez  que  les  anges  sont  de  purs  esprits  dégagés  de  la 
matière,  et  que  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  justice  et  dans  la 
sainteté  originelles  où  Dieu  les  avait  créés,  j'entends  les  anges 
bienheureux,  ont  encore  l'avantage  d'être  spécialement  purs  et  sans 
tache  devant  Dieu.  Et  vous  savez,  enfin,  que  les  vierges,  quoique 
dans  un  corps  mortel,  par  la  profession  qu'elles  font  d'une  sainte 
virginité,  sont  comme  les  anges  de  la  terre  :  Erunt  sicut  angeli 
Dei  2.  Dieu  qui  députe,  l'ange  qui  est  député,  Marie  à  qui  la  dépu- 
tation  est  faite,  autant  de  caractères  différens  de  la  plus  parfaite 
pureté,  selon  la  différence  des  sujets  qui  concourent  à  ce  mystère: 
Angélus  a  Deo  ad  virginem.  Que  veux -je  conclure  de  là  ?  Ce  que 
le  Saint-Esprit  semble  avoir  prétendu  par  là  nous  déclarer  ;  savoir  : 
que  Dieu  étant  par  lui-même  la  pureté  essentielle,  il  fallait  ou  une 
pureté  angélique,  ou  une  pureté  virginale  ;  disons  mieux,  qu'il  fal- 
lait l'une  et  l'autre  ensemble,  pour  concerter  entre  Dieu  et  l'homme 
cette  ineffable  et  adorable  union  qui  s'est  accomplie  dans  le  Verba 
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fait  chair.  Mais  encore,  reprend  saint  Bernard,  laquelle  de  ces  deux 
sortes  de  pureté,  l'angélique  et  la  virginale,  a  eu  plus  de  part  à  ce 
mystère  ?  et  pour  laquelle  Dieu  paraît-il  avoir  eu  plus  de  considé- 
ration ?  Ah  !  répond  ce  saint  docteur,  en  peut-on  douter,  après 
l'exemple  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  en  donne  aujourd'hui  lui- 
même,  c'est-à-dire  après  la  haute  préférence  qu'il  donne  aujour- 
d'hui à  la  pureté  virginale  sur  la  pureté  angélique?  Vous  me  de- 
mandez en  quoi  consiste  cette  préférence  :  le  voici.  Le  Verbe  de 
Dieu,  dans  le  dessein  de  s'incarner,  choisit  une  vierge  pour  mère, 
et  il  lui  députe  un  ange  qui  n'est  auprès  d'elle  que  son  ambassa- 
deur. Elle  est  donc,  en  vertu  de  ce  mystère,  aussi  élevée  comme 
vierge  au-dessus  de  l'ange,  que  le  nom  de  mère  qu'elle  reçoit  sur- 
passe celui  de  ministre  et  de  serviteur.  Tanto  melior  aitgelis,  pour- 
rais-je  dire,  en  me  servant  des  termes  de  saint  Paul,  quanto  dijfe- 
rentius  prœ  illis  nomen  hœreditavit l. 

Dieu,  prêt  à  se  faire  homme,  oblige  l'ange  à  s'humilier  devant 
cette  vierge  ;  et  lui-même,  tout  Dieu  qu'il  est,  par  un  honneur  an- 
ticipé qu'il  veut  bien  lui  faire  comme  à  sa  future  mère,  il  commence 
en  quelque  sorte  à  dépendre  d'elle,  puisque,  dans  la  plus  impor- 
tante négociation,  il  demande  son  consentement.  Ne  vous  en  éton- 
nez pas,  poursuit  saint  Bernard  :  c'est  qu'en  effet  la  pureté  de  cette 
vierge  était  d'un  mérite  qui  la  rendait  bien  plus  précieuse  et  plus 
estimable  devant  Dieu,  que  celle  des  anges.  L'ange  qui  saluait  Ma- 
rie était  pur,  il  est  vrai;  mais  comment?  par  nature  et  par  un  pri- 
vilège de  béatitude  et  de  gloire  :  mais  Marie  était  vierge  par  choix, 
par  vœu,  par  esprit  de  religion.  La  virginité  de  Marie  était  donc 
comme  un  sacrifice  continuel  qu'elle  faisait  à  Dieu,  une  oblation 
de  son  corps  qu'elle  immolait  comme  une  hostie  vivante  et  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu,  une  consécration  de  sa  personne  qui  devait 
être  le  sanctuaire  et  la  demeure  de  son  Dieu.  Voyez  avec  quelle 
prudence  et  quelle  circonspection  elle  conserve  le  trésor  de  sa  vir- 
ginité :  admirez  la  constance  et  la  fermeté  qu'elle  témoigne  pour 
ne  la  pas  perdre.  Deux  devoirs  des  vierges  chrétiennes,  dont  Dieu 
veut  que  Marie  soit  aujourd'hui  le  modèle.  Ecoutez -moi,  et  in- 
struisez-vous. Un  ange  se  présente  à  elle,  et  elle  se  trouble.  A  peine 
a-t  il  recommencé  à  lui  parler,  que  la  crainte  la  saisit,  qu'elle  se 
sent  intérieurement  combattue  de  mille  pensées  :  Turbata  est,  et 
cogitabat  qnalis  esset  ista  salutafio  2.  Si  Marie  eût  été  de  ces  per- 
sonnes mondaines,  qui  ne  sont  vierges  que  de  corps  sans  l'être 
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d'esprit,  cette  visite  qu'elle  recevait  n'aurait  eu  rien  pour  elle  de 
si  surprenant;  et  les  louanges  qu'on  lui  donnait,  au  lieu  de  l'éton- 
ner, l'auraient  agréablement  flattée.  Mais  la  profession  quelle  a 
toujours  faite  de  n'avoir,  comme  vierge,  d'entretien  particulier 
qu'avec  Dieu;  la  loi  qu'elle  s'est  prescrite,  et  qu'elle  a  gardée,  de 
fuir  tout  autre  commerce,  et  de  renoncer  aux  mœurs  et  aux  usages 
du  siècle  profane;  son  exacte  et  sévère  régularité,  son  attention  à 
ne  se  relâcher  jamais  sur  les  moindres  bienséances;  la  possession 
où  elle  est  d'une  conduite  irrépréhensible  et  à  l'épreuve  de  la  plus 
rigide  censure;  la  pudeur  et  la  modestie  qui  lui  sont  plus  que  na- 
turelles; l'opinion  dont  elle  est  prévenue,  que  les  louanges  données 
à  son  sexe  et  favorablement  reçues,  que  les  louanges  même  souf- 
fertes et  écoutées  tranquillement,  sont  le  poison  le  plus  contagieux 
et  le  plus  mortel  :  tout  cela  lui  cause  un  trouble  qu'elle  n'a  pas 
honte  de  faire  paraître,  parce  que,  être  troublée  de  la  sorte,  c'est 
le  véritable  caractère  d'une  vierge  fidèle  à  Dieu.  Voilà  sa  prudence 
et  sa  vigilance  :  ajoutez-y  sa  constance  et  sa  fermeté.  On  déclare  à 
Marie  qu'elle  doit  être  la  mère  d'un  fils  qui  sera  éternellement  roi, 
qui  sera  le  Saint  des  saints,  qui  sera  le  Fils  du  Très-Haut,  qui  sera  le 
Sauveur  de  tout  le  monde  ;  et  elle  demande  comment  cela  se  pourra 
faire,  parce  qu'elle  est  vierge,  et  vierge  par  un  engagement  auquel 
ni  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  ni  celle  de  reine  du  ciel  et  de  la 
terre,  ne  la  feront  jamais  renoncer  :  Quomodo  fiet  istud,  quoniam 
virum  non  cognosco?  Ah  î  Marie,  s'écrie  là-dessus  saint  Augustin, 
c'est  pour  cela  même  que  la  chose  se  pourra  faire,  et  qu'elle  se 
fera,  parce  que  vous  ne  comprenez  pas  comment  elle  est  possible: 
car  si  vous  le  compreniez  de  la  manière  que  toute  autre  l'aurait 
compris,  dès  là  vous  seriez  incapable  d'être  à  Dieu  ce  que  Dieu 
veut  que  vous  lui  soyez.  11  a  fallu  que  votre  virginité  parût  en  ce 
moment-là  vous  rendre  comme  incrédule;  il  a  fallu  que  la  propo- 
sition qu'on  vous  faisait  d'être  la  mère  de  votre  Dieu  vous  alarmât 
d'abord  et  vous  troublât,  afin  que  vous  fussiez  digne  de  l'être. 

En  effet,  ce  refus  de  la  maternité  divine,  plutôt  que  de  cesser 
d'être  vierge,  ce  vœu  de  virginité  dans  lequel  elle  demeura  ferme 
et  immobile  jusqu'à  n'être  pas  ébranlée  par  la  parole  même  d'un 
ange  qui  lui  promettait  un  Dieu  pour  fils  :  Immobile  virginitatis 
proposition,  quodnec  angelo  fdium  Deum  promittente,  aliquatenus 
titubavit  :  voilà,  dit  saint  Jérôme,  ce  que  Dieu  a  considéré  dans 
Marie,  et  par  où  Marie,  entre  toutesles  autres  vierges,  a  eu  la  préfé- 
rence, de  l'estime  et  du  choix  de  Dieu.  Or,  qu'est-il  arrivé  de  là  i3  Une 
chose,  chrétiens,  aussi  consolante  pour  vous  qu'elle  vous  paraîtra 
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merveilleuse.  Vous  savez  quelle  fut  la  cause  de  ce  déluge  universel 
qui  inonda  toute  la  terre.  Dieu,  dans  sa  colère,  voyant  la  corrup- 
tion du  genre  humain,  avait  juré  que  son  Esprit  ne  demeurerait 
jamais  dans  l'homme,  parce  que  l'homme  était  devenu  tout  char- 
nel :  Aon  permanebit  Spiritus  meus  in  œternum  in  homine,  quia 
caro  est  l.  Mais  aujourd'hui,  réflexion  admirable  de  saint  Augus- 
tin, Dieu®révoque,  pour  ainsi  dire,  cet  arrêt;  et,  par  un  autre  ser- 
ment tout  contraire  en  apparence,  mais  qui  néanmoins  s'accorde 
parfaitement  avec  le  premier,  il  assure  que  son  Esprit  demeurera 
dans  Marie,  et  que  de  Marie  il  se  répandra  dans  tous  les  hommes  : 
pourquoi?  parce  que,  dans  la  personne  de  Marie,  l'homme  a  cessé 
.  d'être  charnel;  c'est-à-dire  parce  que  Marie  est  vierge,  et  vierge 
par  une  profession  qui,  l'élevant  au-dessus  de  l'homme,  la  rend  ca- 
pable des  plus  hautes  faveurs  de  Dieu,  et  de  la  plénitude  même 
de  l'Esprit  de  Dieu  :  Spiritus  sanctus  superveniet  in  te  2.  Au  lieu 
que,  dans  la  création,  l'Esprit  de  Dieu  était  simplement  venu  pour 
se  communiquer  à  l'homme  en  vue  de  son  innocence,  et  parce  que 
l'homme  n'avait  point  encore  péché  ;  au  moment  de  l'incarnation, 
ce  même  Esprit,  selon  la  parole  sacrée,  survint  dans  Marie;  et 
comment?  avec  un  surcroît,  une  surabondance,  avec  un  épanche- 
ment  de  dons  et  de  grâces  sans  mesure,  en  vue  de  sa  pureté,  et 
parce  qu'elle  était  vierge  :  Superveniet  in  te. 

Ce  n'est  pas  assez  :  non-seulement  Dieu  veut  que  Marie,  en  con- 
séquence de  ce  qu'elle  est  vierge,  soit  remplie  de  son  Esprit;  mais 
parce  qu'elle  a  fait,  comme  vierge,  un  éternel  divorce  avec  la  chair 
et  le  sang,  c'est  par  elle  que  lui-même,  qui  est  un  pur  esprit,  veut 
faire  une  éternelle  alliance  avec  notre  chair;  disons -mieux,  c'est 
par  elle  que  lui-même  veut  être  fait  chair  :  car  voilà  le  terme  qu'a 
employé  l'Evangéliste,  pour  exprimer  le  miracle  de  ce  Verbe  de 
Dieu  incarné  et  fait  homme  :  Et  Verbum  caro  factum  est  3.  Saint 
Jean  n'a  pas  cru  qu'il  suffit  de  dire  que  le  Verbe  de  Dieu  s'était 
fait  homme,  de  dire  qu'il  s'était  allié  à  une  nature  raisonnable, 
de  dire  qu'il  avait  pris  une  ame  immortelle  et  spirituelle;  mais 
il  a  réduit  en  quelque  sorte  tout  ce  mystère  à  la  bienheureuse 
adoption  que  le  Verbe  a  faite  de  notre  chair  dans  le  sein  de 
Marie  :  Et  Verbum  caro  Jactum  est.  O  mon  Dieu  !  est -il  pos- 
sible que  la  virginité  ait  eu  ce  pouvoir  sur  vous  ;  et  qu'un  Dieu 
aussi  grand,  aussi  saint,  aussi  parfait  que  vous,  en  soit  venu  jusqu'à 
se  faire  chair!  Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  la  foi  nous  révèle  :  ce 
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Dieu-Homme,  par  son  incarnation,  a  ennobli  dans  sa  personne 
tout  l'homme,  mais  il  a  particulièrement  ennobli  la  chair  de 
l'homme  par  les  merveilleux  rapports  que  son  incarnation  a  fondés 
entre  lui  et  nous.  Car  c'est  selon  la  chair  que  cet  Homme -Dieu 
est  notre  frère,  c'est  selon  la  chair  que  nous  ne  faisons  qu'un  corps 
avec  lui,  c'est  selon  la  chair  qu'il  est  notre  chef,  et  que  nous  som- 
mes ses  membres  :  Nescitis  quoiiiam  corpora  'vestra  membra  sunt 
Christi l  ?  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères,  disait  saint  Paul,  et  pou- 
vez-vous  l'ignorer,  que,  depuis  qu'un  Dieu  a  bien  daigné  prendre 
un  corps  semblable  au  nôtre,  nos  corps,  par  un  merveilleux  chan- 
gement, ont  cessé,  pour  ainsi  dire,  d'être  nos  corps,  et  qu'ils  sont 
devenus  le  corps  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  une  des  premières 
leçons  qu'on  vous  a  faites  dans  le  christianisme,  que  vous  êtes  in- 
corporés à  Jésus-Christ,  ou  plutôt  que  vous  êtes  le  corps  de  Jésus- 
Christ  même?  Vos  estis  corpus  Christi,  et  membra  de  membro2. 
Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  le  même  apôtre  ait  cru  avoir  droit 
d'exiger  des  chrétiens,  comme  chrétiens,  une  pureté  de  mœurs  si 
inviolable;  et  que,  de  toutes  les  choses  qu'il  leur  recommandait, 
celle  qu'il  a  paru  avoir  plus  à  cœur  ait  été  qu'ils  sanctifiassent  leurs 
corps?  Supposé  ces  principes  de  la  foi,  que  je  viens  de  vous  expli- 
quer, pouvait-il  trop  insister  sur  ce  devoir  ?  Ayant  les  liaisons  que 
nous  avons  avec  Jésus-Christ,  serons-nous  jamais  aussi  purs  et  r.ussi 
saints  que  nous  devons  l'être?  Notre  chair  étant  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  oserons-nous  nous  plaindre  des  soins  et  de  l'exacte  régula- 
rité à  quoi  nous  assujettit  ce  point  de  notre  religion,  comme  si  c'é- 
tait un  excès  de  perfection?  Voulons-nous  qu'il  ne  nous  en  coûte 
rien,  d'être  non-seulement  les  frères,  mais  les  membres  et  le  corps 
d'un  Homme -Dieu?  et  cette  alliance  sacrée  que  nous  avons  con- 
tractée avec  lui  n'aurait -elle  en  nous  point  d'autre  effet  que  de 
nous  avoir  élevés  à  un  si  haut  rang  d'honneur,  pour  en  être  éter- 
nellement indignes?  Après  cela  même, devons-nous  trouver  étrange 
que  les  Pères  de  l'Eglise,  parlant  de  l'impureté  qui  corrompt  au- 
jourd'hui tout  le  christianisme,  en  aient  témoigné  tant  d'horreur, 
puisqu'il  est  certain  que  ce  péché,  déshonorant  nos  corps,  désho- 
nore le  corps  de  Jésus-Christ?  Devons-nous  être  surpris  que  ce 
péché,  par  la  seule  raison  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  leur  ait 
paru  d'une  tout  autre  grièveté  que  s'il  violait  simplement  la  loi  de 
Dieu;  et  que  l'Eglise  des  premiers  siècles  ait  été  pour  cela  si  ri- 
goureuse et  si  sévère  à  le  punir,  persuadée  qu'elle  était  qu'en  le 
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punisssant,  elle  vengeait  1  affront  personnel  qu'en  reeevait  son 
époux?  Que  la  chair  de  l'homme,  disait  éloquemment  Tertullien, 
que  la  chair  de  l'homme,  avant  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  ait  été 
corrompue  et  souillée  de  crimes,  ses  déréglemens  pouvaient  être 
alors  plus  pardonnables  :  elle  n'avait  pas  encore  la  gloire  d'être 
entrée  dans  l'alliance  d'un  Dieu;  elle  n'était  pas  encore  incorporée 
au  Verbe  de  Dieu;  elle  n'avait  pas  encore  reçu  cette  onction  de 
grâce,  en  vertu  de  laquelle  elle  devait  être  hypostatiquement  unie 
à  Dieu.  Mais  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  l'a  ennoblie,  et  que,  par 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  il  en  a  fait  sa  propre  chair;  de- 
puis que  cette  chair  a  commen/é  à  lui  appartenir;  depuis  qu'elle 
a  changé  dans  sa  personne  de  condition  et  d'état,  ah  !  mes  frères, 
concluait-il,  ne  traitons  plus  ses  désordres  de  simples  faiblesses:  et 
toute  chair  qu'elle  est,  ne  l'excusons  plus  par  sa  fragilité,  puisque 
sa  faiblesse  et  sa  fragilité  est  l'opprobre  de  l'incarnation  de  notre 
Dieu.  Non,  chrétiens,  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  pourquoi 
Tertullien  parlait  ainsi.  Il  outrait  quelquefois  la  morale  du  chris- 
tianisme, et  il  abondait  en  son  sens  :  mais  sur  le  point  que  nous 
traitons,  il  n'a  rien  dit  qui  ne  soit  encore  au-dessous  de  la  vérité, 
puisqu'il  n'a  rien  dit  qui  approche  de  la  parole  de  saint  Paul.  Car 
ce  grand  apôtre,  après  avoir  supposé  que,  par  le  mystère  de  l'in- 
carnation, tous  les  hommes,  sans  en  excepter  aucun,  sont  devenus 
les  membres  de  Jésus-Christ,  n'a  plus  hésité  à  tirer  de  là  cette  af- 
freuse conséquence,  dont  il  n'y  a  point  d  impudique  qui  ne  doive 
trembler  :  Tollens  ergo  membra  Christi,  faciam  membra  meretrU 
cis  l  ?  Si  c'était  un  autre  que  saint  Paul  qui  se  fut  expliqué  de  la 
sorte,  nous  ne  pourrions  entendre  ces  termes;  et  la  pudeur  que 
nous  affectons,  malgré  la  licence  et  le  débordement  des  mœurs  où 
nous  vivons,  nous  ferait  rebuter  une  instruction  si  nécessaire  et  si 
essentielle;  mais  si  c'est  l'esprit  de  la  foi  qui  nous  anime  et  qui  nous 
conduit,  quel  effet  cette  conséquence  ne  doit-elle  pas  produire  en 
nous?  quelle  horreur  ne  doit-elle  pas  nous  inspirer  pour  le  péché 
que  je  combats?  et  si  nous  en  sommes  esclaves,  quelle  indignation 
ne  doil-ellepas  nous  faire  concevoir  contre  nous-mùmes?  Toi  fer?$  ergo 
membra  Christi,  faciam  membra  msretricis  ?  Cela  seul,  bien  médité, 
ne  doit-il  pas  être  pour  nous  plus  convaincant  que  toutes  les  pré- 
dications ;  et  pour  peu  qu'il  nous  reste  de  religion,  en  faut-il  davan* 
tage  pour  nous  préserver  de  l'emportement  des  passions  impures  ? 
Vous  me  direz  :  Mais  il  s'ensuit  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  s'in- 
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carnant  et  se  faisant  homme,  a  rendu  le  péché  de  l'homme  plus 
abominable  et  plus  irrémissible  qu'il  ne  le  serait  de  lui-même  ?  Oui, 
reprend  saint  Chrysostôme,  cela  s'ensuit  et  doit  s'ensuivre  nécessai- 
rement. Mais  nous  sommes  donc,  en  conséquence  de  ce  mystère, 
plus  criminels  que  nous  ne  l'aurions  été  si  nous  étions  demeurés 
dans  l'état  de  notre  première  corruption?  Rien  de  plus  incontes- 
table et  de  plus  vrai.  Mais  l'incarnation  de  Jésus-Christ  nous  de- 
vient donc  préjudiciable,  quand  nous  nous  abandonnons  à  noire 
incontinence  ?  C'est  ce  que  toutes  les  Ecritures  vous  prêchent.  Ah  ! 
chrétiens,  peut-être  y  en  a-t-il  parmi  vous  d'assez  ingrats  et  d'assez 
insensibles  aux  bienfaits  de  Dieu,  pour  souhaiter  que  Dieu  ne  les 
eût  point  tant  honorés;  peut-être  leur  infidélité  va-t-elle  jusque-là; 
et  s'il  était  dans  leur  choix  de  prendre  l'un  ou  l'autre  des  deux  par- 
tis, peut-être  renonceraient-ils  à  la  gloire  d'appartenir  à  Jésus- 
Cbrist,  pourvu  qu'il  leur  fût  permis  de  satisfaire  impunément  leurs 
désirs  déréglés,  et  qu'ils  se  trouvassent  par  là  déchargés  de  l'obli- 
gation que  ce  mystère  leur  impose,  de  vivre  dans  l'ordre.  Mais  il 
ne  dépend  plus  d'eux  ni  de  nous  que  cela  soit  ainsi,  et  il  ne  dépend 
plus  de  Jésus-Christ  même  qu'il  cesse  d'être  ce  qu'il  nous  est. 
Soyons  libertins  tant  que  nous  voudrons,  nous  serons  toujours  ses 
frères  selon  la  chair  :  jusque  dans  les  enfers,  si  nous  sommes  jamais 
réprouvés  de  Dieu,  nous  en  porterons  le  caractère;  et  ces  désordres 
de  la  chair  tireront  éternellement  de  lui,  malgré  que  nous  en  ayons,  un 
sujet  particulier  ou  un  surcroît  de  condamnation.    (Bourdàloue.) 

Effets  de  la  divine  maternité  de  Marie. 

Elle  nous  enfante  spirituellement.  Imitez  la  tendre  piété  de  l'E- 
glise envers  Marie.  Voyez  en  combien  de  manières,  sous  combien 
de  formes  diverses  elle  célèbre  ses  louanges,  répète  et  varie  ses  ti- 
tres de  gloire,  et  représente  les  prérogatives  de  sa  grandeur  et  de 
sa  dignité.  Ah!  c'est  pour  vous  instruire  qu'elle  multiplie  ainsi  ses 
hommages;  c'est  pour  exciter  votre  dévotion,  animer  votre  con- 
fiance, échauffer  votre  amour.  Oui,  c'est  là  son  but,  c'est  pour  l'u- 
tilité de  ses  enfans,  qu'elle  exprime  et  représente  sous  tant  de  traits 
la  puissance  et  l'autorité  de  Marie.  Entrez  donc  dans  ses  vues,  pé- 
nétrez-vous de  son  esprit,  afin  de  connaître,  autant  que  vous  le 
pourrez,  les  rapports  étonnans  que  le  Verbe,  par  qui  tout  a  été  fait, 
a  daigné  établir  entre  lui  et  sa  divine  Mère. 

En  célébrant  Marie  comme  mère  de  Dieu,  l'Eglise  n'avait-elle  pas 
dévoilé  à  tous  les  esprits  le  principe  de  sa  grandeur  et  le  fondement 
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de  sa  puissance?  En  l'invoquant  comme  mère  du  Christ,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  a  reçu  l'onction  divine  qui  l'a  fait  prêtre  et  roi,  ne 
nous  rëvélait-elle  pas  la  part  de  la  Mère  au  sacerdoce  et  à  la  royauté 
de  son  Fils,  consacrée  qu'elle  avait  été  elle-même  par  l'Esprit  sancti- 
ficateur^ Enfin,  en  l'appelant  la  mère  de  la  divine  grâce,  en  qui  sont 
réunies  les  vertus  les  plus  éminentes  et  les  plus  ravissans  attraits, 
n'avait-elle  pas  assez  fait  entendre  tout  ce  qu'exprime  le  titre  inef- 
fable de  mère  de  Dieu?  Pourquoi  la  nommer  encore  mère  du 
Créateur  ?  Ah  !  loin  de  vous  fatiguer  de  la  multiplicité  de  ces  élo- 
ges, ouvrez  votre  aine  à  la  douceur  de  cette  invocation,  et  deman- 
dez de  bien  cofnprendre  ce  qu'elle  signifie. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  titre  de  mère  du  Créateur  vous  donne 
à  entendre  que  le  pouvoir  de  Marie  a  quelque  rapport  avec  la  di- 
vine puissance  ?  que,  comme  Dieu  a  dit,  et  tout  a  été  créé l,  Marie 
aussi  a  parlé,  et  tout  a  été  renouvelé,  l'incarnation  du  Verbe  étant 
réellement  une  nouvelle  création  ?  Et  qu'a-t-elle  donc  dit  ?  Quelle 
est  cette  parole  si  puissante  et  si  efficace  ?  Précisément  la  même  qui 
fut  prononcée  au  commencement,  lorsque  la  terre  était  sans  orne- 
mens  et  sans  jruits,  lorsque  les  ténèbres  étaient  répandues  sur  la 
face  de  T abîme.  Dieu  dit  en  effet:  Que  la  lumière  soit,  fiât,  et  la 
lumière  fut  2.  Mais,  hélas  !  cette  lumière  ne  devait  bientôt  éclairer 
que  le  crime  et  le  malheur  d'Adam  et  de  sa  postérité.  Par  suite  et 
en  punition  du  péché,  l'homme  avait  été  dépouillé  de  la  sainteté 
et  de  la  charité,  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du  mensonge  couvraient 
tout  l'univers  et  lui  avaient  dérobé  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
C'est  alors  que  Marie  dit  à  l'archange  envoyé  vers  elle  :  Fiat;  à 
cette  parole,  la  lumière  'véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde5,  descend  sur  la  terre  pour  la  renouveler.  «  Ah  !  dit 
»  saint  Bernard,  nous  avons  été  créés  par  la  parole  de  Dieu  qui  est 
»  éternelle,  et  néanmoins  nous  ne  laissons  pas  de  mourir  ;  et  par 
»  cette  parole  féconde  que  vous  prononcez,  ô  bienheureuse  Vierge, 
»  vous  allez  nous  refaire  et  nous  rendre  à  la  vie  !  »  O  Mère  du  Créa- 
teur !  que  votre  parole  est  puissante  !  vous  rendez  aux  hommes  le 
Dieu  qu'ils  avaient  perdu,  et  à  Dieu  lui-même  les  créatures  que  le 
péché  lui  avait  ravies  !  Jugez  d'après  cela  quel  sera  son  pouvoir  pour 
nous,  si  elle  daigne  se  charger  de  nos  intérêts. 

Toutefois  ne  croyez  pas  que  cette  nouvelle  vie  que  Marie  donne 
au  genre  humain  ne  lui  coûte  aucun  sacrifice.  Toute  bénie  qu'elle 
est  entre  les  femmes,  ce  n'est  qu'au  prix  de  ses  douleurs  qu'elle  af- 
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franchira  les  malheureux  enfans  d'Eve  de  l'arrêt  de  mort  auquel  ils 
avaient  été  condamnés,  et  qu'elle  les  enfantera  de  nouveau.  Dès  le 
moment  qu'elle  a  consenti  à  devenir  la  mère  du  Rédempteur,  elle 
s'est  associée  à  toutes  les  souffrances  par  lesquelles  il  doit  opérer 
le  salut  des  hommes,  depuis  le  premier  moment  de  son  incarnation 
jusqu'à  son  dernier  soupir  sur  la  croix.  Mais  ce  sera  surtout  au  Cal- 
vaire que  s'exécutera  sur  elle  cette  terrible  sentence  :  Vous  conce- 
vrez dans  la  douleur  l.  C'est  là  qu'unie  au  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
déchirée,  immolée,  crucifiée  avec  lui,  elle  nous  enfantera  en  mou- 
rant mille  fois,  et  que  nous  serons  pour  ainsi  dire  arrachés  de  son 
sein  avec  le  fer.  C'est  à  cette  condition  qu'elle  doit  voir  naître  d'elle 
une  nombreuse  postérité,  toutes  les  générations  des  saints.  O  Mère 
du  Créateur!  je  n'avais  jamais  réfléchi  à  tout  ce  que  vous  a  coûté 
ce  titre  de  mère  que  vous  me  permettez  de  vous  donner,  et  à  quel 
prix  je  suis  devenu  votre  enfant.  C'est  par  votre  parole  que  nous 
avons  été  rétablis  dans  la  grâce,  et  que  nous  sommes  rentrés  dans 
nos  droits.  O  la  bonne  parole  que  celle  qu'a  prononcée  votre  cœur! 
que  je  la  repète  après  vous,  ô  ma  vraie  Mère  !  que  je  dise  aussi  : 
Fiat  ;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  moi!  que  je  réponde 
à  sa  grâce.  Enfantez-moi  de  nouveau,  ô  Marie,  jusqu'à  ce  que  Jésus 
soit  formé  en  moi. 

Elle  coopère  à  notre  salut.  Considérez  que,  quoiqu'à  parler  exacte- 
ment Jésus-  Christ  soit  le  seul  sauveur  et  le  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes'1,  cependant  l'Eglise  appelle  à  juste  titre  Marie  la  coopéra- 
trice  du  salut  et  la  médiatrice  des  hommes,  parce  qu'elle  est  la  mère  du 
Sauveur,  et  parce  que  c'est  en  elle  qu'il  a  pris  ce  corps  qui  devait 
être  la  victime  du  péché  et  la  rançon  du  genre  humain.  Ainsi  elle  a 
coopéré  à  notre  salut,  en  donnant  naissance  à  notre  Sauveur,  et  elle 
y  coopère  sans  cesse,  en  contribuant  par  ses  mérites  et  par  ses  priè- 
res à  le  faire  naître  en  nous.  En  combien  de  manières  n'intervient- 
elle  pas  dans  le  mystère  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption!  C'est 
de  son  consentement  que,  d'après  le  décret  éternel,  l'accomplisse- 
ment en  doit  dépendre;  c'est  par  sa  virginité  qu'elle  a  attiré  les  re- 
gards du  Très-Haut,  dit  saint  Bernard,  c'est  par  l'humilité  qu'elle  a 
conçu;  c'est  elle  qui  a  donné,  offert,  livré  pour  nous  le  sang  pré- 
cieux qui  devait  être  le  prix  de  notre  rédemption.  Il  est  vrai  que 
c'est  de  l'ange  que  le  Rédempteur  reçoit  ce  nom  de  Jésus  auquel 
est  attaché  le  salut  du  monde  ;  mais  il  ne  le  portera  que  lorsqu'il 
aura  été  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère.  Mais  cette  mère  identifiée 

1  Gen.,  m.  —  3  Timoth.,  xiv. 
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avec  toutes  les  affections  tle  ce  Sauveur,  n'a-t-elle  pas,  dès  qu'il  fut 
incarné  en  elle,  partagé  toutes  ses  souffrances?  n'a-t-elle  pas  allaité 
notre  victime,  et,  malgré  l'inexprimable  amour  qu'elle  lui  portait, 
n  appelait-elle  pas  aveclui  ce  sanglant  baptême  clans  lequel  devaient 
être  noyées  toutes  les  iniquités  des  hommes? 

O  Marie!  voilà  par  quels  douloureux  sacrifices  vous  avez  coopéré 
à  mon  salut  ;-et  lorsqu'il  est  question  pour  moi  d'y  travailler,  je  me 
laisse  arrêter  par  le  plus  léger  obstacle.  Vous  avez  donné  le  sang 
le  plus  pur  de  votre  cœur  pour  former  le  corps  dont  le  Verbe  de- 
vait se  revêtir  afin  de  nous  sauver;  et  mon  cœur,  qui  s'enflamme  si 
aisément  pour  les  objets  périssables,  ne  sait  pas  même  désirer  le  sa- 
lut que  ce  sang  lui  a  mérité.  Je  me  consume  de  regrets,  de  craintes 
et  d'espérances,  et  ni  mes  regrets  ne  sont  pour  mes  péchés,  ni  mes 
craintes  pour  le  danger  où  je  suis  de  me  perdre,  ni  mes  espérances 
pour  les  biens  incomparables  qui  ont  coûté  si  cher  à  mon  Sauveur. 

0  Marie  !  que  Jésus  naisse  enfin  en  moi  !  qu'il  vienne  à  mon  secours, 
et  je  serai  sauvé. 

Ranimez  toute  votre  espérance,  ame  chrétienne,  car  Marie  ne 
s  est  pas  contentée  de  coopérer  à  votre  salut;  comme  mère  du 
Sauveur,  elle  s'y  intéresse,  elle  y  coopère  encore  comme  mère  des 
chrétiens.  Pensez-vous  en  effet  que  notre  salut  ait  été  pour  elle 

1  occasion  de  tant  de  sacrifices,  et  qu'elle  y  puisse  être  indifférente? 
qu  elle  soit  si  jalouse  de  la  gloire  de  son  Fils,  et  qu'elle  soit  insen- 
sible à  la  perte  des  âmes?  qu'elle  ait  vu  de  ses  yeux  et  ressenti  jus- 
quau  fond  de  ses  entrailles  ses  déchiremens  et  ses  opprobres,  et 
que  notre  bonheur  qui  en  était  la  fin  ne  soit  pas  le  constant  objet 
de  ses  prières  et  de  sa  maternelle  sollicitude?  En  devenant  mère  du 
Sauveur,  elle  s'est  comme  engagée  à  veiller  sur  ceux  qu'il  venait 
sauver,  à  les  aider  de  tout  son  pouvoir,  à  les  secourir  dans  tous 
leurs  besoins,  à  leur  servir  d'avocate,  de  refuge  et  d'appui;  et  c'est 
pour  cela  que  l'Eglise  l'appelle  «  notre  vie,  notre  consolation  et  no- 
tre espérance.  » 

Mais,  si  vous  voulez  éprouver  les  effets  de  cette  protection  toute- 
puissante,  il  faut  renaître  à  la  piété,  à  la  ferveur  et  aux  saints  désirs 
du  salut;  pour  cela  chercher  avec  soin  ce  qui  au  dedans  ou  au  de- 
hors peut  le  mettre  en  danger.  Sont-ce  des  attaques  criminelles? 
Non  sans  doute.  Le  péché  vous  fait  horreur  :  des  serviteurs  de  Ma- 
rie ne  peuvent  être  esclaves  de  honteux  penchans.  Mais  combien 
de  secrètes  affections  trop  naturelles  et  trop  terrestres  aux  richesses, 
aux  plaisirs,  aux  aises  et  aux  agrémens  de  la  vie!  mais  quels  désirs 
de  plaire,  d'occuper  de  soi,  d'être  honoré  de  l'estime  des  hommes  ! 
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mais  quel  éloignement  pour  la  pénitence,  le  renoncement  à  soi- 
même,  l'humilité  chrétienne,  pour  toutes  ces  crucifiantes  maximes 
de  l'Evangile!  Ah!  c'est  sous  tous  ces  rapports  qiw/  'vous  faut  de- 
venir une  nouvelle  créature  en  Jésus-Christ1.  O  Mère  du  Créateur! 
O  Mère  du  Sauveur!  ces  titres  glorieux  nous  remplissent  d'une  con- 
fiance toute  filiale;  et  puisque  c'est  pour  nous  et  pour  notre  salut 
que  vous  en  avez  été  honorée,  dans  tous  nos  dangers,  nos  besoins, 
nos  misères,  nous  nous  réfugierons  dans  votre  sein.  Vous  nous  gar- 
derez, vous  nous  défendrez,  vous  nous  présenterez  à  Jésus-Christ. 
(M.  Le  Tourneur,  évêque  de  Verdun,  Mois  de  Marie.) 

Péroraison. 

Peut-être,  mes  chers  auditeurs,  les  désordres  de  la  chair  ont-ils  déjà 
éteint  les  plus  vives  lumières  de  votre  foi,  et  peut-être  ceux  à  qui  je 
parle  ne  croient-ils  plus  que  faiblement  le  mystère  de  l'incarnation 
d'un  Dieu  :  carie  moyen  de  croire  et  de  vivre  dans  l'habitude  de  ce 
péché?  Mais  croyons-le,  ou  ne  le  croyons  pas  :  si  nous  vivons  dans  le 
désordre  de  ce  péché,  nous  nous  faisons  de  ce  mystère,  qui  par  ex- 
cellence est  le  mystère  du  salut,  un  mystère  de  réprobation.  Si 
nous  ne  le  croyons  pas,  notre  arrêt  est  déjà  porté,  et  dès  là  nous 
voilà  jugés:  Qui  non  crédit,  jam  judicatus  est2,  si  nous  le  croyons, 
nous  nous  jugeons  et  nous  nous  condamnons  nous-mêmes.  Si  nous 
ne  le  croyons  pas,  il  n'y  a  point  de  Sauveur  pour  nous;  et  si  nous  le 
croyons,  il  y  en  a  un,  mais  pour  notre  confusion.  Car  souvenons- 
nous,  chrétiens,  que  ce  Dieu  fait  homme  est  en  même  temps,  selon 
l'oracle  du  saint  pontife  Siméon,  pour  la  ruine  des  uns  et  pour  la 
résurrection  des  autres:  Positus  est  in  ruinant  et  in  resurrectionem 
multorumz.  Il  s'est  incarné  pour  nous  sauver;  mais  il  pourra  bien 
arriver,  par  l'abus  que  nous  faisons  de  ses  grâces,  qu'il  se  soit  in- 
carné pour  nous  perdre.  Or,  s'il  doit  jamais  contribuer  à  la  perte  de 
quelques  pécheurs,  comme  l'Evangile  nous  l'assure,  sur  qui  doit-on 
présumer  que  tomberont  ses  anathèmes,  si  ce  n'est  pas  en  par- 
ticulier sur  ces  chrétiens  sensuels,  sur  ces  voluptueux  impénitens 
et  obstinés  dans  leur  péché.  Ah  !  Seigneur,  ne  permettez  pas  qu'une 
si  funeste  prédiction  se  vérifie  jamais  en  nous,  et  que  les  mérites 
de  votre  vie  mortelle,  qui,  dans  les  vues  de  votre  infinie  miséri- 
corde, doivent  servir  à  notre  salut,  par  un  châtiment  de  votre  re- 
doutable justice  servent  à  notre  malheur  éternel!  Et  vous,  Vierge 
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sainte  et  toute  pure,  puissante  médiatrice  des  hommes,  et  leur  mère, 
puisque  vous  êtes  la  mère  d'un  Dieu-homme,  en  nous  donnant  ce 
Sauveur  que  vous  portez  dans  votre  sein  virginal,  et  qui  vient  nous 
racheter,  aidez-nous  à  recueillir  les  fruits  d'une  si  abondante  ré- 
demption, afin  que,  parles  grâces  dont  votre  Fils  adorable  est  la 
source,  et  dont  vous  êtes  la  dispensatrice,  nous  puissions  parvenir 
à  la  bienheureuse  éternité,  où  nous  conduise,  etc.  (Bourdaloue.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIEME  DISCOURS 


POUR 


LA  FETE  DE  L'ANNONCIATION. 


EXORDE. 

Ecce  ancilla  Domini;  fiât  mihi  secundum  verbum  tuum- 
Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  (Luc.,  i.) 

Que  doit-on  le  plus  admirer  dans  ces  courtes  paroles  si  favorables 
au  salut  des  hommes,  et  si  dignes  de  l'attention  même  des  anges  ? 
Est-ce  la  profonde  humilité  dune  Vierge,  qui  se  dit  la  servante  du 
Seigneur,  au  moment  même  que  le  Seigneur  la  choisit  pour  sa 
mère  ?  Est-ce  la  sainte  hardiesse  avec  laquelle  elle  consent  de  de- 
venir la  mère  de  son  Dieu,  au  moment  même  qu'elle  fait  profession 
d'en  être  la  plus  humble  servante?  N'est-il  pas  bien  étonnant  de 
trouver  tant  d'humilité  au  comble  de  toutes  les  grandeurs,  puisque 
c'est  l'effet  propre  des  nouvelles  grandeurs  d'inspirer  de  l'orgueil 
aux  esprits  les  plus  forts,  et  que  le  premier  des  anges  ne  fut  pas 
plutôt  élevé,  qu'il  devint  superbe?  Et  n'est-il  pas  aussi  surpre- 
nant de  voir  la  plus  haute  dignité  acceptée  par  l'humilité  même, 
puisqu'il  est  naturel  aux  personnes  humbles  d'esprit  et  de  cœur  de 
fuir  tous  les  honneurs,  et  que  les  moindres  distinctions  ont  de  tout 
temps  fait  trembler  les  aines  les  plus  saintes? 

Certes,  c'est,  disent  les  Pères,  en  comparant  ces  deux  sentimens 
de  Marie,  l'aveu  qu'elle  fait  de  sa  bassesse,  et  le  consentement  qu'elle 
donne  à  son  élévation  ;  c'est  une  double  merveille  qu'elle  soit  si 
humble,  en  étant  aussi  élevée,  et  qu'elle  consente  d'être  si  élevée, 
en  étant  aussi  humble  qu'elle  est.  Comment  peut-elle  accorder  la 
qualité  quelle  retient  de  servante  du  Seigneur,  avec  la  dignité  de 
mère  de  Dieu  qu'elle  reçoit?  Sur  quoi  fonde-t-elle  l'alliance  qu'elle 
fait  de  ces  deux  rangs  si  disproportionnés  en  apparence,  et  de  ces 
deux  titres  si  différens  en  effet?  Et  si  ces  paroles  sont  pour  nous 


3  0  2  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

des  leçons,  et  ses  vertus  cîes  exemples,  que  prétend-elle  nous  en- 
seigner par  une  réponse  si  pleine  d  humilité  et  de  grandeur  tout  à 
la  fois  ? 

Ne  veut-elle  point  nous  faire  entendre  que  c'est  parce  qu'elle  se 
rend  justice,  et  qu'elle  se  regarde  comme  servante  du  Seigneur, 
que  Dieu  lui  fait  honneur,  et  qu'il  la  choisit  pour  sa  mère;  et  que 
c'est  aussi  l'honneur  que  Dieu  lui  fait  de  la  prendre  pour  sa  mère, 
qui  l'ohlige  à  rentrer  en  elle-même,  et  se  reconnaître  pour  la  ser- 
vante du  Seigneur? 

N'en  doutons  point  :  voilà  le  douhle  sens  de  ce  mystérieux  ora- 
cle, qui  nous  apprend  que  Marie  s'humilie  autant  que  Dieu  l'élève, 
et  que  Dieu  élève  Marie  autant  qu'elle  s'humilie  profondément. 

Deux  vérités  bien  opposées  aux  faux  préjugés  que  l'on  a  dans 
le  monde,  où  l'on  croit  ne  pouvoir  être  grand  sans  renoncer  à  l'hu- 
milité, parce  qu'on  s'imagine  ne  pouvoir  être  humble  sans  bassesse. 
Détruisons  ces  spécieuses  erreurs  par  les  deux  exemples  convain- 
cans  que  nous  offre  aujourd'hui  Marie.  Une  Vierge  élevée  à  pro- 
portion de  son  humilité  :  premier  exemple.  Une  Vierge  humble  à 
proportion  de  son  élévation  :  second  exemple  ;  et  les  deux  parties 
de  ce  discours.  Pouvons-nous  mieux  commencer  à  parler  de  ce 
mystère,  que  par  où  l'ange  commence  lui-même  à  en  traiter,  et 
son  exemple  ne  nous  apprend-il  pas  à  saluer  Marie  en  qualité  de 
mère  de  Dieu,  en  lui  disant  Ave?  (Le  P.  Segaud,  pour  le  jour  de 
V Annonciation) 

Dieu  élève  Marie  autant  qu'elle  s'humilie. 

Que  d'éclatantes  dignités,  que  d'insignes  faveurs,  que  de  singu- 
lières prééminences  se  rassemblent  aujourd'hui  dans  une  pure  créa- 
ture, et  lélèvent  au  comble  de  toutes  les  grandeurs!  Un  Dieu  se 
fait  homme  pour  sauver  l'homme  perdu;  et  il  veut  qu'une  autre 
Eve  contribue  à  son  salut,  autant  et  plus  encore  que  la  première  n'a 
contribué  à  sa  perte.  Toute  l'adorable  Trinité  la  fait,  de  concert  avec 
soi,  concourir  à  ce  grand  ouvrage.  Le  Père  lui  donne  de  concevoir, 
et  d'enfanter  son  propre  Fils,  et  par  là  l'associe  à  sa  paternité. 

Le  Saint-Esprit  allie  en  elle  la  virginité  avec  la  fécondité;  et  par 
son  opération  toute  pure  lui  tient  lieu  d'époux.  Le  Fils  descend 
dans  son  sein;  et  en  s'y  incarnant  ne  devient  plus  qu'un,  pour  ainsi 
dire,  avec  elle.  La  voilà,  par  le  simple  consentement  qu'on  lui  de- 
mande, et  qu'elle  accorde,  la  voilà  la  souveraine  des  anges  qui  la 
yév£rent;  la  médiatrice  des  hommes  qui  la  réclament  -?  la  fille,  l'é- 
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pouse,  et  la  mère  de  son  Dieu  qui  la  recherche.  Donnez  ici  l'essor 
à  vos  vastes  désirs,  esprits  ambitieux;  parcourez  tous  les  projets 
d'élévation  imaginables,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans 
l'ordre  de  la  grâce;  sondez  même,  si  vous  osez,  les  abîmes  impéné- 
trables de  la  toute-puissance  divine  :  et  jugez  si  le  simple  exposé 
que  je  viens  de  vous  faire  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'il  y  a,  et  tout 
ce  qui  peut  être  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  de  plus  grand  après 
Dieu. 

Mais  pour  réunir  ainsi  tant  de  grandeurs,  ou  plutôt  pour  possé- 
der en  soi  la  source  de  toutes  les  grandeurs  qui  est  en  Dieu  même, 
sur  qui  pensez-vous  que  Dieu  fixe  ses  regards,  et  qu'il  fasse  tomber 
son  choix  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'au  jugement  de  tous  les  sages 
du  monde,  l'heureuse  créature  qui  devait  approcher  de  si  près  la 
divinité,  devait  être  aussi  revêtue  de  toute  la  splendeur  qui  relève 
les  grandeurs  humaines,  ou  du  moins  être  exempte  de  toute  humi- 
liation qui  avilit  l'humanité,  qui  la  fait  ramper  sur  la  terre,  et  qui 
la  ravale  au-dessous  des  autres  hommes  ?  Juges  iniques  de  la  vraie 
grandeur,  inséparable  du  vrai  mérite,  apprenez  à  former  vos  juge- 
mens,  non  sur  l'opinion  du  monde,  mais  sur  la  vérité  même.  Aveu- 
gles et  charnels  que  sont  les  hommes,  comme  ils  ne  se  conduisent 
que  par  les  sens,  ils  ne  jugent  du  prix  des  choses  que  par  leur  éclat, 
et  tout  ce  qui  ne  brille  pas  à  leurs  yeux  leur  paraît  vil  et  méprisable. 
Rougissez,  esprits  superbes,  votre  fausse  sagesse  est  aujourd'hui 
confondue  par  la  sagesse  éternelle. 

Pour  soutenir  le  faîte  des  plus  sublimes  grandeurs,  elle  veut  un 
fond  d'humilité  proportionné.  La  maternité  divine  et  tous  ses 
apanages  divins  ne  seront  point  le  partage  des  puissances  couron- 
nées, des  richesses  abondantes,  des  services  éclatans,  des  mérites 
reconnus,  des  talens  applaudis,  des  vertus  même  honorées.  Dieu 
habite  dans  le  ciel  une  lumière  inaccessible,  et  sur  la  terre  une  nuit 
impénétrable.  Dès  l' Ancien-Testament,  l'arche  du  Seigneur  était 
non-seulement  cachée  dans  le  secret  du  tabernacle,  mais  encore 
enveloppée  de  voiles  épais.  Figure  parfaite  de  la  Mère  de  Dieu,  la 
véritable  arche  d'alliance  de  la  nouvelle  loi.  De  quelque  côté  qu'on 
la  considère,  ce  ne  sont  que  voiles,  qu'obscurcissemens,  que  nuages 
ajoutés  les  uns  aux  autres.  Si  Dieu  la  prend,  comme  il  l'avait  ré- 
solu, dans  la  tribu  royale  de  Juda,  il  attend  que  le  sceptre  et  la 
couronne  en  soient  sortis,  pour  exécuter  son  dessein.  S'il  l'a  fait 
descendre  des  anciens  patriarches,  et  des  premiers  rois  d'Israël, 
comme  il  le  leur  avait  promis,  il  ne  leur  tient  parole  que  quand 
t.  xm.  a3 
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leurs  descendans  ne  sont  pi  us  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  S'il  la  choisit 
même  vierge,  pure  et  sans  tache,  comme  l'exige  sa  gloire;  il  lui 
choisit  aussi  un  chaste  mais  pauvre  artisan  pour  gardien  et  pour 
époux.  Il  faut,  avant  que  de  monter  au  plus  haut  rang,  il  faut 
quelle  soit  placée  au  rang  le  plus  bas;  et  elle  ne  peut  devenir  si 
grande  aux  yeux  de  Dieu,  que  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  brillant 
aux  yeux  des  hommes  ne  s  évanouisse  et  ne  disparaisse  :  la  noblesse 
de  son  extraction  par  l'humiliation  de  sa  race;  la  splendeur  de  sa 
maison  par  1  indigence  de  son  état,  l'éclat  même  de  sa  virginité  par 
l'ombre  d'un  saint  mariage;  et  la  sainteté  de  sa  vie  par  l'obscurité 
de  sa  retraite.  Telle  était  cette  Vierge,  selon  le  cœur  de  Dieu, 
quand  il  l'éleva  à  la  dignité  de  sa  mère.  Que  put-il  donc  trouver  en 
elle  de  proportionné  à  une  si  haute  élévation?  sa  profonde  hu- 
milité. 

Je  sais  que  tous  les  Pères  et  tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  après 
avoir  établi  pour  principe  que  la  dignité  de  mère  de  Dieu  n'a  ja- 
mais pu  se  donner  à  une  juste  proportion  de  mérite,  ne  laissent 
pas  de  trouver  des  raisons  de  convenance  dans  la  sainteté  des  per- 
fections, qui  disposèrent  Marie  à  la  maternité  divine.  Les  uns  en 
font  honneur  à  sa  pureté  virginale,  les  autres  à  sa  foi  vive,  la  plupart 
à  son  obéissance  héroïque.  Mais  tous  reconnaissent  la  profondeur 
de  son  humilité  pour  le  premier  fondement  de  son  élévation.  Tous 
conviennent  qu'agréable  à  Dieu  par  plusieurs  titres,  ce  n'est  qu'à 
titre  d  humilité  qu'elle  est  devenue  sa  mère.  Tous  décident  enfin, 
d'un  commun  accord,  qu'elle  est  parvenue  à  ce  haut  rang,  non 
parce  qu'elle  a  été  vierge,  non  parce  qu'elle  a  cru,  non  parce 
qu'elle  a  obéi,  mais  précisément  parce  qu'elle  a  été  humble  dans  sa 
pureté,  humble  dans  sa  foi,  humble  dans  son  obéissance  :  Hiunili- 
tate  concepit.  C'est  au  centre  de  son  humilité  que  se  rapportent  en 
effet  tous  les  plus  beaux  traits  de  ces  trois  principales  vertus  que  le 
mystère  de  ce  jour  nous  découvre  dans  Marie. 

Humble  dans  sa  pureté  :  premier  titre  de  son  élévation.  Car  c'est 
une  distinction  trop  frappante  dans  ce  mystère,  pour  ne  pas  d'a- 
bord saisir  notre  attention,  que  la  préférence  inestimable  que  le 
Dieu  de  pureté  donne  aujourd'hui  à  la  pureté  virginale  sur  la  pu- 
reté anpélique.  Distinction  qui  ravissait  saint  Paul,  et  qui  lui  faisait 
dire  dans  un  saint  transport  bien  glorieux  à  la  Mère  de  Dieu  :  Anges 
du  ciel,  n'en  soyez  point  jaloux;  de  quelque  près  que  vous  appro- 
chiez de  Dieu,  qui  est  la  pureté  même,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
qu'il  a  préféré  sur  la  terre  une  humble  fille  d'Abraham  à  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  purs  esprits  parmi  tous  :  Nusquam  jéngelos  ap<- 
prehe/iditj  sed semen  Abrakœ  \  D'où  peut  venir,  je  vous  prie,  cette 
prodigieuse  différence,  qu'un  Dieu  qui  a  coutume  de  se  communi- 
quer aux  âmes  à  proportion  qu'elles  sont  pures,  fait  aujourd'hui 
d'un  ange,  qu'il  envoie  simplement  pour  son  ambassadeur,  et  d'une 
Vierge  qu'il  choisit  pour  sa  mère?  Ah!  c'est,  répond  saint  Bernard, 
que  l'un  est  pur  par  nature  et  par  un  privilège  de  gloire,  et  que 
l'autre  l'est  par  choix  et  par  vertu \  vertu  de  1  humilité  la  plus  pro- 
fonde. Or  cette  profonde  humilité  donne  à  la  pureté  virginale  un 
relief  et  un  mérite  que  n'a  pas  la  pureté  angelique,  et  qu'elle  ne 
peut  avoir  :  FirginUate plaçait,  humilitate  conceplt.  Car  les  anges 
sont  purs  dans  le  règne  de  la  pureté,  même  parmi  ses  palmes  et  ses 
couronnes.  Mais  la  Heine  des  vierges  avait  fait  vœu  de  virginité 
dans  un  temps  où  ce  genre  de  perfection  n'était  pas  encore  connu 
sur  la  terre,  et  le  gardait  dans  un  état  où  il  n'était  pas  même  ho- 
norable. Toute  sa  tribu  aspirait  par  le  mariage  à  l'honneur  de  con- 
tribuer au  moins  à  la  naissance  du  divin  Messie.  Elle  seule,  con- 
tente de  le  désirer  et  de  1  attendre,  laissait  aux  autres  l'espérance  de 
l'attirer  et  de  le  recevoir.  Et  soit  qu'elle  ne  se  jugeât  pas  digne  d'une 
si  haute  faveur,  soit  qu'elle  preléràt  à  une  laveur  incertaine  une 
vertu  constante,  elle  aimait  mieux  l'humilité  qui  était  le  partage 
des  vierges,  que  la  fécondité  dont  les  mères  tiraient  leur  gloire. 

Les  anges  sont  purs  dans  la  société  des  anges  comme  eux,  et 
dont  la  pureté  met  encore  la  leur  en  assurance.  Mais  le  modèle  des 
vierges  conservait  la  sienne  au  milieu  d'un  monde  corrompu,  où 
ce  qui  paraît  de  plus  pur  n'est  souvent  qu'un  poison  plus  à  craindre. 
Entretiens  qu'on  appelle  iudifférens;  liaisons,  ce  semble,  honnêtes; 
amitiés  en  apparence  innocentes.  Spécieuses  couleurs,  que  vous  ca- 
chez souvent  de  honteuses  faiblesses!  Aussi  cette  Vierge  si  pure, 
instruite  par  les  divines  Ecritures,  que  la  défiance  de  soi-même  est 
la  garde  la  plus  sûre  de  1  innocence,  avait  pris  de  bonne  heure  le 
parti  de  la  retraite,  du  recueillement  et  du  silence.  Loin  de  ces  so- 
ciétés dangereuses,  que  forment  des  sympathies  touchantes,  loin 
de  ces  assemblées  brillantes  qui  étalent  aux  yeux  ce  que  le  monde 
a  de  plus  séduisant,  loin  de  ces  plaisirs  enchanteurs  où  la  surprise 
des  sens  laisse  le  cœur  sans  défense,  elle  vivait  dans  une  solitude 
parfaite  :  il  fallait  être  un  ange  pour  y  trouver  accès.  Encore  trem- 
ble-t-elle  à.  ses  respectueuses  approches,  autant  par  humilité  que 
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par  pudeur  ;  double  rempart  impénétrable  à  tous  les  assauts  du 
monde  et  de  la  chair. 

Les  anges  sont  purs  dans  les  plus  pures  délices  de  l'amour  divin; 
mais  la  Vierge  par  excellence  lest  jusque  dans  les  plus  flatteuses 
amorces  de  l'amour-propre.  Lange  qui  se  présente  à  elle  ne  lui 
parle  ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  beauté,  ni  de  son  esprit.  Une  ame 
solide  et  vertueuse  ne  se  laisse  point  surprendre  à  de  si  fades 
éloges  et  à  de  si  frivoles  discours  :  mais  il  la  félicite  de  ce  qu'elle 
est  pleine  de  grâce  :  Ave,  gratta  plena  '  ;  de  ce  que  le  Seigneur  se 
plaît  avec  elle  :  Dominus  tecum  ;  de  ce  quelle  est  bénite  entre  toutes 
les  femmes  :  Benedicta  tu  in  mulieribus.  Imaginez,  si  vous  pouvez, 
quelque  chose  au-dessus.Oh!  qu'une  louange  est  dangereuse,  et  qu'elle 
a  de  quoi  plaire  quand  elle  relève  un  mérite  modeste,  et  qu'elle  sort 
dune  bouche  ennemie  de  la  flatterie,  et  amie  de  la  vérité!  Cepen- 
dant Marie  n'y  répond  que  par  un  trouble  muet,  mais  éloquent 
dans  son  silence,  et  qui  marque  assez  combien  son  cœur  est  éloigné 
de  ces  applaudissemens  secrets  et  de  ces  vaines  complaisances  qui 
causent  l'enflure  de  l'orgueil,  et  corrompent  la  fleur  de  la  vertu. 

Enfin  les  anges  sont  purs  dans  un  état  où  ils  n'ont  rien  qui  les» 
tente,  ni  qui  puisse  les  tenter.  Mais  la  Vierge  mère  lest  dans  l'é- 
preuve la  plus  délicate  que  le  Ciel  se  plaît  à  lui  ménager  :  je  veux 
dire,  dans  l'incompatibilité  apparente  de  la  maternité  divine  avec 
la  pureté  virginale  :  d'une  part  l'assurance  de  parvenir  à  la  dignité 
la  plus  sublime,  et  au  rang  le  plus  élevé  ;  et  d'autre  part  l'appréhen- 
sion de  perdre  un  trésor  si  précieux,  et  conservé  avec  tant  de  soin 
dès  la  pointe  de  ses  premiers  jours. 

Garderez  -  vous  encore  ici  votre  religieux  silence,  Vierge  pru- 
dente et  déterminée  à  vous  taire  avec  humilité,  plutôt  que  de  parler 
avec  imprudence  :  Quomodo  jiet  istad?  Non,  répond-elle  sans  ba- 
lancer :  si  pour  devenir  mère  de  Dieu,  il  faut  cesser  dêtre  vierge, 
mon  choix  est  tout  fait,  et  mon  parti  est  déjà  pris.  Je  ne  puis  ac- 
cepter la  maternité  divine  que  vous  m'offrez,  puisque  je  ne  puis 
renoncer  à  la  pureté  virginale  que  j'ai  promise.  Quelle  réponse,  ou 
plutôt  quel  oracle  !  Et  saint  Bernard  n  a-t-il  pas  raison  de  dire  que 
si,  par  un  miracle  de  grâce,  une  vierge  si  humble  et  si  pure  tout  à  la 
fois  pouvait  en  même  temps  être  mère,  elle  ne  pouvait  être  mère 
que  d'un  Dieu  ;  et  que  si  par  un  miracle  de  bonté,  un  Dieu  se  fai- 
sant homme  devait  avoir  une  mère,  il  ne  devait  avoir  pour  mère 
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qu'une  vierge  aussi  humble  clans  sa  pureté  :  Neque  partus  alius 
yirginem,  aut  Deum  decuit  partus  alter.  Premier  trait  de  son  hu- 
milité. 

Humble  clans  sa  foi  :  second  titre  de  son  élévation.  Car,  selon 
l'Evangile,  c'est  à  sa  foi  que  Marie  est  redevable  de  son  bonheur  et 
de  sa  gloire,  et  de  toutes  les  faveurs  singulières  dont  le  Ciel  la  com- 
ble aujourd'hui.  Vous  êtes  heureuse,  lui  dit  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  d'Elisabeth,  vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru  :  Beata  quœ  cre- 
didisti  :  et  c'est  parce  que  vous  avez  cru,  que  toutes  les  divines  pro- 
messes qui  vous  ont  été  faites  vont  être  accomplies  :  Quoniam  per- 
jicientur  ea  quœ  dicta  sunt  tibi.  Qu'avait  donc  sa  foi  au-dessus  de 
celle  de  tant  de  patriarches  et  de  prophètes  ?  et  en  quoi  était-elle 
plus  parfaite  que  les  autres,  pour  être  ainsi  récompensée  de  Dieu? 
Ah  !  c'est,  répondent  les  Pères,  qu'elle  était  plus  humble,  plus  dé- 
pendante et  plus  soumise,  non-seulement  quant  aux  paroles  et  aux 
sentimens,  mais  encore  quant  aux  œuvres  et  aux  effets.  C'est  là  la 
pierre  de  touche  et  de  l'humilité  et  de  la  foi  :  deux  vertus  étroi- 
tement unies  ensemble,  et  qui  s'entr'aident.  L'une  sert  à  élever  à 
Dieu;  l'autre  fait  rentrer  en  soi-même  :  celle-ci  pour  se  connaître; 
celle-là  pour  se  soumettre  :  l'une  et  l'autre  ont  pour  but  de  rendre 
tout  ce  qu'elles  doivent  et  à  la  créature  et  au  Créateur;  toutes  deux 
de  la  spéculation  vont  d'abord  à  la  pratique;  et  non  contente  de 
penser  comme  il  faut,  chacune  s'étudie  à  agir  conformément  à  ce 
qu'elle  croit.  Et  voilà  justement  l'explication  littérale  de  cet  oracle 
si  célèbre  de  Marie:  comment  cela  se  fera-t-il  ?  Quomodo  fiet? 
Gardons-nous  de  prendre  cette  sage  question  pour  un  examen  cu- 
rieux. Ne  faisons  point  cet  outrage  à  la  foi  de  la  mère  de  tous  les 
fidèles  :  foi  que  Dieu  lui-même  a  préconisée,  et  qu'il  nous  propose 
pour  modèle.  Laissons  ce  blasphème  à  Calvin,  en  cela  non  -  seule- 
ment impie,  mais  encore  insensé.  Car,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin, la  difficulté  que  Marie  fait  à  l'ange,  n'est  point  un  refus  de 
croire  ce  qu'il  lui  annonçait  :  c'est  au  contraire  une  preuve  de  la 
foi  qu'elle  y  ajoutait  :  Non  est  virginis  dîfjîdeniia.  Elle  croit  donc, 
dit  ce  Père,  que  ce  mystère  s'accomplira,  puisqu'elle  s'informe 
comment  il  doit  s'accomplir;  c'est-à-dire  non  de  la  manière  dont 
Dieu  doit  l'opérer  en  elle,  mais  de  la  manière  dont  elle  doit  y  con- 
courir :  Quod  enimjuturum  esse  certa  erat,  modum  quo  fîeret  re- 
quirebat. 

Non,  ce  n'est  ni  par  défiance,  ni  par  doute,  ni  par  curiosité  même, 
que  Marie  interroge  l'ange  du  Seigneur  :  c'est  par  religion,  c'est 
par  devoir,  c'est  par  l'obligation  que  lui  impose  le  vœu  qu'elle  a  fait 
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de  virginité  :  Virum  Jion  cognosco  !.  Son  intention  n'est  pas  de  son- 
der les  secrets  de  Dieu,  quelle  respecte  et  qu'elle  adore;  mais  de 
s'instruire  de  ses  volontés  qu'elle  aime  et  qu'elle  suit.  En  un  mot, 
le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  Comment  cela  se  fera-t-il  ?  n'est  autre 
dans  la  bouche  de  Marie  que  celui-ci,  selon  saint  Augustin  :  Dites- 
moi  donc,  que  plaît-il  à  Dieu  que  je  fasse  ?  Or  cet  acte  de  demande, 
ainsi  reconnu  pour  être  en  même  temps  un  acte  de  foi,  et  par  la 
Suite  du  texte  sacré,  et  par  le  témoignage  du  Saint  Esprit, quel  fonds 
d  humilité,  quel  état  de  dépendance,  quelle  étendue  de  soumission 
ne  nous  découvre  t- il  pas  ?  Soumission  non  pas  simplement  de  pa- 
role et  de  bouche,  mais  de  cœur  et  desprit.  Un  ange  vient  annon- 
cer à  Marie  la  nouvelle  la  plus  capable  d'alarmer  son  humilité,  et 
par  là  même  d'ébranler  sa  foi.  11  lui  apprend  que  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre  va  s  incarner  dans  son  sein,  que  le  Roi  de  tous  les  siè- 
cles veut  naître  d'elle  dans  le  temps,  et  que  le  Fils  du  Très- Haut  la 
choisit  pour  sa  mère. 

Telles  sont  les  déclarations  expresses  de  cet  ambassadeur  du 
ciel.  Quoi  de  plus  difficile  à  croire  pour  une  vierge  humble  d'es- 
prit et  de  cœur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  ce  qu'elle  pense,  et  de 
plus  contraire  à  ce  qu'elle  sent?  Comment  pourra-t-elle  accorder  la 
foi  qu'elle  doit  à  la  révélation  de  sa  grandeur,  et  la  vue  qu'elle  a  de 
son  néant  et  de  sa  bassesse  ?  C'est  ici  proprement  le  triomphe  de 
l'humilité  sur  l'humilité  même  en  faveur  de  la  foi  qui  lui  défend  jus- 
qu'aux plus  humbles  oppositions,  jusqu'aux  plus  respectueuses  ré- 
sistances. Dieu  parle.  C'en  est  assez.  Marie  croit,  et  tient  déjà  pour 
accompli  un  mystère  dont  la  simple  proposition  la  jette  dans  le 
plus  profond,  étonnement,  sans  la  jeter  dans  le  moindre  doute.  Loin 
d'attendre,  comme  Zacharie,  pour  se  déterminer  à  croire,  qu'elle  ait 
vu  quelque  prodige;  loin  de  demander,  comme  Daniel,  pour  s'en- 
courager à  croire,  qu'on  lui  marque  les  semaines,  et  qu'on  lui  fixe 
les  temps,  elle  ne  représentera  pas  même,  comme  ont  fait  tant  d'au- 
tres saints,  de  peur  de  paraître  hésiter  un  seul  moment  à  croire,  son 
indignité  pour  l'emploi  dont  Dieu  la  charge,  et  pour  le  rang  où 
Dieu  l'élève.  Non  moins  instruite  de  ce  qu'elle  lui  doit,  que  de  ce 
qu'elle  est,  elle  lui  rend  un  double  hommage,  en  soumettant  à  la 
foi  et  la  sublimité  de  ses  lumières  et  l'humilité  de  ses  sentimens. 
Que  ce  premier  degré  de  soumission  est  déjà  méritoire  !  Voici  le 
second,  qui  donne  encore  plus  de  mérite  à  sa  foi. 

Soumission  non  plus  seulement  de  jugement  et  d'esprit,  mais  de 
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mœurs  et  de  conduite.  Car  je  l'ai  dit  :  Yoilà  proprement  tout  le  nœud 
de  la  difficulté  que  fait  aujourd'hui  Marie;  voilà  tout  le  fond  de 
son  entretien  avec  l'ange;  voilà  tout  l'objet  de  sa  curiosité  préten- 
due, selon  Calvin,  de  son  examen  et  de  sa  demande  :  le  soin  d'ac- 
corder état  avec  état,  devoir  avec  devoir,  engagement  avec  enga- 
gement, la  maternité  offerte  avec  la  virginité  promise.  Calmez-vous, 
Vierge  sainte,  et  soyez  tranquille  dans  l'humble  dépendance  où 
vous  tient  votre  foi;  elle  vous  sera  toujours  fidèle,  comme  vous  lui 
avez  toujours  été  soumise  :  vous  avez  su  lui  conformer  toutes  vos 
actions;  elle  saura  bien  allier  tous  vos  devoirs.  Libre  et  captive  tout 
ensemble  sous  ses  divines  lois,  elle  vous  conservera  vierge,  et  elle 
vous  fera  mère.  Ainsi  ce  Dieu  de  vérité  s'en  est-il  expliqué  lui-même 
à  une  de  vos  premières  panégyristes.  Heureux,  s'écriait-elle,  heu- 
reux le  sein  qui  vous  a  porté  !  Beatus  venter  qui  te  portavit  l.  Dites 
plutôt,  ajouta  le  Sauveur,  non  pour  corriger,  mais  pour  développer 
son  éloge,  dites  plutôt:  Heureuse  i'aine  fidèle  qui  sait  croire,  et  qui 

s'étudie  à  pratiquer  ce  quelle  croit:  Quiu  inw  beati  qui  audiunt 

et  custodiunl.  C'est-à-dire,  comme  l'expliquent  les  Pères  :  Heu- 
reuse lame  qui,  docile  à  la  voix  que  Dieu  lui  a  donnée  pour  règle 
et  de  sa  créance  et  de  ses  mœurs,  y  soumet  ses  sentimens,  et  y  con- 
forme sa  conduite!  Heureuse  celle  qui,  constamment  attachée  aux 
oracles  vivans  reconnus  pour  les  véritables  guides,  leur  sacrifie  et 
la  liberté  de  penser  et  la  licence  d'agir  autrement  qu'ils  n'enseignent 
et  qu'ils  ne  décident.  Heureuse  celle  qui,  contente  de  l'infaillibilité 
qui  leur  est  promise,  ne  cherche  ni  d'autres  miracles  pour  croire, 
ni  d  autres  autorités  pour  s'assurer.  Heureuse  celle  qui  laisse  le 
merveilleux  toujours  suspect  des  événemens,  et  le  contentieux 
toujours  équivoque  des  disputes,  pour  s'en  tenir  uniquement  à  l'in- 
variable du  dogme  et  à  l'inviolable  de  la  pratique.  Heureuse  celle 
qui,  dans  la  vraie  religion,  regarde  d'une  part  le  doute,  l'examen,  la 
curiosité,  et  d'autre  part,  l'égarement,  la  séparation,  la  partialité, 
comme  autant  d'apostasies.  Heureuse  celle  enfin  qui,  sûre  de  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  parlant  par  l'organe  de  ses  ministres  légi- 
times, les  écoute  sans  les  contredire,  et  les  suijt  sans  s'en  écarter.  En 
un  mot,  heureuse  celle  qui,  comme  Marie,  est  véritablement  et 
parfaitement  soumise  dans  sa  foi.  Second  trait  de  son  humilité. 
Humble  enîin  dans  son  obéissance  :  troisième  titre  de  son  élé- 
vation. 

Tous  les  Fèrcs  conviennent,  à  l'honneur  de  Marie,  que  ce  fui  en 
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conséquence  de  sa  réponse  décisive  et  de  son  libre  consentement, 
que  s'accomplit  le  grand  mystère  de  l'incarnation  d'un  Dieu  et  de 
la  rédemption  des  hommes.  Obligation  éternelle  que  nous  avons 
tous  à  Marie.  Malheur  à  nous,  si  nous  sommes  assez  ingrats  pour 
la  laisser  jamais  échapper  de  nos  esprits,  ou  s'effacer  de  nos  cœurs! 
L'Eglise  a  soin  de  nous  en  faire  souvenir  trois  fois  le  jour.  Heu- 
reux si  nous  profilons  de  ses  avis,  et  de  l'exemple  de  tous  les  fidèles. 
Tous  soutiennent  qu'au  moment  que  Marie  prononça  cet  oracle 
tout-puissant,  sorti  du  cœur  le  plus  respectueux  et  de  la  bouche  la 
plus  sincère:  Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole,  le  Verbe  divin  se  fit  chair,  et  la  plus  pure  des  vierges 
devint  sa  mère.  Tous  reconnaissent  enfin  son  humble  obéissance 
pour  le  principe  de  son  élévation  et  pour  la  source  de  sa  gloire. 

Mais  quoi,  me  direz-vous,  est-il  donc  si  méritoire  d'obéir,  lorsque 
l'obéissance  appelle  au  comble  des  grandeurs  ?  Faut-il  un  si  grand 
fonds  d'humilité  pour  accepter,  au  moins  avec  résignation,  ce  qui 
flatterait  les  désirs  de  l'ambition  la  plus  vive?  Si  la  modestie  souffre 
en  effet  à  proportion  qu'on  l'élève,  cette  douce  violence  est-elle  si 
rare?  et  n'a-t-elle  jamais  eu  d'exemple  parmi  les  saints?  N'a-t-on 
pas  vu,  dans  l'Ancien  Testament,  la  vertueuse  Esther  monter  en 
tremblant  sur  le  trône,  plier  en  gémissant  sous  le  faix  du  diadème 
qui  brillait  sur  son  front,  se  revêtir  en  soupirant  de  l'éclat  de  la 
pourpre  impériale,  prendre  à  regret  le  titre  de  souveraine,  et  traiter 
encore  de  seigneur  et  de  maître  celui  qui,  l'ayant  choisie  pour  com- 
pagne et  pour  épouse,  l'avait  couronnée  de  sa  main,  et  placée  à  sa 
droite? 

Jusqu'ici,  je  l'avoue,  ces  traits,  si  vous  voulez,  sont  assez  ressem- 
blans;  mais,  après  tout,  peut-on  s'y  méprendre  et  les  méconnaître? 
Quelle  comparaison  entre  la  figure  et  la  vérité  !  L'exaltation  d'Es- 
ther  n'est  qu'une  faible  image  de  l'élévation,  comme  son  mérite  ne 
fut  qu'une  ébauche  très-imparfaite  du  mérite  de  Marie.  Toutes  deux, 
il  est  vrai,  furent  conduites  par  l'obéissance  et  par  l'humilité,  l'une 
à  la  dignité  royale,  l'autre  à  la  maternité  divine.  Quelle  dispropor- 
tion pour  le  terme!  et  pour  la  route  quelle  différence!  car  l'humi- 
lité dans  Esther  fut  élevée  sans  presque  d'humiliation,  et  son  obéis- 
sance fut  couronnée  sans  grand  sacrifice.  Quelques  trames  sourdes 
à  rompre,  quelques  pas  hasardeux  à  faire,  quelques  mouvemens 
inquiets  à.  se  donner,  voilà  tout  ce  que  lui  coûta  sa  royauté  si  glo- 
rieuse; encore  le  Ciel  prit-il  soin  d'abord  de  le  lui  cacher.  Qui  sait, 
lui  disait  le  sage  Mardochée,  qui  sait  si  Dieu  ne  vous  a  pas  réservée 
pour  ces  temps  orageux  et  pour  ces  jours  critiques?  Quis  novit? 
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Hélas!  qui  sait  en  effet  ce  que  cachent  souvent  les  grandes  fortunes! 
chaînes  d'or!  pompeuses  croix  !  brillans  esclavages!  pour  être  bien 
méritoires,  vous  demanderiez  du  moins  autant  d'humilité  que  de 
dépendance;  et  il  arrive  qu'on  ne  porte  qu'à  regret  le  joug  de  la 
dépendance,  parce  qu'on  ne  goûte  pas  le  mérite  de  l'humilité.  Mais 
que  ne  coûtent  pas  à  Marie  l'une  et  l'autre  vertu  dans  ce  jour  même 
de  son  élévation  et  de  sa  gloire!  L'humilité  lui  fait  déjà  sacrifier 
tout  ce  que  lui  promet  de  spécieux  et  de  grand,  selon  la  nature, 
l'honneur  de  mettre  au  monde  un  Sauveur  et  un  Dieu,  je  veux  dire 
le  droit  d'être  heureuse  et  honorée  sur  la  terre;  et  l'obéissance  lui 
fait  accepter  par  avance  tout  ce  que  lui  annonce  de  rigoureux  et 
d'humiliant,  selon  la  foi,  la  qualité  de  mère  d'un  Dieu  sauveur,  c'est- 
à-dire  la  nécessité  de  partager  les  rigueurs  de  sa  mort  et  les  oppro- 
bres de  sa  croix.  Car  tout  cela  est  compris  dans  la  courte  réponse  de 
Marie  :  Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole.  Comme  si  elle  eût  dit  à  l'ange  :  Vous  m'annoncez  pour  fds 
le  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur  des  hommes;  c'en  est  assez,  le  reste  est 
prédit,  je  prévois  sa  destinée  et  la  mienne  qui  en  dépend.  Allez 
donc,  et  portez  de  ma  part,  au  grand  maître  qui  vous  envoie,  le 
consentement  que  vous  me  demandez,  et  qu'il  attend;  c'est  à  lui 
d'ordonner,  et  à  moi  de  me  soumettre.  Qu'il  m'humilie  ou  qu'il 
m'élève,  qu'il  m'afflige  ou  qu'il  me  console,  qu'il  me  couronne  ou 
qu'il  me  crucifie  sur  la  terre,  j'adore  ses  desseins,  je  souscris  à  ses 
arrêts,  je  me  conforme  à  ses  adorables  volontés  :  sa  mère  par  son 
choix,  puisqu'il  le  veut  ainsi,  mais  son  humble  servante  par  mon 
devoir  :  Ecce  ancilla  Dominix.  Voilà  l'acte  d'obéissance  que  les 
docteurs  de  l'Eglise  préfèrent  à  tous  les  actes  les  plus  héroïques  des 
saints,  et  qu'ils  regardent  comme  la  compensation  parfaite  de  l'or- 
gueilleuse révolte  et  de  la  désobéissance  criminelle  de  tous  les 
hommes.  Eve,  en  effet,  désobéit  sur  la  foi  d'un  ange  de  ténèbres, 
dont  elle  crut  les  trompeuses  promesses,  plutôt  que  les  infaillibles 
menaces  de  Dieu;  Marie  obéit  sur  l'assurance  d'un  ange  de  lumière, 
dont  la  parole  n'est  que  le  fidèle  écho  de  la  parole  de  Dieu.  Eve 
désobéit,  flattée  de  la  folle  espérance  de  ressembler  à  Dieu,  lui  qui 
n'aime  rien  tant  que  l'obéissance;  Marie  obéit,  jalouse  de  la  solide 
gloire  de  se  conformer  à  ce  Dieu  qui  se  fait  homme  pour  se  faire 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Eve  désobéit  et 
entraîne  son  époux  dans  la  même  révolte,  en  le  rendant  complice 
de  son  crime  par  une  maudite  complaisance;  Marie  obéit  et  engage 
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son  époux  à  une  soumission  pareille,  en  ne  lui  révélant  rien  du 
mystère  qui  lui  est  confié,  et  se  reposant  sur  Dieu  du  soin  de  l'in- 
struire de  ses  desseins  et  Je  lui  intimer  ses  ordres.  Quel  profond 
secret,  et  quel  modeste  silence!  Recueillez  tous  les  traits  que  les 
Pères  ont  dispersés  dans  les  différens  parallèles  qu'ils  ont  faits  de 
l'obéissance  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  la  désobéissance  de  la  mère 
des  hommes,  vous  y  verrez  le  contraste  le  plus  parfait  de  l'orgueil 
et  de  l'humilité. 

Que  conclure  de  ces  vérités  reconnues  et  fondées  sur  les  pre- 
miers principes  de  la  foi  ?  que  la  véritable  grandeur  consiste  dans  le 
mérite,  le  vrai  mérite  dans  la  vertu,  la  plus  sublime  vertu  dans  11m- 
milité  la  plus  profonde;  qu'ainsi,  sans  être  humble,  on  ne  peut  être 
vraiment  graud,  ou  plutôt  qu'on  n'est  vraiment  grand  qu'à  propor- 
tion qu'on  est  humble.  Le  simple  exposé  de  ce  mystère  développe 
toute  la  suite  de  ces  propositions,  qui  en  sont  les  conséquences 
nécessaires. 

Car  n'est-ce  pas  un  trait  bien  remarquable  dans  l'entretien  de 
l'ange  avec  Marie,  que  le  silence  qu'il  garde  sur  les  glorieux  apa- 
nages de  l'auguste  dignité  qu'il  vient  lui  offrir?  Envoyé  du  Ciel  ex- 
près pour  obtenir  son  consentement  à  la  maternité  divine,  n'était-il 
pas  naturel  que,  voyant  surtout,  qu'elle  balançait  à  l'accepter,  il  lui 
fit  au  moins  sentir  tout  ce  qu'elle  avait  droit  d'en  attendre?  Mais 
non,  c'est  là  de  part  et  d'autre  le  seul  article  oublié  :  Marie  se  con- 
tente d'apprendre  ses  devoirs,  et  l'ange  néglige  de  lui  parler  de  ses 
avantages.  Détrompez-vous  donc  par  cet  exemple,  juges  aveugles 
de  la  grandeur!  Eblouis  de  l'éclat  que  Dieu  lui  prête,  mais  qu'il  ne 
lui  cède  pas,  vous  la  confondez  avec  l'appareil  qui  la  précède,  avec 
la  pompe  qui  l'environne,  avec  la  puissance  qui  l'accompagne,  avec 
\e  bruit  qui  la  suit  ;  faibles  dehors  qui  vous  amusent  el  qui  vous 
trompent.  Jetez  plutôt  les  yeux  sur  les  contraintes  qu'elle  impose, 
sur  les  devoirs  qu'elle  prescrit,  sur  les  assiduités  qu'elle  demande, 
sur  les  terribles  comptes  qu'elle  oblige  à  rendre  un  jour  à  Dieu; 
elle  vous  donnera  moins  d'envie  que  de  crainte.  Ne  séparez  jamais 
des  dignités  1  honneur  et  la  peine,  ou  plutôt  rendez  à  Dieu  lhon- 
neur  ;  prenez,  gardez  la  peine  pour  vous,  et  persuadez-vous  que  la 
grandeur  ne  réside  pas  dans  la  décoration,  mais  dans  la  personne; 
qu'elle  se  soutient  par  le  travail,  et  non  par  le  spectacle;  que  c'est 
enfin  le  mérite,  et  non  la  montre  qui  fait  les  grands.  Et  quel  mérite 
encore  ?  le  mérite  de  la  plus  pure  vertu.  Autre  leeon  que  nous  donne 
ce  mystère,  en  nous  découvrant  dans  l'élévation  de  Marie  d'admira- 
bles perfections  :  sa  pureté,  sa  foi,  son  obéissance,  et  sa  résignation  au 
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bon  plaisir  de  Dieu.  De  pareils  exemples,  grands  du  monde,  ne  sont 
pas  vos  modèles;  et  de  semblables  dispositions  n'entrent  pas  dans 
le  plan  que  vous  vous  faites  de  la  grandeur.  Les  plus  sages  parmi 
vous  la  font  dépendre  de  qualités  intérieures,  à  la  vérité,  mais  pure- 
ment humaines.  Probité  sans  reproche,  valeur  sans  témérité,  pen- 
chant à  obliger,  émulation  à  servir,  modération  dans  le  succès, 
constance  dans  la  disgrâce  :  voilà  ce  qu'on  appelle  grandeur  d'ame, 
générosité  de  cœur,  force  d'esprit,  quoique  ces  vertus  morales  ne 
soient  souvent  que  des  vices  déguisés,  moins  propres  à  faire  de 
grands  hommes  selon  le  monde,  que  de  grands  pécheurs  devant 
Dieu.  Apprenez  à  juger  de  la  vraie  grandeur  par  le  vrai  mérite,  et 
du  vrai  mérite  par  la  pure  vertu.  C'est  là  le  seul  moyen  d'en  juger, 
comme  Dieu  en  juge  lui-même,  et  par  conséquent  d'en  juger  comme 
il  faut. 

Mais  quelle  est  cette  vertu  fondamentale  du  vrai  mérite  et  de  la 
vraie  grandeur?  Peut-on  en  douter,  depuis  que  les  Pères  sont  con- 
venus d'un  commun  accord  que  Marie  n'a  été  élevée  que  pour  son 
humilité  et  à  proportion  de  son  humilité  même,  et  que  s'il  y  eût  eu 
sur  la  terre  une  créature  plus  humble  qu'elle,  Dieu  la  lui  aurait  pré- 
férée et  l'aurait  choisie  pour  mère? 

Car  voici  comme  raisonnent  ces  saints  docteurs  :  suivez  leur  rai- 
sonnement, je  vous  prie,  il  renferme  tout  l'esprit  de  ce  mystère. 
L'humilité  est  une  disposition  essentielle  à  la  vraie  grandeur,  soit 
pour  corriger  les  défauts  qui  lui  sont  naturels,  soit  pour  former  les 
vertus  qui  lui  sont  étrangères,  soit  pour  détourner  ses  yeux  des 
vertus  qu'elle  a,  et  les  attacher  sur  celles  qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle 
doit  avoir  pour  être  parfaite.  Oui,  l'humilité  corrige  les  défauts  na- 
turels aux  grands  du  monde  :  la  fierté  que  le  rang  inspire,  le  luxe 
que  l'opulence  enfante, l'inapplication  que  le  plaisir  nourrit,  le  dés- 
ordre que  la  paresse  fomente;  1  injustice  que  la  faveur  produit; 
l'ingratitude  que  donne  le  droit  d'être  servi.  L'humilité  forme  en- 
core les  vertus  étrangères  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  vraiment 
grands  selon  Dieu  :  la  foi,  qui  est  l'humilité  de  l'esprit;  la  confiance 
en  Dieu,  qui  est  l'humilité  du  cœur;  la  tempérance,  qui  est  lhumi- 
hté  des  sens;  la  modération,  qui  est  l'humilité  de  tous  les  désirs;  la 
pénitence,  qui  est  l'humilité  de  toutes  les  passions;  et  la  religion, 
qui  est  l'humilité  de  tout  l'homme.  L  humilité  détourne  enfin  les  yeux 
de  ceux  qui  se  piquent  d'être  vraiment  grands  de  leurs  vertus  pré- 
tendues, pour  les  attacher  sur  leurs  véritables  défauts.  C'est  elle  qui 
leur  donne  horreur  de  la  flatterie  qui  les  assiège,  et  des  flatteurs  qui 
les  obsèdent  ;  redoutables  ennemis,  uniquement  attentifs  à  leur 
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faire  perdre  la  véritable  idée  de  ce  qu'ils  sont,  et  à  les  entretenir 
dans  la  fausse  idée  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  C'est  elle  qui  les  met 
même  en  garde  contre  la  louange  la  plus  sincère  :  dangereux  poison 
de  la  vertu,  qui  cesse  d'être  vertu  dès  qu'elle  devient  superbe.  C'est 
elle  enfin  qui  leur  apprend,  à  l'exemple  de  Marie,  à  préférer  les  avis 
aux  éloges,  et  à  mieux  aimer  entendre  parler  de  leurs  devoirs  que 
de  leurs  mérites.  N'est-ce  pas  là  l'exercice  véritable  de  l'humilité, 
et  de  cette  humilité  profonde  que  Dieu  se  plaît  à  combler  de  ses 
plus  précieux  trésors  ? 

On  ne  peut  donc,  sans  être  humble,  être  véritablement  grand  ;  ou 
plutôt  on  n'est  grand  devant  Dieu  qu'à  proportion  qu'on  est  humble 
à  ses  propres  yeux.  Reconnaître  qu'on  n'est  rien,  et  se  compter  pour 
rien,  c'est  la  disposition  la  plus  prochaine  aux  faveurs  du  Tout- 
Puissant,  qui  de  rien  a  créé  toutes  choses.  Il  ne  veut  point  d'autre 
fonds  pour  opérer  ses  plus  parfaits  ouvrages.  Du  néant,  d'où  nous 
tirons  tous  notre  origine,  il  a  fait  éclore  les  merveilles  de  la  na- 
ture. Et  du  néant,  où  nous  ramène  la  vertu,  il  fait  sortir  les  mer- 
veilles de  sa  grâce.  C'est  ce  que  nous  montre  aujourd'hui  une  Vierge 
élevée  à  proportion  de  son  humilité.  (Le  même.) 

Marie  s'humilie  autant  que  Dieu  l'élève. 

Saint  Bernard,  éclairé  des  plus  pures  lumières  de  la  foi,  et  péné- 
tré des  plus  tendres  sentimens  de  la  piété  envers  la  Mère  de  Dieu, 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  ses  dispositions  et  sa  conduite  après 
son  élévation;  et  surtout  son  silence,  sa  soumission, sa  dépendance 
à  l'égard  de  son  époux.Vertus  sublimes  par  leur  humilité  même,  qui 
faisaient  dire  à  ce  saint  docteur  :  Eh  !  d'où  tirez-vous  cet  abaisse- 
ment profond  dans  un  si  haut  degré  de  gloire,  la  plus  humble 
des  vierges,  et  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  mères?  Unde  tibi  lui- 
militas,  6  beat  a  !  et  humilitas  tant  a  ? 

La  réponse  à  cette  demande  est  aisée  à  faire.  Elle  est  renfermée 
dans  la  maxime  générale  dictée  parle  Saint-Esprit.  C'est  dans  votre 
sein,  nous  dit-il  à  tous  par  son  prophète,  c'est  dans  votre  sein  même 
que  se  trouve  le  motif  et  la  mesure  de  votre  humilité  :  Hnmiliatio 
tua  in  medio  tui  l.  Les  enfans  des  hommes,  pour  s'humilier  comme 
il  faut,  n'ont  qu'à  se  sonder  et  qu'à  s'approfondir.  Que  découvrent- 
ils,  que  néant  et  que  péché?  Sources  inépuisables  pour  eux  d'hu- 
miliantes réflexions  dans  leurs  esprits,  et  dans  leurs  cœurs  de  bas 
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sentimens  d'eux-mêmes  :  Humiliatio  in  medio  tui.  Et  la  Mère  de 
Dieu,  pour  s'humilier  comme  elle  fait,  au  moment  même  qu'elle 
devient  sa  mère,  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  lui  e^t  le  plus  in- 
timement uni.  Que  voit-elle,  je  vous  prie  ?  Elle  voit  à  la  vérité  un 
Dieu  dans  son  sein  :  quel  honneur!  quelle  gloire!  mais  un  Dieu 
caché,  un  Dieu  pour  ainsi  dire  anéanti  :  Exinanivit  semetipsum  \ 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  raisons  pour  elle  de  tenir  sa  dignité  ca- 
chée dans  le  silence,  ahaissée  dans  la  soumission,  anéantie  en  quel- 
que sorte  dans  la  dépendance,  à  l'exemple  de  son  Fils  :  Humiliatio 
tua  in  medio  tui  :  et  par  là  d'être  humble  à  proportion  de  son  élé- 
vation, selon  la  règle  prescrite  par  le  Saint-Esprit.  Humiliez-vous 
autant  que  Dieu  vous  élève  :  Quanto  magnus  es,  tanto  humilia  te  2. 
Oui,  c'est  l'exemple  d'un  Dieu  caché  dans  son  sein,  qui  engage  Marie 
à  tenir  sa  dignité  cachée  dans  le  plus  profond  silence.  Et  quel  autre 
principe  de  religion  pouvait  lui  faire  garder  un  secret  inviolable 
sur  le  grand  mystère  qui  venait  de  s'opérer  en  elle  pour  le  salut  du 
monde  ?  Jamais  nouvelle  ne  dut  plutôt  se  publier.  Elle  n'était  pas 
venue  du  ciel  pour  être  ignorée  sur  la  terre.  Nulle  défense  expresse 
n'empêchait  de  la  révéler.  La  manière  même  dont  elle  avait  été 
d'abord  annoncée  semblait  inviter  à  la  répandre  :  l'ange  du  Sei- 
gneur avait  dit  à  Marie  qu'elle  allait  concevoir  le  Fils  du  Très-Haut, 
le  Sauveur  des  hommes,  le  Roi  de  tous  les  siècles.  Après  une  décla- 
ration si  intéressante,  quelle  langue  si  retenue  et  si  modeste  ne  se 
fût  pas  fait  un  scrupule  de  se  taire  et  un  devoir  de  parler  ?  Devoir 
de  charité  envers  tant  daines  ferventes  qui  languissaient  dans  le 
désir,  et  qui  soupiraient  dans  l'attente  de  leur  libérateur.  Devoir  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  qui  veut  être  remercié  pour  toutes  les 
faveurs  qu'il  accorde,  et  de  toutes  les  créatures  qu'il  favorise.  De- 
voir surtout  de  fidélité  envers  un  chaste  et  fidèle  époux,  qui,  faute 
d être  instruit  de  ce  bonheur  inespéré, allait  être  exposé  à 1  épreuve 
la  plus  rude.  Que  de  raisons  en  faveur  au  moins  de  quelque  dis- 
crète confidence!  Pour  justifier  dans  une  rencontre  si  délicate  le 
parti  d'un  silence  profond,  il  fallait  une  autorité  au-dessus  des  lois 
ordinaires  ;  et  pour  l'embrasser,  l'humilité  la  plus  parfaite.  Or  cette 
autorité  victorieuse,  cette  humilité  triomphante,  c  est  lexemple  du 
Verbe  fait  chair. 

Du  sein  virginal  où  il  s'est  incarné,  et  du  profond  silence  qu'il  y 
garde,  ce  Verbe  muet  encore  et  caché  fait  entendre  par  avance  à 
son  humble  Mère  la  vérité  qu'il  vient  apprendre  au  monde  plein 
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d'orgueil.  Leçon  d'humilité.  Je  tous  ai  donné  l'exemple, leur  dit-il, 
afin  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai  lait  :  Ejcemplum  dedi  vobis,  ut 
quemadmodum  egojeci,  i(a  et  vosjaciath  '.  Humiliez-vous  donc; 
confondez-vous;  ne  parlez  pas  plus  de  vous  que  je  parle  de  moi- 
même.  Attentifs  à  suivre  la  volonté  i\u  Seigneur,  ne  vous  produisez 
jamais  que  par  ses  ordres;  employez  à  son  fidèle  service  le  temps 
précieux  qu  il  vous  donne,  et  ne  prévenez  pas  les  glorieux  momens 
qu'il  a  réservés  à  son  souverain  pouvoir:  sa  gloire  est  indépendante 
de  la  votre;  gardez-vous  de  les  confondre.  Songez  uniquement  à 
lui  obéir  et  à  lui  plaire,  et  abandonnez-lui  le  suceès  de  ses  desseins 
et  le  soin  même  de  votre  honneur. 

A  cette  divine  leçon  comment  répond  Marie  ?  Par  un  profond 
silence.  Elle  vérifie  à  la  lettre  ce  qu'elle  a  déjà  dit  de  vive  voix  :  Je 
suis  la  servante  du  Seigneur  :  Ecce  ancilla  Domini  2.  Pourquoi 
donc  m'élèverais-je,  tandis  qu'il  s'abaisse?  A  quelle  fin  me  ferai  s- je 
connaître,  lorsqu'il  se  plaît  à  se  caeher?  De  quel  front  sortirais-je 
du  centre  de  ma  bassesse,  dans  le  temps  qu'il  s'y  concentre  par 
humilité?  il  est  mon  modèle  dans  son  obscurité,  et  mon  oracle 
dans  son  silence.  C'est  à  moi  de  me  caeher  et  de  me  taire  avec  lui, 
tant  qu'il  lui  plaira  de  se  taire  et  de  se  cacher.  Que  tout  se  fasse 
donc  selon  sa  parole  et  suivant  son  exemple!  Fiat mihi  seciuidum 
verbuni  tuum. 

O  Mère  inconnue  d'un  Dieu  vraiment  caché  i  que  votre  conduite, 
conforme  à  l'exemple  de  votre  Fils,  est  différente  de  la  conduite 
des  enfans  des  hommes  !  Entêtés  de  leur  mérite,  curieux  de  l'es- 
time, jaloux  de  l'approbation,  avides  de  louanges  sur  les  bonnes 
qualités  qu'il;  croient  avoir  et  que  souvent  ils  n'ont  pas.  Tels  sont 
surtout  les  grands  du  monde.  Comme  ils  naissent  dans  les  honneurs, 
et  qu'ils  croissent  parmi  lesapplaudissemens,  ils  se  familiarisent  tel- 
lement avec  la  gloire,  qu'ils  la  regardent  comme  un  apanage  de 
leur  état.  Ce  n'est  pas  assez  à  leur  gré  qu'on  fasse  grâce  à  leurs  dé- 
fauts, si  l'on  ne  rend  hommage  à  leur  prétendu  mérite.  Qui  ne  les 
loue  pas,  les  blâme;  qui  ne  les  flatte  pas,  les  offense;  qui  ne  les  en- 
cense pas,  les  outrage.  Idolâtres  deux-mêmes,  ils  ne  cherchent  que 
des  adorateurs, et  croient  qu'on  leur  fait  injustice,  dès  que  sous  leurs 
pas  on  ne  sème  point  des  fleurs  qu'ils  devraient  au  moins  fouler 
aux  pieds,  et  dont  ils  se  couronnent  en  secret;  encore  si  cette  vaine 
ostentation  ne  léguait  que  dans  le  monde  profane  !  Mais,  hélas  ! 
quelle  tyrannie  n'exerce-t-elle  pas  dans  le  monde  même  le  plus 
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chrétien  ?  On  n'est  guère  vertueux,  qu'autant  qu'on  l'est  avec  succès. 
La  vertu  se  soutient  tant  qu'elle  est  applaudie;  elle  se  dément  dès 
qu'elle  est  renfermée  dans  le  secret;  elle  se  cache,  si  vous  voulez, 
quelquefois;  mais  elle  veut  qu'on  s'aperçoive  qu'elle  cherche  à  se 
cacher;  elle  affecte  un  silence  qui  invite  tout  le  monde  à  la  pré- 
coniser, et  souvent  elle  est  la  seule  ou  la  première  à  se  déprimer 
pour  forcer  les  plus  critiques  à  faire  son  éloge. 

De  combien  de  beaux  prétextes  de  sagesse,  d'édification  et  de 
zèle,  ne  couvre-t-on  pas  ces  vanités  délicates?  Abus,  dit  le  Saint- 
Esprit,  abus.  La  véritable  sagesse  fuit  toujours  l'éclat  :  Tra/Ulur  sa- 
pientia  de  occultis  l.  Le  monde  n'est  pas  édifié  de  voir  son  orgueil 
combattu  par  un  orgueil  plus  subtil;  et  Dieu  n'est  jamais  mieux 
glorifié  que  par  l'humilité  la  plus  profonde. 

C'est  encore  l'exemple  d'un  Dieu  soumis  à  sa  conduite,  qui  fait 
prendre  à  Marie,  dans  son  éminente  dignité,  le  parti  de  la  soumis- 
sion la  plus  humble.  Qu'il  est  difficile  de  fléchir  et  de  plier  dans 
un  rang  où  l'on  se  voit  au-dessus  de  tout  le  monde!  Que  les  moin- 
dres condescendances  coulent  au  faîte  des  grandeurs!  Quelle  répu- 
gnance n'a-t-on  pas  à  se  soumettre,  quand  on  se  croit  en  droit  de 
commander? Marie,  en  qualité  de  mère  de  Dieu, se  trouvait  revêtue 
dune  dignité  qu'elle  ne  pouvait  partager  avec  personne.  Elle  avait 
vu  le  Ciel  même  s'abaisser  à  ses  pieds,  et  les  anges  lui  rendre  hom- 
mage ;  elle  n'ignorait  pas  ce  qu'elle  fit  entendre  à  sa  cousine,  peu 
de  temps  après  son  élévation  :  que  souveraine  de  lunivers,  elle  ré- 
gnerait sur  les  têtes  couronnées;  et  que  les  plus  grands  rois  du 
monde  feraient  gloire  d'être  les  premiers  de  ses  sujets  :  Beatam  me 
dicentomnes  generationes  3.  N'étaient-ce  pas  là  des  titres  légitimes 
pour  ne  pas  ramper  W  moins  dans  une  union  où  la  sujétion  est 
volontaire,  et  la  domination  doit  être  respectueuse  ;  où  la  supé- 
riorité n'exclue  point  l'égalité,  et  où  la  subordination  n'est  après 
tout  que  société  et  compagnie  ? 

Cependant,  attentive  à  étudier  tous  ses  devoirs,  et  fidèle  à  les 
remplir  tous,  Marie,  sans  avoir  égard  à  ses  privilèges  particuliers, 
s'en  tient  à  la  loi  générale:  Epouses,  soyez  soumises  à  vos  époux; 
et  elle  respecte  dans  le  sien  Dieu  même  qui  la  gouverne. 

Mais  encore  dans  quelle  occasion?  dans  la  conjoncture  la  plus 
délicate  pour  elle,  où  il  s'agit  de  son  honneur  et  de  sa  vie;  lors- 
qu  elle  aperçoit  le  fidèle  témoin  de  son  innocence,  étonné  de  la 
voir  enceinte;  surpris  avec  raison  du  religieux  silence  que  garde 
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Marie  sur  ce  sujet;  interdit  lui-même  sur  le  sacré  mystère  qu'il  en- 
trevoit, et  qu'il  ne  peut  pénétrer  ;j  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre,  et  prêt  à  se  bannir,  comme  indigne  d'elle,  plutôt  que  de  la 
soupçonner  indigne  de  lui.  C'est  dans  ces  momens  critiques  que, 
tranquille  sur  son  sort,  cette  humble  épouse  attend  tout  de  son 
saint  époux,  sans  songer  aie  prévenir;  qu'elle  le  regarde  comme 
son  ange  tutélaire;  et  qu'elle  a  pour  lui  la  même  déférence  que  pour 
Dieu  même,  dont  il  tient  la  place. 

D'où  peut  venir  dans  cette  mère  de  Dieu  ce  fonds  de  soumission 
pour  un  homme,  son  supérieur  à  la  vérité  par  son  choix,  mais  du 
reste  son  inférieur  en  dignité  et  en  mérite?  De  l'exemple  de  son 
Fils  :  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea  ?  se  dit  elle  :  Ab  ipso 
enim salutare  meum  l.  Eh!  comment  refuserais-je  de  me  soumettre 
à  celui  que  Dieu  m'a  donné  pour  époux,  tandis  que  Dieu  veut  bien 
se  soumettre  à  moi-même,  comme  à  celle  qu'il  a  choisie  pour  mère? 
Ai-je  donc  plus  de  droit  de  maintenir  ma  dignité,  que  n'en  aie  Sou- 
verain de  tous  les  êtres  de  soutenir  sa  majesté?  Si  par  amour  il  s'a- 
baisse pour  s'unir  à  moi,  ne  dois -je  pas  mabaisser  par  reconnais- 
sance, pour  me  lier  à  lui  davantage,  et  pour  lui  plaire  ?  En  s'humi- 
liant  ainsi  pour  me  sauver,  ne  m'averlit-il  pas  de  m'humilier  de 
plus  en  plus,  de  peur  de  me  perdre  ?  Il  est  mon  créateur,  mon  sau- 
veur etmon  modèle  :  et  il  prendma  volonté  pour  règle  de  la  sienne. 
Que  celui  donc  qu'il  m'associe  pour  lui  commander  soit  aussi  mon 
guide,  mon  oracle  et  mon  chef.  Ainsi  raisonna  d'abord  Marie  ;  ainsi 
vécut-elle  dans  la  suite. 

Que  cet  exemple  de  soumission,  lien  précieux  de  l'union  conju- 
gale, n'est-il  suivi  de  toutes  les  personnes  qui,  sans  avoir  les  pré- 
rogatives de  Marie,  entrent  dans  les  mêmes  engagemens!  L'on  y 
verrait  régner  constamment  la  paix  et  la  concorde,  que  produit  le 
concert  des  esprits  et  des  cœurs  ;  au  lieu  qu'on  n'y  entend  que 
trop  souvent  frémir  la  jalousie,  et  murmurer  la  discorde;  suites  na- 
turelles de  l'opposition  des  sentimens  et  de  la  contrariété  des  in- 
clinations. Et  n'est-ce  pas  de  là  que  naissent  tous  les  jours  ces 
funestes  étincelles  de  division,  qui  font  aboutir  à  des  ruptures  odieu- 
ses les  alliances  les  mieux  assorties?  Remontez  à  l'origine  de  la  plu- 
part de  ces  éclats  scandaleux  ;  et  vous  verrez  qu'il  en  est  peu  où 
plus  de  sagesse  et  de  conduite  dune  part,  je  l'avoue  ;  mais  d'autre 
part  aussi  plus  de  soumission,  ou  du  moins  plus  de  complaisance, 
n'eût  pu  les  prévenir,  ou  les  éteindre.  Et  voilà  pourquoi,  remar- 
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quent  les  Pères,  le  Sauveur  voulut  clans  la  suite  qu'à  ces  noces  de 
bénédiction,  qu'il  honora  de  sa  présence,  sa  sainte  mère  fûtinvitée 
la  première,  comme  le  modèle  non-seulement  de  l'innocence  et  de 
la  pureté,  mais  encore  de  la  soumission  et  de  l'humilité  ;  vertu  qui 
contribue  plus  qu'aucune  autre  à  sanctifier  un  état  où  la  mère  d'un 
Dieu  ne  s'est  sanctifiée  elle-même  qu'en  Rabaissant  et  en  s'humi- 
liant,  à  proportion  de  son  élévation  et  de  sa  grandeur. 

Enfin,  c'est  l'exemple  d'un  Dieu  anéanti,  ainsi  que  parle  saint 
Paul  :  Exinanivit  semetipsum  ',  qui  apprend  à  Marie  à  tenir  sa  di- 
gnité, comme  anéantie  dans  la  dépendance.  Car  n'est-ce  pas  une 
espèce  d'anéantissement  de  sa  dignité,  que  son  parfait  assujettisse- 
ment à  une  autre  autorité  qu'à  celle  de  Dieu  même?  Quel  autre 
qu'un  Dieu  avait  droit  de  commander  à  celle  à  qui  un  Dieu  obéis- 
sait? Et  supposé  que  le  Ciel  eût  des  oracles  adonnera  de  si  augustes 
sujets;  l'ordre  naturel  ne  semblait-il  pas  demander  qu'il  s'adressât 
directement  à  la  mère,  afin  de  conserver  lesdroitsde sa  maternité? 
Ainsi  en  usa  d'abord  la  Sagesse  éternelle  avant  l'incarnation  :  ses 
premières  attentions  furent  toutes  pour  Marie.  Personne  sur  la 
terre  n'entra  dans  le  sanctuaire  de  leurs  divins  secrets.  Un  an<*e 
seul  en  fut  le  confident  et  le  dépositaire.  Et  le  Dieu  du  salut,  au 
moment  qu'il  vint  ici  bas  en  commencer  le  grand  ouvrage,  ne  vou- 
lut avoir  pour  coopératrice  de  ses  miséricordieux  desseins,  que  sa 
sainte  mère.  N'était-ce  pas  là  suffisamment  en  établir  la  dignité,  et 
en  déclarer  la  prééminence  ? 

Cependant  après  l'incarnation  cette  dignité  s'éclipse,  et  cette 
prééminence  disparaît.  Ce  Dieu  fait  homme,  pour  se  faire  obéis- 
sant jus  ju'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  engagesa  sainte  mère 
àse  ranger  sousles  mêmes  lois,  età  vivre  dans  la  même  dépendance. 
La  voilà  comme  anéantie  à  l'exemple  de  son  Fils.  Le  mérite  d'obéir 
avec  lui  devient  désormais  son  unique  gloire.  L'honneur  de  com- 
mander passe  tout  entier  à  son  époux.  C'est  à  lui  que  les  ordres  de 
Dieu  s'adressent;  c'est  à  lui  que  volent  les  ambassadeurs  du  ciel; 
c'est  à  lui  que  les  oracles  divins  se  révèlent.  C'est  lui  qui  impose  au 
Verbe  incarné  ce  sacré  nom  que  Marie  avait  appris  la  première,  et 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer.  C'est  lui  qui  dispose  de 
sa  personne  adorable,  qui  la  produit  au  jour,  ou  qui  la  cache  dans 
les  ténèbres.  C'est  lui  qui  dit  au  Fils  età  la  Mère,  fuyons  en  Egypte, 
ou  retournons  à  Nazareth;  et  le  Fils  et  la  Mère  lui  obéissent.  En  un 
mot,  Marie,  quoiqu  ici-bas  à  la  tête  du  mystère  de  l'Homme-Dieu, 
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dépend  en  tout  du  chef  de  la  sainte  famille;  l'image  et  l'origine  de 
cette  Eglise  sainte,  qui  renferme  tous  les  enfans  de  Dieu,ettous  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Or  cette  entière  dépendance  dans  la 
mère  d'un  Dieu  n'est-elle  pas  le  comble  de  son  humilité,  proportion- 
née au  faîte  de  sa  gloire? 

Quelle  leçon  pour  toutes  les  personnes  qui  tiennent  les  premiè- 
res places  dans  la  maison  de  Dieu  !  et  quelle  censure  de  cet  esprit  de 
domination,  qui  souvent  les  y  fait  entrer,  et  que  souvent  ils  y  con- 
servent; de  cette  excessive  délicatesse  dont  elles  se  piquent  sur  tout 
ce  qui  touche,  je  ne  dis  pas  leur  ministère,  mais  leur  autorité;  de 
cette  scrupuleuse  attention  qu'elles  ont  à  se  faire  rendre  tout  ce 
qui  est  dû  à  leur  caractère,  plutôt  qu'à  s'acquitter  de  tout  ce  qu'elles 
doivent  elles-mêmes  à  des  dignités  uniquement  fondées  sur  les  hu- 
miliations de  Jésus-Christ  ! 

Quel  exemple  pour  tous  les  fidèles,  et  quelle  condamnation  de 
cet  esprit  d  indépendance,  qui  se  soulève  contre  tout  ce  qui  le  sou- 
met et  ce  qui  le  captive;  de  ces  orgueilleuses  résistances  qui  refu- 
sent d  obéir  aux  puissances  les  plus  légitimes,  et  de  se  soumettre 
aux  ordres  les  plus  sacrts;  de  ces  scandaleuses  révoltes,  qui  tendent 
à  répandre  la  zizanie  dans  le  champ  du  Seigneur,  à  semer  le  schis- 
me, et  à  séparer  les  membres  du  chef!  (Le  même.) 

Marie  nous  apprend  dans  le  mystère  de  l'Annonciation  en  quoi  consiste  la  vé- 
ritable grandeur. 

Désir  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  mondaine;  désir  de  s'avan- 
cer, de  se  distinguer  dans  le  monde,  de  devenir  quelque  chose,  et, 
s'il  se  peut,  de  devenir  tout  dans  le  inonde;  telle  est  la  source  em- 
poisonnée d'où  coulent  tant  de  désirs  qui  troublent  notre  cœur, 
tant  d'ennuis  qui  le  désolent,  tant  d'inquiétudes  qui  l'alai ment,  tant 
de  jalousies  qui  le  dessèchent,  tant  de  murmures  qui  le  révoltent, 
tant  de  dépits  qui  l'aigrissent,  tant  de  chagrins  qui  le  désespèrent, 
tant  de  désordres  qui  le  corrompent  :  parce  qu'on  n'est  rien  et  qu'on 
voudrait  être  quelque  chose;  parce  qu'étant  déjà  quelque  chose,  on 
voudrait  être  davantage;  parce  que,  quoiqu'on  soit  déjà  beaucoup, 
on  voudrait  être  encore  plus.  On  court,  on  s'empresse,  on  s'agite, 
on  se  plie  à  toutes  les  formes,  on  prend  toutes  les  figures,  on  donne 
dans  tous  les  projets,  on  se  jette  dans  toutes  les  intrigues.  Toujours 
enchanté  de  ses  vues  et  de  ses  espérances,  toujours  dégoûté  de  son 
état  et  de  sa  condition;  toujours  charmé  de  ce  qu'on  se  propose 
d'être,  et  toujours  rebuté  de  ce  qu'on  est;  toujours  content  de  ce 
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que  la  fortune  promet,  et  toujours  mécontent  de  ce  qu'elle  donne, 
on  se  mine  de  réflexions  sombres,  on  s'épuise  par  le  travail,  on  se 
consume  en  efforts  souvent  impuissans  et  superflus. 

Ah!  mon  cher  frère,  puis-je  vous  dire  avec  le  Prophète  :  Jusqu'à 
quand,  séduit  par  une  vaine  ombre  de  grandeur,  continuerez-vous 
de  courir  après  un  fantôme  imposteur  qui  vous  joue,  et  qui,  en 
vous  jouant,  vous  perd  et  vous  égare?  Ut  quid  diligitis  vanitatem 
et  quœritis  me ndacium1  ?  Vous  portez  au  dedans  de  vous  ce  que 
vous  cherchez  hors  de  vous.  Pour  trouver  la  véritable  grandeur, 
pour  atteindre  à  la  véritable  grandeur,  il  n'est  pas  besoin  de  sortir 
de  votre  état,  de  vous  élever  au-dessus  de  votre  état.  La  véritable 
grandeur  ne  dépend  point  de  ces  distinctions  fastueuses  de  titres, 
d'emplois,  d'honneurs,  de  dignités,  qui  amusent  la  vanité  humaine. 
En  quelque  état  que  vous  soyez,  il  ne  dépend  que  de  vous  d'être 
véritablement  grand,  puisque  la  véritable  grandeur  n'a  de  principe 
que  la  vertu,  toujours  indépendante  de  la  différence  des  rangs  et 
des  conditions. 

En  voulez -vous  une  preuve  sans  réplique?  Ne  la  cherchons 
point  ailleurs  que  dans  le  mystère  de  ce  jour.  Marie  est  déclarée 
mère  de  Dieu,  nommée  mère  de  Dieu,  destinée  à  être  mère  de  Dieu  ; 
elle  est  revêtue  d'une  grandeur  supérieure  à  toute  grandeur,  d'une 
grandeur  qui,  ne  laissant  que  Dieu  au-dessus  de  Marie,  met  au- 
dessous  de  Marie  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  voilà  ce  que  vous  ad- 
mirez, et  voici  ce  qui  doit  vous  instruire.  Pour  élever  Marie  à  la 
maternité  divine,  Dieu  n'a  principalement  égard  qu'à  la  vertu  de 
Marie  :  donc  aux  yeux  de  Dieu  il  n'y  a  point  de  vraie  grandeur 
sans  la  vertu.  Marie  elle-même  préfère  la  perfection  de  la  vertu  à  la 
maternité  divine  :  donc  le  comble  de  la  grandeur  est  de  préférer  la 
vertu  à  toute  autre  grandeur.  Deux  leçons  importantes  que  nous 
fournit  ce  mystère,  et  que  je  vais  tâcher  de  vous  développer. 

i°  Voulant  quitter  le  sein  du  Père  éternel,  afin  de  se  renfermer 
dans  le  sein  d'une  mère  mortelle,  le  Verbe  de  Dieu  pense  à  se  choi- 
sir une  mère  digne  de  lui,  s'il  est  possible  ;  et  pour  cela  il  faut 
qu'entre  toutes  les  créatures,  qui  sont  son  ouvrage,  il  faut  qu'il 
choisisse  celle  qui  porte  le  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  le 
Dieu  dont  elle  est  l'ouvrage,  celle  dont  la  grandeur  personnelle  ap- 
proche le  plus  de  la  nouvelle  grandeur  qu'on  lui  prépare. 

Guidé  par  les  vues  de  sa  sagesse,  sur  qui  jette-t-il  les  yeux  ?  Hors 
de  son  peuple,  dit  saiut  Léon,  il  voit  la  gloire  et  la  majesté  de  la 
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puissance  romaine  régner  du  couchant  à  l'aurore,  élever  sur  les 
trônes  humiliés  et  réduits  en  poudre  l'orgueil  de  son  impérieuse 
domination;  il  voit  cette  fière  maîtresse  du  monde,  respectueuse 
esclave  des  Césars,  porter  à  leurs  pieds  les  vœux  qu'elle  reçoit,  leur 
faire  hommage  des  hommages  qu'on  lui  rend,  et  craindre  leur  co- 
lère plus  que  les  nations  ne  craignent  leurs  armes  ;  il  voit  parmi 
son  peuple  des  filles  qui  naissent  environnées  du  luxe  et  de  l'éclat 
de  la  magnificence  mondaine,  de  l'opulence  des  richesses,  du  faste 
des  honneurs  et  des  dignités;  il  le  voit,  et  dédaignant  la  pourpre 
romaine,  et  sans  s'arrêtera  la  pompe  dont  hrillent  les  filles  de  Sion, 
il  va  chercher  dans  l'obscurité  de  la  solitude  une  vierge  simple, 
pauvre,  qui  ne  connaît  pas  le  monde,  et  que  le  monde  ne  connaît 
pas;  qui  n'a  rien  qui  puisse  attirer  les  regards  du  monde,  et  qui  at- 
tire les  regards  de  Dieu  ;  qui  n'est  rien  dans  le  monde,  et  que  Dieu 
préfère  à  ce  qui  est  tout  dans  le  monde  ;  une  vierge  qui  ne  tient 
aucun  rang  parmi  les  hommes,  et  que  Dieu  appelle  à  tenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'univers  ;  à  qui  la  terre  n'offre  que  des  rebuts  et 
des  mépris,  et  à  qui  l'ange  annonce  les  faveurs  du  Ciel  ;  une  vierge 
que  Judarougit  presque  de  compter  au  nombre  de  ses  filles,  et  que 
Dieu  \  a  reconnaître  pour  sa  mère  :  M  issus  est  aîigelus...  ad  virginem1. 

Et  que  Dieu  voit-il  donc  dans  Marie  qui  le  détermine  à  fixer 
sur  elle  la  préférence  d'un  choix  si  glorieux  ?  Ah  !  chrétiens,  que 
n'y  voit-il  pas?  Il  y  voit  tout  ce  qu'il  aime,  tout  ce  qu'il  estime: 
de  linnocence,  de  la  pudeur,  de  l'humilité,  les  vertus  les  plus  rares 
et  la  sainteté  la  plus  éminente,  les  fruits  les  plus  précieux  des  grâ- 
ces abondantes  dont  il  a  prévenu  cette  fille  de  Juda.  Voilà  ce  que 
Dieu  voit  dans  Marie,  et  pour  le  voir  il  faut  l'œil  d'un  Dieu,  tant 
la  modestie  de  cette  vierge  solitaire  a  jeté  un  voile  épais  sur  l'ex- 
cellence de  ses  vertus!  mais  il  n'y  voit  point  ce  que  le  siècle,  in- 
fatué de  ses  illusions,  appelle  grandeur,  ce  qui,  pesé  dans  la  ba- 
lance du  monde,  est  le  grand  mérite,  le  vrai  mérite,  l'unique  mérite, 
ou  qui  du  moins  donne  son  plus  beau  lustre  au  mérite  qu'on  a  et 
supplée  au  mérite  qu'on  n'a  pas,  une  grande  fortune,  de  grands 
titres,  de  grands  honneurs. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  lui  dit  l'ange,  et  vous 
donnerez  au  monde  celui  en  qui  seront  bénies  toutes  les  nations  : 
Benedicta  tu  in  mulieribus1 .  Mais  vous  n'êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes  que  parce  que  vous  avez  une  prééminence  de  vertus  qui 
vous  distingue  entre  toutes  les  femmes;  le  Seigneur  n'est  avec 
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vous,  et  il  ne  sera  clans  vous,  que  parce  que  vous  êtes  à  lui  ;  il  n'ha- 
bitera dans  votre  sein  que  parce  qu'il  habite  dans  votre  cœur;  vous 
ne  serez  le  sanctuaire  où  reposera  le  Dieu  de  gloire  et  de  majesté, 
que  parce  que  vous  êtes  le  temple  où  réside  le  prix  de  grâce  et  de 
sainteté  :  Gratia  plena1.  Sans  cela,  Marie,  parée  de  la  gloire  de  Sa- 
lomon  et  remontée  au  rang  de  ses  ancêtres,  n'aurait  Dieu  que 
pour  son  maître,  et  ne  l'aurait  point  pour  son  fils.  Avec  cela  Marie 
l'emporte  et  doit  l'emporter,  au  jugement  d'un  Dieu  qui  ne 
compte  point  les  titres  d'honneur,  mais  les  vertus;  qui  n'examine 
point  ce  qu'on  paraît  être,  mais  qui  s'arrête  à  ce  que  l'on  est  ;  qui 
ne  fait  point  un  mérite  des  dons  de  la  fortune,  mais  qui  attache 
ses  faveurs  au  mérite  véritable  et  solide.  Avec  cela  la  pauvreté  et 
l'indigence  de  Marie  n'est  point  un  obstacle  à  la  maternité  divine. 
Avec  cela  la  pauvreté  et  l'indigence  de  Marie  est  une  disposition 
et  comme  une  préparation  naturelle  à  la  maternité  divine. 

Car,  dans  les  conseils  profonds  de  sa  sagesse  adorable,  Dieu  avait 
résolu  de  confondre  les  passions  et  d'humilier  l'orgueil  du  monde 
par  les  abaissemens  et  lindigence  du  Verbe  incarné.  Ce  Dieu  pau- 
vre et  anéanti  voulait  donc  une  mère  placée  dans  lhumiliation  et 
dans  le  dénûment  de  cette  pauvreté  dont  il  venait  de  donner  au 
monde  des  leçons  et  des  exemples.  Par  conséquent  lindigence  de 
Marie,  qui  convenait  aux  desseins  de  Dieu  sur  son  Fils,  était  pour 
Marie  une  espèce  de  titre  à  la  maternité  divine.  Mais  prenez-y 
garde  ;  quelle  indigence  ?  une  indigence  sans  plaintes  et  sans  mur- 
mures, sans  aigreur  et  sans  dépit,  sans  orgueil  et  sans  jalousie;  une 
indigence  soumise  et  docile,  tranquille  et  modérée,  juste  et  équita- 
ble, pleine  de  pudeur  et  d'innocence.  Car  une  indigence  qui  se  ré- 
volte par  les  murmures,  qui  se  console  par  les  plaintes,  qui  se 
soulage  par  les  invectives,  qui  s'attriste  parla  défiance;  une  indi- 
gence qui  se  soutient  par  l'orgueil,  qui  s'abat  par  le  désespoir  ;  une 
indigence  irritée  de  son  adversité,  ou  jalouse  de  la  prospérité  d'au- 
trui;  une  indigence  qui  ne  peut  pardonner  à  Dieu  les  maux  qu'elle 
souffre,  et  aux  riches  les  biens  qu'ils  possèdent  ;  une  indigence  qui 
tâche  de  parvenir  à  ce  qu'elle  voudrait  être  par  le  crime  ou  l'in- 
justice, ou  d'oublier  ce  qu'elle  est  dans  l'ivresse  des  plaisirs  les  plus 
honteux  :  une  pareille  indigence  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'un  ob- 
jet d'anathème  aux  yeux  de  ce  Dieu  qui  a  voulu  être  pauvre  par 
choix  et  par  préférence,  mais  qui  est  saint  par  la  nécessité  de  son 
être  ;  de  ce  Dieu  qui  ne  hait  dans  l'opulence  que  ce  qu'elle  a  de 
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dangereux  pour  la  vertu,  et  qui  n'aime  dans  la  pauvreté  que  ce 
quelle  a  d'opposition  au  vice.  C'était  donc  l'union  de  ces  deux 
qualités,  de  l'indigence  et  de  la  vertu,  d'une  indigence  ennoblie 
par  la  piété,  d'une  piété  épurée  et  consacrée  par  l'indigence,  qui 
rendait  Marie  spécialement  propre  à  devenir  la  mère  du  Verbe  in- 
carné :  une  mère  pauvre  et  humiliée  convenait  à  un  Dieu  pauvre  ; 
une  mère  sainte  devait  être  la  mère  du  Dieu  de  sainteté;  encore 
que  l'indigence  de  Marie,  séparée  de  ses  vertus,  ne  lui  aurait  été 
d'aucun  mérite  devant  Dieu,  et  que  les  vertus  de  Marie  dans  une 
autre  fortune  n'auraient  point  eu  des  rapports  si  intimes  avec  les 
desseins  de  Dieu. 

Pensée  bien  capable  de  consoler  ceux  que  la  naissance  ou  les 
revers,  et  les  révolutions  trop  ordinaires  dans  les  choses  humaines, 
semblent  condamner  à  être  le  rebut  du  monde;  pensée  bien  capa- 
ble d'amortir  la  vivacité  de  leurs  chagrins  et  d'adoucir  la  plaie  de 
leur  cœur  !  Pensée  également  capable  d'instruire  et  de  ramener 
aux  bornes  de  la  modération  tant  dames  ambitieuses  qui  se  trou- 
vent gênées  et  trop  resserrées  dans  les  limites  étroites  d'une  con- 
dition médiocre,  de  réprimer  les  désirs  outrés  de  tant  de  passions 
extravagantes,  qui  n'envisagent  qu'avec  dédain  leur  situation,  quel- 
que riante,  quelque  gracieuse  qu'elle  soit,  et  qui  croient  n'avoir 
rien  si  elles  n'ont  tout!  Passions  funestes  au  monde,  dont  elles 
troublent  le  repos,  dont  elles  renversent  l'ordre  et  la  subordina- 
tion, dont  elles  violent  les  lois  les  plus  sacrées  et  les  droits  les 
mieux  établis  ;  passions  trop  communes  et  trop  ordinaires  dans  le 
monde,  puisqu'il  n'est  point  «le  fortune  si  étendue  qui  ne  laisse 
des  désirs  encore  plus  vastes,  et  que  les  biens  qui  nourrissent  la 
cupidité,  loin  de  la  rassasier,  ne  servent  qu'à  l'accroître  et  qu'à 
l'irriter  ! 

Car,  que  penserait,  que  dirait  un  esprit  attentif  à  se  pénétrer  des 
lumières  que  nous  présente  le  mystère  de  ce  jour?  Introduit  dans 
le  sanctuaire  par  Jésus,  et  instruit  à  l'école  de  Marie,  combien  il 
verrait  de  préjugés  tomber,  de  nuages  se  dissiper,  de  songes  s'éva- 
nouir! Que  m'importe  cette  grandeur  fragile,  qui,  n'ayant  que  le 
temps  pour  terme  de  sa  durée,  en  a  toute  l'inconstance,  toute  la 
mobilité,  toute  la  rapidité  dans  sa  course  !  C'est  une  lueur  passa- 
gère qui  brille  un  moment,  qui  éblouit,  qui  amuse,  qui  fuit  aussitôt 
et  va  se  perdre  dans  la  nuit  éternelle!  C'est  une  fleur  que  le  même 
soleil  voit  s'élever,  croître,  languir,  se  faner,  et  faire  demander  à  la 
terre  qui  la  portait  si  elle  a  été!  Grandeur  fantastique,  qui  ne  sub- 
siste guère  que  dans  les  erreurs  d'un  vain  peuple  que  persuade  et 
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que  trompe  tout  ce  qui  parle  à  sou  imagination,  que  ne  peut  in- 
struire et  détromper  ce  qui  parle  a  sa  raison  !  Voulons-nous  être 
grands,  aspirons  à  cette  grandeur  que  le  Dieu  dont  les  jugemens 
ne  sont  que  vérité  et  équité  regarde  comme  la  seule  véritable 
grandeur. 

Pour  y  parvenir,  il  n'est  besoin  ni  des  ruses  de  la  politique,  ni 
des  détours  de  l'adresse,  ni  des  raffmemens  de  la  sagesse,  ni  du  tu- 
multe des  projets  et  des  entreprises,  ni  des  bassesses  de  l'adulation, 
ni  des  complaisances  de  l'intérêt,  ni  de  l'appui  des  protecteurs,  ni 
de  ce  qu'on  appelle  les  heureux  caprices  de  la  fortune.  Pour  la 
trouver,  il  n'est  point  nécessaire  de  sortir  de  son  état.  Tout  état, 
toute  condition  a  pour  Dieu  ses  grands,  ses  béros,  ses  prodiges,  ses 
miracles. 

Pour  être  grand  devant  Dieu,  l'homme  que  la  grâce  excite  et 
soutient  se  suffit  alors  à  lui-même;  et  c'est  en  lui-même  et  non  hors 
de  lui-même  que  1  homme  doit  chercher  cette  grandeur.  Le  monde 
décide  sur  les  dehors  et  la  surface  qui  imposent;  Dieu  juge  par  le 
cœur  qui  ne  trompe  point.  L'estime  du  monde,  prostituée  à  la  sé- 
duction de  ces  honneurs  contagieux,  qui  souvent  sont  la  récom- 
pense du  vice  et  presque  toujours  recueil  de  la  vertu;  l'estime  du 
monde  n'est  qu'une  vaine  fumée  dont  se  repaissent  nos  cupidités: 
l'estime  de  Dieu  ne  commence  et  ne  finit  qu'avec  nos  vertus.  Inca- 
pable de  se  laisser  surprendre  par  les  prestiges  de  la  puissance  et 
de  l'autorité,  un  Aman  dans  la  faveur  n'est  pour  lui  que  le  tyran  des 
peuples  qui  en  sont  opprimés,  et  que  la  honte  du  prince  qui  l'em- 
ploie ;  un  Pharaon  sur  le  trône  n'est  pour  lui  qu'une  ame  vendue 
à  une  politique  barbare  et  inique;  un  Achab,  que  le  meurtrier  du 
juste;  un  Manassés,  que  le  déserteur  infâme  de  la  religion  de  ses 
pères;  un  Ozias,  que  le  profanateur  du  sanctuaire;  un  Sédécias,  que 
l'opprobre  et  la  ruine  de  Juda;  un  Salomon  n'est  que  l'esclave  de 
la  volupté  et  l'adorateur  insensé  de  toutes  les  idoles  qu'adorent  les 
femmes  qu'il  idolâtre;  une  Jézabel,  qu'un  monstre  enivré  du  sang 
des  prophètes;  une  Athalie,  qu'une  victime  de  ses  vengeances,  des- 
tinée à  effrayer  par  l'horieur  de  sa  chute  le  monde  épouvanté  par 
l'horreur  de  ses  forfaits.  Le  plus  puissant  monarque,  le  maître  du 
monde,  s'il  n'a  plus  de  vertu  que  de  pouvoir,  s'il  n'a  plus  d'empire 
sur  son  cœur  que  sur  ses  peuples,  s'il  n'est  plus  roi  par  la  religion 
que  par  l'autorité,  malgré  la  pourpre  qui  le  couvre,  quelque  éloge 
que  lui  prodiguent  les  flatteurs,  Dieu  ne  voit  dans  lui  qu'un  homme 
faible  et  misérable,  qu'un  homme,  le  juste  sujet  de  son  mépris  et  de 
sa  haine.  Mais  un  Job  dans  l'affliction,  un  Jacob  dans  la  servitude 
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et  l'exil,  un  Joseph  dans  les  fers,  une  Susanne  flétrie  par  l'impos- 
ture, un  Moïse  errant  dans  le  désert,  un  David  fugitif  devant  Saùl, 
un  Daniel  dans  la  captivité,  un  Tobie  dans  l'indigence,  une  Judith 
dans  les  pleurs,  ce  sont  là  pour  Dieu  de  grands  événemens,  les 
grands  spectacles  qui  attirent  ses  regards,  qui  fixent  son  attention, 
qui  emportent  ses  éloges;  ce  sont  la  les  grandes  âmes,  les  âmes  no- 
bles et  héroïques,  les  âmes  qui  sont  dignes  de  Dieu  et  dont  Dieu 
seul  est  digne,  les  âmes  dans  lesquelles  Dieu  se  reconnaît,  les  âmes 
dont  il  s'applaudit  comme  de  son  chef-d'œuvre,  les  âmes  dont,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  daigne  se  vanter,  pour  ainsi  dire,  et  se  glorifier  : 
Numquid  coasiderasti  servam  meum. l  ? 

Voilà  donc,  chrétiens,  voilà  par  où  chacun  de  nous  devrait  en- 
visager son  état,  juger  de  son  état,  se  former  une  juste  idée  de  son 
état  :  on  ne  le  considère  qu'avec  un  esprit  rempli  des  maximes  du 
monde;  on  ne  le  considère  que  du  côté  du  monde  et  par  rapport 
au  monde,  et  alors  il  n'offre  rien  que  de  triste  et  d'affligeant,  que 
d'humiliant  et  de  pénible.  Mais  si  on  venait  à  le  regarder  du  côté  de 
Dieu  et  en  vue  de  Dieu  ;  si  l'on  s'accoutumait  à  penser  que  cet  état 
d'indigence  et  d'humiliation,  loin  d'être  un  obstacle  à  l'estime  et  à 
la  faveur  de  Dieu,  comme  il  est  un  obstacle  à  l'estime  et  à  la  faveur 
du  monde,  loin  d'être  réprouvé  de  Dieu,  comme  il  est  réprouvé  du 
momie,  est  un  état  auquel  Dieu  donne  la  préférence  sur  tout  autre 
état,  un  état  que  Dieu  choisira  pour  lui-même  afin  de  le  relever,  de 
1  ennoblir,  de  le  consacrer  dans  sa  personne.  Si  l'on  considérait  que 
Dieu,  voulant  aujourd'hui  se  choisir  une  mère,  la  prend  dans  cet 
état  et  à  raison  de  cet  état,  nous  connaîtrions  bientôt  qu'outre  que 
cet  état  n'a  point  d'opposition  à  la  véritable  grandeur,  il  est  la  voie 
la  plus  sûre  pour  devenir  grand  devant  Dieu,  pour  paraître  grand 
devant  Dieu,  non-seulement  parce  que  rien  n'est  si  grand  au  juge- 
ment de  Dieu  qu'une  vertu  éprouvée  par  les  peines  de  cet  état,  mais 
parce  que  cet  état  conduit  aux  vertus  qui,  dans  les  idées  de  Dieu,  ont 
le  plus  de  grandeur. 

En  effet,  quoique  toutes  les  vertus  de  Marie  aient  concouru  à  son 
élévation, cependant,  entre  ses  vertus,  les  Pères  en  distinguent  deux, 
qui  firent  son  principal  mérite,  et  qui  annonçaient  ses  dispositions 
les  plus  propres  à  la  maternité  divine  :  son  humilité  et  sa  pureté  : 
Humilitate plaçait,  vlrginitate  concepit.  Humilité,  disposition  la  plus 
essentielle  aux  dons  du  Ciel,  puisque, selon  la  belle  remarque  de  saint 
Augustin,  afin  qu'un  cœur  se  remplisse  de  Dieu,  il  faut  qu'il  soit  vide 

«  Job,  i,  7. 
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de  lui-même,  qu'il  soit  dépris  de  lui-même,  détaché  de  lui-même, 
et  par  conséquent  qu'il  ne  soit  renfermé  dans  lui-même,  ni  par  l'en- 
flure de  l'orgueil,  ni  par  les  hauteurs  de  la  fierté,  ni  par  la  présomp- 
tion de  la  vanité,  ni  par  l'idolâtrie  secrète  de  l'amour-propre.  La 
pureté  ;  puisque,  selon  la  pensée  de  Tertullien,  Dieu  n'étant  qu'esprit, 
plus  on  a  d'empire  sur  ses  sens,  plus  on  règne  sur  ce  corps  de  terre 
et  d'argile,  et  plus  on  a  de  ressemblance  avec  Dieu.  Humilité  et  pu- 
reté dont  Marie  avait  donné  des  exemples  qu'elle  n'avait  reçus  de 
personne,  et  que  personne  n'a  pu  imiter  dans  toute  leur  étendue. 
Humilité  qui,  en  l'abaissant  devant  Dieu,  l'approchait  de  la  mater- 
nité divine,  puisqu'un  Dieu  qui  naissait  pour  l'humiliation  voulait 
nuî.re  de  la  plus  humble  des  vierge  :  Humilitate placuit.  Pureté  qui 
était  pour  elle  une  sorte  de  préparation  à  la  maternité  divine:  Vir- 
ginitate  concepit;  pourquoi?  saint  Bernard  nous  l'apprend  :  parce 
que,  dit  ce  Père,  il  convenait  que  Dieu,  voulant  avoir  une  mère, 
naquît  d'une  vierge,  et  qu'il  semble  que  si  une  vierge  peut  avoir  un 
fils,  il  faut  qu'elle  soit  mère  d'un  Dieu  iNeque  enim  aut partus  alius 
virginem,  aut  Deurn  decuit partus  alter. 

Humilité  et  pureté  :  vous  savez  combien  elles  rencontrent  dans 
la  grandeur  de  pièges  à  éviter,  de  périls  à  fuir,  de  combats  à  sou- 
tenir, d'ennemis  à  vaincre,  de  résistances  à  surmonter;  vous  savez 
combien  il  est  difficile,  dans  l'élévation  des  hautes  fortunes,  de  se 
défendre  contre  la  fierté  qui  semble  honorer  la  grandeur,  et  contre 
la  volupté  dont,  à  la  honte  de  la  grandeur,  les  grands  semblent  avoir 
cessé  de  se  faire  un  déshonneur. 

Permettez-moi  donc  de  vous  le  dire,  mes  chers  auditeurs,  les  dif- 
ficultés qui,  dans  le  plan  de  la  religion,  peuvent  arrêter  un  esprit 
sage  et  judicieux,  ce  ne  sont  point  ces  difficultés  à  qui  les  intérêts 
de  la  cupidité  et  la  corruption  des  mœurs  donnent  tant  de  poids  et 
prêtent  tant  de  force.  Après  l'Evangile  et  depuis  l'Evangile,  le  mys- 
tère de  la  Providence  n'est  plus,  que  Dieu  mette  les  hommes  dans 
un  état  d  humiliation  et  de  pauvreté;  mais  le  mystère  dont  l'obscu- 
rité paraît  la  plus  impénétrable,  le  mystère  le  plus  capable  d'alar- 
mer, c'est  que  Dieu  mette  les  hommes  dans  un  état  de  grandeur  et 
de  félicité  où  naissent  si  facilement  tous  les  vices  qu'il  déteste,  où 
périssent  si  aisément  toutes  les  vertus  qu'il  aime  ;  dans  un  état  de 
grandeur  et  de  félicité  dangereuse,  qui  fait  presque  autant  de  mal- 
heureux pour  l'éternité  qu'il  fait  d'heureux  pour  le  temps;  dans  un 
état  de  grandeur  et  de  félicité  si  souvent  funeste,  qui  n'élève  tant 
d'hommes  que  pour  les  abaisser,  qui  ne  les  illustre  que  pour  les 
avilir,  qui  ne  les  enchante  que  pour  les  perdre.  Le  mystère  desmys- 
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tères,  c'est  qu'après  l'Evangile,  et  clans  le  sein  de  l'Evangile,  c'est 
qu'au  milieu  des  lumières  de  l'Evangile,  et  qu'avec  la  foi  de  l'Evan- 
gile, j'ose  reprocher  a  Dieu  de  m'avoir  placé  dans  l'état  où  il  s'est 
placé  lui-même,  d'avoir  choisi  pour  moi  l'état  qu'il  a  choisi  pour 
lui-même;  c'est  qu'un  chrétien  se  juge  déshonoré  par  un  état  qui 
l'honore  devant  Dieu,  qu'un  chrétien  se  plaigne  d'un  état,  rougisse 
d'un  état  qui  ne  lui  ote  une  fausse  et  fatale  grandeur  qu'afin  de  lui 
aplanir  les  voies  de  la  véritahle  grandeur;  c'est  qu'un  chrétien  ne 
conçoive  pas,  et  qu'il  ne  veuille  pas  concevoir,  que  la  véritahle 
grandeur  consiste  dans  la  vertu;  que  le  comble  de  la  grandeur  est 
de  sacrifier  toute  autre  grandeur  à  la  vertu.  Seconde  instruction  que 
nous  donne  Marie. 

a°  La  vertu  de  Marie  l'avait  élevée  jusqu'à  la  maternité  divine; 
sa  vertu  l'élève  en  un  sens  au-dessus  de  la  maternité  divine.  Ne  crai- 
gnez point,  lui  dit  lange,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Sei- 
gneur ;  la  race  sainte  n  avait  point  montré  à  ses  yeux  une  vertu  si 
pure  ;  mais  si  vous  aimez  beaucoup,  vous  êtes  beaucoup  aimée  :  Ne 
timeas,  Maria,  invenisti  enim  gratiam  apud  Deum l.  Le  monde  per- 
vers et  corrompu  arrête  depuis  longtemps  les  miséricordes  et  les 
bienfaits  de  Dieu  :  comment  le  Juste  promis  à  vos  pères  viendrait- 
il  dans  une  terre  couverte  d'iniquités?  Mais  la  voix  de  vos  vertus 
parle  plus  haut  que  la  voix  de  ses  prévarications;  vous  aurez  un  fils, 
et  ce  fils  sera  le  sauveur  de  son  peuple  :  Paries  filium,  et  vocabis  no- 
men  ejus  Jesum  2. 

Ne  nous  semble-t-il  pas  que  Dieu  ne  peut  rien  de  plus  pour 
Marie?  Mais  souffrez  cette  expression,  qu'excuse  la  grandeur  de 
mon  sujet.  Marie  peut  ajouter  une  nouvelle  gloire  à  la  gloire  delà 
maternité  divine;  elle  peut,  par  la  grandeur  dessentimens  que  Dieu 
lui  inspire,  augmenter  la  grandeur  que  lange  lui  annonce.  Moi,  la 
mère  de  mon  Dieu!  Il  suffisait  à  ma  gloire  d'être  son  esclave;  ce 
Dieu  que  j'aime  et  que  j'adore,  que  je  serais  heureuse  de  le  porter 
entre  mes  bras,  de  veiller  à  son  repos,  d'essuyer  ses  larmes,  de  par- 
tager ses  peines,  de  mêler  mes  pleurs  à  son  sang,  d'oser  l'appeler 
mon  fils,  et  de  l'entendre  me  nommer  sa  mère!  Mais  le  Seigneur  sait 
ce  que  je  lui  ai  juré  dans  le  sanctuaire,  et  j'aime  encore  mieux  lui 
plaire   que  lui   commander  :  Quomodo  fiet  istud,  quoniam  virum 


non  coiinosco  3. 


O  vertu!  o  sainteté!  ô  pudeur!  quelle  plus  noble  victime  fut  ja- 
mais présentée  à  vos  autels  ?  Il  se  trouvera  dans  la  religion  sainte  de 


•  Luc,  i,  30.  —  *  Ibid.,  31.  —  *  Ibid.,  34. 
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Jésus-Christ  des  âmes  qui,  élevées  par  la  grâce  au-dessus  des  fai- 
blesses de  la  nature,  s'engageront  à  imiter,  dans  des  corps  pesans  et 
fragiles,  la  vie  des  anges,  et  à  pratiquer  cette  parole  qu'il  n'est  point 
donné  à  tous  d'entendre.  La  gloire  qu'elles  attendent  les  défend 
contre  l'attrait  de  tout  ce  qu'elles  sacrifient;  et  Marie,  par  attache- 
ment à  la  vertu  la  plus  parfaite,  consent  à  sacrifier  la  gloire  même 
qu'on  lui  offre. 

Et  qu'il  vous  est  agréable,  Seigneur,  de  connaître  combien  vous 
êtes  aimé  de  celle  que  vous  aimez  !  Que  c'est  pour  vous  un  spec- 
tacle bien  doux  de  voir  qu'on  vous  préfère  ainsi  vous-même  à  vous- 
même,  et  que  la  ferveur  de  Marie  trouve  plus  de  charmes  à  se 
rendre  digne  de  votre  amour  qu'à  posséder  le  gage  le  plus  précieux 
de  votre  tendresse!  Vous  voulûtes  sans  doute  la  mettre  à  cette  dé- 
licate épreuve  ;  vous  le  voulûtes  pour  votre  gloire,  afin  de  justifier 
votre  choix  et  de  montrer  que,  dans  le  dessein  de  prodiguer  en 
faveur  d'une  créature  mortelle  les  trésors  de  votre  puissance,  il 
n'y  en  avait  point  de  plus  digne  de  vos  grâces  que  celle  qui  les 
reçoit;  vous  le  voulûtes  pour  la  gloire  de  Marie,  afin  de  faire  dire 
à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges,  que  de  tant  de  dons  du  Ciel 
qui  ornent  Marie,  le  plus  grand  est  celui  qui  seul  mérite  tous  les 
autres,  et  une  ame  plus  grande  que  toute  la  grandeur  qui  l'en- 
vironne. 

Reconnaissons-le  donc  avec  saint  Jérôme,  que  dans  la  Mère  de 
notre  Dieu  il  y  a  une  sorte  de  grandeur  plus  élevée,  si  j'ose  le  dire, 
que  la  maternité  divine;  cet  amour  de  la  vertu,  qui  dans  la  vertu 
n'estime  que  la  vertu  même,  qui,  loin  de  chercher  la  vertu  pour  la 
gloire,  fuit  la  gloire  pour  la  perfection  de  la  vertu,  qui  lui  rend  ce 
qu'elle  a  promis  à  Dieu  plus  cher  que  les  avantages  que  l'ange  lui 
annonce,  qui,  préférant  à  la  maternité  divine  une  virginité  ob- 
scure et  cachée  sous  le  voile  du  mariage,  craint  presque  égale- 
ment et  de  perdre  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  recevoir  les  honneurs 
que  sa  vertu  mérite  :  Immobile  uirginitatis  propositum,  quod  nec 
angelo  ftlium  Deiun  promittente  aliquatenus  titubavit. 

Reconnaissons  que  se  mettant  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la 
maternité  divine  par  l'humble  opposition  qu'elle  y  marque,  Marie 
se  donne  une  grandeur  que  la  maternité  divine  ne  lui  aurait  point 
donnée.  L'honneur  qu'on  lui  offre  n'est  que  la  gloire  de  la  libé- 
ralité et  de  la  magnificence  du  Seigneur;  les  vertus  qu'elle  prati- 
que sont  en  même  temps  et  les  dons  de  Dieu  et  la  gloire  de  Marie, 
sa  gloire  propre  et  personnelle,  sa  gloire  solide  et  intérieure.  Vé- 
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ritablement  sage,  dit  saint  Cyprien,  lorsque  la  grâce  qui  la  sanc- 
tifie l'emporte  dans  son  cœur  sur  la  grâce  qui  l'agrandit  et  qui 
la  relève,  lorsqu'un  état  plus  parfait  attire  ses  désirs  par  préfé- 
rence à  un  état  plus  sublime;  car  toute  mère  de  Dieu  qu'elle  a 
ete,  continue  le  saint  docteur,  ses  vertus, et  non  ses  honneurs,ont 
fait  son  mérite  devant  Dieu;  et  si  l'un  pouvait  être  séparé  de 
1  autre,  ce  que  Dieu  fait  pour  Marie  lui  serait  inutile  sans  ce  qu'elle 
fait  pour  répondre  à  la  grâce  et  aux  bienfaits  de  Dieu. 

IN  on,  ne  nous  y  trompons  pas,  chrétiens,  ce  ne  sont  point  les 
faveurs  de  la  terre,  ce  ne  sont  pas  même  certaines  faveurs  du  Ciel 
qui  composent  la  véritable  grandeur;  ces  dons  célestes  seront,  si 
vous  le  voulez,  la  grandeur  apparente,  la  grandeur  extérieure,  la 
marque,  la  preuve,  la  récompense  de  la  grandeur  intérieure;  mais 
enfin  ils  ne  sont  point  toujours  une  grandeur  réelle  et  solide;  et 
plaise  au  Ciel  qu'ils  n'en  deviennent  pas  quelquefois  lécueil  et  la 
ruine!  Souvent  ce  que  nous  admirons  dans  les  plus  grands  hommes, 
dans  les  plus  grands  saints,  n'est  point  ce  qui  attire  l'estime  et  le 
suffrage  de  Dieu.  A  nos  yeux  la  gloire  d'Abraham  est  d'avoir  été 
établi  le  père  d'un  peuple  saint;  la  gloire  de  Moïse  est  d'avoir  été 
comme  le  Dieu  de  Pharaon;  celle  d'Elie,  d'ouvrir  et  de  fermer  le 
ciel  à  son  gré,  et  de  parler  aux  élémens  en  souverain;  à  nos  yeux 
la  gloire  des  prophètes  est  de  percer  dans  l'obscurité  des  siècles  à 
venir;  celle  de  Paul,  d'avoir  été  ravi  au  troisième  ciel,  et  d'avoir 
entendu  ces  paroles  mystérieuses  qu'il  n'est  point  donné  à  une 
bouche  mortelle  de  prononcer.  Aux  yeux  de  Dieu,  la  gloire  d'A- 
braham est  d'avoir  cru  et  agi  selon  sa  croyance  ;  celle  de  Moïse, 
c'est  d'avoir  préféré  les  ignominies  d'Israël  aux  honneurs  de  l'E- 
gypte ;  celle  d'Elie,  c'est  d'avoir  été  consumé,  dévoré  par  le  zèle  de 
la  maison  du  Seigneur;  aux  yeux  de  Dieu,  la  gloire  des  prophètes 
est  de  n'avoir  point  dissimulé  aux  rois  impies  des  vérités  de  ter- 
reur et  d'épouvante  ;  celle  de  tant  de  saints  est  d'avoir  lutté  contre 
les  puissances  de  l'enfer,  et  d'avoir  épuré  leur  vertu  dans  la  tribula- 
tion.  La  gloire  même  de  Marie  n'est  point  seulement  d'avoir  porté 
Jésus  dans  son  sein,  mais  de  l'avoir  conservé  dans  son  cœur,  d'a- 
voir su  joindre  la  prééminence  des  vertus  à  la  prééminence  des 
titres,  et  honorer  par  ses  vertus  la  maternité  divine  qui  l'honora 
par  son  éclat.  Ils  se  lèveront  au  dernier  jour,  ces  hommes  qui  ont 
prophétisé  au  nom  de  Jésus  et  qui  ne  l'ont  pas  servi.  Dieu  repren- 
dra ses  dons;  il  ne  leur  laissera  que  leurs  actions;  et  le  Seigneur 
alors  connaîtra-t-ii  tous  ceux  par  qui  il  s'est  fait  connaître  ?  Quia 
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nunquam  novi  vos  J.  (Le  P.  de  Neuville,  pour  le  jour  de  l'Annon- 
ciation.) 

Péroraison. 

Ce  sont  les  sentimens  que  Marie  conserva  toujours  dans  son 
cœur  depuis  le  moment  de  l'Incarnation,  et  qui  la  rendirent  aussi 
humble  à  ses  yeux  quelle  était  élevée  devant  Dieu.  Ah!  Seigneur! 
disait-elle  sans  cesse  dans  ce  sacré  cantique,  dicté,  ce  semble,  pour 
elle  par  l'un  de  ses  ancêtres,  à  qui  la  promesse  de  son  élévation 
avait  été  faite;  Seigneur  !  vous  le  savez,  comblée  de  vos  faveurs, 
je  ne  me  suis  point  enflée  de  mes  avantages  :  Domine  !  non  est  exal- 
tatum  cor  rneum  l  ;  et  élevée  de  votre  main  au  plus  haut  rang,  je 
n'ai  point  perdu  de  vue  ma  bassesse  :  Neque  elati  surit  oculi  mei. 
Les  miracles  de  grâce  que  vous  avez  opérés  en  moi  ont  toujours 
eu  pour  contrepoids  l'idée  du  néant,  dont  vous  m'avez  tirée, 
comme  les  autres,  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  et  devenue  votre 
mère,  je  n'ai  jamais  oublié  que  j'étais  votre  créature  et  votre  humble 
servante  :  Neque  ambulavi  in  magnis,  neque  in  mirabilibus  super 
me.  Mais  quand  j'aurais  été  tentée  d'orgueil,  quand  la  vaine  gloire 
serait  venue  flatter  mon  ame  :  Si  non  humiliter  sentiebam ,  pou- 
vais-je  oublier  ce  Fils  unique  de  Dieu,  que  j'ai  conçu  dans  mon 
sein,  que  j'ai  nourri  de  mon  lait  comme  le  fils  de  l'homme  ?  Sicut 
ablactatus  super  mettre  sua;  et  son  anéantissement  profond  pou- 
vait-il m'inspirer  d'autres  sentimens  que  les  siens  propres?  Ita  re- 
tributio  in  anima  mea.  O  vous  donc,  qui  faites  profession  de  croire 
et  d'espérer  en  lui  !  peuples  fidèles  !  imitez-le  comme  moi  dans  ses 
abaissemens.  Suivez-le  à  mon  exemple  dans  ses  humiliations  :  Speret 
Israël  in  Domino;  et  assurez-vous,  quelque  grands  que  vous  puis- 
siez être  sur  la  terre,  qu'après  avoir  été  humbles  à  proportion  de 
votre  élévation,  vous  serez  élevés  dans  le  ciel,  à  proportion  de  votre 
humilité.   Ainsi  soit-il.  (Le  P.  Segaud.) 

1  Matth.,  vu,  23.  —  *  Ps.  cxxx. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  QUATRIÈME  DISCOURS 


POUR 


LA  FETE  DE  L'ANNOXCIATION. 


EXORDE. 

JSe  timeas,  Maria,  invenisti  enim  gratiam  apud  Deum. 
Marie,  De  craignez  pas,  vous  avez  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu.  (Luc,  i.) 

Est-il  donc  étrange,  chrétiens  auditeurs,  que  Marie,  à  la  vue  de 
l'ange  qui  vient  lui  annoncer  les  plus  frappantes  merveilles,  pa- 
raisse, dans  son  étonneinent,  livrée  au  trouble  et  à  la  crainte?  Un 
Dieu  vient  se  faire  homme,  et  habiter  parmi  les  hommes!  C'est  elle 
qui  donnera  naissance  à  ce  Dieu  sauveur;  c'est  de  la  part  de  Dieu 
qu'elle  reçoit  cet  oracle;  c'est  le  minisire  de  ce  même  Dieu  qui  lui 
rend  déjà  son  hommage.  Ah  !  comment  ne  se  fut  pas  troublée  alors 
la  plus  humble  de  toutes  les  créatures  ?  Tant  de  grandeur,  au  lieu 
de  l'éblouir,  sert  à  la  confondre.  A  la  majesté  de  l'Etre  suprême, 
elle  oppose  le  souvenir  de  son  néant;  elle  répond  à  la  voix  de 
l'ange  par  l'aveu  sincère  de  la  surprise  où  il  la  jette.  Il  faut,  pour  la 
rassurer,  toute  la  soumission  de  sa  foi,  toute  la  perfection  de  son 
obéissance,  toute  la  force  des  promesses  qui  lui  sont  faites  de  la  pro- 
tection de  Dieu  sur  elle.  Ne  timeas. 

Quel  assemblage  admirable  de  vertus  et  de  gloire  ne  nous  pré- 
sente donc  pas  aujourd'hui  Marie  !C  est  véritablement  le  jour  de  son 
triomphe;  n est-il  donc  pas  juste  qu'il  soit  consacré  à  célébrer  ses 
grandeurs  ? 

Pour  mieux  les  développer,  je  cherche  à  y  réunir  tout  ce  que  ce 
mystère  a  procuré  de  glorieux  à  Marie.  Je  dis,  tout  ce  que  ce  mys- 
tère lui  a  procuré  de  glorieux,  puisqu'à  proprement  parler,  toute 
sa  gloire  n'est  qu'une  suite  de  ce  mystère  bien  approfondi.  Occu- 
pons-nous donc  de  la  gloire  de  Marie,  et  cherchons  à  profiter  de 
l'exemple  que  Marie  nous  donne  par  sa  gloire  même. 
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Voyons  comment  elle  se  prépare  aux  grandeurs  que  Dieu  lui  des- 
tine :prerqière  partie;  quels  sentimens  elle  réunit  à  ces  grandeurs, 
aussitôt  qu'elle  en  est  comblée  :  seconde  partie.  Apprenons  de  là, 
ce  qui  doit  efficacement  disposer  à  l'élévation,  et  ce  qui  doit  soute- 
nir saintement  dans  l'élévation.  Bien  que  ce  sujet  semble  plus  par- 
ticulièrement devoir  intéresser  les  grands,  il  est  utile  à  tous,  puis- 
qu'il est  dans  tous  des  désirs  d'élévation,  et  pour  tous,  relativement 
à  leur  état,  une  sorte  d'élévation.  Qu'ils  apprennent  par  quelles 
voies  il  est  permis  de  s'élever  au  delà  de  son  état;  et  comment  il 
faut  se  conduire  dans  l'élévation  plus  ou  moins  grande  où  Dieu 
nous  a  placés.  Ave  Maria.  (Le  P.  Lenfant,  pour  le  jour  de  l'An- 
nonciation.) 

Comment  Marie  se  prépare  aux  grandeurs  que  Dieu  lui  destine. 

Oui,  chrétiens  auditeurs,  c'est  ici  le  jour  où  se  manifeste,  dans 
toute  sa  splendeur,  la  gloire  de  Marie,  puisque  c'est  le  jour  auquel 
un  Dieu  devient  son  fils;  et  voilà  ce  qui  autorise  tous  les  honneurs 
que,  de  toutes  parts,  le  monde  chrétien  s'empresse  à  lui  rendre.  Elle 
est  mère  d'un  Dieu;  à  ce  titre  seul,  elle  est  supérieure  à  tous  nos 
hommages  :  Quibus  te  laudibus  ejferam?  Mais,  pour  trouver  une 
source  d'instruction  dans  le  mystère  de  ses  grandeurs,  voyons 
comme  Marie  était  préparée  à  ce  titre  d'une  grandeur  suprême. 
Elle  n'y  avait  point  aspiré  par  l'ardeur  des  désirs;  et,  en  même 
temps,  elle  s'y  était  disposée  par  la  solidité  des  vertus.  Double  mé- 
rite bien  opposé  à  la  conduite  trop  ordinaire  des  hommes,  qui  sou- 
vent ne  mettent  à  l'empressement  de  parvenir  aux  honneurs  au- 
cun frein,  ni  dans  les  moyens  de  s'en  rendre  dignes  aucun  effort. 

Totalement  éloignée  de  l'agitation  tumultueuse  que  produit  tou- 
jours une  ambitieuse  avidité,  Marie,  loin  de  livrer  son  ame  à  ces 
désirs  inquiets  dont  Ja  vanité  est  le  principe,  et  dont  l'activité  cause 
le  tourment,  était  ensevelie  dans  le  silence  de  la  retraite,  pour  s'y 
occuper  de  Dieu,  lorsque  l'ange  vient  lui  annoncer,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'elle  est  destinée  à  en  devenir  le  temple  et  le  sanctuaire  : 
Missus  est angélus  a  Deo  l.  Cette  seule  idée  de  la  gloire  que  le  Ciel 
lui  prépare,  ce  respectueux  langage  dei'envoyé  (\u  Très-Haut,  alar- 
mèrent aussitôt  la  modeste  timidité  de  Marie  :  Quœ  cum  audiisset, 
turbata  est1.  A  la  vue  du  choix  brillant  dont  Dieu  l'honore,  elle 
ne  marque  que  de  la  surprise,  parce  que  ce  n'est  point  un  choix 

«  Luc.,  I,  26.  —  2  Ibid.,  29. 
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que,  de  sa  part,  sollicite  l'orgueil,  que  s'attribue  la  présomption, 
que  se  ménage  l'artifice:  Cogitabat  qualis  esset  ista  salutatio.  Elle 
soupirait,  il  est  vrai,  après  la  venue  du  Messie;  elle  cherchait  à  en 
hâter  le  moment,  par  l'ardeur  d'un  zèle  dont  l'objet  était  le  salut 
du  monde;  elle  en  demandait  avec  instance  le  Rédempteur  aux 
cieux  et  à  la  terre.  Mais  elle  ne  s'était  point  nourrie  de  la  noble  et 
consolante  idée  qu'elle  était  cette  vierge  privilégiée  dont  il  devait 
naître  ;  elle  ne  s'était  point  permis  d'attendre  et  d'espérer  une  dis- 
tinction si  marquée;  elle  ne  se  proposait,  pour  elle,  d'autre  intérêt 
que  celui  de  reconnaître  saintement,  de  goûter  efficacement,  de  se- 
conder fidèlement  le  bienfait  de  la  rédemption. 

Ah!  plus  ses  désirs  sont  bornés,  plus  son  ame  est  grande.  Moins 
elle  s'occupe  d'elle-même,  plus  elle  occupe  le  Seigneur.  En  s'inter- 
disant  les  vœux  que  forme  l'intérêt  propre,  elle  fixe  la  libéralité  di- 
vine qui  distribue  les  grâces,  et  elle  parvient  à  tout,  parce  qu'elle 
se  persuade  modestement  ne  mériter  rien.  Ainsi  réduit-elle  d'a- 
vance en  pratique  la  maxime  que  l'Apotre  nous  a  depuis  enseignée, 
lorsqu'il  nous  a  fait  entendre  qu'il  faut  laisser  à  Dieu  le  soin  d'éle- 
ver aux  honneurs  ceux  qu'il  y  destine  :  Nec  quisquam  suinit  sibi 
honorem ;  sed  qui  vocatur  a  Deo  l. 

Ce  n'est  pas,  mes  chers  auditeurs,  qu'on  puisse  indifféremment 
blâmer  tout  désir  modéré  d  avancement,  tout  moyen  légitime  de  le 
réaliser.  Il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il  est  dans  les  vues 
de  la  Providence,  il  est  de  la  sagesse  qui  préside  au  gouvernement 
du  monde,  que  dans  les  honneurs,  comme  dans  la  fortune,  il  y  ait 
différens  degrés,  pour  que  les  divers  progrès  d'un  mérite  humain 
aient  dans  ce  monde  une  récompense.  Sans  doute  il  est  juste  que 
dans  la  société  civile  une  économie  de  distinctions  et  de  rangs  ré- 
ponde avec  proportion  à  la  variété,  à  l'importance  des  talens  et  des 
services.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  des  désirs  que  ré- 
prouvent la  vraie  sagesse,  la  sagesse  chrétienne;  et  ce  sont  ces  dé- 
sirs que  le  Sage  demandait  au  Seigneur  d'éloigner  de  lui  :  Extol- 
lentiam  oculorum  meorum  ne  dederis  mihi,  et  omne  desiderium 
averte  a  me  l.  Ce  sont  ces  désirs  dont  l'orgueil  est  l'unique  source. 
On  veut  parvenir,  on  veut  s'élever,  on  veut  de  l'éclat,  et  on  n'envi- 
sage dans  la  grandeur  que  le  spectacle  éblouissant  de  la  grandeur 
même.  Ce  sont  ces  désirs  dont  l'illusion  est  l'aliment.  La  vue  de  la 
gloire  à  laquelle  on  prétend  jette  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  re- 
chent  un  prestige  d'idées  qui  en  grossit  limage;  dans  leurs  cœurs, 

*  Hebr.,  v,  4.  —  8  Eccl-,  XXIII,  §•• 
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une  chaleur  de  sentiment  qui  en  enflamme  l'avidité;  dans  leurs  de- 
mandes, une  impétuosité  fongueuse  qui  en  poursuit  la  jouissance. 
Ce  sont  ces  désirs  que  de  séduisans  prétextes  autorisent  sous  le  nom 
spécieux  de  noblesse  dame,  de  supériorité  de  vues,  d'élévation  de 
pensées;  on  se  justifie  «à  soi-même,  en  s'y  livrant,  les  traits  de  la 
hauteur,  l'injustice  des  moyens, les  violences  de  la  rivalité.  Ce  sont 
ces  désirs  que  le  trouble  accompagne;  on  voit  toujours  de  trop  loin 
le  terme  où  l'essor  d'une  ardeur  impatiente  s'empresse  d'arriver  le 
plus  léger  obstacle  irrite,  le  plus  court  délai  déconcerte;  il  ne  faut 
que  l'apparence  d'un  succès  moins  complet  pour  désespérer.  Ce 
sont  ces  désirs  que  la  témérité  forme;  on  jette  rapidement  un  re- 
gard frivole  sur  la  perspective  du  sort  heureux  qu'on  se  promet. 
Comme  pour  en  jouir  d'avance,  on  ne  mesure  point  par  ce  simple 
coup  d'œil  l'intervalle  qui  en  sépare;  on  se  croit  aisément  en  état 
de  le  franchir.  Tout  occupé  de  ce  qu'on  voudrait  envahir,  on  ne  ré- 
fléchit pas  sur  le  peu  que  l'on  possède,  et  Ion  prend  pour  capacité 
de  remplir  le  poste  le  plus  éminent,  la  présomptueuse  envie  d'y 
monter.  Ce  sont  enfin  ces  désirs  effrénés  que  leur  excès  nous  force 
à  regarder  comme  rares,  et  qu'il  est  humiliant  de  regarder  seule- 
ment comme  possibles.  Au  lieu  que  Marie  était  prête  à  sacrifier  la 
plus  haute  élévation  à  une  seule  vertu;  quelquefois  on  sacrifierait 
toutes  les  vertus  au  plus  léger  espoir  d'élévation. 

Et  voilà,  mes  frères,  et  voilà  les  désirs  incompatibles  avec  la  vé- 
ritable grandeur,  puisqu'évidenunent  il  en  résulte  une  agitation, 
non-seulement  destructive  de  toute  tranquillité,  mais  mcessaire- 
ment  opposée  à  toute  vertu.  Et  quelle  vertu  peut  posséder  une 
ame  qui  ne  se  possède  paselle-mème  ?  Quel  ordre  peut  régner  dans 
un  cœur  que  ne  règle  pas  la  modération  chrétienne?  Que  de  désor- 
dres ne  peuvent  point  produire  les  désirs  violens  qu'on  ne  soumet 
pas  à  Dieu,  qu'on  ne  subordonne  pas  à  ses  desseins?  Que  dis-je  ? 
n'est-il  pas  visible  au  contraire  qu'on  met  obstacle  au  choix  de 
Dieu,  quand  on  ne  pense  qu'à  forcer  celui  des  hommes?  David 
s'occupait  peu  de  la  splendeur  iU\  troue,  quand  le  Seigneur  ordonna 
à  Samuel  de  le  sacrer  roi.  Les  hommes  célèbres,  dont  les  annales 
du  peuple  saint  nous  ont  transmis  l'éloge,  sont  ceux  que  Dieu  lui- 
même  avait  choisis  pour  éclairer  ce  peuple  ou  pour  le  conduire 
Un  désir  tout  humain  peut  aisément  aveugler  ceux  qu'il  en  raine; 
et  l'on  ne  marche  en  sûreté  qu'à  la  lumière  de  Dieu  :  Nec  quis aucun 

Sutiiit  Sibi  hoiiorem ;  sed  qui  vocatura  Dec 

Que  si  nous  voulons  sur  ce  point  nous  en  rapporter  au  jugement 
même  du  monde,  neregarde-t-il  pas  ordinairement  comme  moins 
t.  xja.  a£ 
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susceptibles  de  véritable  grandeur  ceux  qui  la  recherchent  trop  avi- 
dement? Ne  croit-il  pas  apercevoir,  dans  l'excès  de  ce  désir,  ou  un 
discernement  peu  juste  du  fardeau  dont  on  ose  se  charger,  ou  une 
confiance  accordée  témérairement  aux  forces  qu'on  s'attribue?  Ne 
prononce-t-il  pas  ouvertement  que  c'est  mériter  moins  les  honneurs 
que  de  les  trop  ambitionner?  Il  y  a  plus  encore,  et  si  c'est  une 
maxime  assez  généralement  adoptée  des  hommes,  que  de  toutes  les 
passions  l'ambition  est  la  plus  noble,  n  est-il  pas  vrai  aussi  que  ceux 
mêmes  qui  en  écoutent  le  plus  la  voix  rougiraient  d'en  laisser  trop 
remarquer  l'empire  ;  qu'ils  dissimulent  au  dehors  la  trop  grande 
activité  des  désirs  qui  intérieurement  les  dévorent;  et  qu'ils  croient 
ajouter  à  la  gloire  qu'ils  ont  l'avantage  de  recueillir,  lorsqu'ils  peu- 
vent se  parer,  aux  yeux  du  monde,  de  la  modération  avec  laquelle 
ils  y  ont  aspiré  ?  C'est  que  nous  avons  tous,  au  dedans  de  nous-mê- 
mes, un  sentiment  que  la  raison  donne,  et  que  perfectionne  le  chris- 
tianisme, et  qui  nous  apprend  qu'il  y  a  bien  de  la  grandeur  à  ne 
pas  ériger  ainsi  la  grandeur  en  idole  :  Extollentiam  oculorum  meo- 
rum  ne  dederis  mihi,  et  omne  desiderium  averte  a  me. 

Il  est  cependant,  mes  chers  auditeurs,  une  manière  bien  légitime 
de  s'en  attirer  le  solide  éclat;  et  c'est  précisément  ce  que  fait  Ma- 
rie, en  substituant  à  la  vivacité  des  désirs  la  réalité  des  mérites. 
Aussi  voyons-nous  qu'avant  que  de  lui  révéler  le  mystère  ineffable 
de  la  maternité  divine,  le  ministre  de  Dieu  reconnaît  et  honore 
dans  elle  la  plénitude  de  grâce  dont  elle  est  ornée  :  Ave,  gratiaple- 
na  !  ;  que  si  un  ange  est  député  de  la  part  de  Dieu ,  il  est  envoyé  à 
une  créature  aussi  pure  que  les  anges  mêmes  :  Missus  est  angélus  a 
Deo...  ad  virginem  2;  que  s'il  lui  annonce  que  le  Seigneur  déploiera 
pour  elle  sa  toute-puissance,  c'est  après  qu'elle  a  opposé  à  la  ma- 
gnificence des  promesses  du  Seigneur  l'héroïsme  de  ses  sacrés  en- 
gagemens  :  Ne  timeas  :  uirtus  Altissimi  obumbrabit  tibi  3.  En  un 
mot,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  assurée  qu'elle  a  trouvé  grâce  auprès 
de  Dieu,  qu'il  lui  déclare  positivement  qu'un  Dieu  même  sera  son 
fils  :  Invenisti  gratiam  apud  Deum...  paries fdium...  Filins  Altissimi 
vocabitur  4.  C  est-à-dire,  mes  chers  auditeurs,  que  Marie  avait  pré- 
paré de  sa  part  le  grand  ouvrage,  que  le-Fils  de  Dieu  devait  con- 
sommer sur  la  terre,  en  lui  présentant  dans  elle-même  la  consom- 
mation de  toutes  les  vertus  qui  fixent  les  complaisances  du  Ciel; 
c'est-à-dire,  qu'en  offrant  à  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  elle  le 
mettait  en  liberté  d'accomplir  par  elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand. 


*  Luc,  i,  38.  —  »  Ibid.,  27.  —  *  Ibid.,  3ô.  —  «  Ibid.,  32. 
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Manière  de  s'élever,  la  seule  vraiment  digne  de  la  sublimité  de  son 
élévation  ! 

Et  telle,  sans  doute,  à  proportion,  devrait  toujours  être  la  voie 
qu'on  cherche  à  s'ouvrir  vers  le  terme  qui  fixe  les  vœux.  N'est-ce 
pas  dénaturer  l'idée  de  la  véritable  gloire  que  de  connaître,  pour  y 
arriver,  d'autre  route  que  celle  de  la  vertu?  N'est-il  pas  incontes- 
tablement vrai,  au  tribunal  de  la  conscience  et  de  la  droiture  des 
hommes  mêmes,  qu'il  est  bien  plus  honorable  de  mériter  sans  ob- 
tenir, que  d'obtenir  ce  qu'on  n'a  pas  su  mériter;  que  la  protection, 
si  elle  n'agit  pas  en  faveur  du  mérite,  anéantit  presque  tout  le  prix 
de  ce  que  la  faveur  seule  accorde  ;  qu'il  est  quelquefois  peu  de  dis- 
tance entre  le  titre  d'une  juste  honte  et  celui  d'un  honneur  dont  on 
est  injustement  décoré;  qu'il  est  par  conséquent  de  l'intérêt  essen- 
tiel de  ceux  qui  se  proposent  d'y  atteindre,  de  commencer  par  en 
établir  les  premiers  fondemens  dans  eux-mêmes,  dans  leurs  âmes, 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite? 

Sans  cette  préparation  nécessaire  à  l'illustration,  il  est  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu  ou  d'en  éloigner  ceux  qui  ont  la  témérité  d'y  pré- 
tendre, ou  de  laisser  succomber  sous  son  poids  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'y  parvenir.  Je  dis  le  malheur,  parce  qu'il  est  inévitable 
d'y  trouver  de  grands  écueils,  si  de  grandes  vertus  ne  viennent  pas 
y  soutenir.  Ainsi  l'ont  toujours  compris  ceux  dont  la  sagesse  redou- 
tait la  décoration  et  la  gloire.  Témoin  tant  d'hommes  illustres,  que 
les  annales  de  l'Eglise  et  les  fastes  même  du  monde  nous  présentent 
comme  ayant  été  forcés,  par  la  Providence,  à  occuper,  pour  le 
bonheur  commun,  des  places  qu'ils  avaient  eu  la  générosité  de  fuir, 
en  ne  travaillant  qu'à  les  mériter. 

D'où  il  suit  que,  dans  les  vues  de  Dieu,  rien  n'est  plus  capable 
de  faire  échouer  les  projets  de  l'ambition,  ou  d'en  anéantir  le  suc- 
cès, que  le  vide  des  vertus.  Malheur  par  conséquent  à  ceux  qui, 
contens  d'un  mérite,  en  quelque  sorte  étranger,  celui  de  leur  nom 
et  de  leurs  aïeux,  se  borneraient  à  en  faire  valoir  le  lustre,  sans  y 
ajouter  personnellement  celui  de  leurs  œuvres;  qui  ne  s'applique- 
raient point  à  faire  revivre  dans  eux-mêmes  les  travaux  de  ceux 
dont  ils  veulent,  comme  par  droit  de  succession,  recueillir  les 
fruits;  qui,  de  la  noblesse  même  de  leur  destinée,  se  feraient  en 
quelque  manière  un  titre  de  dispense  des  soins  assidus  qui  doivent 
les  préparera  bien  la  remplir;  qui,  par  la  dissipation  des  amusemens, 
par  la  stérilité  du  loisir,  et  peut-être  par  la  licence  et  le  désordre, 
remplaceraient  dans  la  jeunesse  les  sérieuses  occupations  d'un 
temps  dont  l'âge  mûr  ne  répare  point  la  perte.  Par  là  même  qu'on 
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veut  monter  plus  haut,  il  faut  un  redoublement  d'efforts.  Et  quoi 
de  plus  imprudent,  quand  on  aspire  à  paraître,  que  de  ne  pas  for- 
mer autour  de  soi  le  cortège  des  qualités  nécessaires  pour  se  mon- 
trer? 

Et  ce  n'est  pas  là  seulement,  chrétiens  auditeurs,  une  convenance 
que  la  réflexion  découvre;  c'est  un  devoir  dont  la  conscience  aver- 
tit. Car,  puisque  c'est  dans  la  vocation  qui  lui  est  propre,  nous  dit 
saint  Paul,  que  chacun  doit  se  sanctifier  :  UnusquUque  in  qua  vo- 
catione  uocatus  est1  ;  il  faut  donc  apporter  à  son  état  tout  ce  que 
cet  état  demande.  Et,  parce  qu'il  est  ordinaire  qu'à  un  état  bril- 
lant soient  réunies  des  fonctions  importantes,  il  est  donc  d'une 
obligation  étroite  d'acquérir  les  qualités  que  ces  fonctions  exigent, 
et  quelles  supposent.  Ce  serait  donc  visiblement  un  désordre,  et 
un  grand  désordre,  que  de  vouloir  uniquement  dans  l'élévation  ce 
qu'elle  présente  de  gloire,  sans  se  disposer  à  bien  remplir  ce  qu'elle 
prescrit  de  devoir.  D'où  il  est  facile  de  conclure  que  ce  qui  paraît, 
selon  le  monde,  favoriser  davantage  les  vues  de  1  ambition,  fonde 
plus  iudispensablement  devant  Dieu  la  nécessité  des  vertus;  que 
ceux  qui  sont  le  plus  élevés  par  le  droit  de  la  naissance  et  les  pré- 
rogatives du  rang  doivent  plus   aussi  s'efforcer  à  en  soutenir  le 
poids;  et  que  l'étendue  même  des  honneurs  auxquels  on  est  des- 
tiné devient  la  mesure  des  moyens  qui  peuvent  et  qui  doivent  en 
illustrer  la  possession. 

C'est  une  maxime  consacréepar  Jésus-Christ  qu'on  demanderabeau- 
coupà  celui  à  qui  il  aura  été  beaucoup  don  né  :  Cui  multumdatum  est, 
miiltiim  quœretur  ab  eo  2.  Désirer  de  recevoir  beaucoup,  c'est  donc 
s'imposer  la  nécessité  d'avoir  beaucoup  à  rendre;  c'est  avoir  à  ren- 
dre a  Dieu  un  compte  beaucoup  plus  grand,  à  proportion  que  les 
bienfaits  de  Dieu  auront  été  plus  grands  eux-mêmes.  Et  ne  vous  y 
trompez  pas,  mes  frères,  quoique  des  biens  d'un  ordre  purement 
naturels  soient  sans  doute  d'un  moindre  prix,  par  là  même  que 
c'est  Dieu  qui  les  distribue,  et  qu'ils  sont  un  effet  de  sa  libéralité, 
il  faut  donc  répondre  à  ses  vues,  et  par  conséquent  se  préparer  à 
en  faire  1  usage  légitime  qui  peut  seul  sanctiiier  les  dons  de  Dieu. 
Ah  !  mes  frères,  la  réclamation  des  hommes  en  déférerait  el'e- 
niime  1  abus  au  tribunal  du  Seigneur.  Jamais  ils  n'ont  cessé  d'aper- 
cevoir la  liaison  essentielle  qui  se  trouve  entre  les  grandes  places 
qu'on  désire,  et  les  grandes  dispositions  de  ceux  qui  doivent  les  oc- 
cuper. Singulièrement  éclairés  sur  ce  point  par  leur  intérêt  propre, 

*  1  Cor.,  vu,  10.  —  *  tue,  xu,  48. 
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rapprochant  toujours  avec  sévérité,  pour  les  comparer  ensemble, 
ces  deux  objets,  assez  généralement  ils  applaudissent  par  équité 
aux  honneurs  dont  on  s'est  rendu  digne;  et,  plus  ordinairement  en- 
core, ils  se  vengent  par  leurs  censures  de  la  fausse  gloire  qu'on 
l3ur  a  paru  usurper. 

Au  moins  est-il  certain  qu'il  n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  point  y 
avoir  de  gloire  réelle  et  solide  aux  yeux  de  la  religion,  que  celle 
qui  est  établie  sur  les  dispositions  qui  la  précèdent;  et  c'est  ici, 
mes  chers  auditeurs,  la  justification  sensible  de  la  morale  chré- 
tienne. Si  Ion  en  croit  ceux  qui  se  plaisent  à  la  décrier,  sans  s'être 
appliqués  à  l'approfondir,  la  religion  énerve  lame  par  la  modéra- 
tion qu'elle  lui  inspire;  elle  étouffe  le  principe  des  grandes  actions, 
en  réprimant  l'activité  des  grands  désirs;   elle  met  obstacle  à  l'hé- 
roïsme, en   donnant  un  frein  aux  sentimens  qui  font  les  héros. 
Mais  prenez  garde,  chrétiens,  s'il  est  vrai  que  la  religion  ne  lé- 
prouve  que   1  impétuosité   des   passions  que  le  cœur  nourrit,  et 
qu'e  le  prescrive  en  même  temps  1  étude  et  l'exercice  des  vertus 
qui  forment  le  cœur;  s'il  est  vrai  que  la  religion  ne  condamne  que 
le  tumultueux  délire  auquel  l'ambition  se  livre,   et  qu'en  même 
temps  elle  dirige  les  moyens  honnêtes  et  les  justes  progrès  de  l'a- 
vancement; s'il  est  vrai  que  la  religion  ne  blâme  que  la  témérité 
insensée  qui  veut  aboutir  au   terme,  sans  avoir  parcouru  la  car- 
rière, et  qu'en  même  temps  elle  enseigne  la  noble  méthode  de  la 
fournir  et  de  la  suivre;  s'il  est  vrai  que  la  religion  ne  s'élève  que 
contre  l'injuste  disproportion  des  prétentions  et  de  la  capacité,  et 
qu'en  même  temps  elle  ordonne  de  concilier  les  préparatifs  avec 
les  projets;  si  elle  ne  proscrit  pas  la  gloire,  et  si  elle  oblige  seule- 
ment à  marcher  toujours  dans  la  route  honorable  qui  doit  y  con- 
duire, que  deviennent,  les  plaintes  réitérées,  les  vaines  et  fausses 
déclamations  qu'on  ose  former  contre  elle  ?  Que  le  monde  réponde. 
Est-ce  par  le  désir  des  grandeurs  ou  par  la  grandeur  des  qualités 
qu'on  est  véritablement  grand?  Lequel  est  le  plus  intéressant,  pour 
le  bien  commun  des  hommes,  ou  d'en  voir  plusieurs  qui  soupirent 
ardemment  après  l'élévation,  ou  d'en  trouver  un  grand  nombre  qui 
s'appliquent  efficacement  à  la  mériter?  Le  monde,  si  souvent  ravagé 
parles  fureurs  de  l'ambition,  ne  serait-il  pas  plus  heureux  par  l'uti- 
lité des  travaux  ?  N'est-ce  pas  une  règle  avouée  par  la  sagesse  même 
du  monde,  qu'on  doit  bien  plus  s'occuper  à  récompense]'  le  mérite, 
qu'à  couronner  la  vanité?  Que  le  monde  s'en  prenne  donc  à  lui- 
même  si,  peu  fidèle  à  observer  cette  maxime,  il  laisse  trop  souvent 
le  mérite  se  décourager,  en  ne  le  regardant  pas  comme  un  titre  et 
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comme  le  titre  de  recommandation  le  plus  précieux  à  la  récom- 
pense. (Le  MEME.) 

Quels  sentimens  Marie  réunit  à  ses  grandeurs  aussitôt  qu'elle  en  est  comblée. 

Dans  l'immense  abrégé,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  l'éloge  de 
Marie,  que  nous  présente  le  mystère  de  son  Annonciation,  je  m'at- 
tache à  deux  traits  principaux  qui  me  paraissent  caractériser  dans 
elle  la  vraie  grandeur:  Je  suis  la  servante  du  Seigneur:  premier  sen- 
timent de  cette  humilité  profonde  qui,  jusque  dans  le  sein  des 
grandeurs,  s'occupe  de  son  néant,  et  que  j'oppose  aux  vaines  en- 
flures de  l'orgueil  qui  se  laisse  éblouir  par  leur  éclat:  Ecce  ancilla 
Domini1.  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole:  second  sentiment 
de  cette  docilité  courageuse  qui  souscrit  à  tous  les  pénibles  enga- 
gemens  qui  dérivent  de  l'acceptation  même  des  grandeurs,  et  que 
j'oppose  à  1  indolence  pusillanime  qui  cherche  à  en  éluder  les  obli- 
gations: Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum. 

Que  l'humilité  de  Marie  fixe  sur  elle  le  choix  de  Dieu,  c'est  l'ac- 
complissement de  l'oracle  du  Sage  qui  nous  annonce  que  la  gloire 
sera  le  partage  des  humbles:  Humilem  spiritu  suscipit  gloria~.  Que 
Dieu,  qui  connaît  toute  la  sincérité  des  abaissemens  de  Marie,  lui 
communique  une  gloire  qui  n'est  inférieure  qu'à  la  sienne,  et  qui 
est  bien  supérieure  à  toute  autre;  par  là,  il  vérifie  la  parole  de  Job, 
lorsqu'il  nous  représente  le  Seigneur  plaçant  l'humilité  au  faîte  de 
l'élévation  :  Ponit  humiles  in  sublime  3.  Mais  qu'au  plus  haut  degré 
de  l'élévation,  et  au  moment  même  où  elle  s'y  voit  placée,  Marie 
ne  laisse  point  s'affaiblir  le  sentiment  de  son  humilité  sous  le  titre 
brillant  de  ses  grandeurs,  et  qu'au  contraire  l'éclat  même  de  ses 
grandeurs  fasse  mieux  briller  encore  le  sentiment  de  son  humilité  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  réalise  l'avis  de  l'Esprit  saint,  qui  nous  apprend  à 
proportionner  l'humilité  à  la  gloire:  Quanto  magnus  es,  humilia  te 
in  omnibus*. 

Sentiment  admirable,  sans  doute,  mais  qui,  tout  parfait  qu'il  pa- 
raît, et  qu'il  est  en  effet  dans  la  Reine  des  vierges,  suit  naturellement 
et  de  l'idée  qu  elle  a  de  Dieu,  et  de  la  reconnaissance  qu'elle  lui 
doit;  car,  puisque  toute  grandeur  vient  de  Dieu,  puisque  seul  il  en 
est  la  source,  puisqu'il  est  en  Dieu  une  grandeur  inséparable  de 
sôrTêtre,  infinie  comme  son  être,  et  incommunicable  à  ses  créa- 
tures, comme  la  perfection  de  son  être,  quoi  de  plus  raisonnable  et 

,      «  Luc,  i,  38.  —  a  Pror.,  xix,  23.  -  *  Job,  v,  U.  -  *  Ecel.,  m,  10. 
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de  plus  juste  que  d'honorer  cette  grandeur  de  Dieu  par  l'anéan- 
tissement de  soi-même,  que  de  lui  rapporter  la  gloire  qui  dans  les 
hommes  n'est  qu'une  émanation  de  celle  de  Dieu,  et  que  d'avouer 
que  nous  ne  sommes  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  nous  soyons? 
Ne  pas  le  reconnaître,  et  ne  pas  attester  qu'on  le  reconnaît,  serait 
un  excès  frappant  d'injustice  et  d'ingratitude.  Ah  !  il  faut  que  la  va- 
nité rétrécisse  bien  les  idées  ;  et  je  ne  sais  lequel  des  deux  elle  dés- 
honore davantage,  ou  le  cœur  qu'elle  séduit,  ou  l'esprit  qu'elle 
aveugle.  Mais  parce  que  Marie  joint  à  la  droiture  du  cœur  le  plus 
reconnaissant, les  lumières  de  l'esprit  le  plus  éclairé,  elle  ne  cherche, 
elle  ne  voit,  elle  n'aime,  elle  n'estime  sa  propre  gloire  que  dans  le 
Dieu  qui  la  glorifie  \Ecce  ancilla  Domlni. 

A  ces  traits  vous  reconnaissez,  chrétiens  auditeurs,  le  caractère 
d'une  grande  ame  qui  ne  s'attribue  point  la  propriété  des  honneurs 
dont  elle  jouit,  en  perdant  de  vue  la  magnifique  bienfaisance  à 
qui  elle  les  doit;  qui  ne  mêle  point  à  la  sublimité  de  la  gloire  qui 
la  distingue  les  petitesses  de  la  fierté  qui  s'en  applaudit,  et  qui 
bien  moins  encore  ose  s?  faire,  des  dons  de  Dieu,  un  rempart  con- 
tre l'autorité  de  Dieu  même.  Triste  et  fatal  écueil  où  l'on  ne  voit, 
que  trop  échouer  l'orgueil  des  hommes  !  Car,  au  lieu  que  Marie, 
élevée  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  ne  se  qualifie  humblement  que 
du  titre  de  servante  du  Seigneur,  n'arrive-t-il  point,  qu'à  mesure 
que  Dieu  élève  les  hommes,  il  trouve  dans  eux  des  serviteurs  moins 
soumis  ;  que  dans  le  faste  de  la  supériorité  qu'ils  étalent  en  pré- 
sence du  monde,  ils  oublient  insensiblement  cette  docilité  chré- 
tienne, qui  devrait  toujours  les  confondre  aux  yeux  du  monde 
parmi  les  humbles  adorateurs  du  vrai  Dieu;  et  qu'en  se  voyant 
environnés  des  hommages  que  leur  rend  le  monde,  ils  soient  moins, 
disposés  à  offrir  à  Dieu  ceux  qu'ils  lui  doivent;  et  que  les  devoirs 
de  la  religion  leur  paraissent  moins  compatibles  avec  leur  état, 
précisément  parce  qu'ils  sont  moins  conformes  aux  sentimens  de 
leur  vanité  ? 

De  là  quelquefois  cette  différence  si  marquée  et  si  visible  dans 
la  manière  de  les  remplir,  et  par  laquelle  on  semble  vouloir  res- 
treindre à  la  simplicité  des  conditions  ordinaires  les  exercices 
d'une  piété  qu'on  regarderait  volontiers  comme  inconciliable  avec 
les  dignités  et  le  rang.  De  là,  non  ces  excès  rares  d'une  audace  sa- 
crilège qui,  à  l'exemple  de  l'ange  rebelle,  paraîtrait  contester  à 
Dieu  la  supériorité  de  ses  droits,  In  cœlum  conscendam  l  ;  mais  ce 

1  le,  xiv,  as. 
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refus  superbe  de  s'humilier  publiquement,  ou  devant  Dieu,  par  la 
prière,  ou  aux  pieds  de  ses  ministres,  par  l'aveu  sincère  de  ses  pé- 
chés, ou  sous  ses  lois  et  celles  de  son  Eglise,  par  la  soumission  à 
leur  autorité.  De  là  quelquefois  ce  ton  si  indûment  et  si  criminel- 
lement décisif  contre  les  droits  sacrés  dune  religion  qu'on  cite 
fièrement  à  son  tribunal,  dont  on  s'établit  témérairement  le  juge, 
sur  laquelle  on  prononce  ouvertement,  comme  si  des  hommes  vou- 
laient étendre  leur  empire  jusqu'à  prétendre  s'assujettir  le  règne 
même  de  Dieu.  De  là  ces  traits  amers  de  raillerie  à  l'égard  d'une 
conduite  édifiante,  que  la  malignité  du  monde  ne  blâme  que  parce 
que  le  inonde  rougirait  de  limiter.  De  là,  dans  ceux  mêmes  qui 
respectent  au  fond  du  cœur  les  maximes  de  la  religion,  une  sorte 
d'hypocrisie  dans  la  conduite,  qui  les  empêche  de  la  professera 
l'extérieur,  parce  qu'ils  auraient  peur  de  se  confondre  avec  ceux 
qui  les  pratiquent.  Aussi,  parce  que  l'esprit  du  inonde  est  un  es- 
prit d'orgueil,  tout  ce  qui  dans  le  monde  flatte  et  nourrit  l'orgueil 
des  hommes  affaiblit  et  combat  dans  eux  les  principes  d humilité 
que  leur  enseigne  1  Evangile.  D'où  il  faut  conclure  que  ceux  qui 
plus  spécialement  jouissent  des  honneurs  du  monde  doivent  re- 
doubler de  précautions  et  de  vigilance  contre  le  danger  de  céder 
aux  obstacles  qui  les  détournent  d'être  chrétiens. 

Ce  n'est  pas  sans  doute,  mes  chers  auditeurs,  que  la  gloire  dont 
on  jouit  aux  yeux  du  monde  ne  puisse  point  se  concilier  avec 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose  la  religion.  De  nombreux 
et  illustres  exemples  ont  prouvé,  et  prouvent  journellement  encore, 
qu'il  est  possible  de  ménager  cet  accord.  Mais  en  qui  la  remar- 
quons-nous cette  admirable  réunion  ?  Dans  des  âmes  solidement 
humbles,  que  l'élévation  du  moment,  et  qui  leur  est  pour  ainsi 
dire  étrangère,  n'empêche  point  de  réfléchir  sur  leur  dépendance 
absolue  et  continuelle  du  premier  maître;  qui  savent  que,  si  c'est 
Dieu  qui  distribue  les  honneurs  du  temps,  il  n'honore  dans  l'é- 
ternité que  les  vertus;  qu'à  ses  yeux  la  gloire  humaine  est  en  elle- 
même  un  bien  si  indifférent,  que  souvent  il  la  réserve,  et  qu'il 
la  prodigue  même  à  ses  ennemis;  qu'il  voit  avec  dédain  le  fastueux 
éclat  dont  on  brille  dans  le  monde,  tandis  qu'il  fixe  avec  complai- 
sance l'humilité  chrétienne  qui  attire  ses  regards,  parce  qu'elle 
touche  son  cœur.  Aussi,  comme  c'est  dans  l'orgueil,  selon  l'oracle 
de  l'Écriture,  que  les  hommes  ont  trouvé  l'origine  de  leur  perte  ; 
c'est  dans  l'humilité  chrétienne  qu'ils  trouvent  le  préservatif  contre 
le  péril  des  vanités  du  siècle.  S'ils  en  possèdent  les  avantages,  c'est 
avec  un  sentiment  de  subordination,  et  sans  vouloir  les  usurper. 
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Ils  reconnaissent  que  le  titre  de  serviteur  de  Dieu  est  de  tous  le 
plus  estimable.  Ils  font  servir  les  biens  de  Dieu  à  servir  Dieu  lui- 
même  avec  une  édification  qui  contribue  à  sa  gloire.  Moins  éblouis 
dune  pompe  passagère,  que  la  mort  doit  éclipser  bientôt  et  pour 
toujours  sous  son  ombre,  qu'attirés  par  la  gloire  solide  de  la  divine 
immortalité,  c'est  à  Dieu  qu'ils  s'élèvent,  c'est  en  Dieu  qu'ils  se  glo- 
rifient, c'est  avec  Dieu  qu'ils  veulent  régner,  c'est  par  leurs  rap- 
ports avec  Dieu  qu'ils  sanctifient  leur  grandeur. 

Et  quel  tribut  deslime  ne  lui  paye  point  alors  l'opinion  même 
des  hommes  !  Car,  il  est  à  observer,  mes  chers  auditeurs,  et  la  re- 
marque est  frappante,  qu'on  paraît  et  qu'on  est  plus  solidement 
aimable  aux  hommes,  à  proportion  qu'on  est  plus  fidèle  aux  lois 
du  Seigneur.  Vérité  qu'il  ne  doit  pas  être  difficile  de  persuader 
aux  hommes,  s'ils  veulent  consulter  leurs  propres  sentin'iens,  et 
juger  l'effet  que  l'humilité  produit  sur  le  cœur  de  Dieu,  par  les 
impressions  qu'elle  opère  sur  le  leur.  Qui  concilia  jamais  plus  de 
respect  et  d'amour  aux  grands,  de  la  part  des  hommes  mêmes,  que 
l'humilité  dans  la  grandeur  ?  Avec  quel  empressement  on  rend  des 
hommages  à  ceux  que  la  gloire  illustre,  lorsqu'ils  n'y  opposent 
point  la  redoutable  barrière  dune  hauteur  qui  les  intimide  et  les 
écarte  !  Quelle  confiance  n'inspire  point  cette  noble  affabilité,  qui, 
sans  compromettre  la  supériorité  du  rang,  laisse  apercevoir  la 
sensibilité  de  lame  !  Avec  quelle  respectueuse  facilité  on  les 
aborde,  quand  ils  savent,  sans  s'avilir,  descendre  avec  bonté  vers 
ceux  qui  les  approchent  !  Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail,  ni  des 
fautes,  ni  des  plaintes  que  l'orgueil  produit.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  décider  si  c'est  une  vanité  impérieuse  qui  affecte  de  dominer 
dans  les  uns,  ou  une  vanité  humiliée  qui  s'arme,  contre  toute  ap- 
parence de  domination,  dans  les  autres.  Mais  je  sais,  et  je  dois  ce 
témoignage  à  1  humilité,  vous  savez  vous-mêmes,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'un  suffrage  universel  applaudit  à  la  douceur,  à  la  mo- 
destie, qui  dérivent  de  L'humilité  chrétienne;  qu'au  lieu  de  pré- 
senter une  bassesse  de  sentimens,  elle  désigne  toute  la  noblesse 
du  cœur;  qu'on  se  plaît  à  exalter,  conformément  à  l'oracle  de 
l'Evangile,  celui  qui  sait  doubler  sa  propre  gloire,  par  là  même 
qu'il  en  sait  tempérer  l'éclat  :  Qui  se  humiliât  exaJtabitur  l. 

Ajoutons,  chrétiens  auditeurs,  que  cette  disposition,  bien  loin 
d  affaiblir  et  de  dégrader  lame,  l'agrandit  et  la  fortifie.  Témoin  le 
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courage  que  nous  montre  la  généreuse  docilité  de  Marie,  et  qui 
forme  le  second  caractère  de  sa  grandeur. 

Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole,  répond-elle  à  lange  du 
Seigneur:  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum.  Et  quelle  est -elle, 
cette  parole  ?  Remarquez-le,  je  vous  prie,  mes  frères  ;  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand,  elle  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  : 
Vous  donnerez  au  Fils  de  Dieu,  qui  vous  a  choisie  pour  sa  mère, 
le  nom  de  Jésus  ;  il  seri  grand;  on  l'appellera  le  Fils  du  Très-Haut  î 
Pour  Marie  que  de  gloire  !  Mais,  puisque  le  nom  même  de  ce  Fils 
annonce  qu'il  vient  exercer  la  qualité  de  Sauveur;  mais  puisque  ce 
nom  est  le  seul  donné  aux  hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sau- 
vés ;  mais  puisque  le  divin  Fils  de  Marie  doit  acheter  ce  nom  au 
prix  de  tout  son  sang  versé  pour  le  salut  du  monde;  dans  l'ou- 
vrage que  vient  consommer  le  Fils,  quelle  carrière  s'ouvre  pour 
la  Mère  !  Dans  Jésus-Christ,  comme  le  Ciel  ne  sépare  point  de  la 
grandeur  qui  lui  est  essentielle  les  peines  et  les  souffrances  dont 
il  doit  être  la  victime;  de  même  il  réunit,  dans  la  maternité  de 
Marie,  à  toute  l'illustration  du  titre  tout  le  poids  des  devoirs; 
et  c'est  à  quoi  elle  souscrit  généreusement  :  Fiat  mihi  secundum 
verbum  tuum.  Ainsi  donc,  en  acceptant  la  gloire  d'être  mère  du. 
Dieu  rédempteur,  elle  consent  à  ouvrir  son  cœur  aux  sollicitudes 
maternelles  qui  doivent  l'occuper,  aux  torrens  d  amertume  qui 
doivent  l'inonder,  au  glaive  de  douleur  qui  doit  la  déchirer.  Elle 
consent  à  partager  ainsi,  en  quelque  sorte,  les  frais  de  la  rédemp- 
tion, par  sa  résignation  au  sacrifice  qui  doit  l'opérer. 

Ce  n'est  donc  pas,  pouvons -nous  dire  avec  proportion  de  la  di- 
gnité de  Marie  ce  que  dit  saint  Bernard  du  nom  de  Jésus -Christ; 
ce  n'est  point  un  nom  vide  qui  n'offre  que  de  l'éclat;  c'est  un  nom 
dont  les  œuvres  doivent  soutenir  la  splendeur  :  Non  est  magni  uq~ 
minis  umbra,  sed  veritas.  Et  tels  sont,  mes  chers  auditeurs,  les 
desseins  de  Dieu.  Lorsqu  il  élève  à  de  grandes  places,  il  veut  qu  on 
y  porte  la  volonté  d'en  remplir  les  grandes  obligations.  Vous  irez 
partout  où  je  vous  enverrai,  disait  le  Seigneur  à  Jérémie;  et,  comme 
je  vous  ai  revêtu  de  l'autorité  de  prophète,  je  veux  en  trouver  dans 
vous  les  travaux,  l'ardeur  et  le  zèle  \Ad  omnia  quœ  mittam  te  ibis  . 
N'alléguez,  lui  ajoutait-il,  ni  votre  faiblesse,  ni  vos  frayeurs,  parce 
qu'à  l'importance  du  ministère  dont  je  vous  honore,  je  saurai  join- 
dre dans  vous  la  force  nécessaire  pour  l'exercer;  lui  indiquant  ainsi 
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tout  à  la  fois,  et  les  devoirs  qu'il  lui  prescrit,  et  les  secours  qu'il  lui 
prépare  :  Ne  timeas....,  quia  tecum  ego  sum. 

Or,  ce  sont  ces  devoirs,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  faut  toujours 
envisager  dans  les  distinctions  dont  on  jouit;  et,  puisque,  selon 
la  maxime  généralement  avouée  des  hommes,  les  honneurs  sont 
un  fardeau,  on  ne  doit  pas  séparer  ce  qu'ils  ont  d'onéreux 
de  ce  qu'ils  offrent  de  brillant.  On  n'est  véritablement  grandr 
que  lorsqu'on  ne  l'est  pas  uniquement  pour  soi  -  même.  La 
solide  gloire  ne  consiste  point  à  en  présenter  à  autrui  la  pom- 
peuse image.  La  supériorité  de  l'éclat  et  du  rang  n'est  pas  desti- 
née, dans  les  vues  de  Dieu,  à  irriter  la  vanité  de  ceux  qu'elle  hu- 
milie. Les  prérogatives  et  les  droits  qui  appartiennent  aux  uns 
fondent  dans  les  autres  le  légitime  espoir  d'en  éprouver  la  salutaire 
efficacité. 

C'est  entre  ses  mains  que  j'ai  livré  la  terre;  ainsi  parlait  le 
Seigneur,  en  désignant  le  chef  qu'il  avait  mis  à  la  tête  des  armées 
d'Israël  :  Judas  ascendet,  ecce  tradidi  terrain  in  manus  ejus  \  Ce 
n'était  donc  pas,  dans  les  vues  de  Dieu,  un  vain  titre  ;  il  fallait  en 
soutenir  la  gloire  pour  le  salut  des  combattans.  Levez-  vous,  dit  le 
Seigneur  à  Josué,  après  la  mort  de  Moïse;  conduisez  avec  vous  le 
peuple  dans  la  terre  que  je  veux  lui  donner;  armez-vous  de  réso- 
lution et  de  constance  pour  accomplir  mes  volontés  :  Ecce  prœ- 
cipio  tibi  :  confortare  et  esto  j^obustus  2.  Ce  n'était  donc  pas,  dans 
les  vues  de  Dieu,  une  vaine  autorité;  il  fallait  en  soutenir  les  droits 
par  l'attention  à  conduire  ceux  qui  lui  étaient  soumis.  Venez,  avait 
dit  Dieu  auparavant  à  Moïse  lui  -  même  ;  je  vous  enverrai  à  Pha- 
raon pour  opérer  la  délivrance  de  mon  peuple  :  Veni,  mittam  te 
ad  Pkaraonem,  ut  educas  populum  meum  3.  Ce  n'était  donc  pas, 
dans  les  vues  de  Dieu,  une  vaine  illustration;  il  fallait  en  soutenir 
l'éclat  par  le  succès  de  l'entreprise.  Ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
dans  l'ordre  et  dans  les  vues  de  la  Providence,  plus  le  pouvoir  que 
Dieu  communique  est  étendu,  plus  l'usage  en  est  intéressant;  plus 
il  assujettit  aux  sollicitudes  et  aux  travaux.  (  Le  même.) 

Marie  nous  apprend  dans  le  mystère  de  l'Annonciation  en  quoi  consiste  le 
véritable  usage  de  la  grandeur. 

Il  est  rare  dans  le  monde  d'apporter  à  la  grandeur  les  qualités 
qu'elle  demande  ;  il  est  encore  plus  rare  de  n'y  pas  prendre  les  pas- 
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sions  que  trop  souvent  elle  inspire;  car  telle  semble  être  la  conta- 
gion de  la  prospérité,  qu'elle  ote  ordinairement  p^is  de  grandeur 
qu'elle  n'en  donne;  qu'ennemie  de  la  vertu,  elle  la  fuit  presque  tou- 
jours, et  souvent  ne  la  cherche  qu'afin  de  la  détruire  plus  sûre- 
ment. Des  années  de  sagesse  ne  tiennent  point  contre  un  moment 
d'élévation.  Hommes  dignes  de  tout,  lorsqu'ils  n'étaient  rien,  sont- 
ils  quelque  chose,  ils  sont  pour  la  plupart  indignes  de  tout,  et  le 
public  changeant,  autrefois  surpris  de  voir  leur  mérite  sans  récom- 
pense, ne  s'irrite-t-il  pas  de  leur  voir  des  honneurs  sans  mérite? 
Entêtés  de  leur  grandeur,  ils  ne  sont  que  hauteur  et  fierté;  cor- 
rompus par  leur  grandeur,  ils  ne  sont  que  mollesse  et  indolence. 
Odieux  au  monde  par  leur  orgueil,  inutiles  au  monde  par  leur  dis- 
sipation, ils  s'avilissent  dans  la  grandeur  et  par  la  grandeur.  Séduc- 
tion de  1  élévation  et  de  la  prospérité,  vous  n'en  apercevez  pas  de 
vestige  dans  Marie.  La  gloire  attachée  à  la  maternité  divine  la  laisse 
humble  et  modeste  ;  les  peines  attachées  à  la  maternité  divine  la 
trouvent  forte  et  courageuse.  Humilité  véritable  et  solide,  courage 
intrépide  et  héroïque  :  <\eu%  qualités  qui  font  le  bon  usage  de  la 
grandeur,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'apprendre  a  l'école  de  Marie. 

i°  Humilité,  vertu  si  nécessaire  à  lhomme  chrétien!  Sans  l'hu- 
milité, il  ne  peut  avoir  qu'un  vain  fantôme  de  justice;  ses  vertus  ne 
sont  que  des  vertus  stériles  ou  apparentes,  et  quelquefois  des  vices 
réels;  sa  piété  n'est  souvent  qu'une  illusion  capable  de  plaire  à  la 
vanité  qui  s'en  applaudit,  et  incapable  de  plaire  à  Jésus-Christ,  qui 
réprouve  toute  vertu  qui  se  plaît  à  elle-même.  Humilité  nécessaire  à 
tous,  et  encore  plus  nécessaire  aux  grands  de  la  terre,  puisqu'il  n'y 
a  que  1  humilité,  et  1  humilité  la  plus  solidement  établie,  qui  puisse 
les  préserver  de  cette  enflure  de  l'esprit,  de  ce  levain  de  l'orgueil, 
dont  on  peut  dire  ce  que  Jésus-Christ  disait  du  luxe  et  de  la  mol- 
lesse, que  leur  séjour  est  autour  du  trône  et  à  l'ombre  de  la  pour- 
pre :  Ecce  qui  mollibus  vestiuntur^  in  domïbus  regum  sitnt l. 

Assiégés  d'une  foule  de  flatteurs  qu'instruit  et  forme  l'intérêt,  le 
plus  habile  maître  dans  la  science  de  l'adulation,  on  ne  leur  laisse 
ni  ignorer  leurs  bonnes  qualités,  ni  apercevoir  leurs  défauts  ;  ils 
n'ont  point  de  passions  qui  ne  trouvent  des  apologies,  et,  quand  ils 
le  veulent,  des  panégyriques;  ils  n'ont  point  de  penchans  et  de  ca- 
prices qui  ne  soient  sûrs  d'un  éloge  :  la  timide  vérité  les  fuit,  et  ils 
ne  pensent  pas  à  la  chercher.  On  leur  répète  sans  cesse  qu'ils  n'ont 
que  des  vertus  :  à  force  de  l'entendre,  ils  s'accoutument  à  le  croire, 
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à  joindre  leur  suffrage  à  celui  des  autres,  à  se  redire  quelquefois  ce 
qu'on  leur  dit  éternellement,  à  s'applaudir  du  mérite  dont  on  les 
loue,  à  juger  d'eux-mêmes  par  le  portrait  qu'on  leur  en  fait,  et,  res- 
pectés et  adorés  comme  des  dieux,  à  oublier  qu'ils  sont  hommes. 

Humilité,  dont,  toute  nécessaire  qu'elle  est  à  l'homme  chrétien, 
nous  connaissons  à  peine  le  nom,  et  dont  nous  ignorons  encore 
plus  la  pratique.  L'orgueil  fut  le  péché  du  père,  il  est  celui  des  en- 
fans  :  la  vanité  la  plus  humiliée,  appliquée  à  se  dédommager  i\es 
éloges  qu'on  lui  refuse  par  les  louanges  qu'elle  se  donne,  se  venge 
des  mépris  des  autres  par  l'estime  qu'elle  fait  d'elle-même,  et  n'offre 
que  trop  de  tètes  superbes  jusque  dans  le  centre  de  rabaissement 
à  l'anathème  prononcé  dans  les  livres  saints  :  Odivit  anima  mea.... 
pauperem  superbuni  l. 

Humilité,  qui,  étant  spécialement  nécessaire  aux  grands,  est  sur- 
tout inconnue  dans  la  grandeur.  Ils  la  regardent  comme  une  vertu 
étrangère  à  leur  état,  et  dont  ils  sont  dispensés  par  leur  état  ;  comme 
une  vertu  incompatible  avec  leur  état,  et  impossible  dans  leur  état. 

Or,  que  fait  aujourd'hui  notre  Dieu  ?  11  montre  aux  grands,  dans 
la  personne  de  Marie,  1  humilité  la  plus  propre  à  confondre  les  pré- 
textes de  leur  vanité;  pourquoi  :  parce  que  c'est  une  humilité  dans 
la  plus  haute  et  la  plus  sublime  élévation. 

Si  Marie  n'avait  été  humble  que  dans  l'obscurité  de  sa  première 
fortune;  et  si,  en  changeant  d'état,  elle  avait  changé  de  sentimens, 
l'exemple  de  son  humilité  n'aurait  point  assez  de  force  pour  tou- 
cher les  grands,  l'exemple  de  sa  vanité  n'en  aurait  que  trop  pour  les 
persuader.  Mais  celle  qui  fait  aujourd'hui  une  profession  si  authen- 
tique de  se  reconnaître  pour  l'humble  servante  du  Seigneur,  de 
mettre  toute  sa  gloire  à  s'anéantir,  à  s  humilier  en  la  présence  du 
Seigneur,  ce  n'est  plus  cette  vierge  ignorée,  inconnue,  rebutée  du 
monde  ;  ce  n'est  plus  cette  fille  de  David  réduite  par  1  injustice  du 
sort  à  traîner  des  jours  pauvres  et  difficiles  dans  la  terre  où  ses  pères 
ont  régné  :  c'est  Marie  environnée  d'honneurs  et  de  gloire;  c'est 
Marie  devenue  tout  à  coup  l'ornement  de  son  peuple,  la  gloire  de 
sa  race,  la  maîtresse  du  inonde,  la  reine  des  anges,  la  fille  chérie  du 
Père  céleste,  1  épouse  de  l'Esprit  saint,  la  mère  de  son  Dieu,  qui,  loin 
de  se  méconnaître,  de  s'oublier  dans  sa  grandeur,  ne  sait  que  s'a- 
baisser et  s  humilier,  avouer  qu'elle  n'est  rien,  ou  que  si  elle  est 
quelque  chose,  elle  ne  lest  que  par  son  humilité  :  Respejcit  Jiumili- 
tatem  ancillœ  suœ  2.  C'est  la  mère  d'un  Dieu  qui  proleste  à  la  face 
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du  ciel  et  de  la  terre  que  la  grandeur,  loin  d'être  un  titre  de  vanité 
et  de  présomption,  n'est  qu'un  engagement  plus  fort  et  plus  indis- 
pensable à  1  humilité;  que  plus  elle  est  élevée  au-dessus  des  boni* 
mes,  plus  elle  est  obligée  de  se  mettre  au-dessous  de  Dieu  ;  qu'étant 
sa  mère,  il  lui  convient  plus  que  jamais  d'être  sa  servante  :  Ecce  an- 
cilla  Do  mi  ni  l. 

Et  de  là,  quelle  conclusion?  Appliquons-nous  à  la  bien  méditer, 
et  ne  perdons  rien  d'une  instruction  si  touchante. 

La  mère  d'un  Dieu  est  humble  dans  son  élévation,  et  d'autant 
plus  humble  qu'elle  est  élevée.  Disons  plus,  et  nous  ne  dirons  rien 
de  trop  :  la  mère  d'un  Dieu  se  croit  d'autant  plus  obligée  à  être 
humble  qu'elle  est  plus  élevée.  Que  deviennent  donc  ces  privilèges 
et  ces  exemptions  prétendues  que  la  vanité  mondaine  cherche  et 
qu'elle  se  flatte  quelquefois  de  trouver  dans  son  rang  et  dans  son 
état,  comme  si  dans  le  christianisme  il  y  avait  (\esi  conditions  où  il 
fût  permis  de  n'être  pas  chrétien,  ou  que  l'Evangile  n'eût  commandé 
l'humilité  que  dans  l'humiliation  ;  comme  si  quelque  condition  pou- 
vait avoir  des  droits  et  des  titres  que  n'eût  point  la  maternité  di- 
vine; comme  s'il  était  des  hommes  qui  ne  fussent  point  assujettis 
aux  lois  dont  ne  fut  point  exempte  la  mère  d'un  Dieu  ?  Car,  et  c'est 
la  remarque  de  saint  Bernard,  Marie  pouvait  plaire,  et  elle  avait  ef- 
fectivement trouvé  le  moyen  de  plaire  à  Dieu,  indépendamment  de 
la  maternité  divine  :  mais,  quoique  revêtue  de  la  maternité  divine, 
elle  ne  pouvait  plaire  à  Dieu  que  par  son  humilité.  Sans  être  mère 
par  une  fécondité  miraculeuse,  sans  même  être  vierge,  Marie  aurait 
pu  trouver  place  dans  le  royaume  de  Dieu;  mais  sans  être  humble 
elle  aurait  été  étrangère  au  royaume  de  Dieu  :  Potest  salvari  sine 
virginitate,  sine  humilitate  non  potest. 

Or,  Dieu  nous  le  pardonnera-t-il,  et  devrions-nous  nous  le  par- 
donner à  nous-mêmes  d'affecter  une  indépendance  que  n'eut  point 
la  mère  de  notre  Dieu,  de  rougir  d'un  joug  dont  elle  lit  sa  gloire, 
de  vouloir  être  plus  qu'elle,  tandis  qu'elle  est  si  grande  devant  Dieu, 
et  que  comparés  à  elle  nous  sommes  si  petits,  tandis  qu'en  quelque 
situation  de  prospérité  et  de  grandeur  que  nous  soyonâ  placés,  nous 
serons  toujours  plus  au-dessous  d'elle  que  nous  ne  pourrons  être 
au-dessus  du  reste  des  hommes  ? 

Allons  plus  avant.  La  mère  d'un  Dieu  a  su  être  humble  dans  son 
élévation  et  malgré  son  élévation  !  Que  deviennent  donc  ces  in- 
compatibilités chimériques  de  l'élévation  de  son  rang  et  des  abaisse- 
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mens  de  l'humilité  chrétienne?  Marie  a  pu  être  mère  de  Dieu  et  être 
humble;  être  humble  et  ne  point  manquer  à  la  dignité  de  la  mater- 
nité divine,  et  ne  point  avilir  l'auguste  qualité  de  mère  de  Dieu,  et 
ne  rien  ôter  de  sa  majesté  au  sacré  caractère  de  mère  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  tout,  continue  saint  Chrysostome  :  non-seulement  la  mère 
d  un  Dieu  a  pu  être  humble  sans  déshonorer  la  maternité  divine, 
mais  elle  n'a  jamais  paru  plus  mère  de  Dieu  et  plus  digne  de  l'être 
qu'en  paraissant  humble;  non-seulement  l'humilité  de  Marie  n'a 
point  dégradé  la  maternité  divine,  mais  la  maternité  divine  a  été 
relevée  en  un  sens  par  l'humilité  de  Marie.  Gomment  cela?  parce 
qu'alors  parurent  deux  prodiges  également  incroyables,  et  dont 
l'un  servit  à  la  gloire  de  l'autre  :  un  prodige  de  grandeur  dans  1  hu- 
milité, un  prodige  d'humilité  dans  la  grandeur  ;  l'humilité  honorée 
par  la  maternité  divine,  et  la  maternité  divine  honorée  en  quelque 
Sorte  par  l'humilité.  L'humilité  honorée  par  la  maternité  divine, 
puisque  sans  l'éclat  que  lui  donne  la  maternité  divine,  1  humilité  de 
Marie  ne  serait  qu'une  humilité  obscure  et  renfermée  dans  le  secret 
de  son  cœur.  La  maternité  divine  honorée  en  quelque  sorte  par  l'hu- 
milité, puisque,  par  l'humilité,  Marie  a  augmenté  le  mérite  et  la 
grandeur  dame,  la  grandeur  propre  et  personnelle  de  la  mère  même 
d'un  Dieu.  Ainsi,  l'une  prêtant  à  l'autre  les  rayons  de  sa  gloire,  la 
maternité  divine  fait  dans  Marie  l'honneur  de  son  humilité,  et  l'hu- 
milité l'honneur  de  la  maternité  divine. 

Par  conséquent,  quelle  erreur  de  regarder  la  grandeur  comme 
dispensant  du  devoir  de  l'humilité,  ou  l'humilité  comme  incompa- 
tible avec  la  grandeur!  Erreur  de  regarder  la  grandeur  comme  un 
obstacle  à  l'humilité,  de  se  figurer  dans  la  grandeur  des  bienséances 
d'état  qui  soient  incompatibles  avec  l'humilité!  Bienséances  fausses, 
bienséances  fantastiques  et  imaginaires,  je  ne  dis  pas  seulement  au 
jugement  de  Dieu,  je  dis  au  jugement  des  hommes;  je  ne  dis  pas 
seulement  dans  la  balance  et  au  tribunal  de  l'Evangile,  je  dis  dans 
la  balance  et  au  tribunal  du  monde.  Les  bienséances  de  la  grandeur 
ont-elles  donc  jamais  consisté  dans  l'entêtement  des  préséances, 
dans  la  jalousie  de  l'autorité,  dans  le  faste  de  la  domination,  dans 
la  dureté  du  commandement,  dans  les  hauteurs  de  la  fierté,  dans 
l'ostentation  du  pouvoir,  dans  l'opiniâtreté  de  la  présomption?  Ne 
peut-on  être  grand  et  le  paraître  sans  se  montrer  maître  difficile, 
superbe,  dur,  impérieux,  jaloux,  vindicatif,  bizarre,  aisé  à  irriter, 
presque  impossible  à  apaiser,  aimant  à  contredire  et  ne  pouvant 
souffrir  d'être  contredit;  sans  être  infatué  de  soi-même,  enivré  de 
soi-même j  adorateur  de  soi-même,  plein  d'estime  pour  soi-mêm« 
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et  de  mépris  pour  les  autres?  Ne  peut-on  être  grand  sans  s'imaginer 
qu'on  est  plus  qu'un  homme,  ou  que  les  autres  sont  moins  que  des 
hommes?  Encore  une  fois,  est-ce  là  ce  qui  fait  le  grand  et  la  gran- 
deur? Au  contraire,  ne  sont-ce  pas  ces  défauts  qui  rendent  odieuse 
et  insupportable  une  fortune  qui  devient  fière  à  mesure  qu'elle  s'é- 
lève? N  est-ce  pas  cet  esprit  d'orgueil  qui  fait  détester  la  grandeur 
et  haïr  les  grands?  N'est-ce  pas  cette  dureté  et  cette  hauteur  mal 
entendue  qui  déshonore  quelquefois  les  premières  places  et  ceux 
qui  les  occupent,  et  qui  fait  dire  tous  les  jours  que  dans  certains 
grands  du  monde  tout  est  grand  excepté  leur  personne? 

Erreur  de  regarder  l'humilité  comme  un  obstacle  à  la  grandeur! 
Non,  ils  n'entendent  point  leurs  véritables  intérêts,  ces  hommes 
hautains  et  superbes;  et  c'est,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin, 
une  sage  providence  qui  permet  qu'ils  ignorent  le  pouvoir  et  les 
charmes  dune  grandeur  modeste  et  bienfaisante.  Quand  il  paraît 
de  ces  princes  habiles  dans  fart  d'adoucir  l'éclat  du  diadème  et  de 
tempérer  la  majesté  de  la  pourpre,  quel  amour!  quels  transports 
dans  les  peuples!  Pour  s'éterniser,  leur  nom  n'a  point  besoin  d'être 
écrit  dans  les  fastes  des  empires,  d'être  confié  au  bronze  et  au  mar- 
bre, l'amour  l'a  gravé  dans  le  cœur;  là  il  vit,  il  brave  l'injure  des 
ans  :  la  tendresse  et  la  reconnaissance  confondent  pour  eux  tous 
les  siècles  et  toutes  les  nations,  et  on  parle  des  Titus,  des  Louis  XII, 
des  Henri  IV,  comme  des  bienfaiteurs  de  l'univers.  Qui  donnera  aux 
grands  la  noble  ambition  de  courir  dans  cette  carrière?  qui  leur 
apprendra  à  redouter  le  faste  et  les  caprices  de  l'orgueil,  écueil  le 
plus  ordinaire  où  leur  gloire  fasse  naufrage  ?  Et  qu'ont-ils  à  craindre 
de  l'humilité?  Peuvent-ils  ignorer  que  telle  est  la  sagesse  et  le  pro- 
dige de  l'humilité  chrétienne,  qu'elle  sait  humilier  le  grand  sans 
avilir  la  grandeur,  éviter  également  la  hauteur  qui  excite  la  haine 
et  les  bassesses  qui  attirent  le  mépris,  ôter  à  la  grandeur  sa  fierté 
sans  lui  ôter  son  empire,  et  lui  donner  ce  qui  gagne  l'amour  sans 
lui  enlever  ce  qui  concilie  le  respect?  Comment  conserver  1  humi- 
lité dans  la  grandeur?  Ah!  chrétiens,  votre  humilité  ne  se  trouvera 
point  et  elle  ne  peut  se  trouvera  l'épreuve  d'une  grandeur  semblable 
à  celle  de  Marie.  Quelle  élévation  plus  propre  à  flatter  la  vanité  et 
à  remplir  lame  d'une  haute  idée  de  soi-même?  Marie  n'a  point 
cherché  la  gloire,  et  la  gloire  l'a  cherchée;  elle  est  placée  au  plus 
haut  rang,  et  elle  y  est  plac  ée  de  la  main  de  Dieu  même  :  sa  gran- 
deur est  donc  la  preuve  décisive  de  son  mérite;  et  de  quel  mérite? 
d'un  mérite  au-dessus  de  tous  nos  mérites,  puisqu'il  lui  obtient  un 
honneur  au-dessus  de  tous  nos  honneurs  :  et  voulût- elle  ne  pas 
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s'en  souvenir,  on  ne  lui  permet  point  de  l'oublier;  on  l'avertit  qu'en 
ce  jour  elle  n'est  comblée  de  gloire  que  parce  qu'elle  est  comblée 
de  vertus  et  de  grâces  :  Gratia  plena.  Tout  ce  qu'on  lui  montre  au 
dedans  d'elle  et  au  dehors  d'elle  conspire  également  à  la  relever  et 
à  l'agrandir  :  ce  qu'elle  ne  souhaite  jamais,  on  l'oblige  de  l'accepter; 
on  lui  présente  le  trône,  et  on  lui  commande  de  s'y  asseoir;  son  élé- 
vation est  le  fruit  de  mille  vertus;  et  n'étant  acceptée  que  par  obéis- 
sance, elle  devient  une  nouvelle  vertu;  elle  est  tout  à  la  fois  et  un 
mérite  et  une  récompense  de  son  mérite  :  Fiat  mihi  secundinn  ver- 
hum  tuum.  Savoir  être  humble  en  de  pareilles  circonstances,  il  faut 
l'avouer,  c'est  une  science  réservée  à  Marie;  mais  pour  ne  point 
s'entêter  de  sa  grandeur,  et  peut-être  pour  rougir  de  sa  grandeur, 
que  faudrait-il?  Il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  la  trace  de  ses  pas  et 
de  considérer  la  route  qu'on  a  tenue  pour  y  parvenir;  on  verrait,  et 
pour  peu  qu'il  reste  de  pudeur  et  d'équité,  on  ne  pourrait  le  voir 
sans  s'indigner,  sans  s'irriter  contre  soi-même  ;  on  verrait  cette  gran- 
deur lâchement  mendiée  par  tant  d'assiduités,  de  complaisances,  de 
prières,  de  bassesses  souvent  infamantes,  arrachée  par  tant  de  solli- 
citations et  d'importunités,  surtout  par  l'intrigue,  le  manège,  l'im- 
posture, la  vile  adulation,  l'odieuse  supercherie;  achetée  par  un 
dévouement  servile  aux  plus  criminelles  passions  de  ses  protec- 
teurs, par  une  constante  opiniâtreté  à  essuyer  tant  de  rebuts,  à 
dévorer  tant  d'affronts;  par  une  honteuse  facilité  à  prendre  tous  les 
vices  et  à  quitter  toutes  les  vertus,  à  se  déshonorer  par  les  emplois 
et  par  les  ministères  les  plus  flétrissans;  on  verrait  l'honneur  acheté 
par  l'opprobre,  et  une  grandeur  qui  n'a  pas  tant  de  quoi  éblouir  par 
l'éclat  qu'elle  donne,  qu'elle  a  de  quoi  humilier  par  le  prix  qu'elle 
coûte  :  et  néanmoins,  le  dirai-je,  ce  sont  ces  hommes  grands  par  le 
hasard,  grands  par  l'intrigue  et  par  le  manège,  grands  sans  vertus, 
et  quelquefois  grands  par  le  vice,  qui  sont  les  plus  fiers  et  les  plus 
impérieux,  qui  dominent  avec  plus  de  hauteur,  et  qui  affectent  le 
plus  de  dominer  jusque  sur  les  véritables  grands. 

Comment  conserver  l'humilité  dans  la  grandeur?  Afin  d'être 
liumble,  il  fallut  que  Marie  parvînt  en  quelque  sorte  à  s'ignorer  et 
à  se  méconnaître  :  et  nous  autres,  pour  être  humbles,  il  ne  faudrait 
•que  nous  étudier  et  nous  sonder  nous-mêmes;  et,  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  plus  on  aura  de  mérite,  plus  on  s'humiliera  de  celui 
qu'on  n'a  pas  :  le  monde  n'a  point  de  maîtres  plus  indulgens,  plus 
humains,  plus  faciles  que  ceux  qui  sont  plus  dignes  de  l'être;  et  à 
qui  possède  les  autres  vertus  devrait-il  en  coûter  tant  d'y  ajouter 
l'humilité  et  la  modestie  ? 
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Comment  conserver  1  humilité  dans  la  grandeur  ?  Voulez-vous  le 
savoir,  chrétiens?  11  suffira  de  juger  de  la  grandeur  par  les  lumières 
de  l'Evangile,  de  la  considérer  dans  le  plan  de  l'Evangile  :  alors  que 
peut  être  la  grandeur  mondaine,  qu'une  grandeur  souvent  perni- 
cieuse et  funeste,  qu'une  grandeur  maudite  et  réprouvée  dans  pres- 
que tous  ceux  qui  la  possèdent?  Jésus-Christ  n'en  parle  que  pour 
dire  anathème  à  son  luxe  et  à  son  opulence,  à  ses  fêtes  et  à  ses  plai- 
sirs, que  pour  gémir  sur  les  périls  qui  l'environnent,  que  pour  pleu- 
rer les  égaremens  où  elle  précipite.  Non,  ce  que  la  grandeur  est  aux 
yeux  du  monde  n'éblouira  point  un  homme  qui  se  souviendra  de 
ce  quelle  est  aux  yeux  de  Dieu. 

Ce  serait  peu  de  conserver  l'humilité  dans  la  grandeur;  il  faut  y 
ajouter  la  force  et  le  courage,  qui  ne  se  laissent  point  rebuter  par 
les  peines  et  par  les  devoirs  de  la  grandeur. 

2°  Quelque  idée  que  s'en  forme  l'ambition,  la  grandeur  n'est 
qu'une  servitude  déguisée,  et  elle  ne  peut  guère  être  désirée  que 
par  des  esprits  ou  trop  peu  éclairés  pour  en  connaître  les  devoirs, 
ou  assez  corrompus  pour  vouloir  s'en  dispenser  et  les  négliger  : 
quelque  sainte,  quelque  sacrée,  quelque  céleste  que  fût  la  dignité  de 
la  maternité  divine,  elle  ne  fut  pas  exempte,  pour  Marie,  des  peines 
auxquelles  sont  sujettes  les  dignités  mondaines;  et  je  ne  sais  s'il  lui 
fallut  plus  d  humilité  pour  en  refuser  les  honneurs,  que  de  courage 
pour  en  supporter  les  peines. 

Il  n'est  plus  pour  elle  de  jours  sereins  et  sans  alarmes;  sa  des- 
tinée sur  la  terre  se  confond  avec  celle  de  son  fils  :  et  quel  en- 
chaînement non  interrompu  de  peines,  de  contradictions  et  d'ou- 
trages! 

Je  ne  parle  pas  de  ces  soupçons  qui  s'élevèrent  sur  la  vertu 
qu'elle  chérissait  le  plus  ;  elle  sut  les  soutenir  dans  le  silence,  et  at- 
tendre sans  trouble  et  sans  agitation  le  moment  marqué  pour  dis- 
siper le  nuage  qui  obscurcissait  sa  gloire.  Heureuse  d'avoir  à  souf- 
frir, tandis  qu'elle  est  seule  à  souffrir;  mais  Jésus  naît,  et  dans  quel 
état  ?  Ce  di\in  Enfant  n'aperçoit  pour  lui  d'autre  héritage  sur  la  terre 
que  les  pleurs  qu'il  répand  et  les  larmes  qu'on  donne  a  ses  souf- 
frances; et  cet  Enfant  est  son  fils  qu'elle  aime;  c'est  sonDieu  quelle 
adore  !  Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois,  qu'il  en  coûta  à  Marie 
d'être  pauvre.  Une  indigence  qu'on  souffre  pour  Jésus  a  ses  charmes 
quand  on  aime  ;  une  indigence  dont  Jésus  souffre  a  autant  de  peines 
que  d'amour. 

Non,  il  n'est  plus  de  plaisirs  et  de  repos  pour  Marie  !  La  suivrons- 
nous  dans  le  temple,  où  elle  voit  couler  les  prémices  de  son  sang , 
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où  un  saint  vieillard  lui  annonce  et  lui  peint  d'avance  tout  ce  qu'il 
essuiera  de  contradictions  :  à  peine  a-t-elle  présenté  son  fils  à  Dieu 
son  père,  qu'il  faut  fuir  la  fureur  d'Hérode  et  chercher  un  asile  dans 
une  terre  étrangère  ;  elle  ne  reparaît  en  Israël  que  pour  y  vivre 
dans  une  humiliante  obscurité;  elle  n'entend  ensuite  parler  de  ses 
miracles,  de  la  sagesse  de  ses  leçons,  de  l'empressement  du  peuple 
à  le  suivre  et  à  l'écouter,  que  pour  voir  se  former  l'orage  que  doit 
préparer  et  terminer  enfin  cette  scène  horrible  et  désolante  qu'elle 
a  sans  cesse  présente  à  son  esprit. 

Et  que  devient  Marie  lorsqu'il  se  montre  à  elle,  ce  digne  objet 
d'un  amour  si  tendre,  chancelant  sous  le  poids  de  sa  croix,  lorsqu'à 
la  trace  de  son  sang  elle  le  suit  au  Calvaire,  lorsqu'elle  entend  les 
derniers  sons  de  sa  voix  mourante, lorsqu'on  lui  remet  entre  les  bras 
ce  corps  pâle  et  défiguré,  objet  méconnaissable  à  tout  autre  œil  qu'à 
celui  d'une  mère!  Non,  après  les  souffrances  de  l'Homme-Dieu,  il 
n'y  eut  jamais  de  douleur  comparable  à  celle  de  Marie,  puisque  ja- 
mais il  ne  fut  un  cœur  qui  sut  si  bien  aimer,  ni  un  fils  si  digne  d'être 
aimé.  (Le  P.  de  Neuville.) 

Péroraison. 

Si  les  grands  sont  en  quelque  sorte  les  divinités  de  la  terre,  le 
Dieu  qui  juge  la  terre,  le  Dieu  des  dieux,  qui  dit  à  ceux  que  la  terre 
honore  :  Vous  êtes  des  dieux,  mais  vous  mourrez  comme  des 
hommes,  ne  saurait  vouloir  que,  comme  les  idoles  insensibles  des 
nations,  ils  n'aient  qu'à  recevoir  les  honneurs  d'un  culte  assidu,  sans 
les  obliger  à  étendre,  sur  ceux  qui  les  leur  rendent,  les  attentions 
de  la  Providence  et  de  la  sagesse.  Il  ne  consent  point  qu'ils  aient 
des  yeux  sans  les  fixer  sur  les  misères  des  malheureux  ;  des  oreilles, 
sans  les  prêter  à  la  légitimité  de  leurs  plaintes;  des  mains,  sans  ver- 
ser sur  eux  les  dons  de  la  libéralité;  des  pieds,  sans  daigner  faire, 
pour  les  secourir,  aucune  démarche. 

C'est  ce  que  l'Esprit  saint  nous  enseigne  formellement,  lorsque 
s' adressant  aux  grands  de  la  terre,  et  leur  rappelant  que  c'est  de  la 
puissance  de  Dieu  qu'ils  ont  reçu  cette  étendue  de  droits  et  cette 
force  supérieure  qui  les  distinguent  :  Data  est  a  Domino  potestas 
vobis,  et  virtus  ab  Altissimo;  il  en  conclut  que  Dieu  interrogera 
leurs  œuvres,  et  qu  il  sondera  leurs  pensées  :  Interrogabit  opéra 
vestra,  et  cogitationes  scrutabitur  l.  Pouvait-il  mieux  marquer  le 

1  Sap.,  vi,  4. 
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rapport  étroit  qui  se  trouve  entre  la  grandeur  et  les  obligations, 
qu'en  établissant,  sur  la  grandeur  même,  celle  des  devoirs;  qu'en 
annonçant  la  recherche  exacte  et  la  sévérité  spéciale  du  jugement 
dont  elles  seront  l'objet?  Judicium  durissimum  lus  qui prœsunt  '. 

Voyez  donc,  mes  frères,  et  trouvez  dans  l'exemple  de  Marie  la 
règle  qui  doit  vous  conduire.  Livrée  tout  entière  aux  desseins  de 
Dieu,  Marie  entre  dans  la  double  carrière  des  honneurs  et  des  peines 
que  Dieu  lui  ouvre,  et  la  gloire  ne  l'ébloui t  point  :  Ecce  aucilla 
Domini ;  les  devoirs  ne  la  découragent  point:  Fiat  mihi  secundum 
uerbum  tuum.  Deux  sentimens  dont  résulte  la  perfection  de  Marie, 
qui  doit  être  le  modèle  de  la  vôtre.  Pour  affermir  dans  vous  ce 
double  mérite,  je  réclame  de  votre  part  la  confiance  que  mérite 
cette  protection  puissante;  et,  de  la  sienne,  je  réclame  la  protec- 
tion efficace  quelle  vous  offre,  afin  que  les  honneurs  mêmes  de 
cette  vie  vous  aident  à  mériter  le  bonheur  éternel  de  l'autre.  Ainsi 
soit-il.  (Le  P.  Lenfant.) 

*  Sap.,  vi,  «. 
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VISITATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


RÉFLEXIONS  THÉOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 

Que  la  gloire  du  monde  enfle  le  cœur  humain,  c'est  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours,  parce  qu'elle  ne  peut  produire  que  de  la  vanité  dans 
ceux  qui  la  possèdent.  Mais  la  gloire  qui  vient  de  Dieu,  et  qui  ne  se 
rapporte  qu'à  Dieu,  fait  naître  une  humble  reconnaissance  qui  nous 
abaisse  autant  à  nos  propres  yeux  qu'elle  nous  élève  aux  yeux  de 
l'Etre  suprême  :  c'est  1  hommage  qu'il  exige  de  ses  bienfaits;  et  lui- 
même  l'a  recommandé  dans  ses  écritures.  Plus  vous  serez  élevés  par 
ma  grâce,  dit-il,  plus  je  veux  vous  voir  humbles  en  toutes  choses. 
Qui  jamais  pratiqua  plus  parfaitement  ce  précepte  que  l'auguste 
Vierge  que  nous  honorons?  Rien  de  plus  sublime,  après  la  divi- 
nité, que  la  maternité  divine.  Devenir  mère  d'un  Dieu,  c'est  donner 
l'être  à  celui  qui  le  donne  à  tout;  c'est  avoir  droit  de  commander  à 
celui  dont  relève  tout  l'univers  :  et  c'est  à  cette  gloire  que  toutes 
les  filles  de  Juda  aspiraient  depuis  tant  de  siècles;  gloire  que  Marie 
ne  pouvait  ni  se  d'ssi  nuler,  ni  se  refuser  à  elle-même  ;  gloire  atta- 
chée à  sa  personne,  eî:  qui  doit  la  suivre  partout;  gloire  que  Dieu 
seul  est  capable  de  comprendre,  comme  il  est  seul  capable  de  la 
donner.  Et  au  milieu  de  cette  gloire  elle  fait  paraître  une  humilité 
qui  n  eut  et  qui  n'aura  jamais  d'exemple.  Elevée  au  faîte  de  la  gran- 
deur, elle  s'abaisse  jusqu'au  centre  du  néant.  Oui,  lui  fait  dire  saint 
Ambroise,  je  vois  bien  que  Dieu  ne  m'a  choisie  préférablement, 
que  parce  qu'il  a  vu  moins  de  dispositions  en  moi  que  dans  les  au- 
tres filles  d'Israël.  Il  a  pris  plaisir  à  déployer  sa  puissance  sur  ma 
faiblesse  :  il  a  regardé  ma  bassesse  comme  un  moyen  propre  à  faire 
éclater  sa  magnificence;  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  s'anéantir, 
rien  n'a  pu  l'attirer  en  moi  que  la  vue  de  mon  néant;  il  ne  m'a 
choisie  pour  sa  mère,  que  pour  porter  plus  loin  l'excès  de  ses  hu- 
miliations. Des  sentimens,  Marie  passe  aux  effets  :  quoi  de  plus 
humble,  en  effet,  que  le  profond  silence  qu'elle  garde  sur  les  grandes 
choses  qu'il  a  plu  au  Seigneur  d'opérer  en  elle!  Pas  un  mot  n'é- 
chappe à  sa  bouche,  l'humilité  règne  sur  ses  lèvres  même.  Elisa- 


4'\6  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

beth  et  Joseph  seront  instruits  de  ces  grandes  merveilles,  mais  ce 
ne  sera  pas  par  son  ministère  :  l'un  les  apprendra  d'un  ange,  l'autre 
de  l'Esprit  de  Dieu.  Pour  Marie,  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
parler  la  première  de  sa  maternité  divine,  elle  ne  saura  non  plus 
ni  s'en  élever,  ni  en  exiger  des  prérogatives  dans  le  royaume  de 
son  fils.  Bien  différente  de  cet  orgueilleux  séraphin,  qui,  charmé 
d'un  éclat  qu'il  tenait  de  Dieu  seul,  disait  dans  son  cœur  :  Je  mon- 
terai, je  m'élèverai,  je  placerai  mon  trône  sur  les  autres  à  côté  de 
celui  du  Très -Haut.  Marie  regarde  en  tremblant  léminenle  di- 
gnité qui  l'approche  plus  près  de  Dieu  que  l'ange  superbe;  en  sorte 
que  plus  elle  se  trouve  élevée  en  grâce,  plus  elle  s'abaisse  et  s'hu- 
milie par  reconnaissance.  Elle  ne  fait  pas  une  démarche  qui  puisse 
trahir  le  secret  de  sa  grandeur.  Ravie  de  demeurer  dans  l'humilia- 
tion, elle  désire  seulement  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  son  fils  soit 
connue  dans  tout  le  monde  ;  et  fidèle  aux  desseins  de  Dieu,  qui  lui 
assigne  le  silence  pour  son  partage,  elle  laissera  aux  apôtres  la  con- 
quête de  l'univers,  et  ne  se  réservera  que  la  prière  qui  doit  obtenir 
leurs  victoires.  Ce  n'est  point  ici  simplement  modestie,  humilité, 
c'est  en  quelque  sorte  le  prodige  des  prodiges,  le  miracle  des  mi- 
racles. Marie  se  trouve  élevée  au  faîte  de  la  gloire;  celui  devant  qui 
tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  enfers,  est  devenu 
son  fils,  et  il  honorera  par  son  obéissance  les  augustes  préroga- 
tives de  sa  maternité  divine  :  mais  de  tous  les  droits  que  lui  donne 
le  titre  de  mère  de  Dieu,  Marie  ne  se  réservera  que  le  droit  d'une 
dépendance  plus  soumise,  dune  obéissance  plus  parfaite  aux  lois 
les  plus  pénibles  et  les  plus  humiliantes,  d'une  simplicité  plus  docile, 
dune  vie  plus  retirée. 

Si  cette  Vierge  sainte  n'avait  été  humble  que  dans  l'obscurité  de 
sa  première  situation,  et  si,  en  changeant  d'état,  elle  avait  changé 
de  sentimens,  l'exemple  de  son  humilité  n'aurait  point  assez  de 
force  pour  toucher  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  ;  l'exemple  de 
sa  vanité  n'en  aurait  que  trop  pour  les  persuader;  mais  celle  qui 
fait  une  profession  si  authentique  de  1  humilité,  qui  met  toute  sa 
gloire  à  s'anéantir,  c'est  Marie  glorifiée  de  Dieu  même,  la  fille  ché- 
rie du  Père  céleste,  l'épouse  de  lEsprit  saint,  la  mère  de  son  Dieu, 
qui,  loin  de  se  méconnaître,  ne  sait  que  s'abaisser  et  avouer  qu'elle 
n'est  rien.  C'est  la  mère  d'un  Dieu  qui  proteste,  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  que  l'élévation,  loin  d'être  un  titre  de  vanité  et  de  pré 
somption,  n'est  qu'un  engagement  plus  indispensable  à  l'humilité; 
que  plus  on  est  élevé  au-dessus  des  hommes,  plus  on  est  obligé 
de  se  mettre  au-dessous  de  Dieu.  Qu'il  est  rare  cependant, dit  saint 
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Bernard, de  se  conserver  dans  l'humilité,  lorsque  Ton  est  honoré 
et  applaudi  !  A ussi  Dieu  n'a-t-il  rien  à  refuser  à  cette  vertu,  lors- 
qu'elle se  soutient  parmi  les  applaudissemens  et  les  honneurs. 
Pour  Marie,  ajoute  ce  saint  docteur,  elle  est  la  plus  glorieuse  des 
mères,  parce  qu'elle  est  la  plus  humble  des  vierges.  Ce  qui  lui 
inspire  ces  senti  mens,  c'est  la  vue  réfléchie  de  l'objet  qui  lui  est  si 
intimement  uni.  Elle  voit,  à  la  vérité,  un  Dieu  renfermé  dans  son 
sein  :  quel  honneur,  quelle  gloire  !  mais  un  Dieu  caché,  un  Dieu, 
pour  ainsi  dire,  anéanti  ;  et  l'exemple  de  ce  Dieu  humilié  l'engage 
à  renfermer  sa  dignité  dans  le  plus  profond  silence.  En  effet,  quel 
autre  principe  de  religion  pouvait  lui  faire  garder  un  secret  invio- 
lable sur  le  grand  mystère  qui  venait  de  s'opérer  en  elle  pour  le 
salut  du  monde?  Jamais  nouvelle  ne  devait  plutôt  se  publier.  Elle 
n'était  pas  venue  du  ciel  pour  être  ignorée  sur  la  terre.  Nulle  dé- 
fense expresse  n'empêchait  de  la  révéler.  La  manière  même  dont 
elle  avait  d'abord  été  annoncée  semblait  inviter  à  la  répandre. 
L'ange  du  Seigneur  avait  dit  à  Marie  quelle  allait  concevoir  le  Fils 
du  Très-Haut,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  le  Roi  de  tous  les 
siècles.  Après  une  déclaration  si  importante,  quelle  langue,  si  rete- 
nue et  si  modeste,  ne  se  fût  pas  fait  un  scrupule  de  se  taire,  et  un 
devoir  de  parler!  Devoir  de  charité  envers  tant  dames  ferventes, 
qui  languissaient  dans  le  désir,  et  qui  soupiraient  dans  l'attente  de 
leur  libérateur;  devoir  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  veut 
être  remercié  pour  toutes  les  faveurs  qu'il  accorde,  et  de  toutes  les 
créatures  qu'il  favorise  ;  devoir  surtout  de  fidélité  envers  un  chaste 
et  fidèle  époux,  qui,  faute  d'être  instruit  de  ce  bonheur  inespéré, 
allait  être  exposé  à  l'épreuve  la  plus  rude  :  le  soupçon  le  plus  flé- 
trissant menace  la  plus  pure  des  vierges;  Joseph  sera  sur  le  point 
de  s'en  séparer;  en  un  mot,  si  l'opération  du  Saint-Esprit  n'est 
bientôt  reconnue,  Marie  va  essuyer  le  plus  cruel  affront,  et  de- 
venir m\  scandale  dans  sa  nation.  Que  de  raisons  en  faveur  du 
moins  de  quelque  confidence  secrète  !  Pour  justifier,  dans  une  ren- 
contre si  délicate,  le  parti  du  silence,  il  fallait  une  autorité  au-des- 
sus des  lois  ordinaires,  et  il  n'y  avait  que  1  humilité  qui  pût  lem- 
brasser.  Mais  cette  autorité  victorieuse,  cette  humilité  triomphante, 
c'était  l'exemple  d'un  Dieu  fait  chair.  Du  sein  virginal  où  il  s'est  in- 
carné, ce  Verbe  divin  fait  comprendre  par  avance  à  son  humble 
mère  la  vérité  qu'il  vient  apprendre  au  monde  entier  rempli  d'or- 
gueil. Je  vous  ai  donné  l'exemple,  lui  dit-il,  afin  que  vous  fassiez  ce 
que  j'ai  fait.  Humiliez-vous,  anéantissez- vous,  ne  parlez  pas  de 
vous;  attentive  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  ne  vous  produisez  jamais 
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que  par  ses  ordres.  Ne  prévenez  pas  les  momens  qu'il  s'est  réser- 
vés; sa  gloire  est  indépendante  delà  vôtre,  gardez-vous  de  les  con- 
fondre. Songez  uniquement  à  lui  obéir  et  à  lui  plaire;  abandon- 
nez-lui le  succès  de  ses  desseins,  et  le  soin  même  de  votre  hon- 
neur. A  cette  divine  leçon,  comment  répond  Marie  ?  Elle  sentait  : 
elle  vérifie  à  la  lettre  ce  qu'elle  a  déjà  dit  de  vive  voix  :  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur.  Pourquoi  donc  m'élèverai-je,  tandis  qu'il 
s'abaisse  ?  A  quelle  fin  me  ferai-je  connaître,  lorsqu'il  se  plaît  à  se 
cacher  ?  De  quel  front  sortirais-je  du  centre  de  ma  bassesse,  dans 
le  temps  qu'il  s'y  concentre  lui  -  même  ?  11  est  mon  modèle  dans 
son  obscurité,  et  mon  oracle  dans  son  silence.  Je  me  tairai  donc, 
et  je  me  cacherai  avec  lui,  tant  qu'il  lui  plaira  de  se  cacher  et  de 
se  taire.  O  Mère  !  véritablement  digne  de  celui  que  vous  portez 
dans  votre  sein,  que  votre  conduite,  conforme  à  l'exemple  de  votre 
Fils,  est  différente  de  la  conduite  des  hommes,  toujours  si  entêtés 
de  leur  prétendu  mérite,  si  jaloux  de  l'approbation,  si  avides  de 
louanges  sur  les  bonnes  qualités  qu'ils  croient  avoir,  et  que  sou- 
vent ils  n'ont  pas  !  Hélas  !  quelle  tyrannie  cette  cruelle  ostentation 
n'exerce-t-elle  pas  dans  le  monde,  même  le  plus  chrétien'.  On  n'est 
guère  vertueux  qu'autant  qu'on  l'est  avec  succès.  La  vertu  se  sou- 
tient tant  qu'elle  est  applaudie;  elle  se  dément  dès  qu'elle  est  ren- 
fermée dans  le  secret.  Si  elle  se  cache,  ne  veut-elle  pas  souvent 
qu'on  s'aperçoive  qu'elle  cherche  à  se  cacher  ?  Elle  affecte  un  si- 
lence qui  invite  tout  le  monde  à  la  préconiser,  et  souvent  elle  est 
la  seule  ou  la  première  à  se  déprimer,  pour  forcer  les  plus  criti- 
ques à  faire  son  éloge.  De  combien  encore  de  prétextes  de  sagesse, 
d'édification  et  de  zèle  ne  couvre-t-on  pas  ces  vanités  délicates  ! 
Erreur,  abus'  dit  le  Saint-Esprit.  La  véritable  sagesse  fuit  toujours 
l'éclat.  Le  monde  n'est  pas  édifié  de  voir  son  orgueil  combattu  par 
un  orgueil  plus  subtil,  et  Dieu  n'est  jamais  plus  glorifié  que  par 
1  humilité,  vertu  sublime  dont  à  peine  nous  connaissons  le  nom, 
et  dont  nous  ignorons  encore  plus  la  pratique  !  Humilité  qui,  étant 
spécialement  nécessaire  à  ceux  qui  sont  plus  élevés,  est  surtout  in- 
connue dans  lélévation.  Ils  la  regardent  comme  étrangère  à  leur 
état,  comme  impossible  même  dans  leur  état.  Quelle  leçon  plus 
propre  à  confondre  les  prétextes  de  vanité,  hélas  !  trop  communs, 
que  le  contraste  de  l'humilité  de  la  mère  d'un  Dieu,  fondée  sur 
1  humilité  d'un  Dieu  fait  homme!  A  la  vue  de  ces  deux  objets  rap- 
prochés, comment  oserait-on  cncjre  regarder  l'humilité  comme 
inalliable  avec  l'élévation,  ou  comme  une  simplicité  et  une  bas- 
sesse? Est-il  donc  rien  de  plus  grand  que  ce  qui  nous  lie  davantage 
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au  centre  de  la  grandeur  même  ?  Et  tout  trait  de  ressemblance  avec 
un  Dieu  anéanti  n'est -il  pas  pour  nous  un  titre  d'honneur  et  de 
gloire?  Tels  furent  les  sentimens  de  Marie:  elle  se  croit  d'autant 
plus  obligée  à  être  humble,  qu'elle  est  plus  élevée.  Que  devien- 
nent donc  ces  privilèges  et  ces  exemptions  prétendues  que  la  va- 
nité mondaine  se  flatte  quelquefois  de  trouver  dans  son  rang, 
comme  si,  dans  le  christianisme,  il  y  avait  des  conditions  où  il  fut 
permis  de  n'être  plus  chrétien,  ou  que  1  Evangile  n'eiAit  commandé 
l'humilité  que  dans  un  état  obscur;  comme  si  quelque  condition 
pouvait  avoir  des  titres  et  des  droits  que  n'eût  point  la  maternité 
divine;  comme  s'il  était  des  hommes  qui  ne  fussent  point  assujettis 
aux  lois  dont  la  mère  d  un  Dieu  ne  fut  point  exempte?  Car,  et  c'est 
la  réflexion  de  saint  Bernard,  Marie  avait  trouvé  le  moyen  de  plaire 
à  Dieu  indépendamment  de  la  maternité  divine,  mais  une  fois  re- 
vêtue de  ce  titre  auguste,  elle  ne  pouvait  continuer  de  lui  plaire 
que  par  son  humilité.  Sans  être  mère  par  une  fécondité  miracu- 
leuse, sans  même  être  vierge,  Marie  aurait  pu  trouver  place  dans  le 
royaume  de  Dieu;  mais  sans  être  humble,  elle  en  aurait  été  exclue. 
Or,  le  Seigneur  nous  le  pardonnera  -  t  -  il,  et  devrions -nous  nous 
le  pardonner  à  nous-mêmes,  d'affecter  une  indépendance  que  n'eut 
point  la  mère  de  notre  Dieu,  de  rougir  d'un  joug  dont  elle  fit  sa 
gloire,  de  vouloir  être  plus  qu'elle,  tandis  qu'elle  est  si  grande  de- 
vant Dieu,  et  que,  comparés  à  elle,  nous  sommes  si  petits?  Disons 
plus,  la  mère  d'un  Dieu  a  su  être  humble  dans  son  élévation,  et 
malgré  son  élévation.  Que  deviennent  donc  ces  incompatibilités 
chimériques  de  l'élévation  de  son  rang  et  des  abaissemens  de  l'hu- 
milité chrétienne  ?  Marie  a  pu  être  mère  de  Dieu  et  être  humble  : 
elle  a  été  humble,  et  n'a  point  avili  l'auguste  qualité  de  mère  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  tout,  continue  saint  Chrysostome,  non-seule- 
ment la  mère  d'un  Dieu  a  pu  être  humble  sans  déshonorer  la  ma- 
ternité divine,  mais  elle  n'a  jamais  paru  plus  mère  de  Dieu  et  plus 
digne  de  l'être,  qu'en  paraissant  humble.  Comment  cela?  parce 
qu'alors  parurent  deux  prodiges  également  incroyables,  et  dont  l'un 
servit  à  la  gloire  de  l'autre  :  un  prodige  de  grandeur  dans  l'humilité, 
et  d'humilité  dans  la  grandeur.  L'humilité  honorée  par  la  maternité 
divine,  puisque,  sans  l'éclat  que  lui  donne  la  maternité  divine,  l'hu- 
milité de  Marie  ne  serait  qu'une  humilité  obscure  et  renfermée 
dans  le  secret  de  son  cœur.  La  maternité  divine  honorée  en  quel- 
que sorte  par  l'humilité,  puisque,  par  l'humilité,  Marie  a  augmenté 
le  mérite  et  la  grandeur  dame,  la  grandeur  propre  et  personnelle 
de  la  mère  d'un  Dieu.  Ainsi,  l'une  prête  à  l'autre  les  rayons  de  sa 
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gloire  ;  quelle  erreur  doue  de  regarder  l'élévation  comme  dispen- 
sant du  devoir  de  1  humilité,  ou  1  humilité  comme  incompatible 
avec  l'élévation  !  Eh  !  peut-on  ignorer  que  telle  est  la  sagesse  et  le 
prodige  de  l'humilité  chrétienne,  qu'elle  sait  humilier  le  grand 
sans  avilir  la  grandeur,  éviter  également  la  hauteur  qui  excite  la 
haine,  et  les  bassesses  qui  attirent  le  mépris;  ôter  à  la  grandeur  sa 
fierté,  sans  lui  oter  son  empire,  et  lui  donner  ce  qui  gagne  l'amour, 
sans  lui  enlever  ce  qui  concilie  le  respect?  L'humilité  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus,  et  la  source  de  la  véritable  grandeur. 
Qu'on  ne  nous  demande  donc  pas  comment  on  peut  conserver 
cette  vertu  dans  l'élévation.  Afin  d'être  humble,  il  fallut  que  Marie 
parvînt  en  quelque  sorte  à  s'ignorer  et  à  se  méconnaître.  Mais 
nous  autres,  pour  être  humbles,  ils  ne  faudrait  que  nous  étudier, 
et  nous  sonder  nous-mêmes.  Pécheurs  que  nous  sommes,  pécheurs 
en  toute  manière,  et  de  là  même  dignes  de  confusion,  comment  ne 
nous  rendons  nous  pas  justice,  en  gémissant  sur  ce  fond  de  cor- 
ruption qui  est  en  nous,  et  en  avouant  que,  coupables  devant  Dieu, 
nous  ne  méritons  que  des  châtimens  ? 

La  Visitation  de  Marie  est  un  mystère  de  charité  et  d'humilité. 

A  peine  l'ange  du  Seigneur,  dit  saint  Ambroise,  eut-il  annoncé  à 
Marie  les  merveilles  qui  devaient  s'opérer  en  elle,  et,  pour  gage  de 
l'accomplissement  de  sa  promesse,  lui  eut-il  cité  l'exemple  de  sa 
cousine  Elisabeth,  qui,  stérile  depuis  long-temps,  et  déjà  dans  une 
vieillesse  avancée,  avait  cependant  conçu  un  fils,  quelle  croit  de- 
voir aller  la  féliciter  d'une  fécondité  d'autant  plus  heureuse,  que  le 
fruit  en  a  été  plus  ardemment  désiré  et  plus  longtemps  attendu. 
Aussi  tôt  elle  se  lève,  dit  l'Evangile,  elle  part  en  diligence,  traverse 
les  montagnes  delà  Judée,  arrive  dans  la  ville  sacerdotale  de  la  tri- 
bu de  Juda,  où  résidait  Zaeharie,  et  y  demeure  pendant  plusieurs 
mois.  Ne  croyons  pas,  dit  saint  Ambroise,  qu'incrédule  sur  l'oracle 
qui  lui  est  annoncé,  elle  aille  chercher  à  s'instruire  par  elle-même 
de  ce  fait  si  extraordinaire  :  Non  incredula  de  oraculo.  Ne  croyons 
pas  que,  remplie  de  1  idée  des  merveilles  qui  se  sont  opérées  en  elle, 
elle  cherche  des  témoins  et  des  admirateurs;  que,  doutant  qu'il 
puisse  être  dans  le  monde  une  aine  digne  d'être  donnée  pour  exem- 
ple de  ce  qui  s'est  fait  en  elie,  elle  aille  faireostentation  des  augustes 
prérogatives  dont  elle  a  été  gratifiée  :  Non  dabitans  deexemplo.  Ne 
croyons  pas  enfin  que  la  curiosité  anime  sa  démarche,  qu'excitée 
par  une  nouvelle  aussi  singulière  que  celle  de  la  fécondité  d'une 
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femme  déjà  vieille  et  stérile,  cette  même  curiosité  se  déguise  en 
elle  sous  le  voile  d'une  politesse  prétendue,  pour  avoir  occasion  de 
se  satisfaire  :  Non  ihcerta  de  nuntio.  Ses  soupçons  ne  peuvent  tom- 
ber sur  une  vierge  dont  Elisabeth  loue  expressément  la  foi  en  la 
saluant,  et  qui,  par  son  humilité,*  n'a  voulu  être  regardée  que 
comme  la  servante  du  Seigneur,  lors  même  qu'on  lui  annonçait 
qu'elle  avait  été  choisie  pour  en  être  la  mère.  Des  vues  plus  saintes 
la  conduisent.  Elle  veut  faire  à  une  famille  qu'elle  chérit,  tout  le 
bien  dont  elle  se  sent  capable.  Dans  ce  dessein,  elle  interrompt  le 
repos  de  sa  solitude,  entreprend  un  voyage  pénible.  Pourquoi? 
c'est  qu'il  s'agit  de  porter  la  lumière  à  ceuxqui  ne  l'ont  pas  encore, 
de  l'augmenter  dans  ceux  qui  font  déjà,  d'assister  sa  parente,  et  de 
lui  procurer  tous  les  secours  nécessaires.  Marie  n'est  encore  mère 
qu'aux  yeux  de  Dieu;  l'enfant  qui  vit  dans  son  sein  ne  paraît  point 
aux  yeux  du  monde,  mais  elle  ne  diffère  pas  de  répandre  au  dehors 
la  grâce  et  le  salut  dont  elle  est  dépositaire.  Elle  comprend  que  ce 
trésor  ne  lui  a  été  confié  qu'à  l'avantage  des  hommes,  et  que,  tout 
caché  qu'il  est,  il  ne  doit  pas  être  inutile.  Elle  court  en  faire  partà 
cette  heureuse  famille,  où  l'Eternel  préparait  le  Précurseur  qui  de- 
vait annoncer  l'avènement  du  Messie.  Elle  n'attend  pas  qu'on  l'ait 
invitée,  ni  qu'on  lait  prévenue;  elle  fait  toutes  les  avances,  et  les 
fait  avec  zèle.  La  charité  est  le  motif  de  sa  visite,  et  l'humilité,  com- 
pagne inséparable  de  cette  vertu,  est  le  principe  de  sa  démarche. 
Sans  s'élever  de  sa  nouvelle  dignité,  elle  prévient  sa  cousine,  et  dans 
sa  visite,  et  dans  le  salut  qu'elle  lui  rend.  La  première  en  grandeur, 
elle  est  encore  la  première  en  humilité.  Ici  elle  ne  se  déclare  pas 
seulement  la  servante  du  Seigneur,  mais  elle  devient  effectivement 
la  servante  d'une  simple  femme.  Ainsi  le  mystère  de  la  visite 
de  Marie  est-il  spécialement  le  mystère  d'une  charité  véritable- 
ment humble.  Entre  les  divins  caractères  de  la  charité,  il  y  en 
a  deux  que  saint  Paul  nous  a  marqués  spécialement;  savoir  que  la 
charité  n'est  point  envieuse,  qu'elle  est  au  contraire  officieuse  et 
bienfaisante  :  Caritas  non  e/f/idatitr,  caritas  benigna  est.  Ainsi 
deux  défauts  directement  opposés  à  la  charité,  sont,  ou  de  dérober 
au  prochain  le  bien  qu'il  possède,  ou  de  le  regarder  au  moins  d'un 
œil  jaloux;  ou  de  lui  refuser  le  bien  qu'il  n'a  pas,  mais  qui  cepen- 
dant lui  est  nécessaire,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  lui  procurer. 
Or,  deux  vertus  corrigent  ces  deux  défauts;  et  Marie  nous  en  pré- 
sente aujourd'hui  le  modèle.  Car,  en  premier  lieu,  loin  d'envier  le 
bonheur  d'Elisabeth,  elle  va  prendre  partà  sa  joie,  etla  féliciter;  en 
second  lieu,  parce  que  dans  une  grossesse  toujours  dangereuse  par 
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elle-même,  encore  plus  par  son  retardement,  et  l'âge  avance  de  la 
mère,  Elisabeth  demandait  de  plus  grands  soins,  Marie  va  partager 
sa  peine,  et  l'assister  de  tout  son  pouvoir.  Excellentes  leçons  que 
nous  fait  une  conduite  si  désintéressée  et  si  droite!  Que  cet  exemple 
ne  puisse-t-il  servir  à  exciter  dans  nos  cœurs  quelques  étincelles 
cl  une  charité  si  pure  et  si  agissante!  Nous  ne  ferons  pas  sans  doute 
une  vertu  à  Marie  d'avoir  envisagé  le  bonheur  d'Elisabeth  avec  des 
sentimens  épurés,  de  n'avoir  pas  écouté  ces  retours  jaloux  qui  sou- 
vent naissent  dans  les  âmes  les  plus  pieuses,  entre  les  personnes  les 
plus  étroitement  liées,  ou  parle  sang,  ou  par  l'inclination,  et  clans 
les  rencontres  enfin  les  moins  propres  à  piquer  la  jalousie  ;  la  Mère 
de  Dieu,  dégagée  de  toutes  les  vues  terrestres,  et  revêtue  d'une 
force  divine,  était  au-dessus  de  ces  faiblesses  humaines.  D'ailleurs 
1  union  était  trop  sincère  et  trop  solide  entre  ces  deux  augustes  mè- 
res attachées  par  le  double  nœud  et  de  l'alliance  et  de  la  piété,  pour 
permettre  à  l'une  de  n'entrer  pas  dans  les  intérêts  de  l'autre.  Ajou- 
tons que  Marie  ne  voyant  rien  autour  d'elle  qui  pût  l'égaler,  elle 
trouvait  abondamment,  dans  sa  dignité,  de  quoi  remplir  ses  vœux, 
eussent-ils  été,  ce  qu'ils  ne  furent  jamais,  les  plus  ambitieux  et  les 
plus  vastes.  Mais  aussi  peut-on  ignorer  ce  que  tant  de  preuves  nous 
confirment  tous  les  jours,  qu'une  certaine  jalousie  nous  rend  sen- 
sibles à  tout  ce  qui  peut,  non  pas  toujours  élever  les  autres  jusqu'à 
nous,  mais  seulement  même  les  approcher  de  nous;  qu'elle  se  glisse 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  consacrés,  jusqu'au  pied  des  autels, 
et  que  les  anges  de  la  terre  n'en  sont  pas  exempts;  que  par  je  ne 
sais  quel  esprit  de  domination,  si  l'on  est  distingué,  le  fut-on  plus 
que  les  autres,  on  voudrait  l'être  seul  ;  que  notre  amour-propre, 
délicat,  et  ingénieux  à  se  tourmenter,  grossit  à  nos  yeux  tous  les 
avantages  des  autres,  et  nous  fait  presque  oublier  ceux  que  nous 
possédons;  que  Saùl,  tout  roi  qu'il  était,  et  dominant  sur  le  trône, 
ne  put  entendre  sans  peine  vanter  la  victoire  d'un  jeune  berger; 
et  qu'à  tout  autre  qu'à  Marie,  les  applaudissemens  de  tant  de  per- 
sonnes assemblées  autour  d'Elisabeth,  pour  se  réjouir  avec  elle;  la 
visite  de  l'ange  envoyé  du  Ciel,  pour  lui  faire  annoncer  la  naissance 
de  Jean-Baptiste,  et  une  fécondité  miraculeuse;  les  bénédictions 
données  de  toutes  parts  à  l'enfant,  les  grandes  espérances  conçues 
de  lui  dans  l'avenir,  et  le  bruit  de  ces  merveilles  répandu  au  loin 
sur  les  montagnes  de  Judée,  pouvaient  être  une  occasion  de  donner 
dans  le  même  écueil?  Quand  donc,  au  milieu  de  toutes  ces  circon- 
stances, on  voit  la  Mère  de  Dieu,  au  lieu  de  rétrécir  son  cœur,  l'ou- 
vrir tout  entier,  le  dilater,  et  l'étendre;  quand  on  l'entend  bénir 
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elle-même  le  Ciel  en  faveur  d'Elisabeth,  joindre  sa  voix  à  une  foule 
de  parens,  d'amis,  qui  s'empressent  de  lui  témoigner  leur  zèle  par 
une  fête  publique,  peut-on  y  méconnaître  le  vrai  caractère  de  la 
charité,  et  n'en  pas  découvrir  le  langage  et  les  sentimens?  Car  si 
nous  remontons  au  principe,  la  charité,  selon  la  règle  de  l'Evan- 
gile, et  l'exprès  commandement  de  Dieu,  nous  fait  aimer  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes,  et  par  une  suite  nécessaire,  elle  nous 
fait  prendre  aux  avantages  du  prochain  le  même  intérêt  qu'en  nos 
propres  avantages.  Croissez,  montez,  avancez-vous,  et  soyez  com- 
blé de  prospérité  et  de  gloire:  pourquoi?  parce  que  vous  êtes  notre 
frère  :  Cvescas  in  mille  millia.  Ainsi  parle,  ainsi  pense  la  charité  : 
mais,  par  un  effet  tout  contraire,  que  cette  charité  s'éteigne  dans 
un  cœur,  qu'arrive-t-il?  ce  qui,  dans  le  christianisme,  devient  d'au- 
tant plus  commun  que  la  charité  chrétienne  y  devient  plus  rare  • 
c'est  qu'alors  nous  n'aimons  que  nous-mêmes  et  qu'étroitement  ren- 
fermés au  dedans  de  nous,  nous  n'estimons  rien  que  par  rapport  à 
nous-mêmes,  et  par  le  fruit  que  nous  en  recueillons  pour  nous  : 
d'où  il  s'ensuit   que  tout  ce  qui  est  gain  pour  les  autres,  nous  le 
comptons  comme  une  perte  pour  nous.  Les  élever,  c'est,  ce  semble, 
nous  abaisser;  les  enrichir,  c'est,  ce  semble,  nous  dépouiller;  con- 
tribuer au  bonheur  de  leur  vie,  c'est  faire,  ce  semble,  le  malheur  de 
la  nôtre.  De  là  cette  jalouse  envie,  par  où  le  péché,  dit  l'Apôtre, 
s'est  introduit  dans  le  monde,  par  où  il  s'y  maintient  et  s'y  perpétue; 
cette  envie  qui  rompt  le  lien  des  plus  vives  amitiés,  qui  trouble  la 
paix  des  cœurs  même  les  plus  pacifiques,  qui  renverse  l'ordre  des 
sociétés  les  plus  régulières;  cette  envie  d'où  sont  venus,  et  d'où 
naissent  encore  tant  de  maux  qu'on  éprouve  dans  le  monde.  De  là, 
à  la  vue  de  certains  objets  qui  nous  blessent,  parce  que  leur  éclat 
nous  obscurcit,  ces  airs  froids  et  indifférens,  ces  airs  dédaignenx  et 
méprisans,  ces  airs  embarrassés,  forcés,  déconcertés.  De  là,  sous  un 
visage  que  l'artifice  épanouit  sous  les  dehors  les  plus  ouverts  en 
apparence,  ce  fiel  qui  aigrit  l'ame,  ce  ver  qui  la  ronge,  ce  poids  qui 
la  presse,  et  dont  on  a  tant  de  peine  à  se  délivrer.  De  là,  les  ré- 
flexions, les  raisonnemens  sans  fin,  les  dépits  secrets,  les  mots  qui 
échappent,  les  traits  de  satire,  une  disposition  habituelle  à  censu- 
rer tout,  à  diminuer  tout,  à  tout  interpréter  selon  ses  idées  et  ses 
désirs,  ou  plutôt  selon  ses ressentimens  et  ses  chagrins.  Delà  enfin, 
les  intrigues,  et  quelquefois  même  les  éclats  et  les  scandales.  Jus- 
qu'où ne  pourrait-on  pas  pousser  ce  détail?  Puisse  l'exemple  de 
Marie,  si  opposé  à  la  malignité  du  cœur  de  l'homme,  guérir  an 
moins  la  perversité  du  nôtre! 
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C'eût  été  peu  pour  la  charité  de  Marie  que  des  paroles  et  des 
sentimens,  si  ses  sentimens  et  ses  paroles  n'eussent  été  soutenus 
par  des  effets.  Non-seulement  la  charité  n'est  point  envieuse,  mais 
elle  est  officieuse  et  bienfaisante.  On  ne  voit  que  trop  dans  le 
monde  de  ces  charités  stériles  et  sans  fruit,  qui  s'en  tiennent  à  de 
vains  discours.  Ardentes  dans  les  protestations,  libérales  dans  les 
offres,  combien  peu  sont  efficaces  dans  la  pratique  !  Telle  est  ce- 
pendant la  charité  dont  se  vante  même  la  plus  grande  partie  d'un 
monde  tout  extérieur  et  tout  superficiel.  Jamais  plus  de  démons- 
trations, plus  de  cérémonies,  plus  dempressemens  affectés,  plus 
d'art  et  moins  d'effets.  Les  preuves  de  la  charité  de  Marie,  ce  sont 
les  services  réels  qu'elle  rend  à  sa  cousine,  et  les  devoirs  officieux 
dont  elle  s'acquitte  envers  elle.  Faut-il,  pour  l'assister,  interrompre 
les  douceurs  de  sa  solitude,  l'attrait  si  flatteur  de  la  contemplation, 
à  laquelle  elle  s'est  plus  que  jamais  livrée  depuis  qu'elle  est  mère  de 
Dieu  ?  rien  ne  lui  coûte.  Elle  sait  que  la  véritable  charité  est  agis- 
sante, et  que,  comme  reine  des  vertus,  elle  a  des  droits  au-dessus  de 
tous  les  goûts  de  la  piété  la  plus  sensible;  aussi,  pour  suivre  le  mou- 
vement et  l'impression  de  celle  qui  l'anime,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
soit  disposée  à  lui  sacrifier,  fût-ce  même  l'union  la  plus  intime  avec 
Dieu.  Mais  est-ce  quitter  Dieu  alors?  Non,  répond  le  saint  auteur 
du  livre  de  limitation,  ou  si  c'est  le  quitter,  c'est  quitter  Dieu  pour 
Dieu,  puisque  c'est  le  quitter  pour  lui  plaire.  Malgré  tous  les  pré- 
textes qui  pouvaient  donc  s'opposer  à  la  démarche  de  Marie,  mal- 
gré sa  dignité,  son  rang,  comme  mère  de  Dieu,  malgré  le  soin 
qu'elle  doit  prendre  çTelle-raême,  puisqu'elle  est  enceinte  aussi  bien 
que  sa  cousine,  et  enceinte  d'un  Dieu,  sa  charité  bienfaisante  ignore 
tous  ces  égards  de  prééminence,  de  prudence  humaine  et  de  pré- 
caution. Elle  n'a  qu'un  but,  qui  est  de  faire  du  bien.  Dès  qu'elle 
l'entrevoit,  elle  s'y  porte  sans  délai,  et  sans  autre  vue  que  le  bien 
même:  faut-il  donc,  avec  une  constance  infatigable,  prolonger  ses 
soins,  et  les  étendre  jusqu'à  l'entière  délivrance  d'une  grossesse 
dont  le  terme  n'esl  pas  encore  venu?  Toujours  assidue  aux  devoirs 
qu'elle  s'est  prescrits,  Marie  se  tient  auprès  d'Elisabeth  près  de  trois 
mois,  et  ne  se  retire  point  qu'elle  ne  voie  enfin  la  mère  du  saint 
Précurseur  heureusement  délivrée.  Se  trouve-t-il  encore  beaucoup 
de  ces  âmes  généreuses  et  secourables  dans  les  nécessités  et  dans 
les  peines  du  prochain  ?  Avons-nous  devant  les  yeux  moins  d'objets 
dignes  de  notre  charité,  de  notre  zèle,  et  capables  de  l'exciter? 
Sommes-nous  obligés  d'aller  au  delà  des  monts  pour  les  trouver  ? 
Sommes-nous  dépourvus  de  tous  movens  pour  les  aider?  Dieu  les 
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a-t-il  abandonnés,  et  nous  permet-il  de  les  abandonner?  Hélas  !  les 
afflictions  se  multiplient  de  toutes  parts,  les  calamités  se  répandent 
partout,  et  la  charité  se  resserre:  au  milieu  de  toutes  les  misères, 
à  peine  compte-t-on  quelques  œuvres  de  miséricorde. 

Le  feu  al  urne  le  feu,  dit  un  saint  Père;  aussi  quels  sentimens  la 
charité  de  Marie  produit-elle  dans  le  cœur  d'Elisabeth,  et  comment 
Elisabeth  s'empresse-t-elle  d'y  répondre  ?  Marie  va  prendre  part  au 
bonheur  d'Elisabeth,  et  lui  offrir  son  secours.  Mais  de  quel  accueil 
Elisabeth  paie-t-eile  l'insigne  faveur  qu'elle  reçoit?  de  quels  éloges 
relève -t -elle  les  grandeurs  de  Marie?  O  l'heureux  commerce  de 
charité,  dont  l'esprit  de  Dieu  est  le  nœud  sacré!  Ce  fut  alors  qu'on 
vit  parfaitement  d'accord,  sans  déguisement,  sans  flatterie,  sans  in- 
té  et,  deux  personnes  d'un  sexe  si  sujet  aux  délicatesses,  aux  re- 
tours fâcheux,  et  à  l'amour  de  soi-même.  Liaison  ferme  et  durable 
qui  ne  fut  sujette  ni  aux  changemens,  ni  aux  divisions;  union  trop 
parfaite  pour  se  démentir  en  rien,  non-seulement  durant  les  trois 
mois  qu'elles  passèrent  ensemble,  mais  tant  que  durèrent  les  années 
de  lune  et  de  l'autre j  ou  plutôt  union  qui  sera  aussi  permanente 
que  l'éternité  qui  les  tient  encore  plus  étroitement  unies.  Liaison 
sainte  et  bien  éloignée  de  toutes  les  profanes  idées  du  siècle,  parce 
que  l'ame  de  cette  société  fut  uniquement  la  charité  de  Dieu.  Quelles 
en  furent  en  effet  les  plus  communes  occupations  ?  Les  pieux  exer- 
cices, les  louanges  divines,  la  méditation  des  oracles  sacrés,  les 
conversations,  les  entretiens,  tout  y  est  vraiment  céleste.  Quel  en 
fut  le  fruit?  Mille  bénédictions  de  la  part  du  Ciel,  le  plus  prompt 
avancement  et  la  plus  sublime  perfection.  Heureux  les  cœurs  que  la 
piété  unit!  Mais  où  les  trouver,  ces  cœurs  chrétiens,  et  que  cher- 
chons-nous dans  les  liaisons  les  mieux  assorties?  On  y  cherche  pour 
l'ordinaire  un  intérêt  sordide;  on  veut  s'avancer,  se  maintenir,  et 
on  a  besoin  d'appui.  On  y  cherche  une  vanité  ridicule;  on  se  fait 
gloire  d'avoir  accès  auprès  de  certaines  personnes  distinguées.  On 
y  cherche  une  satisfaction  toute  naturelle,  une  sympathie  d'hu- 
meur, des  inclinations  semblables  ;  voilà  ce  qui  en  forme  le  nœud, 
et  ce  qui  l'entretient.  De  là,  que  sont  communément  toutes  les  liai- 
sons du  monde  ?  L  expérience  nous  apprend  qu'elles  sont  fausses 
et  trompeuses,  vides  et  inutiles,  souvent  si  délicates  que  le  moin- 
dre soufile  les  altère  ;  si  inconstantes  qu'un  jour  les  rompt,  un  autre 
les  renoue,  et  presque  toujours  dangereuses,  pour  ne  pas  dire  cri- 
minelles, sous  le  voile  même  de  la  piété. 
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La  Visitation  de  Marie  est  un  mystère  de  sanctification. 

Marie  ayant  traversé  les  montagnes  de  la  Judée,  et  étant  arrivée 
dans  la  ville  sacerdotale  de  la  tribu  de  Juda,  où  Zacharie  avait  éta- 
bli sa  demeure,  entra  dans  sa  maison,  dit  saint  Luc,  et  salua  son 
épouse.  A  sa  voix,  Elisabeth  fut  tout  à  coup  remplie  de  l'Esprit 
saint.  En  effet,  dit  Origène,  jusqu'à  ce  que  celle  qui  porte  dans  son 
sein  l'Auteur  de  la  grâce  soit  venue  à  elle,  nous  ne  lisons  pas  qu'elle 
ait  reçu  cette  abondante  effusion  de  grâces.  Mais  sitôt  que  la 
voix  de  Marie  a  retenti  à  son  oreille,  quelles  lumières  se  répandent 
dans  son  esprit,  de  combien  de  mystères  se  trouve-t-elle  instruite! 
Elle  voit  un  Dieu  dans  le  sein  de  Marie,  et  aussitôt  elle  rentre  pro- 
fondément dans  l'humble  sentiment  de  sa  bassesse.  Une  espèce  de 
combat  d'humilité  et  de  charité  s'élève  entre  ces  deux  parentes. 
C'est  à  qui  s'abaissera  davantage,  à  qui  célébrera  avec  plus  de 
magnificence  les  miséricordes  du  Seigneur.  Ce  n'est  point  ici  une 
visite  de  pure  cérémonie.  La  première  entrevue  ne  se  passe  point 
en  honnêteté  de  paroles,  en  éloges  réciproques,  et  mutuellement 
renvoyés  avec  art;  vaine  civilité  que  s'épargnent  volontiers  l'un  à 
l'autre  des  cœurs  véritablement  amis.  Tout  ce  qu'elles  ont  d'obli- 
geant à  se  dire  se  tourne  en  actions  de  grâces  pour  le  Seigneur. 
Dans  la  surprise  dont  Elisabeth  a  peine  à  revenir,  et  qu'elle  ne 
peut  bien  exprimer,  en  voyant  la  sainte  Vierge,  et  en  entendant 
ses  paroles,  elle  élève  la  voix,  et  touchée  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, elle  s'écrie  :  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  mère  de  mon 
Dieu  vienne  vers  moi?  Ce  qui  fait  le  sujet  de  sa  reconnaissance, 
dit  saint  Ambroise,  c'est  qu'elle  est  persuadée  que  la  grâce  qu'elle 
reçoit  ne  lui  est  point  faite  en  vue  d'aucun  mérite  qui  soit  en  elle, 
mais  qu'elle  est  un  pur  effet  de  la  bonté  du  Seigneur.  Aussi,  de 
quel  accueil  paie-t-elle  cette  insigne  faveur  !  de  quels  éloges  relève- 
t-elle  les  grandeurs  de  Marie  !  Fous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes.  Le  Jruit  que  vous  portez  dans  votre  sein  est  béni.  Tout  ce 
quon  vous  a  prédit  s'exécutera,  et  l'ange  de  Dieu  ne  vous  a  rien 
promis  de  si  grand  qui  ne  s'accomplisse,  parce  que  vous  avez  été 
fidèle,  et  que  vous  avez  cru.  O  Vierge  sainte  \  je  ïi*  ai  pas  plutôt  en- 
tendu votre  voix,  lorsque  vous  m'avez  saluée,  que  mon  enfant  a 
tressailli  de  joie  dans  mon  sein. 

Qui  jamais  entendit  rien  de  semblable,  et  que  de  merveilles  se 
trouvent  ici  rassemblées  !  Deux  femmes,  de  part  et  d'autre,  qui  se 
galuent,  l'une  vierge,  l'autre  stérile,  et  néanmoins  toutes  deux  en- 
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ceintes  et  mères  :  Marié,  mère  d'un  Homme-Dieu,  et  par  là  même 
mère  de  Dieu;  Elisabeth,  mère  d'un  homme,  seulement  homme, 
mais  le  précurseur  de  l'Homme-Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  :  parmi  les 
saints  embrassemens  d'Elisabeth  et  de  Marie,  du  sein  de  leurs 
mères  où  ils  sont  renfermés,  dit  saint  Chrysostôme,  deux  enfans  se 
parlant  sans  se  voir,  ou  s'entendant  sans  se  parler,  exercent  déjà 
l'un  et  l'autre,  et  avant  que  de  se  produire  au  monde,  les  différentes 
fonctions  pour  lesquelles  ils  sont  venus  :  Jésus-Christ,  l'office  de 
Sauveur,  par  la  grâce  qu'il  communique  à  Jean-Baptiste;  et  Jean- 
Baptiste,  les  sentimens  de  joie  qui  le  font  tressaillir,  et  qui  commen- 
cent à  annoncer  la  présence  de  Jésus-Christ.  N'examinons  pas  par 
quel  prodige  Jean-Baptiste,  à  peine  conçu  depuis  six  mois,  a  pu 
connaître  avant  que  ses  yeux  fussent  ouverts,  s'expliquer  avant  que 
sa  langue  fut  déliée,  agir  avant  qu'il  fût  maître  de  ses  actions.  Tous 
les  saints  Pères,  d'un  consentement  unanime,  conviennent  que  Dieu 
seul  fut  l'auteur  de  ce  miracle,  et  que  cette  sainte  allégresse  de  Jean- 
Baptiste  fut  l'effet  de  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  descendit  sur  lui 
et  le  sanctifia.  Tous  estiment  que  ce  mouvement  surnaturel  se  fit  en 
lui  avec  l'usage  de  la  raison  et  de  la  foi  qui,  dans  ce  moment,  lui  fu- 
rent donnés  par  un  miracle  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  C'est, 
ajoutent-ils,  un  avantage  particulier  de  saint  Jean,  de  ce  que  le  soleil 
de  justice  ait  pénétré  le  sein  de  sa  mère  pour  dissiper  en  lui  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  et  du  péché  ;  c'est  son  privilège,  de  ce  que  le 
premier  signe  qu'il  donne  de  vie  est  un  mouvement  de  joie,  au 
lieu  que  les  autres  enfans  commencent,  en  venant  au  monde,  par 
pousser  des  cris  et  répandre  des  larmes.  Il  était  dans  le  ciel  avant 
que  d'être  sur  la  terre,  dit  entre  autres  saint  Pierre  Chrysologue  ; 
il  fut  animé  de  l'esprit  de  Dieu  avant  que  de  l'être  de  celui  de 
l'homme  ;  il  reçut  le  don  de  la  grâce  avant  que  son  corps  fût  tout  à 
fait  formé  ;  en  un  mot,  il  commença  à  vivre  pour  Dieu  avant  que  de 
vivre  pour  soi.  Ne  soyons  pas  surpris,  après  cela,  si  le  Sauveur  dé- 
clare qu'entre  les  enfans  des  hommes,  il  n'en  est  point  né  de  plus 
grand  que  Jean-Baptiste.  On  dirait  qu'au  moment  de  la  visite  qu'il 
lui  rend,  ce  Verbe  divin,  à  peine  formé  lui-même  dans  ies  chastes 
flancs  de  Marie,  s'adressant  à  ce  saint  précurseur,  et  l'animant  de  la 
force  d'en  haut,  lui  fit  entendre  ce  que  Dieu  disait  à  Jérémie  :  J'ai 
pensé  à  vous  avant  que  de  vous  créer.  Après  vous  avoir  créé,  je  vous 
ai  sanctifié  avant  que  de  vous  faire  naître.  Mais  c'est  afin  qu'après 
votre  naissance,  et  dans  tout  le  cours  de  votre  vie,  vous  soyez  mon 
prophète,  ou  plutôt  le  prophète  de  toutes  les  nations  :  Priusquam 
teformarem  in  utero,  novi  te;  et  antequam  exires  de  vulway  sanç* 
t,  xin.  *7 
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tificavi  te,  et  prophetam  in  gentibus  dedi  te.  A  peine,  en  effet,  saint 
Jean  a-t-il  entendu  ces  paroles,  qu'il  commence,  dans  le  sein  de  sa 
mère,  la  fonction  de  précurseur  de  Jésus-Christ.  Il  ne  peut  encore, 
dit  saint  Augustin,  se  servir  de  son  doigt  pour  le  montrer,  ni  de  sa 
langue  pour  enseigner  où  on  peut  le  trouver;  il  se  sert  de  tout  son 
corps  pour  le  faire  connaître  par  un  tressaillement  miraculeux. 

Mais  en  quoi  Marie  contribue-t-elle  à  ce  mystère  de  sanctifica- 
tion ?  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  Mère  de  Dieu  ait  sanctifié  par 
elle-même  Jean-Baptiste.  Elle  est  bien  le  canal  par  où  la  grâce  nous 
est  communiquée  ;  mais   elle  n'en   est  pas  la  source.  C'est  par 
elle  que  nous  vient  ce  don  céleste  ;  mais  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il 
vient  ;  et  à  parler  dans  toute  la  rigueur   des  termes,  nul  autre 
que    Jésus  -  Christ   même  ne   donna    au   divin   précurseur   cette 
sainteté  anticipée  qui  le  distingua  du  reste  des  hommes.  Cepen- 
dant le  Ciel  a  ses  ministres  pour  l'exécution  de  ses  desseins;  il 
a  ses  anges  qui  portent  ses  ordres;  il  a  ses  médiateurs  qui  distri- 
buent  ses  grâces.  Or,  voilà  l'office  de  Marie  dans  la  sanctifica- 
tion de  Jean-Baptiste.  Elle  s'y  emploie  i°  selon  les  vues  de  la  Pro- 
vidence sur  elle,  et  pour  obéir  au  choix  de  Dieu;  2°  par  le  propre 
mouvement  de  son  cœur,  et  par  cette  heureuse  inclination  que  lui 
a  donnée  la  nature  et  qu  a  perfectionnée  la  grâce  de  Dieu.  Elle  porte 
Jésus-Christ  dans  son  sein,  et  la  charité  la  presse  d'aller  communi- 
quer la  grâce  à  saint  Jean,  encore  renfermé  dans  celui  de  sa  mère. 
Jésus  fait  par  elle  ce  qu'il  n'est  pas  encore  en  état  de  faire  sans  elle, 
et  elle  fait  avec  lui  ce  qu'elle  ne  pourrait  faire  sans  lui.  Sans  doute 
saint  Jean  est  sanctifié  par  la  présence  de  Jésus-Christ;  mais  c'est 
une  grâce  qui  lui  est  faite  par  le  ministère  de  la  sainte  Vierge,  et  voilà 
ce  qui  doit  nous  porter  à  avoir  pour  elle  la  plus  grande  dévotion,  et, 
après  Dieu,  à  mettre  en  elle  toute  notre  confiance,  puisque,  comme 
dit  ici  saint  Bernard,  elle  est  le  canal  par  où  le  Seigneur  se  plaît  à 
faire  passer  les  grâces  qu'il  veut  communiquer  aux  hommes.  Adres- 
sons-nous donc  à  elle  dans  tous  nos  besoins  :  nos  prières  peuvent- 
elles  manquer  d'être  exaucées  quand  elle  y  joindra  les  siennes?  Elle 
est  1  avocate  et  le  refuge  des  pécheurs  :  à  qui  pourraient-ils  avoir 
recours  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  leur  conversion,  si  ce 
n'est  à  la  mère  des  miséricordes  ?  Ne  doutons  pas  qu'ils  ne  l'obtien- 
nent quand  ils  la  prieront  sincèrement  d'intercéder  pour  eux.  Cher- 
chons la  grâce,  dit  saint  Bernard,  et  cherchons-la  par  Marie.  Que 
ne  devons-nous  pas  espérer  de  son  secours  !  C'est  un  talent  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  faire  valoir;  il  peut  nous  profiter  au  centuple, 
et  il  le  doit;  mais  en  avons-nous  jusqu'ici  connu  le  prix  ? 
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Il  est  donc  non-seulement  certain,  mais  évident,  que  Dieu,  dans 
le  mystère  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  eut  spécialement  en 
vue  de  faire  passer  à  Jean-Baptiste  les  prémices  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  et  de  son  avènement  parmi  nous;  que  l'ayant  choisi 
pour  précéder  et  annoncer  ce  Messie  qui  venait  effacer  les  péchés 
du  monde,  Dieu  voulut  d'abord  le  guérir  des  mortelles  atteintes  de 
ce  péché  dont  nul  homme  n'est  exempt,  et  que  le  malheur  de  notre 
origine  nous  a  rendu  comme  naturel;  que  Dieu  voulut  éclairer  son 
esprit,  purifier  son  cœur,  et  combler  son  ame  de  tous  les  dons  du 
salut.  Tel  était  le  dessein  de  Dieu  ;  mais  qu'était  nécessaire  la  pré- 
sence de  Marie?  qu'était  même  nécessaire  celle  de  Jésus-Christ  pour 
l'accomplissement  de  ce  dessein  ?  Et  n'était-ce  pas  assez  de  cette 
vertu  divine,  dont  les  saintes  et  invisibles  opérations  ne  dépendent 
ni  des  occurrences,  ni  des  lieux?  Il  est  vrai,  répondent  les  inter- 
prètes, que  le  Fils  de  Dieu  pouvait,  par  lui-même  et  par  lui  seul, 
sanctifier  son  précurseur.  Il  le  pouvait  par  lui-même,  comme  étant 
Dieu  et  le  principe  de  toute  sainteté,  et  il  le  pouvait  par  lui  seul, 
absent  comme  présent,  puisque  sa  grâce  n'est  attachée  ni  aux  con- 
jectures, ni  aux  temps.  Mais  il  était  arrêté,  dans  le  conseil  de  la  Sa- 
gesse éternelle,  que  la  Mère  du  Rédempteur  des  hommes  serait  la 
coopératrice  de  leur  rédemption;  qu'elle  aurait  part  à  ce  grand  ou- 
vrage, et  qu'elle  y  serait  associée,  non  pour  l'accomplir,  mais  pour 
y  concourir  comme  dépositaire  et  dispensatrice  des  trésors  du  ciel. 
Il  fallait  donc  en  quelque  sorte  que,  pour  conférer  la  grâce  à  Jean- 
Baptiste,  ce  fût  Marie  elle-même  qui  lui  portât  l'auteur  de  la  grâce. 
Il  fallait  que  la  voix  de  Marie  se  fit  entendre  à  ce  divin  précurseur, 
afin  qu'il  entendît  intérieurement  la  voix  de  son  sanctificateur,  et 
qu'il  en  reçût  l'impression  salutaire.  Il  le  fallait,  et  c'est  à  ce  mi- 
nistère qu'était  appelée  la  Mère  de  Dieu.  C'est  à  quoi  elle  s'emploie, 
non-seulement  selon  les  vues  de  la  Providence  sur  elle,  mais  encore 
selon  1  inclination  de  son  cœur.  Car  qu'est-ce  que  le  cœur  de  Marie  ? 
En  fut-il  jamais  un  plus  tendre  pour  nous?  N'est-ce  pas  là  que  la 
grâce  a  établi  son  trône?  et  quel  jour  dut  être  plus  heureux  pour 
cette  mère  de  miséricorde,  que  le  jour  fortuné  où  elle  commença  à 
faire  part  aux  hommes  des  miséricordes  du  Seigneur;  où,  en  faveur 
des  hommes,  elle  commença  à  exercer  la  fonction  de  médiatrice 
auprès  du  Seigneur;  où  elle  vit  passer  par  ses  mains,  et  se  répandre 
sur  les  hommes,  les  mérites  du  Seigneur  ;  où,  par  sa  présence,  elle 
contribua  à  remplir  Zacharie,  Elisabeth,  Jean-Baptiste,  et  toute 
cette  sainte  famille,  de  l'esprit  du  Seigneur  ! 

Depuis  ce  premier  témoignage  du  pouvoir  de  Marie,  et  de  l'effi- 
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cacité  de  sa  médiation,  tous  les  peuples  en  ont  ressenti  de  nou- 
veaux effets;  et,  par  une  heureuse  succession, la  sainteté  est  devenue 
le  partage  des  âmes  spécialement  dévouées  à  la  Mère  de  Dieu.  Si 
c'était  ici  le  lieu,  l'occasion  d'appeler  toute  l'antiquité,  de  faire  par- 
ler tous  les  siècles,  d'interroger  toutes  les  nations,  toute  l'antiquité, 
tous  les  siècles,  toutes  les  nations  n'auraient  là-dessus  qu'un  même 
langage,  et  publieraient  ensemble  cette  vérité  authentique.  Combien 
d'ames  criminelles  elle  a  retirées  de  leurs  voies  corrompues  !  Quels 
miracles  de  conversion  elle  a  opérés  !  Combien  d'ames  tièdes  et  lâ- 
ches elle  a  réveillées  de  leurs  langueurs  !  Disons  plus  :  à  quels  de- 
grés de  perfection  n'en  a-t-elle  pas  fait  parvenir  une  infinité  d'au- 
tres! Mais  pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples,  quand  nous  avons 
auprès  de  nous  et  devant  nos  yeux  ces  âmes  spécialement  destinées 
pour  le  ciel,  qui,  dévouées  à  Dieu  sous  la  protection  de  sa  Mère, 
ont  pris  le  mystère  de  sa  Visitation  pour  gage  de  leur  consécration, 
dans  un  de  ses  ordres  où  la  grâce  est  reçue  avec  plus  d'abondance, 
où  elle  est  conservée  avec  plus  de  précaution,  et  où  elle  agit  avec 
plus  de  persévérance  et  plus  de  fruit  ?  N'y  voyons-nous  pas  une  in- 
nocence de  mœurs  que  nous  ne  pouvons  admirer  assez  ;  une  régu- 
larité à  laquelle  rien  n'échappe  ;  le  détachement  du  monde,  et  de 
tout  ce  qui  peut  sentir  le  faste  et  l'orgueil  du  siècle;  l'union,  la  cha- 
rité, la  paix,  sources  fécondes  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  re- 
ligieuses? Or, quelle  est  la  cause  d'un  état  si  parfait?  Sans  doute 
nous  pourrions  désigner  la  sainteté  de  la  règle,  la  sagesse  de  l'insti- 
tuteur, le  concours  unanime  des  sujets,  vigilance  dans  les  uns,  sou- 
mission dans  les  autres,  fidélité  en  tous.  Mais  allons  au  principe,  qui 
est  surtout  Marie,  la  toute-puissante  protectrice  des  hommes,  et  la 
leur  en  particulier;  Marie, dont  elles  ont  hérité  du  nom  comme 
elles  ont  hérité  de  ses  vertus.  Malheur  à  celles  qui  perdraient  ce 
saint  héritage,  à  celles  qui  se  le  laisseraient  enlever  !  Malheur  à  nous- 
mêmes,  chrétiens,  si,  étant  les  frères,  les  membres,  la  précieuse  con- 
quête de  Jésus-Christ,  nous  ne  nous  sentions  pas  animés  d'un  zèle 
ardent  pour  aspirer  à  la  sainteté  où  Jésus-Christ  nous  appelle,  et 
pour  y  atteindre  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  même  !  Que  nous 
manque-t-il  pour  cela  ?  Nous  avons  le  même  médiateur,  puisque 
c'est  le  même  Jésus-Christ,  aussi  près  de  nous  dans  son  sanctuaire 
et  sur  son  autel,  qu'il  le  fut  de  Jean-Baptiste  dans  la  maison  de  Za- 
charie.  Nous  avons  la  même  médiatrice,  puisque  c'est  la  même 
Mère  de  Dieu,  aussi  puissante,  plus  puissante  encore  pour  nous 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  qu'elle  ne  le  fut  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes pour  Jean-Baptiste. 
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La  Visitation  de  Marie  est  un  mystère  de  reconnaissance  envers  Dieu. 

Quand  une  ame  est  sensible  aux  bienfaits,  il  est  difficile  qu  elle 
puisse  cacber  les  sentimens  de  sa  reconnaissance;  cependant  il  y  a 
des  rencontres  où  l'on  est  forcé  quelquefois  de  se  taire,  mais  au 
moins  parle-t-on  alors  selon  qu'il  est  libre  de  parler.  On  ménage 
toutes  les  occasions  d'ouvrir  son  cœur.  Ce  qu'on  ne  peut  produire 
au  grand  jour,  on  le  donne  secrètement  à  entendre,  dès  qu'il  se 
trouve  des  personnes  capables  d'une  telle  confidence;  et  l'on  se 
dédommage  en  quelque  manière,  dans  le  particulier,  du  silence 
qu'on  est  obligé  de  garder  dans  le  public.  Voilà  ce  que  fait  Marie 
dans  ce  mystère.  Elevée  à  la  plus  haute  dignité  par  le  choix  de  Dieu, 
elle  eût  voulu  pouvoir  hautement  célébrer  ses  bontés,  et  révéler  au 
monde  entier  ce  qui  lui  avait  été  annoncé  par  le  ministère  de 
l'ange.  Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de  s'expliquer;  et  le 
Ciel  a  ses  momens  qu'il  fallait  attendre.  Que  fait-elle  ?  Elle  sait  que 
la  connaissance  des  merveilles  opérées  en  elle  sera  communiquée, 
si  elle  ne  l'est  déjà,  à  Zacharie  et  à  Elisabeth,  et  que  l'un  et  l'autre 
ne  peuvent  qu'en  bénir  le  Très-Haut  :  elle  se  rend  au  milieu  d'eux, 
portée,  pour  ainsi  dire,  sur  les  ailes  de  la  grâce.  Et  en  effet,  Elisabeth, 
en  la  voyant,  est  remplie  de  l'Esprit  saint,  dit  l'Ecriture,  et  publie  à 
haute  voix  le  grand  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe,  en  s' écriant  : 
Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  votre  ventre 
est  béni.  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  Mère  de  mon  Dieu  vienne 
vers  moi  ?  A  ce  moment  le  cœur  de  Marie  se  dilate,  sa  reconnais- 
sance éclate  :  écoutons-la  s'exprimer  elle-même.  Quels  cantiques  de 
louanges  !  quels  oracles  sortent  de  sa  bouche  !  Que  pense-t-elle  ?  Que 
dit-elle  ?  Quelle  noblesse,  et  quel  feu  tout  ensemble  !  tout  rend  té- 
moignage à  son  cœur,  et  ses  paroles  en  sont  les  fidèles  interprètes. 

La  reconnaissance,  surtout  la  reconnaissance  envers  Dieu,  a  deux 
sentimens  :  l'un,  de  la  grandeur  du  bienfait  et  du  bienfaiteur  ;  l'autre, 
de  notre  indignité  et  de  notre  bassesse.  Elle  veut  donner  à  Dieu  la 
gloire  de  tout,  et  pour  cela  elle  fait  deux  choses  :  elle  l'élève  infini  - 
ment  au-dessus  de  nous  par  le  récit  de  ses  innombrables  perfec- 
tions, et  elle  nous  abaisse  infiniment  au-dessous  de  lui  par  l'aveu  de 
notre  extrême  faiblesse.  De  sorte  qu'elle  rapporte  par  là  tout  à  Dieu, 
en  reconnaissant  que  tout  vient  de  lui,  et  que  tout  doit  par  consé- 
quent retourner  à  Jui  :  or,  jamais  ce  retour  fut-il  plus  parfait  que 
dans  Marie  ?  Prenez  garde,  dit  saint  Bernard,  comment  elle  répond 
aux  çloges  que  lui  donne  Elisabeth,  Vous  m' élevez,  liai  dit-elle, 
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parmi  les  autres  femmes,  comme  la  plus  heureuse  et  la  plus  glo- 
rieuse; mais  moi,  c'est  le  Seigneur  que  je  glorifie,  et  nul  ne  mérite 
de  l'être  que  lui 5  premier  sentiment  de  sa  reconnaissance  :  Magni- 
ficat anima  mea  Dominum.  Vous  m'appelez,  ajoute-t-elle,  la  mère 
de  Dieu;  pour  moi,  je  me  tiens  assez  honorée  d'être  dans  le  rang 
de  ceux  qui  le  servent;  deuxième  sentiment  de  sa  reconnaissance  : 
Respexit  humilitatem  ancillœ  suœ.  Sa  reconnaissance  est  donc  aussi 
complète  qu'elle  peut  l'être  de  la  part  d'une  créature.  Analysons  ce 
cantique  admirable  que  l'Esprit  saint  inspira  à  Marie,  et  que  l'Eglise 
ne  se  lassera  jamais  de  chanter  :  monument  éternel  de  foi,  d'humi- 
lité, de  reconnaissance.  Dieu  seul  est  l'objet  des  chants  sublimes  de 
cette  auguste  Vierge  :  elle  y  publie  sa  gloire,  la  sainteté  de  son  nom, 
la  force  de  son  bras,  l'excellence  de  sa  grâce,  l'étendue  de  sa  misé- 
ricorde, sa  fidélité  dans  ses  promesses;  elle  y  chante  les  conquêtes 
de  l'Eglise,  la  défaite  de  ses  ennemis,  l'abaissement  des  orgueilleux, 
l'élévation  des  humbles,  l'indigence  des  riches,  l'abondance  des 
pauvres  :  si  elle  y  parle  d'elle-même,  c'est  pour  dire  seulement  que 
Dieu  a  daigné  jeter  un  regard  sur  la  bassesse  de  sa  servante;  elle 
ne  dit  pas  que  les  générations  futures  célébreront  ses  vertus,  et 
qu'elles  l'honoreront  comme  la  plus  grande  sainte  qui  fut  jamais, 
mais  seulement  qu'elles  l'appelleront  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
femmes.  C  est  ainsi  qu'une  ame  véritablement  humble  sait,  en  s'a- 
baissant  elle-même,  glorifier  le  Seigneur  des  merveilles  de  sa  bonté. 
Toute  l'Écriture  est  remplie  des  grandeurs  de  Dieu;  mais  ne  peut-on 
pas  dire  que  Marie,  dans  un  tableau  abrégé,  en  a  rassemblé  les  traits 
les  plus  éclatans,  et  quelle  nous  en  a  donné  l'idée  la  plus  parfaite 
et  la  plus  entière?  Tout  y  est  vif,  tout  y  est  grand,  tout  y  est  su- 
blime. N'en  soyons  pas  surpris,  c'était  le  cœur  qui  s'exprimait,  et 
l'on  sait  quel  est  le  langage  d'un  cœur  tendre  par  lui-même,  prévenu 
et  excité  par  une  faveur  singulière,  et  par-dessus  tout  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu.  Ces  divines  expressions  du  cœur  de  Marie,  nous 
les  avons  entendues  mille  fois,  mille  fois  nous  les  avons  eues  dans 
la  bouche;  mais  en  avons-nous  jamais  bien  pénétré  le  sens?  Za- 
charie  le  comprit,  Elisabeth  en  fut  frappée  ;  tâchons  de  bien  nous 
en  remplir. 

C'est  là  comme  un  tableau  concis  qui  nous  retrace  toutes  les 
perfections  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  dans  la  vie  les  connaître  en 
elles-mêmes;  mais  s'il  y  en  eut  jamais  une  peinture  naturelle  et 
juste,  n'en  cherchons  point  d'autre  que  celle  qu'en  a  faite  Marie. 
Jusque-là  son  ame  avait  recueilli  en  elle  toutes  les  grandeurs  de 
son  Dieu;  elle  les  adorait  en  secret,  et  elle  s'était  condamnée  à  les 
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méditer  en  silence;  mais  aussitôt  que  le  Seigneur  a  lui-même  ma- 
nifesté son  œuvre,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  taire  ;  elle  va  exal- 
ter sa  puissance,  et  glorifier  son  saint  nom.  O  mon  ame!  s'écrie- 
t-elle,  louez  le  Seigneur  :  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Elle 
ne  peut  plus  retenir  ses  transports,  il  faut  qu'ils  éclatent  et  qu'ils 
publient  tout  ce  qu'elle  sent  pour  le  Dieu  qu'elle  porte  dans  son 
sein,  et  pour  le  Dieu  à  qui  elle  doit  son  salut  :  Et  exultavit  spiritus 
mens  in  Deo  salutari  meo.  C'est  le  Dieu  fort,  c'est  le  Tout-Puissant  : 
Quia  potens  est.  Il  a,  dit-elle,  déployé  en  sa  faveur  toute  la  force 
de  son  bras,  de  ce  bras,  l'ouvrier  de  tant  de  merveilles,  la  terreur 
du  monde,  comme  il  en  est  le  soutien  :  Fecit potentiam  in  brachio 
suo.  C'est  un  Dieu  absolu,  et  suprême  arbitre  de  l'univers,  ajoute- 
t-elle;  tout  dépend  de  lui,  tout  est  soumis  à  ses  ordres;  sa  volonté 
règle  tout,  et  tout  ce  qui  n'y  est  pas  conforme  tombe  et  ne  peut 
subsister.  Ce  maître  du  ciel  et  de  la  terre  dissipe  les  projets  or- 
gueilleux des  sages  du  siècle,  et  prend  plaisir  à  confondre  leur  fausse 
prudence  :  Dispersit  superbos  mente  cor  dis  sui.  Il  renverse  les  rois 
de  leur  trône,  comme  il  les  y  a  fait  asseoir,  et  il  anéantit  leur  trop 
impérieuse  domination  :  Deposuit potentes  de  sede.  Ces  riches,  fiers 
de  leur  fortune  et  de  la  pompe  qui  les  environne,  il  les  dépouille 
dans  un  moment  par  un  de  ces  coups  qu'il  laisse  échapper  quel- 
quefois quand  il  veut  se  faire  craindre  :  Et  divites  dimisit  inanes. 
C'est  un  Dieu  miséricordieux;  et  n'est-ce  pas,  dit  Marie,  ce  qu'il 
a  fait  paraître  dans  tous  les  siècles?  Une  génération  l'a  annoncé 
à  une  autre  génération;  et,  d'âge  en  âge,  sa  grâce  s'est  répandue 
sur  les  enfans  des  hommes  :  Et  misericordia  ejus  aprôgenie  inpro- 
genies.  Israël  surtout  l'a  éprouvé,  Israël  qu'il  a  retiré  dans  son  sein, 
et  qu'il  a  chéri  comme  son  fils  :  Suscepit  Israël puerum  suum.  Ven- 
geur des  crimes,  il  menace,  il  tonne,  il  foudroie  ;  mais,  dans  le  plus 
grand  feu  de  sa  colère,  et  quand  elle  est  le  plus  allumée,  il  n'oublie 
point  sa  miséricorde  :  Recordatus  misericordiœ  suœ.  C'est  un  Dieu 
saint;  il  est  la  sainteté  même  :  Et  sanctum  nomen  ejus.  Un  Dieu 
fidèle;  tout  ce  qu'il  a  promis  à  nos  pères,  il  l'a  gardé  :  Sicut  locutus 
est  ad  patres  nostros.  Il  est  le  Dieu  d'Abraham  et  de  toute  sa  pos- 
térité. Sage  avant  tous  les  temps,  il  a  vu  tout  l'avenir;  éternel  après 
toutes  les  révolutions  des  temps,  il  demeure,  et  il  voit  toutes  ses 
paroles  s'accomplir  :  Abraham  et  semini  ejus  in  sœcida.  C'est  donc 
à  lui  que  tous  les  hommages  sont  dus,  conclut  Marie,  qui,  jetant  en- 
suite les  yeux  sur  elle-même,  ne  se  considère  devant  ce  souverain 
Etre  que  comme  un  néant;  et  c'est  ce  qui  excite  en  elle  un  nouveau 
sentiment  de  reconnaissance. 
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Ce  n'est  point  qu'elle  ignore  à  quel  point  de  grandeur  elle  a  été 
élevée.  La  reconnaissance  ne  consiste  pas  à  diminuer  le  bienfait?ni 
à  l'avilir  dans  notre  estime  pour  s'avilir  soi-même;  mais,  dans  ce 
haut  degré  d'élévation,  elle  sait  distinguer  la  dignité  et  le  sujet  qui 
s'en  trouve  revêtu.  Elle  n'ôte  rien  à  l'une  de  sa  splendeur,  mais  elle 
découvre  en  même  temps  toute  la  bassesse  de  l'autre  :  tels  sont  les 
sentimens  de  Marie.  Je  bornais,  dit-elle,  tous  mes  désirs  à  être  la 
fidèle  servante  de  Dieu  mon  Sauveur,  je  n'implorais  que  les  regards 
de  sa  compassion  pour  moi  ;  vile  à  ses  yeux,  je  le  priais  de  me  sup- 
porter, et  de  recevoir  mes  faibles  hommages;  mais,  6  mon  cœur! 
bien  d'autres  faveurs  vous  étaient  réservées.  Il  semble  que  Dieu  ait 
oublié  toutes  les  autres  créatures,  qu'il  se  soit  oublié  lui-même 
pour  ne  s'occuper  que  de  vous,  et  il  a  trouvé  dans  votre  bassesse  le 
motif  de  ce  choix  qu'il  a  fait  pour  relever  sa  propre  gloire  :  Res- 
pexit  humilitatem  ancillœ  suce.  Que  ce  moment  sera  glorieux  pour 
moi  !  Tous  les  peuples  de  l'univers  qui  connaîtront  ce  que  je  suis 
l'annonceront  partout;  les  pères  le  transmettront  à  leurs  descen- 
dans;  un  siècle  l'apprendra  à  l'autre,  et  les  dernières  générations 
en  conserveront  le  gracieux  souvenir  :  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me 
dicent  omnes  gêner ationes.  Eh!  comment  l'oublieraient-elles  ?  Ja- 
mais Dieu  ne  parut  plus  puissant  que  dans  l'œuvre  qu'il  vient  d'o- 
pérer en  moi.  Toute  sa  gloire  dépend  de  celui  que  je  renferme  dans 
mon  sein;  je  suis  moi-même,  par  sa  grâce,  un  prodige  plus  grand 
.que  le  monde  entier  qu'il  a  créé.  Que  la  terre  reconnaisse  en  moi 
ses  bienfaits  !  Qu'on  dise  partout  que  je  suis  mère  et  vierge  tout  à 
la  fois;  que  j'ai  pu  concevoir  celui  que  l'enfer  reconnaît  pour  son 
vainqueur,  la  terre  pour  son  Rédempteur,  le  ciel  pour  son  Seigneur 
et  son  Roi,  Dieu  lui-même  pour  le  restaurateur  de  son  culte,  et  l'on 
saura  pour  lors  qu'il  est  tout-puissant,  et  que  son  nom  est  saint  : 
Quiafecit  milii  magna  qui potens  est,  et  sanctum  nomen  ejus.  Oui, 
toutes  les  nations  m'estimeront  heureuse;  je  la  suis,  il  est  vrai,  mais 
d'où  me  vient  ce  bonheur?  C'est  que  le  Seigneur  a  tourné  vers  moi 
ses  regards  :  Quia  respexit ;  c'est  qu'il  a  fait  pour  moi  de  grandes 
choses.  Elles  étonnent,  elles  surprennent  ;  mais  c'est  son  ouvrage, 
et  je  n'y  ai  d'autre  part  que  d'avoir  reçu  ses  bienfaits  :  Quiafecit 
mihi  magna.  Pourquoi  le  Très-Haut  m'a-t-il  placée  dans  le  rang  que 
j'occupe  ?  C'est  par  un  effet  de  son  infinie  bonté;  et  sur  cela  je  ne 
reconnais  en  moi  d'autre  mérite  que  d'être  du  nombre  de  ceux  qui 
le  craignent  :  Et  misericordia  ejus  timentib\is  eum,  C'est  qu'il  aime, 
à  faire  éclater  sa  vertu  dans  notre  infirmité,  et  à  élever  les  faibles  ; 
£t  exaltavtt  humiles,  C'est  qu'il  se  plaît  à  exercer  sa  libéralité  en* 
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vers  ceux  qui  confessent  leur  indigence  :  Esurientes  implevit  bonis. 
Enfin,  mon  partage  c'est  une  humilité  soumise  et  respectueuse; 
mais  ne  serait-ce  pas  un  attentat  digne  des  châtimens  du  Seigneur, 
si  de  tant  de  rayons  qui  me  couronnent,  et  qui  doivent  rejaillir  tous 
sur  lui,  j'en  voulais  retenir  un  seul,  et  le  dérober  à  sa  gloire?  Ma- 
gnificat anima  mea  Dominum,  quia  respexit  humilitatem  ancillœ 
suœ.  Que  l'humilité  est  agréable  à  ses  yeux  !  Vous  reconnaîtrez, 
races  futures,  que  je  dois  à  cette  vertu  mon  élévation,  et  vos  éloges 
ne  la  sépareront  jamais  de  ma  grandeur  :  Ex  hoc  enim  beatam  me 
dicent  omnes  generationes .  C'est  ainsi  que  les  égards  qu'on  té- 
moigne à  Marie  deviennent  pour  elle  une  occasion  de  glorifier  le 
Très-Haut.  Les  honneurs  qu'elle  reçoit  ne  lui  plaisent  qu'à  cause  de 
la  gloire  qui  en  revient  à  Dieu.  Dieu,  qu'elle  voit  partout,  est  non- 
seulement  le  motif,  mais  encore  le  premier  objet  de  ses  hommages. 
Plus  elle  est  élevée,  plus  elle  se  croit  destinée  au  service  des  autres. 
Comme  elle  a  les  yeux  toujours  attachés  sur  elle-même,  elle  y 
trouve  mille  rapports  les  plus  humilians  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas  dans  les  créatures,  et  ces  rapports  sont  toujours  présens  à  son 
esprit,  pour  conserver  l'humilité  dans  son  cœur.  D'autre  part,  ce 
que  les  autres  ont  d'illustre,  lui  rappelle  sans  cesse  qu'elle  est  trop 
heureuse  de  les  servir  ;  et  s'il  y  a  dans  son  état  quelque  chose  d'ab- 
ject aux  yeux  des  hommes,  loin  de  le  souffrir  iivec  impatience,  elle 
le  regarde  comme  la  source  d'un  nouveau  mérite  ;  c'est  un  trait  pré- 
cieux de  ressemblance  avec  son  Sauveur  anéanti.  Elle  l'imite  en 
s' abaissant  au-dessous  de  tous,  comme  il  s'est  abaissé  lui-même. 
Elle  reconnaît  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  vient  uniquement  du 
Tout-Puissant.  Sa  dignité,  ses  vertus,  elle  ne  les  a  pas  de  son  fonds  : 
tous  ces  avantages,  quels  qu'ils  soient,  ne  lui  ont  pas  même  été  don- 
nés pour  elle-même,  mais  pour  ceux  que  la  Providence  lui  a  soumis; 
car  c'est  un  présent  de  sa  miséricorde.  Heureuse  d'être  en  état  de 
faire  des  heureux,  du  moins  de  soulager  et  de  consoler  des  miséra- 
bles, elle  publie  à  tous  les  hommes  les  sentimens  qui  régnent  dans 
son  cœur,  elle  les  invite  à  venir  les  mettre  à  l'épreuve,  elle  se  hâte 
de  leur  en  donner  des  témoignages  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est.  En  un  mot,  la  lumière  de  la  vérité  qui  l'éclairé  ne  lui  fait  aper- 
cevoir, au  milieu  de  tant  de  grands  objets,  que  le  néant  qui  lui  soit 
propre,  et  à  l'instant  elle  commande  à  la  gloire  qui  l'environne  de 
se  détacher  d'elle,  pour  remonter  à  son  principe.  Qu'une  telle  ame 
est  héroïque  !  Heureux  si  nous  profitons  de  l'exemple  de  Marie, 
pour  pratiquer  cette  humilité  vraie,  qui  consiste  à  reconnaître  que 
tpm  ce  Qu'on  peut  avoir  de  mouvement  et  de  vie,  de  talens  et  da 
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vertus,  de  forces  et  de  lumières,  de  piété  et  de  religion,  tout  est  un 
don  du  Seigneur,  tout  est  l'effet  de  sa  grâce  ;  qu'à  lui  seul  en  est  due 
toute  la  gloire,  et  que  nul  n'est  en  droit  de  se  glorifier  d'aucun  bien, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  bien  qui  trouve  en  nous  son  principe. 

Marie,  dans  la  visite  qu'elle  fait  à  Elisabeth,  présente  à  tout  véritable  chrétien 
un  modèle  de  la  manière  dont  il  doit  remplir  ses  devoirs  dans  la  société,  pour 
les  sanctifier  par  la  religion. 

Marie,  après  l'ambassade  de  l'ange  qui  vient  de  lui  annoncer  le 
choix  que  le  Ciel  a  fait  d'elle  pour  donner  aux  hommes  le  Rédemp- 
teur attendu  depuis  tant  de  siècles,  après  l'avoir  conçu  dans  son  sein 
par  un  miracle  de  la  vertu  divine,  et  instruite  en  même  temps  de 
l'état  d'Elisabeth  enceinte  de  Jean-Baptiste,  cette  auguste  vierge,  et 
celte  sainte  mère  tout  ensemble,  part,  entreprend  une  marche  pé- 
nible, va  visiter  sa  cousine,  lui  offrir  son  secours,  et  se  réjouir  avec 
elle  des  grâces  singulières  qu'elles  ont  reçues  l'une  et  l'autre  du  Sei- 
gneur. Pieux  et  religieux  commerce,  où  règne  la  charité,  et  dont 
l'esprit  de  Dieu  est  le  nœud  sacré!  Liaison  d'amitié,  de  société,  de 
conversation  et  d'entretien,  qui  doit  servir  de  modèle  à  tout  vrai 
chrétien,  et  dont  il  peut  tirer  les  leçons  les  plus  importantes.  Il  est 
permis  sans  doute  à  tout  homme  qui  vit  selon  sa  vocation  au  milieu 
du  siècle,  d'y  avoir  certaines  connaissances,  d'y  recevoir  et  d'y 
rendre  certaines  visites,  d'y  entretenir  certaines  sociétés,  d'y  con- 
verser avec  certaines  personnes.  Mais  l'exemple  de  Marie  et  d'Eli- 
sabeth peut  lui  apprendre  comment  il  doit  se  comporter  dans  ce 
qu'on  appelle  le  commerce  de  la  vie  humaine;  il  peut  lui  montrer 
quels  dangers  il  doit  y  craindra,  quels  écueils  il  doit  éviter,  de 
quelles  précautions  il  y  doit  user,  ce  qu'il  en  doit  bannir,  et  ce  qu'il 
doit  y  rechercher  ;  enfin,  de  quelle  manière  il  peut  et  doit  le  sanctifier. 

L'ange  apprend  à  Marie  qu'Elisabeth,  longtemps  stérile,  et  déjà 
dans  une  vieillesse  avancée,  vient  cependant  de  concevoir  un  fils. 
Sur  sa  parole,  elle  ajoute  foi  aux  prodiges  opérés  en  faveur  de  sa 
parente,  et  elle  se  croit  obligée  d'aller  honorer  en  elle  les  dons  du 
Saint-Esprit.  Remplie  de  joie,  dit  saint  Ambroise,  mais  d'une  joie 
toute  sainte  qui  naît  du  sentiment  intérieur  de  reconnaissance  que 
lui  inspirent  les  miséricordes  du  Seigneur  sur  sa  famille,  elle  est 
saisie  d'un  vif  empressement;  elle  part  en  diligence,  elle  franchit 
les  montagnes  de  la  Judée,  elle  entre  dans  la  maison  de  Zacharie, 
c'est-à-dire,  dans  une  maison  sanctifiée  par  les  œuvres  de  piété  qui 
s'y  pratiquent,  dans  une  maison  où  Dieu  est  connu,  adoré  et  servi  ; 
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dans  une  maison  où  elle  n'entendra  parler  que  de  Dieu,  où  elle  ne 
verra  que  des  exemples  capables  de  la  porter  à  Dieu  ;  dans  une 
maison  retirée  du  tumulte  et  du  bruit  du  monde,  habitée  par  deux 
personnes  vertueuses,  dont  elle  va  partager  la  gloire,  et  à  qui  elle 
va  faire  part  elle-même  de  son  bonheur.  C'est  là  qu'elle  borne  toutes 
ses  connaissances,  toutes  ses  habitudes,  première  règle  de  conduite 
que  prescrit  la  sagesse  chrétienne  ;  c'est  de  n'avoir  parmi  le  monde 
que  des  liaisons  et  des  sociétés  de  choix,  et  de  régler  ce  choix,  non 
point  par  la  naissance  ni  le  rang  des  personnes  ;  non  point  par  leur 
crédit,  leur  opulence,  ni  l'éclat  de  leur  fortune;  non  point  par  leurs 
talens  naturels,  par  la  vivacité  de  leur  esprit,  par  l'étendue  de  leur 
savoir,  par  leur  nom  et  leur  réputation;  mais  par  leur  vertu,  par 
leur  régularité,  par  leur  religion,  par  la  droiture  de  leur  cœur  et 
l'intégrité  de  leurs  mœurs.  Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  condamner 
ici  certains  devoirs  de  la  vie  civile,  ni  un  certain  commerce  que  de- 
mande la  bienséance  ;  commerce  où  l'on  se  trouve  engagé  presque 
indispensablement  par  les  coutumes  du  monde  ;  commerce  mo- 
déré, mesuré,  renfermé  en  de  justes  bornes,  sans  y  donner  trop  de 
temps,  ni  le  rendre  trop  fréquent;  commerce  où  il  n'est  guère  per- 
mis de  faire  un  discernement  qui  offenserait,  sur  lequel  on  raison- 
nerait, qu'on  traiterait  de  mépris,  de  caprice,  de  singularité,  et  qui 
pourrait  exposer  à  des  retours  fâcheux;  mais  il  n'est  question  ici 
que  de  ces  connaissance  plus  intimes  qui  portent  à  se  voir  beaucoup 
plus  souvent,  et  à  s'entretenir  plus  confidemment;  de  ces  sociétés 
plus  étroites  que  forme  l'inclination,  le  goût,  où  le  cœur  se  plaît,  et 
où  il  s'épanche  avec  plus  de  liberté  ;  connaissances  et  sociétés  infi- 
niment dangereuses,  si  on  n'a  la  précaution  de  ne  faire  choix  que 
de  personnes  d'une  probité  reconnue  et  d'une  vie  irréprochable. 
Notre  cœur  ne  penche  déjà  que  trop  de  lui-même  au  relâchement 
et  au  dérèglement.  Qu'est-ce  donc  quand,  à  ce  penchant  de  la  na- 
ture corrompue,  se  joint  encore  l'impression  que  font  des  per- 
sonnes avec  qui  l'on  vit  habituellement,  et  pour  qui  Ion  se  sent  un 
fonds  d'estime  propre  à  nous  séduire  et  à  nous  entraîner?  On  s  ac- 
coutume à  penser  comme  eux,  à  parler  comme  eux,  à  faire  comme 
eux.  Peut-être  y  répugne-t-on  d'abord  ;  mais,  à  force  de  les  entendre 
débiter  leurs  maximes  et  êïre  témoin  de  leurs  actions,  on  prend  in- 
sensiblement les  mêmes  principes,  les  mêmes  dispositions,  les 
mêmes  manières.  Si  ce  sont  des  incrédules  et  des  libertins,  ils  vous 
apprendront  à  railler  les  choses  les  plus  saintes,  et  à  douter  des  vé- 
rités les  plus  essentielles.  Si  ce  sont  des  ambitieux,  ils  vous  rempli- 
ront la  tête  de  vaines  idées  de  fortune,  et  vous  engageront  dans  des 
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intrigues  où  la  justice  et  la  fidélité  seront  blessées.  Si  ce  sont  des 
médisans,  il  faudra  écouter  leurs  critiques  et  y  répondre,  et  par  là 
vous  vous  accoutumerez  vous-même  à  déchirer  le  prochain.  Si  ce 
sont  des  voluptueux,  ils  vous  induiront  à  mener  une  vie  toute  sen- 
suelle ;  ainsi  des  autres  vices  où  ils  peuvent  être  sujets,  sans  excepter 
les  plus  honteux;  car  en  quels  abîmes  de  pareilles  sociétés  ne  sont- 
elles  pas  capables  de  précipiter,  et  y  a-t-il  excès  à  quoi  elles  ne  puis- 
sent conduire  avec  le  temps?  Or,  pour  éviter  ce  désordre,  et  empê- 
cher qu'une  société  même  fondée  sur  la  vertu  ne  vienne,  avec  le 
temps,  à  tomber  dans  une  si  triste  corruption,  il  faut  être  conduit 
par  une  prudence  mûre  et  circonspecte  ;  prudence  dont  l'Evangile 
nous  propose  un  modèle  achevé  dans  la  personne  de  la  mère  de 
Dieu,  dont  le  commerce  avec  sainte  Elisabeth  renferme  les  règles 
les  plus  importantes. 

Marie  entra  dans  la  maison  de  Zacharie,  et  salua  Elisabeth  ;  pre- 
mière circonstance  digne  de  remarque.  Marie  entre  dans  la  maison 
de  Zacharie  ;  mais  c'est  Elisabeth  qu'elle  salue.  C'est  à  elle  que  s'a- 
dresse la  visite  qu'elle  rend,  et  c'est  proprement  avec  elle  qu'elle 
s'unit  d'amitié  et  de  société,  pour  nous  apprendre  qu'un  commerce 
particulier,  s'il  est  sage  et  selon  Dieu,  ne  doit  point  se  trouver,  au- 
tant qu'il  est  possible,  entre  des  personnes  de  différent  sexe;  leçon 
d'une  extrême  conséquence  pour  ceux  qui  veulent  de  bonne  foi 
marcher  dans  les  voies  du  Seigneur,  et  n'avoir  aucune  liaison  dans 
le  monde  qui  mette  leur  innocence  et  leur  salut  en  danger;  non 
qu'on  prétende  par  là  condamner  les  devoirs  de  la  vie  civile,  ni 
rompre  certains  commerces  que  non-seulement  la  bienséance  per- 
met, mais  que  la  charité  même  ordonne  en  certains  temps  et  en 
certaines  conjonctures.  Ce  ne  sont  pointées  bienséances  ni  ces  de- 
voirs communs  de  la  vie  civile  qui  peuvent  intéresser  la  conscience, 
et  la  blesser. 

Mais  on  parle  de  ces  liaisons  particulières  qui  seront,  'si  ou  le 
veut,  établies  sur  la  piété,  et  qui  cependant  ne  sauraient  guère 
subsister  entre  des  personnes  de  différent  sexe,  sans  quelque  sorte 
de  péril  ;  article  sur  lequel  on  ne  doit  point  se  flatter  soi-même,  ni 
entrer  en  composition  avec  l'amour-propre,  qui  ne  cherche  qu'à 
nous  tromper,  et  qui  n'est  que  trop  adroit  à  nous  attirer  dans  le 
piège.  Ah!  quand  le  jour  du  Seigneur  viendra,  et  que  sa  lumière, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  perçant  la  nuit  et  les  ténèbres  des 
cœurs,  découvrira  les  principes  secrets  des  sociétés  que  l'on  croit 
si  saintes,  sur  lesquelles  on  paraît  si  peu  en  peine,  et  qu'on  entre- 
tient avec  une  sécurité  si  profonde,  on  sera  peut-ê|re  bien,  surprix 
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de  voir  tous  les  ressorts  qui  donnaient  le  mouvement  à  tant  de  dé- 
marches dont  le  zèle  semblait  être  le  seul  motif.  On  conviendra 
qu'on  était  plus  naturel,  plus  sensible  qu'on  ne  pensait,  et  lorsque, 
suivant  les  traces  de  ces  engagemens,  Dieu  nous  fera  remonterjus- 
qu  à  la  source,  on  reconnaîtra  que  si,  par  une  grâce  singulière  du 
Ciel,  l'ame  ne  s'est  pas  tout  à  fait  pervertie,  elle  est  dans  la  suite 
beaucoup  déchue  de  ce  premier  esprit  du  christianisme  et  de  cha- 
rité, qui  paraissait  la  conduire  et  l'animer.  Elisabeth,  ajoute  l'Evan- 
gile, fut  remplie  du  Saint-Esprit,  et  elle  s'écria...  Circonstance  qui 
nous  prescrit  une  règle  non  moins  importante  pour  maintenir  la 
sainteté  d'un  commerce  chrétien,  et  pour  ne  pas  tomber  insensi- 
blement  dans  la  bagatelle  et  les  amusemens  des  entretiens  du 
monde.  C'est  de  se  remplir  de  l'esprit  de  Dieu,  c'est  de  s'imprimer 
fortement  dans  l'ame  les  vérités  éternelles,  c'est  de  les  avoir  tou- 
jours présentes,  et  de  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  Car  remarquons 
le  temps  où  Elisabeth  parle  à  Marie  qui  la  salue,  et  où  elle  lui  ré- 
pond. Cette  bienheureuse  mère  de  Jean-Baptiste  n'ouvre  point  la 
bouche,  que  le  Saint-Esprit  ne  soit  auparavant  descendu  dans  son 
cœur,  et  qu'elle  n'en  ait  reçu  l'inspiration.  Or,  un  esprit  plein  du 
Dieu  qui  la  possède,  et  tout  occupé  des  pensées  de  son  salut,  ne  s'a- 
baisse point  à  ces  discours  frivoles,  où  les  mondains  consument 
les  jours  entiers,  et  qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  nous  distraire  et  de 
nous  dissiper.  Il  ne  peut  sortir  d'un  cœur  que  ce  qu'il  contient  au 
dedans  de  lui-même.  Un  homme  de  bien  puise  dans  ce  trésor  des 
maximes  saintes,  des  sentimens  équitables  sur  toutes  choses.  De  là 
les  vaines  conversations  du  siècle  lui  deviennent  insipides,  et  tout 
ce  qui  ne  porte  pas  le  caractère  de  l'esprit  qui  le  gouverne,  n'est 
pas  capable  de  l'attacher,  ni  de  lui  plaire. 

Les  sociétés  sont  encore  plus  pernicieuses,  lorsqu'on  vient  à  se 
soustraire  à  une  troisième  règle,  qui  est  l'estime,  les  égards,  le  res- 
pect qu'on  doit  avoir  l'un  pour  l'autre,  et  qu'on  doit  se  témoigner 
l'un  à  l'autre  dans  la  manière  dont  on  traite  ensemble.  D'où  peut 
me  venir  un  bonheur  que  j'ai  si  peu  mérité,  de  voir  la  mère  de  mon 
Dieu  m'honorer  de  sa  présence?  C'est  ce  que  dit  Elisabeth,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  marque  le  profond  sentiment  de  vénération  dont  elle 
est  prévenue  envers  Marie.  Respect  nécessaire  dans  le  commerce 
de  la  vie,  pour  observer  toutes  les  bienséances,  qui  sont  comme 
les  remparts  et  les  dehors  de  la  vertu.  Sans  cela,  il  est  difficile 
qu'elle  ne  souffre  quelque  altération;  l'estime,  ou  plutôt  la  foi  doit; 
nous  représenter  dans  tous  leshommes  les  images  de  Dieu,  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  sa  personne  même,  Les  honneurs  que  nou$ 
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leur  rendons,  les  égards  que  nous  aurons  pour  tous,  doivent  partir 
de  ce  principe.  Si  nous  honorons  un  grand,  notre  hommage  doit  avoir 
sa  source,  non  dans  les  dehors  éclatans  de  faste  qui  l'environnent, 
mais  dans  l'autorité  de  Jésus-Christ  à  laquelle  il  participe.  Si  nous 
marquons  notre  considération  pour  les  talens,  ce  sont  les  dons  de 
Dieu  que  nous  devons  respecter.  Dans  tous  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient,  considérons  et  voyons  le  sang  de  Jésus-Christ  dont  ils 
sont  couverts;  honorons  en  eux  ce  qui  a  valu  le  sang  d'un  Dieu; 
rendons  hommage  aux  pauvres  mêmes,  en  qui  nous  honorons  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ;  contemplons  enfin  avec  plaisir  ces  traits 
augustes  de  la  divinité  que  la  religion  nous  découvre  partout, et  ces 
augustes  traits  se  feront  rendre  les  témoignages  d'un  respect  sin- 
cère et  d'une  charité  bienfaisante.  Il  est  dangereux  que,  sous  pré- 
texte du  détachement  des  créatures,  on  ne  vienne  quelquefois  à 
s'en  éloigner  jusqu'à  les  regarder  comme  tout  à  fait  étrangères. 
Quelquefois  une  dévotion  mal  entendue,  en  se  détachant  de  tou- 
tes les  connaissances  d'amitié,  tombe  tout  à  coup  dans  l'indiffé- 
rence et  la  froideur.  Le  juste  milieu,  c'est  la  charité. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  si  nous  n'y  ajoutons  une  quatrième 
règle,  c'est-à-dire  la  droiture  du  cœur,  et  un  amour  de  la  vérité  qui 
nous  fasse  juger  des  choses  comme  Dieu  en  juge  et  qui  nous  en  fasse 
parler  comme  nous  en  jugeons,  sans  jamais  trahir  nos  sentimenspar 
une  lâche  complaisance.  Ecoutons  Elisabeth  féliciter  Marie  eten  quoi 
elle  fait  consister  le  bonheur  de  cette  glorieuse  vierge.  Que  vous  êtes 
heureuse,  lui  dit-elle,  et  que  j'envie  votre  sort  !  Mais  pourquoi  lui  pa- 
raît-il si  désirable  ?  Est-ce  parce  qu'elle  considère  Marie  dans  ce  haut 
rang  où  l'élève  la  maternité  divine?  Est-ce  parce  quelle  espère  que 
la  proximité  et  l'alliance  feront  rejaillir  sur  elle  une  partie  de  la 
gloire  de  Marie?  Est-ce  que  par  l'entremise  de  Marie  elle  aspire, 
comme  cette  mère  des  enfans  de  Zébédée,  aux  premières  dignités 
d'un  royaume  temporel?  Non;  ce  n'est  pas  par  ces  endroits,  tout 
brillans  qu'ils  sont,  que  la  destinée  de  Marie  lui  semble  si  avanta- 
geuse. Elle  en  juge  plus  sainement.  Vous  êtes  heureuse,  lui  dit-elle, 
parce  que  vous  avez  cru.  C'est  là  ce  que  j'estime  en  vous;  c'est  cette 
foi  qui  a  soumis  votre  esprit  aux  ordres  du  Seigneur;  cette  foi  qui 
vous  a  persuadé,  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  qu'une 
vierge  pouvait  devenir  mère  sans  rien  perdre  de  sa  virginité,  et  que 
tout  était  possible  au  Dieu  immortel  ;  comme  si  elle  lui  disait  : 
Quelque  respect  que  j'eusse  pour  la  mère  de  mon  Dieu,  si  vous 
aviez  formé  le  moindre  doute  sur  sa  parole,  j'aurais  autant  de  peine 
à  ne  vous  pas  reprocher  cette  infidélité,  que  j'ai  de  joie  à  voir  que 
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Vous  avez  été  docile.  Telle  doit  être,  dans  la  société  humaine,  la 
sincérité  des  amis  solidement  vertueux.  C'est  ainsi  qu'ils  doivent 
s'expliquer;  et  plus  ils  sont  détrompés  des  vanités  du  siècle,  moins 
doivent-ils  nous  flatter  par  ces  vains  éloges  que  le  monde  pro- 
digue à  la  fortune,  et  que  les  grands  regardent  presque  comme  un 
tribut  qui  leur  est  dû. 

Jetons  enfin  les  yeux  sur  Marie,  et  admirons  avec  quelle  noblesse 
et  quelle  sublimité  de  sentimens  elle  soutient  cette  sainte  conver- 
sation, où  elle  se  communique  à  Elisabeth,  et  lui  découvre  son 
ame.  Ne  croyons  pas  que,  par  une  modestie  affectée,  elle  rejette  en 
apparence  les  louanges  qu'elle  reçoit  pour  s'en  attirer  d'autres,  ou 
que  par  un  artifice  ordinaire  à  notre  amour-propre,  sous  prétexte 
de  confidence,  elle  fasse  à  sa  parente  un  long  étalage  de  ses  privi- 
lèges et  de  ses  glorieuses  qualités.  Elle  s'oublie  elle-même,  et,  dé- 
pouillée des  faiblesses  auxquelles  nous  ne  sommes  que  trop  sujets, 
elle  s'élève  d'un  plein  vol  jusque  dans  le  sein  de  la  divinité  :  Ma- 
gni/icat  anima  mea  Dominum.  Qu'il  est  grand,  dit-elle,  le  Dieu  de 
nos  pères,  le  souverain  de  l'univers!  que*ne  puis-je  vous  marquer 
tout  ce  que  je  pense  de  sa  grandeur  !  Que  ne  me  donne-t-il  des  ex- 
pressions assez  fortes  pour  faire  connaître  à  toute  la  terre  l'excel- 
lence de  ses  perfections  infinies!  Elles  ravissent  mon  cœur  et  j'en 
suis  comme  transportée  hors  de  moi-même  :  Et  exultavit  spiritus 
meus  in  Deo  salutari  meo.  Loin  d'ici  ces  amis  orgueilleux  et  rem- 
plis d'eux-mêmes,  qui,  par  une  feinte  retenue,  veulent,  ce  semble, 
se  dérober  à  la  vue  du  public,  mais  en  présence  de  leurs  amis, 
quittent  bientôt  ce  caractère  humble  et  modeste,  s'épanchent  en 
mille  éloges  de  leur  naissance,  de  leur  condition,  de  leur  valeur, 
de  leur  habileté,  de  leurs  talens,  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  appellent  franchise,  ouverture  de  cœur,  ce  qui 
n'est  au  vrai  qu'une  orgueilleuse  apologie  !  Qu'arrive-t-il  de  là  ? 
C'est  que  tout  le  commerce  qu'on  a  avec  eux  ne  consiste  plus 
qu'en  vaines  complaisances  :  ce  n'est  plus  un  commerce  saint,  dont 
la  sincérité  doit  être  lame;  c'est  un  commerce  servile,  mercenaire. 
Autant  qu'ils  trouvent  en  nous  de  quoi  contenter  leur  vanité,  au- 
tant ils  vous  voient  volontiers,  et  vous  reçoivent  auprès  d'eux: 
mais  cessez  de  leur  donner  cet  encens  qui  les  charme  par  sa  dou- 
ceur, ils  se  refroidissent  à  votre  égard,  et  vous  leur  devenez  à 
charge. 


432  NOtiVKLLE  BIBLIOTHEQUE 

Marie,  en  se  rendant  auprès  d'Elisabeth,  malgré  la  délicatesse  de  son  sexe  et 
la  difficulté  des  chemins  au  milieu  des  montagnes,  ne  fait  que  suivre  l'im- 
pulsion du  Dieu  qu'elle  porte  dans  son  seiu,  et  confond  les  raisons  de  bien- 
séance que  nous  alléguons  souvent  pour  ne  pas  suivre  l'attrait  du  Ciel. 

Quel  est  le  motif  qui  éloigne  Marie  de  Nazareth  ?  Un  ange  vient 
de  lui  annoncer  qu'Elisabeth,  âgée  et  stérile,  était  devenue  féconde  ; 
qu'elle  -  même  avait  été  remplie  de  la  vertu  du  Très  -  Haut,  et  que 
l'Emmanuel  promis  depuis  tant  de  siècles,  descendu  dans  son  sein, 
allait  enfin  paraître  pour  être  la  gloire  d'Israël.  Mais  cette  ambas- 
sade si  auguste  est  un  secret  pour  le  public  :  peut -elle  compter 
d'en  être  crue  sur  sa  parole  ?  Ne  doit  -  elle  pas  s'attendre  aux  dis- 
cours des  insensés,  et  aux  railleries  des  esprits  qui  se  piquent  de 
raison?  D'ailleurs,  sortie  du  sang  des  rois  de  Juda,  et  depuis  peu 
illustrée  par  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  ne  paraît-il  pas  contre  la 
bienséance,  et  n'est-ce  pas  trop  avilir  ce  nouveau  rang,  que  d'aller 
s'abaisser  jusqu'aux  offices  les  plus  vils  envers  une  femme  qui  était 
si  fort  au-dessous  d'elle  ?  Enfin,  les  lois  d'une  austère  pudeur  s'ac- 
commodent-elles  bien  avec  les  hasards  et  les  contre -temps  d'un 
long  voyage  ?  Ainsi  s'abuse,  ô  mon  Dieu!  la  raison  humaine  :  ainsi, 
trop  ingénieuse  à  se  tromper,  se  flattent  tous  les  jours  ces  âmes  fai- 
bles qui  ont  assez  de  foi  pour  souhaiter  d'atteindre  au  Ciel,  mais 
qui  n'en  ont  pas  assez  pour  entrer  dans  les  voies  qui  peuvent  y 
conduire  î  Que  de  raisons  ne  se  dit-on  pas  à  soi  -  même  pour  s'é- 
tourdir !  dans  combien  de  faux  prétextes  l'amour-propre  ne  se  re- 
tranche-t-il  pas!  On  ne  veut  pas  d'une  piété  qui  paraisse  au  dehors, 
et  qui  donne  un  air  de  singularité.  Mais  si  la  contagion  est  univer- 
selle, peut -on  donc  se  sauver  sans  être  singulier?  Mais  si  la  foule 
entre  dans  la  voie  large,  comment  veut-on  suivre  le  sentier  évan- 
gélique,  et  n'être  pas  remarqué?  Détrompons -nous;  les  saints  ont 
toujours  passé  pour  singuliers,  la  vie  commune  ne  saurait  être  une 
vie  chrétienne,  et  l'on  se  damne  à  coup  sûr  quand  on  ne  veut  se 
sauver  qu'avec  la  multitude,  parce  que  la  multitude  ne  connaît  et 
ne  fréquente  que  cette  voie  large  et  spacieuse  qui  mène  à  la  per- 
dition. Eh  !  ne  sentons -nous  pas  nous-mêmes,  si  nous  sommes  de 
bonne  foi,  l'illusion  de  la  créature  !  Quoi,  il  y  aura  toujours  des 
raisons  pour  elle  d'offenser  Dieu,  et  de  vivre  pour  le  monde  que 
nous  devons  haïr,  et  il  n'y  en  aura  jamais  de  revenir  à  ce  Dieu  si 
bon,  si  tendre,  si  bienfaisant,  et  de  le  servir,  tandis  que  tout  nous 
crie  que,  faits  pour  Dieu  seul,  c'est  pour  Dieu  seul  que  nous  de- 
vons vivre.  Laisserons-nous  donc  échapper  tous  les  momens  de  la 
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grâce;  repousserons -nous  toujours  la  main  salutaire  qui  frappe  à 
la  porte  de  notre  cœur,  nous  qui  sommes  toujours  si  attentifs  à 
saisir  toutes  les  occasions  qui  nous  offrent  les  espérances  de  for- 
tune et  d'établissement  ?  O  mon  Dieu  !  combien  de  fois  m'avez- 
vous  sollicité  d'entrer  dans  vos  voies  !  et  mon  ame  toujours  rebelle  a 
pu  tenir  jusqu'ici  contre  tous  les  efforts  de  votre  tendresse  !  Ne 
vous  lasserez -vous  pas  enfin  de  vos  poursuites  et  de  mes  rebuts? 
serez -vous  toujours,  Seigneur,  à  la  porte  de  mon  cœur  pour  en 
solliciter  l'entrée?  ma  conversion  dépend-elle  toujours  de  moi?  et 
ces  grâces  offertes  que  je  refuse,  pourrai-je  les  ravoir  à  mon  gré  ? 
Ne  m'avertissez-vous  pas  qu'un  temps  viendra  où  je  vous  chercherai 
et  où  je  ne  vous  trouverai  plus,  et  qu'une  mort  funeste,  en  finissant 
mes  crimes ,  commencera  enfin  mon  éternel  supplice  ?  Hélas  ! 
lorsque  je  vous  ai  offensé,  Seigneur,  et  que  j'ai  scandalisé  le  pro- 
chain, la  bienséance  était -elle  un  frein  assez  puissant  pour  m'ar- 
rêter  ?  Alors  la  passion  me  rendait  insensible  à  tout.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  vous,  ô  mon  Dieu  !  que  je  suis  timide  et  circonspect  ;  je 
n'excède  en  précautions  que  lorsqu'il  s'agit  de  vous  servir  ;  je  pèse 
tout  alors  :  j'épaissis  même  de  vaines  ombres,  et  je  tremble  à  l'as- 
pect des  fantômes  que  je  me  suis  formés.  Hélas  !  je  sens  là-dessus 
toute  l'injustice  de  ma  conduite.  Quand  il  a  été  question  de  violer 
vos  lois,  on  m'a  vu,  la  tête  levée,  me  faire  honneur  de  mes  dés- 
ordres, et  être  pécheur  de  bonne  foi  :  mais  faut  -il  revenir  à  vous, 
faut -il  des  ténèbres  passer  à  la  lumière?  ah  !  toute  ma  force  m'a- 
bandonne ;  je  sens  expirer  au  premier  obstacle  tous  mes  projets  de 
conversion;  je  crois  enfoncer  comme  Pierre,  lors  même  que  vous 
me  tenez  par  la  main  :  c'est  que  votre  amour  ne  domine  pas  dans 
mon  cœur,  comme  y  dominait  alors  la  passion.  Lorsqu'une  fois 
il  nous  anime,  cet  amour  sacré,  il  n'est  plus  de  difficulté  qui  re- 
bute, les  peines  même  sont  délicieuses  ;  et  saintement  séduit  par 
l'attrait  de  la  grâce,  loin  de  se  grossir  à  soi-même  les  obstacles,  le 
cœur  devient  ingénieux  à  se  les  cacher.  Tel  est  l'exemple  que  vous 
nous  donnez,  ô  Marie  !  les  vaines  raisons  de  la  chair  et  du  sang  ne 
vous  arrêtent  pas.  La  difficulté  des  chemins,  à  travers  des  mon- 
tagnes escarpées,  n'alarme  point  votre  foi,  pour  confondre  ceux 
que  la  difficulté  du  salut  empêche  d'entrer  dans  la  voie  évangé- 
lique.  Combien,  en  effet,  en  est-il  qui,  vivement  frappés  de  l'idée 
qu'ils  se  font  de  la  perfection  chrétienne,  en  croient  la  route  inac- 
cessible, et  sans  se  souvenir  que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
ne  l'est  pas  à  Dieu,  ne  vieillissent  dans  l'iniquité  que  parce  qu'ils  ne 
comptent  pas  pouvoir  jamais  atteindre  à  la  véritable  justice  !  illu- 
t.  xiii.  28 
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«ion  dangereuse  qui  outrage  la  grâce  du  Seigneur.  Or,  la  conduite 
de  Marie  nous  fournit  de  quoi  nous  détromper  sur  cette  illusion. 
Inspirée  d'en  haut  sur  le  chemin  qu'elle  doit  tenir,  les  montagnes 
les  plus  rudes  ne  l'effraient  point.  Eh  !  dit  saint  Ambroise,  quelle 
autre  route  pouvait -elle  choisir?  La  grâce  approche  toujours  le 
cœur  de  ces  montagnes  éternelles  où  se  trouve  notre  trésor.  Mal- 
heur donc  à  ceux  qui,  comptant  trop  peusurla  grâce,  désespèrent  de 
pouvoir  jamais  parvenir  à  la  véritable  piété  !  Je  sens  toute  ma  fai- 
blesse, dit-on  ;  j'ai  de  l'horreur  pour  le  crime,  et  je  ne  voudrais 
pas  avoir  fait  toast  à  mon  prochain  ;  mais  il  y  a  mille  choses  sur  les- 
quelles je  ne  saurais  me  vaincre.  Je  conviens  que  pour  vivre  selon 
l'Évangile,  il  faudrait  m'y  prendre  de  toute  autre  manière.  Je  sais 
que  Jésus-  Christ  menace  d'une  éternité  de  peines  ceux  qui  n'en 
souffrent  point  ici -bas;  que  ceux  qui  cherchent  trop  à  ménager 
leur  ame,  la  perdent  ;  qu  il  faut  porter  sa  croix,  et  se  renoncer  soi- 
même,  pour  être  son  disciple;  que  la  vie  chrétienne  est  une  pro- 
fession publique  de  pénitence,  et  que,  comme  on  ne  peut  avoir  ac- 
cès auprès  de  Dieu  sans  être  incorporé  en  Jésus- Christ,  on  ne  peut 
être  incorporé  en  Jésus-Christ  sans  être  crucifié  avec  lui;  je  le  sais, 
et  c'est  précisément  ce  qui  me  désespère.  Aussi,  je  suis  de  bonne 
foi,  je  ne  m'abuse  point  là -dessus.  Je  connais  toute  l'étendue  de 
mes  obligations,  et  si  j'embrassais  le  parti  de  la  vertu,  je  ne  l'em- 
brasserais pas  à  demi,  je  n'imiterais  pas  tant  d'autres  qui  veulent 
allier  Dieu  et  le  monde,  l'Evangile  et  les  plaisirs,  et  qui,  pour  vou- 
loir être  et  au  siècle  et  à  Jésus-Christ,  ne  sont  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Mais  quel  est  notre  égarement  !  Nous  sentons  notre  faiblesse;  mais 
ignorons -nous  que  la  grâce  en  est  le  remède?  Le  Seigneur  nous 
déclare,  il  est  vrai,  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire;  mais 
n'est-ce  pas  nous  assurer  en  même  temps  qu'avec  lui  il  n'est  rien 
que  nous  ne  puissions,  et  qu'il  n'est  point  d'obstacle  que  sa  grâce 
ne  surmonte  ?  la  difficulté  de  l'entreprise  nous  arrête;  mais  s'il  fal- 
lait, comme  autrefois,  s'exposer  à  la  fureur  des  tyrans,  souffrir  la 
perte  des  biens,  de  lhonneur,  de  la  vie  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
nous  aurions  peut  -  être  quelque  sujet  de  trembler,  quoique  nous 
dussions  dire  avec  l'Apôtre:  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie; 
mais  Dieu  n'en  demande  pas  tant.  Tranquilles  au  milieu  de  nos 
proches  et  de  nos  amis,  ne  craignant  ni  pour  notre  fortune,  ni  pour 
notre  vie,  que  nous  demande -t- on  ?  Le  seul  sacrifice  de  nos  pas- 
sions, léloigncment  du  vice,  la  haine  du  monde  et  de  ses  maximes, 
la  pratique  des  vertus  évangéliques,  un  peu  plus  d  habitude  avec  la 
prière,  plus  d&mour  pour  la  Te  irai  te,  plus  de  ferveur  dans  la  fcé- 
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{juentation  des  sacremens,  un  usage  plus  chrétien  de  notre  temps, 
plus  d'attention  sur  nous-mêmes,  moins  d'horreur  pour  la  croix  de 
Jésus-Christ;  et  rebutés,  alarmés,  découragés,  nous  n'osons  tenter 
cette  entreprise,  et  nous  sacrifions  follement  l'espérance  d'une  éter- 
nité de  bonheur  à  notre  mollesse  et  à  notre  lâcheté.  D'ailleurs,  on 
se  figure  des  amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu  :  mais  sans  parler 
des  consolations  que  Dieu  prépare  ici-bas  à  ceux  qui  l'aiment;  sans 
parler  de  cette  paix  intérieure,  fruit  de  la  bonne  conscience,  qu'on 
peut  appeler  en  même  temps  un  avant-goût,  et  le  gage  de  la  félicité 
réservée  dans  le  ciel  aux  âmes  fidèles,  si  nous  étions  de  bonne  foi, 
et  que  nous  voulussions  nous  rappeler  ici  naïvement  tous  les  dés- 
agrémens  qui  accompagnent  la  vie  du  siècle,  que  ne  dirions-nous 
pas,  et  que  ne  dit -on  pas  tous  les  jours  là  -  dessus  dans  le  siècle 
même?  Beata  quœ  credldisti,  s'écrie-t-on,  comme  autrefois  Elisa- 
beth, quand  on  voit  une  ame  désabusée  du  monde.  Qu'un  tel  est 
heureux  !  Il  sait  se  passer  de  ce  que  la  religion  nous  oblige  de  haïr; 
il  est  sage,  il  pense  à  une  autre  vie,  il  choisit  la  meilleure  part  :  que 
n' avons-nous  le  courage  de  faire  comme  lui  !  C'est  bien  là  ce  qu'il 
y  a  de  plus  solide  ;  tout  le  reste  n'est  qu'amusement,  et  on  n'y  trouve 
point  de  plaisir  qui  ne  se  fasse  acheter  par  mille  chagrins.  N'est-ce 
pas  là  la  plainte  la  plus  ordinaire  du  siècle?  Et  cependant  on  se 
familiarise  avec  des  chagrins  que  rien  ne  partage,  dont  rien  ne 
dédommage  !  On  frémit  au  seul  souvenir  des  saintes  rigueurs  de 
l'Evangile  que  la  foi  console,  que  l'espérance  soutient,  que  la  cha- 
rité adoucit.  A-t-on  un  engagement  profane,  on  ne  connaît  plus 
d'obstacles;  rien  ne  coûte  quand  il  s'agit  de  satisfaire  une  passion; 
les  difficultés  même  piquent  et  réveillent.  Ce  n'est  que  dans  l'af- 
faire du  salut,  où  l'on  se  souvient  que  l'on  est  faible,  et  où  l'on 
trouve  des  montagnes  inaccessibles.  Ah  î  le  voluptueux  et  l'ambi- 
tieux s'élèveront  contre  nous  au  jour  du  Seigneur;  et  parle  souvenir 
de  toutes  les  peines  qu'ils  ont  essuyées  pour  satisfaire  leur  cupidité, 
ils  nous  confondront,  devant  le  tribunal  de  Jésus  -  Christ,  sur  les 
excuses  que  nous  alléguons  pour  justifier  notre  faiblesse. 

Mais  il  est  une  autre  erreur  sur  la  difficulté  du  salut,  qui,  quoi- 
que moins  spécieuse,  et  cependant  plus  universelle,  est  moins  aisée 
à  corriger.  S'il  est  des  personnes  que  la  sévérité  des  maximes  évan- 
géliques  rebute  et  empêche  d'entrer  dans  la  voie  qui  conduit  à  la 
vie,  il  en  est  aussi  qui  aiment  à  se  persuader  que  le  salut  ne  ren- 
ferme pas  de  si  grandes  difficultés.  Ces  personnes,  nées  avec  un 
caractère  tranquille,  ne  croient  rien  trouver  dans  l'Evangile  qui 
gêne  trop  l'amour-propre.  Elles  se  font  un  plan  de  vertu,  où  en- 
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trent,  sous  des  noms  déguises,  l'ambition,  le  luxe,  la  mollesse,  la 
vanité,  et  d'autres  passions  encore  plus  délicates  :  leur  régularité 
consiste  bien  plus  dans  la  fuite  du  mal,  que  dans  la  pratique  du 
bien;  et  sans  crainte  sur  leur  salut,  elles  plaignent  l'égarement  des 
pécheurs,  qui  refusent  de  se  sauver  presque  à  moins  de  frais  que 
l'on  ne  se  damne:  illusion  grossière,  injurieuse  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'exemple  de  Marie  confond  pareillement.  En  effet, 
elle  n'examine  pas  si  l'on  peut  arriver  à  la  cité  de  Juda  par  des 
chemins  moins  rudes  et  moins  fatigans  ;  elle  choisit,  sans  différer, 
la  voie  la  plus  pénible,  et  c'est  dans  la  difficulté  qu'elle  trouve  sa 
sûreté.  Telle  est  l'instruction  que  Marie  donne,  par  son  exemple, 
à  ceux  qui  voudraient  arriver  à  la  céleste  Jérusalem  par  des  voies 
commodes  et  aplanies.  Ah!  détrompons-nous,  il  faut  qu'il  en  coûte 
pour  se  sauver,  et  le  royaume  des  cieux  ne  peut  être  le  prix  que 
des  violences  continuelles  que  nous  aurons  exercées  sur  nous-mê- 
mes. Cependant  le  monde  est  plein  de  ces  fausses  maximes  en  ma- 
tière de  religion.  Il  y  a  plusieurs  demeures,  dit-on,  dans  la  de- 
meure du  Père  céleste;  et  pour  ne  pas  mériter  les  premières,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  doive  être  exclu  de  toutes  les  autres;  enfin  il  est 
des  joies  honnêtes,  des  plaisirs  légitimes  que  l'Evangile  n'ordonne 
pas  de  s'interdire.  Oui,  tel  est  aujourd'hui  l'entêtement  du  siècle, 
de  s'y  faire  des  plans  de  religion,  d'imaginer  une  morale  qui  ré- 
concilie Jésus-Christ  avec  Bélial  ;  qui  ente  sur  un  fonds  chrétien  les 
maximes  pures  du  paganisme,  qui  retienne  du  monde  les  plaisirs, 
l'inutilité,  l'ambition,  la  mollesse,  et  de  l'Evangile  une  foi  morte  et 
inutile,  c'est-à-dire  qui  d'une  part  retranche  les  crimes,  et  de  l'au- 
tre les  vertus.  Et  c'est  là-dessus  qu'on  vit  tranquillement  dans  le 
siècle,  et  qu'on  attend  sans  frayeur,  ô  mon  Dieu!  votre  jugement 
redoutable;  tandis  que  le  juste,  affaibli  et  exténué  par  les  travaux 
d'une  longue  pénitence,  purifié  par  tant  d'oraisons  ferventes,  vous 
conjure  avec  le  prophète  de  ne  pas  entier  en  jugement  avec  lui,  re- 
passe dans  l'amertume  de  son  cœur  quelques  fautes  légères  que  la 
seule  surprise  a  arrachées  à  sa  faiblesse,  et  ne  peut  se  rassurer  ni 
sur  le  trésor  infini  de  vos  miséricordes,  ni  sur  le  pénible  amas  de 
tant  d' œuvres  saintes  en  qui  sa  foi  découvre  des  taches.  Hélas  !  sur 
quoi  l'esprit  de  l'homme  ne  peut-il  pas  se  séduire,  puisqu'il  prend 
ici  le  change!  Que  pouvait-on  ajouter,  ô  mon  Dieu!  aux  précau- 
tions de  votre  sagesse,  pour  faire  sentir  aux  hommes  que  les  croix 
et  les  souffrances  leur  sont  aussi  indispensables  que  le  sacrement 
qui  les  régénère,  et  qu'il  est  aussi  impossible  d'être  un  vrai  chré- 
tien sans  souffrir,  que  de  l'être,  sans  être  baptisé?  Combien  de  fois 
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cette  vérité  est-elle  répétée  dans  l'Evangile  !  sous  combien  d'images 
sensibles  l'y  avez-vous  enveloppée  !  Et  après  cela,  dit-on,  la  reli- 
gion n'interdit  pas  tous  les  plaisirs  ;  mais  pratiquons-nous  toutes  les 
austérités  qu'elle  ordonne?  alors  on  nous  permettra  les  plaisirs 
qu'elle  ne  défend  pas.  Gravissons-nous  les  montagnes  comme  Ma- 
rie ?  Puisque  sans  la  pénitence  et  la  mortification  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut, cet  œil  qui  nous  scandalise,  l'arrachons-nous?  cette  croix  qui  nous 
accable,  la  portons-nous  ?  cette  volonté  propre  qui  nous  tyrannise, 
la  rompons  -  nous  ?  cette  chair  qui  nous  est  si  chère,  la  châtions- 
nous?  ce  calice  dont  il  faut  boire  jusqu'à  la  lie,  le  buvons-nous?  Ahî 
que  l'esprit  de  la  religion  est  peu  connu  de  ceux  même  qui  passent 
pour  en  pratiquer  les  maximes  !  Car  le  reproche  que  Jésus-Christ 
faisait  autrefois  à  ses  apôtres,  ne  peut-on  pas  le  faire  encore  aujour- 
d'hui à  la  plupart  de  ceux  qui  font  profession  de  la  suivre?  Vous 
ne   savez  à  quel  esprit  vous  êtes  appelés  :  Nescitis  cujus  spiritus 
estis.  Que  l'exemple  de  Marie  les  instruise!  que  sa  fidélité  nous  ap- 
prenne que  ce  n'est  pas  une  portion  de  nous-mêmes,  des  intervalles 
de  notre  temps,  quelques  accès  de  ferveur  que  Dieu  demande  de 
nous  ;  mais  tout  notre  cœur,  mais  tous  nos  désirs,  mais  toutes  nos 
actions,  en  un  mot,  une  entière  conformité  avec  l'Evangile,  qui 
doit  être  notre  règle  en  ce  monde,  puisqu'il  sera  notre  juge  dans 
l'autre.  Soyons  fidèles  à  Dieu,  et  après  cela  espérons  tout  de  sa  mi- 
séricorde. Voyons  de  combien  de  bénédictions  la  fidélité  de  Marie 
est  suivie:  le  Verbe  commence  son  ministère,  et  sanctifie  Jean-Bap- 
tiste; le  Précurseur  tressaille  avant  que  de  naître:  Elisabeth  pro. 
phétise  ;  Marie  elle-même,  jusque-là  si  retenue  sur  les  merveilles 
que  Dieu  avait  opérées  en  elle,  les  découvre  par  un  saint  transport, 
et  exalte  la  puissance  et  la  miséricorde  du  Seigneur.  Quand  sera-ce 
donc,  ô  mon  Dieu!  qu'ayant  franchi  à  son  exemple  ces  montagnes 
fatales  qui  me  séparent  de  vous,  je  pourrai,  comme  elle,  célébrer 
les  merveilles  de  votre  grâce  ?  Honteux  de  ma  tiédeur  et  de  ma  né- 
gligence,  je  fais  de  vains  efforts  pour  m'approcher  de  vous  :  mais, 
hélas!  à  peine  ai-je  triomphé  d'une  faiblesse,  qu'affaibli  par  la  vic- 
toire même,  je  me  laisse  entraîner  par  une  autre.  Lassé  d'être  tou- 
jours aux  prises  avec  moi-même,  je  compose  enfin  avec  mon  amour- 
propre;  et  pour  être  tranquille  sur  mes  passions,  je  ne  leur  refuse 
que  le  crime,  et  leur  abandonne  tout  le  reste.  O  Vierge  sainte!  ob- 
tenez-moi de  Dieu  que  je  ne  m'endorme  pas  dans  une  paix  si  fausse 
et  si  périlleuse, 
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L'anië  juste  découvre  dans  le  mystère  de  In  V'sitation,  1°  ses  devoirs,  2°  se* 
a\autag(S,  ;>°  ms  stntnncns. 

Le  premier  devoir  de  lame  fidèle,  qui  possède  le  précieux  tré- 
sor de  la  grâce,  est  de  croître  dans  la  justice;  le  second,  est  de  n'en; 
pas  déchoir.  C'est  le  double  but  où  elle  doit  tendre,  et  elle  y  arri- 
vera infailliblement,  en  faisant  dans  un  sens  spirituel  ce  que  fait 
aujourd'hui  Marie  dans  le  sens  littéral.  Cette  Vierge  sainte,  qui  va 
dans  le  pays  des  montagnes  avec  promptitude,  apprend  à  lame 
juste  qu'elle  doit  s'élever  à  un  plus  haut  degré  de  justice  et  de 
grâce  que  celui  où  elle  se  trouve,  et  s'y  élever  sans  délai  et  sans 
lenteur.  Cette  ame  dans  laquelle  Jésus- Christ  habite  spirituellement, 
comme  il  habita  corporellement  dans  Marie,  doit  s'efforcer  de 
monter  d'un  état  moins  parfait  à  un  autre  qui  le  soit  plus.  Marie 
nous  présente  ici  non- seulement  la  figure,  mais  le  modèle  achevé 
de  cette  justice  parfaite,  puisqu'ayant  conçu  le  Verbe  divin  dans 
son  cœur  par  la  grâce,  comme  elle  a  eu  le  bonheur  de  le  concevoir 
dans  son  sein  par  l'incarnation,  elle  a  répondu  aux  vues  et  aux  des- 
seins du  Seigneur  en  portant  la  sainteté,  selon  les  Pères,  à  un  plus 
haut  degré  qu'aucune  autre  créature.  Voilà  ce  que  doit  imiter 
toute  ame  juste  selon  la  mesure  de  sa  grâce;  et  bien  loin  de  se  bor- 
ner au  degré  présent  de  vertu  qu'elle  a  atteint,  elle  doit  aspirer, 
par  une  louable  émulation,  à  des  dons  meilleurs,  et  suivre  une 
voie  plus  excellente.  Il  est  telle  ame  chrétienne  qui,  avec  toute  son 
assiduité  dans  les  lieux  saints,  et  toute  son  application  à  la  prière,, 
ne  sait  pas  encore  s'entretenir  dignement  avec  Dieu,  et  qui, 
peut-être  bornée  aux  pratiques  communes  et  populaires,  se  con- 
tente de  réciter  en  certains  temps,  avec  aussi  peu  d'attention  dans 
l'esprit  que  de  dévotion  dans  le  cœur,  quelques  formules,  ou  mar- 
quées dans  un  livre,  ou  apprises  par  mémoire.  O  ame  favorisée  de 
Dieu,  portez  votre  ambition  à  des  dons  plus  relevés!  Allez  avec 
Marie  sur  les  montagnes,  et  ne  rampez  pjas  dans  les  vallées;  éle- 
vez-vous à  une  oraison  plus  haute,  à  son  exemple,  en  repassant  at- 
tentivement dans  votre  cœur  les  vérités  saintes  de  la  religion. 
Apprenez  à  vous  en  occuper  intérieurement  par  des  méditations 
salutaires.  Employez  un  temps  plus  considérable  dans  la  présence 
du  Seigneur,  à  vous  convaincre  de  vos  devoirs,  à  gémir  de  vos 
offenses,  à  vous  intimider  par  la  crainte  des  chàtimens,  à  vous  ani- 
mer par  la  vue  de  la  récompense,  à  contempler  la  grandeur  de 
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Dieu;  et  à  étudier  la  misère  de  l'homme.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ail- 
ler sur  les  montagnes. 

Telle  autre  aine  chrétienne,  avec  toute  sa  charité,  ne  sait  qu'ouvrir 
la  main  à  l'indigent  qui  demande  l'aumône,  ou  tendre  les  bras  à  l'en> 
nemi  qui  souhaite  la  réconciliation,  c'est-à-dire,  si  Von  peut  parler 
ainsi,  qu'elle  n'habite  que  la  région  basse  de  la  miséricorde.  11  faut 
qu'elle  monte  à  une  plus  haute,  qu'elle  imite  Marie,  qui  visite  Eli- 
sabeth pour  la  combler  de  biens  spirituels;  qu'elle  aille  chercher 
elle-même  le  malade  dans  les  hôpitaux,  le  captif  dans  les  prisons> 
le  pauvre  honteux  dans  sa  triste  demeure,  pour  les  consoler  et  les 
fortifier,  en  leur  faisant  part  de  ses  biens  temporels;  il  faut  qu'elle 
suive  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui,  sans  avoir  égard  à  ce  que  Jean- 
Baptiste  comme  homme  lui  est  si  inégal,  et  comme  pécheur  si  op- 
posé, le  prévient  néanmoins  et  le  sanctifie;  il  faut  qu'elle  prévienne 
de  même  cet  ennemi,  quoiqu'il  soit  agresseur,  quoiqu'il  soit  in- 
férieur; que,  par  une  démarche  si  charitable,  elle  étouffe  la  haine 
dans  son  cœur,  et  qu'en  le  gagnant  à  elle-même,  elle  le  gagne  à 
Dieu.  C'est  là  porter  la  charité  plus  haut,  et  s'élever  sur  les  mon> 
tagnes. 

Enfin,  il  est  telle  ame  chrétienne  qui,  avec  toute  sa  piété,  entre- 
tient encore  beaucoup  d'imperfections  et  de  défauts.  Un  attache- 
ment trop  humain,  ou  une  jalousie  trop  écoutée,  une  précipitation 
continuelle  à  dire  ses  sentimens,  ou  un  soin  excessif  de  conserver 
sa  santé,  une  humeur  contrariante  dans  les  conversations,  ou  une 
opiniâtreté  inflexible  dans  les  scrupules,  sont  autant  de  taches  qui 
ternissent  sa  dévotion:  c'est  ce  qui  l'abaisse  aux  yeux  du  Seigneur. 
Il  faut  qu'elle  se  mette  au-dessus  de  toutes  ces  faiblesses,  quelle 
aime  Dieu  sans  partage,  et  regarde  le  prochain  sans  envie;  qu'elle 
réprime  sa  langue  trop  prompte  à  parler,  et  mortifie  sa  chair  trop 
ingénieuse  à  se  satisfaire  ;  qu'une  douce  complaisance  la  rende  trai^ 
table  dans  les  entretiens,  et  une  constante  docilité  soumise  dans  les 
peines  intérieures.  Telle  doit  être  la  piété  d'une  aine  vraiment  ver- 
tueuse; elle  ne  s'arrête  pas  à  une  dévotion  basse  et  imparfaite;  elle 
sait  s'élever  à  quelque  chose  de  plus  noble,  et  va  comme  Marie  suit 
les  montagnes;  et  elle  y  va  avec  promptitude,  à  l'exemple  de  cette 
Vierge  sainte.  Ce  que  fit  la  Mère  du  Seigneur  en  cette  rencontre, 
elle  l'a  fait  toute  sa  vie.  Dans  elle  il  n'y  eut  jamais  pour  Dieuini 
délai,  ni  lenteur.  Elle  est  cette  bien-aimée  de  l'époux  sacré,  qui  svest 
toujours  hâtée  de  suivre  sa  voix.  Il  n'y  a  que  trop  dames  qui,  ap- 
pelées à  un  état  plus  parfait  que  celui  où  elles  se  trouvent,  différent 
de  s'y,  élever,  ou  qui  ne  s'y  élèvent  que  lentement;  et  on  en  voit 
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peu  qui,  fidèles  à  l'inspiration  sainte,  comme  Marie,  se  mettent  en 
chemin  au  moment  même  qu'elles  en  sont  favorisées,  et  marchent  . 
avec  ferveur  dans  la  voie  salutaire  des  conseils  évangéliques.  Les 
unes  se  contentent  de  former  des  résolutions,  sans  en  venir  à  l'exé- 
cution; de  projeter  sans  cesse,  sans  commencer  jamais,  et  différant 
toujours,  demeurent  toute  la  vie  dans  une  disposition  dangereuse 
d'imperfection  et  de  tiédeur.  Hâtez-vous,  dit  ici  saint  Ambroise, 
hâtez-vous  de  sortir  de  cet  état  d'imperfection.  La  grâce  du  Saint- 
Esprit  ne  s'accommode  pas  de  ces  délais.  C'est  trop  temporiser;  ou 
rompez  tous  ces  liens  qui  vous  retiennent,  ou  conservez-y  toute  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu;  ou  renoncez  à  vos  engagemens,  ou 
faites-les  servir,  par  un  usage  chrétien,  à  votre  sanctification  ;  les 
autres  ont  déjà  pris  cette  route  difficile,  et  suivent  cette  voie  étroite. 
Elles  marchent,  mais  lentement  et  à  pas  comptés  :  tout  les  amuse 
et  les  retient;  la  moindre  pensée  les  trouble,  la  plus  légère  parole 
les  choque,  la  plus  petite  contradiction  les  irrite,  le  travail  le  plus 
modique  les  lasse  ;  elles  interrompent  leurs  saints  exercices  sur  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  Ah  !  les  démarches  de  l'ame  fidèle  sont 
égales  et  constantes.  C'est  un  astre  dont  rien  n'arrête  le  cours,  et 
qui  s'élance  sans  cesse  avec  une  incroyable  rapidité.  En  suivant  ces 
règles,  on  fera  du  progrès  dans  la  piété:  la  précieuse  semence  de  la 
grâce  fructifiera  dans  le  cœur,  et  on  croîtra  en  vertus  et  en  mé- 
rites devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Par  là  on  s'élèvera  au- 
dessus  de  ses  imperfections  et  de  ses  faiblesses,  on  montera  et  on 
avancera  avec  promptitude,  à  l'imitation  de  Marie.  Voilà  le  premier 
devoir  de  lame  qui  a  conçu  le  Verbe  divin  dans  son  cœur,  et  qui 
le  possède  par  la  grâce.  Le  second,  encore  plus  important,  est  de 
conserver  soigneusement  ce  précieux  trésor,  et  de  ne  pas  s'exposer 
au  danger  de  le  perdre.  Il  serait  à  souhaiter,  sans  doute,  que  lame 
juste  n'eût  de  commerce  qu'avec  Dieu,  dans  la  solitude  et  la  retraite. 
Telle  était,  selon  saint  Ambroise,  la  disposition  de  Marie,  qui  de- 
meurait renfermée  le  plus  longtemps  qu'elle  pouvait  au  dedans  de 
sa  maison,  et  qui  ne  restait  au  dehors  que  le  moins  qu'il  lui  était 
possible  ;  mais  si  l'on  veut  former  des  liaisons,  il  faut  du  moins,  à 
l'exemple  de  cette  Vierge  sainte,  n'entrer  que  dans  les  maisons  de 
piété,  comme  était  celle  de  Zacharie,  et  n'y  converser  qu'avec  des 
personnes  vertueuses,  comme  Elisabeth. 

-   Nous  découvrons  donc  dans  les  démarches  de  Marie,  et  dans  ses 
entretiens  avec  la  mère  du  saint  précurseur,  de  quelle  manière  les 

âmes  justes  peuvent  s'avancer  et  persévérer  dans  la  justice.  Mais,  si 
nous  voyons  leurs  devoirs  dans  ce  que  fait  la  sainte  Vierge,  nous 
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pouvons  voir  dans  ce  qu'elle  entend,  quels  sont  leurs  avantages. 
Tous  les  privilèges  de  l'ame  juste  se  réduisent  à  deux  principaux, 
dont  le  premier  lui  est  donné  pour  les  autres,  et  le  second  pour  elle- 
même  :  par  rapport  aux  autres,  elle  est  le  canal  ordinaire  des  grâces 
du  Seigneur,  et  l'instrument  le  plus  fréquent  de  ses  miséricordes  ; 
par  rapport  à  elle-même,  elle  est  l'objet  des  complaisances  de  ce  Dieu 
de  bonté,  et  le  sujet  de  ses  libéralités  immenses  :  c'est  ce  qui  paraît 
avec  éclat  dans  le  mystère  de  la  Visitation,  et  qui  se  remarque  à  pro- 
portion dans  les  âmes  vraiment  pieuses.  i°  C'est  par  Marie  que  se 
fait  dans  ce  mystère  la  communication  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  : 
elle  est  dans  la  maison  de  Zacharie,  comme  l'Arche  d'alliance  dans 
la  maison  d'Obedédom,  puisqu'elle  y  attire  les  plus  salutaires  in- 
fluences du  Ciel,  et  les  bénédictions  les  plus  abondantes;  puisque 
c'est  par  elle  qu'un  pécheur  est  justifié,  et  qu'une  ame  juste  est  rem- 
plie du  Saint-Esprit,  que  Jean-Baptiste  reçoit  la  grâce,  et  Elisabeth 
la  plénitude  de  la  grâce.  Et  voilà  l'illustre  fonction  de  lame  juste. 
Comme  Marie  fut  linstrument  de  la  grâce  dans  la  maison  de  Za- 
charie,  cette  ame  l'est  aussi  par  rapport  aux  pécheurs  qu'elle  a  le 
don,  par  ses  charitables  avis  joints  à  ses  édifians  exemples,  de  faire 
sortir  de  l'état  funeste  du  péché.  11  est  vrai  que  le  bras  du  Seigneur 
n'est  pas  raccourci,  que  l'esprit  de  Dieu  est  libre,  et  souffle  où  il 
veut,  et  comme  il  veut,  et  que  celui  qui  a  éclairé  les  aveugles  avec 
de  la  boue,  pourrait  bien  se  servir  des  hommes  les  plus  corrompus 
pour  purifier  les  autres  ;  mais  après  tout,  il  appartient  spécialement 
aux  justes  d'être  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre,  parce 
qu'ils  font  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  ne  donnent  pas  lieu  à  ce  reproche 
si  commun  :  médecin,  guérissez-vous  vous-même;  et  qu'ils  ne  dé- 
truisent pas  par  leurs  actions,  ce  qu'ils  tâchent  d'établir  par  leurs  pa- 
roles. Il  appartient  donc  proprement  aux  hommes  irrépréhensibles 
de  reprendre  les  autres,  ils  ont  un  don  particulier  pour  convertir 
les  pécheurs,  et  même  pour  perfectionner  les  justes.  Mais  s'il  est 
doux  à  lame  qui  possède  la  grâce,  de  servir  d'instrument  aux  mi- 
séricordes du  Seigneur,  elle  doit  trouver  encore  plus  de  douceur 
de  se  voir  elle-même  l'objet  des  complaisances  de  ce  Dieu  de  bonté, 
et  le  sujet  sur  lequel  il  verse  ses  dons  les  plus  précieux.  C'est  là  le 
second  et  le  plus  salutaire  privilège  de  cette  ame  heureuse  :  et  de 
même  qu'Elisabeth  assure  Marie  que  Dieu  l'a  déjà  bénie  et  distin- 
guée, et  qu'il  la  bénira  et  la  distinguera  encore  dans  la  suite,  ainsi 
pouvons-nous  assurer  lame  juste  que  le  Seigneur  a  répandu  sur 
elle  de  singulières  bénédictions,  et  qu'il  en  répandra  encore  de 
plus  abondantes.  Oui,  ame  chrétienne,  nui  possédez  le  précieux 
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trésor  delà  grâce,  vous  êtes  singulièrement  distinguée  des  âmes 
mondaines,  qui  sont  dans  l'état  funeste  du  péché.  Le  Seigneur  les  a 
en  horreur  comme  ses  ennemis,  au  lieu  qu'il  vous  regarde  comme 
sa  bien -aimée.  Leur  cœur  est  la  retraite  de  l'esprit  immonde,  au 
lieu  que  le  vôtre  est  le  temple  de  l'Esprit  saint.  Mille  affligeantes 
pensées  les  effraient,  mille  remords  les  déchirent,  au  lieu  que  vous 
goûtez  une  paix  qui  surpasse  tout  sentiment.  Elles  sont  enfin  sur 
le  bord  du  précipice,  dans  le  danger  continuel  d'y  tomber,  au  lieu 
que  vous  marchez  dans  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  et  que  vous  avez 
un  droit  prochain  sur  ce  riche  héritage.  Que  vos  avantages,  ô  arae 
juste,  sont  donc  désirables!  Quoi  de  plus  glorieux  que  d'être  le 
canal  des  grâces  du  Seigneur,  et  l'instrument  de  ses  miséricordes 
sur  les  autres!  Quoi  de  plus  consolant  que  d'être  soi-même  l'objet 
des  complaisances  d'un  Dieu,  et  le  sujet  sur  lequel  il  répand  tant 
de  faveurs;  déposséder  déjà  de  si  grands  biens,  et  d'en  attendre 
encore  de  plus  grands!  Quels  motifs  pour  conserver  la  grâce,  si  on 
l'a  reçue,  et  pour  la  recouvrer,  si  on  l'a  perdue  !  Mais  ce  n'est  pas 
assez;  Marie,  après  avoir  appris  aux  âmes  justes,  dans  ce  qu'elle  fait 
aujourd'hui,  quels  sont  leurs  devoirs,  et  dans  ce  qu'elle  entend, 
quelles  sont  leurs  prérogatives,  leur  enseigne  encore,  dans  c& 
qu'elle  dit,  quels  doivent  être  leurs  sentimens.  Après  qu  Elisabeth* 
eut  parlé,  Marie  parla  à  son  tour;  et  c'est  dans  les  paroles  quelle 
prononça  et  que  nous  répétons  tous  les  jours,  qu'on  peut  découvrir 
quels  étaient  les  sentimens  de  cette  admirable  Vierge,  et  quels  sont,,, 
à  son  exemple,  ceux  de  lame  chrétienne  et  juste  :  sentimens  tout 
à  fait  contraires,  et  entièrement  opposés  à  ceux  de  lame  mondaine 
et  pécheresse.  Mon  ame,  dit  Marie,  glorifie  le  Seigneur  :  Magnificat 
anima  mea  Dominum.  L'ame  mondaine  loue  ce  que  le  monde  juge 
digne  de  louange,  la  puissance  des  grands,  et  l'opulence  des  riches,, 
les  rares  talens  et  les  emplois  distingués,  une  haute  naissance  et 
une  réputation  bien  établie,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  parmi  les 
hommes  imprimer  du  respect  et  attirer  de  l'honneur;  mais  lame 
chrétienne,  qui  a  appris  du  plus  sage  des  mortels  que  tout  ce  qui 
est  sous  le  soleil  n'est  que  vanité,  n'y  voit  rien  qui  mérite  de  justes 
éloges,  et  se  contente  comme  Marie  de  glorifier  celui  à  qui  seul  la 
gloire  est  due  :  Magnificat  anima  mea  Dominum.  L'ame  mondaine 
trouve  sa  satisfaction  et  sa  joie  dans  ce  qui  brille  aux  yeux  et  ce 
qui  flatte  les  sens;  mais  l'ame  chrétienne  ne  se  réjouit  que  dans  son 
Dieu  qui  la  sauvera,  et  qui,  en  la  sauvant,  lui  fera  goûter  des  délices 
en  comparaison  desquelles  les  plaisirs  sensuels  sont  plutôt  des  peines 
qxie  des  plaisirs:  Et  exultavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  m*ùi 
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Ces  ineffables  douceurs  sont  l'objet  continuel  de  ses  désirs,  et  le 
sujet  ordinaire  de  ses  méditations.  Elle  n'a  que  le  corps  sur  la  terre7 
son  esprit  est  dans  le  ciel  :  ce  n'est  qu'à  regret  qu'elle  quitte  sa  so- 
litude pour  interrompre  des  entretiens  qui  la  remplissent  dune 
consolation  et  d'une  joie  toute  sainte  :  Et  exidtavit  spiritus  meus 
in  Deo  salutari  meo.  L'ame  mondaine  n'aime  rien  tant  que  l'estime 
des  hommes,  et  ne  craint  rien  plus  que  leurs  mépris;  cache  avec  soin' 
tout  ce  qui  l'abaisse,  montre  avec  adresse  tout  ce  qui  la  relève,  pu- 
blie tout  ce  qui  lui  est  avantageux,  supprime  tout  ce  qui  n'est  pas  à 
son  avantage;  mais  l'ame  chrétienne,  qui  connaît  le  danger  de  la  gloire 
du  monde,  souhaite  aussi  sincèrement  d  être  petite  aux  yeux  des  hom- 
mes, que  d'être  grande  aux  yeux  de  Dieu.  Ou  elle  ne  parle  jamais  d'elle- 
même,  ou  si  elle  est  obligée  d'en  parler,  ce  n'est  que  pour  faire  remar- 
quer sa  bassesse  et  son  néant, à  l'exemple  de  Marie,  qui  étant  lanière 
du  Seigneur  ne  s'en  nomme  que  la  servante  :  Respexit  humilitatem 
ancillœ  suce.  L'ame  mondaine  se  réputerait  heureuse,  si  les  grands 
de  la  terre  l'honoraient  de  leurs  faveurs;  mais  lame  chrétienne, 
qui  fait  consister  la  félicité  dans  des  biens  d'un  autre  ordre,  croit 
qu'on  ne  doit  l'appeler  heureuse  que  par  les  grâces  dont  le  Tout- 
Puissant  l'a  comblée,  en  la  faisant  naître  dans  le  sein  de  1  Eglise, 
en  la  régénérant  par  le  baptême,  en  la  mettant  dans  la  voie  de  la 
sainteté,  et  en  lui  fournissant  les  secours  nécessaires  pour  y  par- 
venir. Voilà,  selon  elle,  tout  son  bonheur  :  voilà  les  avantages  dont 
elle  souhaite  qu'on  la  félicite  :  Ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  gê- 
nera tiones,  quia  fecit  mihi  magna  qui  pot  eus  est.,  et  sanctum  no- 
men  ejus.  Lame  mondaine  parle  quelquefois  de  Dieu,  mais  seloni 
les  fausses  idées  de  son  esprit,  et  les  désirs  déréglés  de  son  cœur  : 
lame  chrétienne  en  parle  comme  Dieu  lui-même  en  a  parlé  dans 
ses  Ecritures  ;  et,  voyant  dans  le  cours  des  siècles  tant  de  marques  de 
la  sévérité  de  sa  justice  sur  les  cœurs  impénitens,  elle  ne  promet  sa 
miséricorde  qu'à  ceux  qui  ont  une  crainte  salutaire  des  jugemens 
du  Seigneur:  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in  progenies  tintent 
tibus  eum.  Enfin,  au  lieu  que  lame  mondaine  s'égare  dans  la  vanité 
de  ses  pensées,  ne  s'occupe  que  du  monde  et  de  ce  qui  est  dans  le 
monde,  l'ame  chrétienne  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir,  à  l'exemple 
de  Marie,  que  de  s'entretenir  de  celui  qui  l'a  créée  pour  contempler 
sa  gloire  et  louer  ses  ouvrages.  Tantôt  elle  exalte  la  force  de  son 
bras  qui  a  opéré  tant  de  merveilles  :  Fecit potentiam  in  brachio  suo; 
tantôt  la  droiture  de  son  cœur,  qui  hait  l'orgueil  et  rejette  les  or- 
gueilleux :  Dispersit  superbos  mente  cordis  sui.  D'autres  fois  elle 
admire  combien  dans  ses  conseils  il  est  différent  des  en  fans  de# 
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hommes,  lui  qui  précipite  dans  l'abîme  les  grands  et  les  puissans 
du  siècle  :  Déposait potentes  de  sede,  et  qui  se  plaît  à  élever  les  fai- 
bles que  le  monde  méprise  :  Et  exaltavit  humiles  ;  qui  enrichit 
les  pauvres  des  trésors  de  la  grâce  :  Esurientes  implevit  bonis,  et 
réduit  les  riches  à  une  indigence  affreuse  :  Et  divites  dimisit  inanes \ 
Mais  elle  s'attache  surtout,  cette  ame,  à  considérer  l'extrême  bonté 
du  Seigneur  pour  l'homme  fidèle  et  juste  à  qui  il  se  communique 
si  libéralement,  qu'il  semble  oublier  sa  grandeur,  et  ne  se  ressou- 
venir que  de  sa  miséricorde  :  Suscepit  Israël puerum  suum,  recor- 
datas  misericordiœ  suœ;  et  comme  ses  promesses  sont  consignées 
dans  les  livres  saints,  lame  juste  qui  en  éprouve  l'accomplissement, 
y  trouve  de  puissans  motifs  pour  affermir  sa  foi,  relever  son  espé- 
rance, et  enflammer  son  amour  :  Sicat  locutus  est  ad  patres  nostros, 
Abraham  et  semini  ejus  in  sœcula.  Ainsi  pensait,  ainsi  parlait  la 
Yierge  sainte,  et  telles  sont  aussi  les  plus  ordinaires  réflexions  de 
lame  juste. 

Marie,  dans  la  visite  qu'elle  rend  à  sainte  Elisabeth,  nous  instruit  des  deux 
principales  conditions  qui  doivent  accompagner  les  œuvres  de  charité  que 
nous  exerçons  envers  le  prochain. 

Aucune  considération  personnelle  ne  peut  retenir  le  zèle  de  notre 
auguste  Vierge  ;  à  peine  l'ange  l'a-t-il  quittée,  qu'elle  se  met  en 
chemin  et  marche  en  diligence,  non-seulement  par  un  effet  de  sa 
tendresse  pour  Elisabeth,  mais  parce  que  celui  qu'elle  vient  de  con- 
cevoir dans  son  sein,  lui  inspire,  à  elle-même,  toute  la  charité  qui 
l'anime  :  voilà  ce  qui  la  presse  daller  si  promptement  rendre  à  sa 
parente  les  services  dont  elle  avait  d'autant  plus  de  besoin,  qu'elle 
était  enceinte  dans  un  âge  déjà  avancé. 

Tel  est  le  modèle  que  nous  devons  nous  proposer  quand  il  s'agit 
d'exercer  des  œuvres  de  charité  envers  le  prochain  ;  il  faut  le  faire 
avec  promptitude  :  n'y  perdons  pas  un  instant,  c'est  donner  deux 
fois  que  de  donner  promptement,  et  le  Seigneur  récompensera  au 
double  les  bonnes  couvres  que  nous  nous  serons  hâtés  de  faire  pour 
son  amour.  Ainsi,  dès  que  nous  savons  un  pauvre  à  assister,  un  ma- 
lade à  soulager,  un  affligé  à  consoler,  un  ignorant  à  instruire,  un 
pécheur  à  convertir,  en  un  mot,  une  bonne  œuvre  corporelle  ou 
spirituelle  à  exercer,  imitons  la  promptitude  de  la  sainte  Vierge  à 
nous  mettre  en  chemin  ;  levons-nous  aussitôt  comme  elle,  quittons 
même  notre  retraite,  et  la  douceur  d'y  jouir  de  Dieu  en  paix,  pour 
courir  aux  besoins  de  nos  frères.  Fallût-il  nous  enfoncer  dans  l'hor- 
reur des  cachots,  pénétrer  dans  les  asiles  de  l'humanité  souffrante, 
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nous  approcher  de  ces  lits  de  douleur  ou  des  malheureux  entassés 
se  communiquent  les  mortelles  ardeurs  qui  les  consument,  où  la 
mort  égorge  une  victime  et  en  marque  une  autre,  lève  son  dard 
sur  toutes  les  têtes,  et  menace  le  vivant  en  frappant  celui  qui  expire 
à  ses  côtés;  suivons  les  mouvemens  de  la  charité  chrétienne  qui, 
plus  forte  que  la  mort,  ne  craint  pas  ces  souffles  contagieux  qui  ne 
sortent  du  sein  des  malades  que  pour  infecter  ceux  qui  les  assis- 
tent; livrons-nous  à  ces  œuvres  de  miséricorde  qui  ne  cherchent 
pas  les  regards  puhlics,  et  dont  Dieu  sera  la  récompense.  Malheur 
à  nous  si  nous  pensions  que  ces  pieuses  occupations,  auxquelles  se 
livrent  des  personnes  consacrées  aux  œuvres  saintes,  ne  tiennent 
point  à  nos  devoirs  personnels,  et  si  nous  envisagions  les  secours 
quelles  procurent  aux  malheureux,  plutôt  comme  des  pratiques 
louables  que  comme  des  obligations  réelles  qu'une  loi  indispen- 
sable nous  impose  !  Nous  y  sommes  tous  assujettis,  et  ces  devoirs 
doivent  être  journaliers  pour  nous  ;  nous  devons  tous,  plus  ou 
moins,  nous  en  acquitter  selon  notre  état,  sans  réserve  et  sans  délai. 
Oui,  la  foi  nous  défend  de  mettre  les  offices  de  charité  rendus  à  nos 
frères  au  rang  de  ces  œuvres  arbitraires  que  la  religion  laisse  aux 
choix  des  fidèles  ;  parmi  nos  devoirs,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
n'en  connaît  presque  pas  de  plus  continuels,  de  plus  sacrés  et  de 
plus  inviolables.  Et,  en  effet,  pouvons-nous  ignorer  que  tout  chré- 
tien est  chargé  du  soin  de  son  frère  affligé,  et  que  la  loi  qui  nous 
ordonne  de  l'aimer,  nous  fait  en  même  temps  un  devoir  de  le  se- 
courir, puisqu'on  n'aime  pas  lorsqu'on  est  insensible  aux  malheurs 
de  ce  qu'on  aime  ?  Pouvons-nous  ignorer  que  le  précepte  de  l'a- 
mour du  prochain,  si  solennel  dans  l'Evangile,  si  inséparable  de  la 
piété  chrétienne,  ne  se  borne  pas  à  nous  défendre  seulement  de 
ravir  ce  qui  appartient  à  nos  frères,  de  blesser  leur  réputation,  de 
nuire  à  leur  fortune,  d'attenter  à  leur  personne,  de  troubler  leur 
repos  ?  Les  païens  et  les  peuples  les  plus  barbares  ont  eu  des  lois 
qui  les  obligeaient  de  n'être  ni  injustes,  ni  ravisseurs,  ni  fourbes,  ni 
cruels  :  ce  sont  là  des  devoirs  que  prescrit  la  nature;  et  jusque-là 
nous  ne  sommes  pas  chrétiens.  La  loi  de  la  charité,  particulière  à 
la  religion  de  Jésus-Christ,  va  plus  loin  :  ce  n'est  rien  pour  elle  de 
ne  point  haïr,  il  faut  qu'elle  aime  ;  ce  n'est  point  assez  de  ne  pas 
nuire, il  faut  qu'elle  aide;  c'est  peu  d'avoir  les  mains  pures  du  bien 
d' autrui,  il  faut  qu'elle  donne  le  sien  :  c'est-à-dire  que  nous  sommes 
injustes,  si  nous  ne  sommes  pas  bienfaisans;  que  nous  haïssons 
notre  frère,  si  nous  ne  le  soulageons  pas  lorsque  nous  le  pouvons, 
et  surtout  avec  prompïitude  ;  que  nous  devenons  l'auteur  de  son  in- 
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fortune,  si  nous  n'en  sommes  pas  l'asile;  en  un  mot,  que  nous  usur- 
pons ce  qui  Lui  appartient,  si  nous  lui  refusons  des  secours  auxquels 
il  a  droit.  Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  suréro  nation,  dont  le  zèle 
puisse  s'applaudir  quand  il  exerce  la  miséricorde  et  qu'il  pratique 
la  charité;  c'est  une  loi  commune  imposée  à  toute  ame  fidèle  ■  car 
par  la  grâce  qui  dans  le  baptême  nous  a  associés  à  l'assemblée  des 
saints,  nous  sommes  devenus  tous  les  membres  d'un  même  corps  et 
les  enfans  d'un  même  père.  Dès  lors  nous  avons  contracté  des  liai- 
sons intimes  et  sacrées  avec  le  reste  des  fidèles  :  dès  lors  nous  ne 
sommes  plus  étrangers  à  leur  égard,  et  ils  ne  le  sont  plus  au  nôtre  : 
dès  lors  ils  ne  sont  plus  pour  nous  ni  esclaves,  ni  nobles,  ni  rotu- 
riers, ni  riches,  ni  indigens;  ils  sont  nos  frères  :  dès  lors  leurs  cala- 
mités doivent  devenir  les  nôtres,  et  leurs  besoins  nos  besoins  :  dès 
lors  l'auguste  qualité  de  chrétien  qui  nous  unit  à  eux  ôte  ce  mur  de 
séparation  et  ces  différences  vaines  de  titres,  de  naissance,  que  la 
nature  ou  les  lois  du  siècle  avaient  mises  entre  eux  et  nous;  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  corps  sacré  des  fidèles  devient  notre  affaire 
propre  :  lorsqu'un  membre  souffre,  nous  devons  souffrir  aussi  ;  et 
sans  renoncer  à  ce  lien  divin  qui  nous  unit  tous  sous  Jésus-Christ, 
notre  chef,  et  qui  est  le  seul  fondement  de  notre  espérance,  nous 
ne  pouvons  plus  refuser  aux  besoins  communs  nos  soins,  notre  at- 
tention et  notre  ministère  :  aussi  les  premiers  fidèles  ne  possédèrent 
d'abord  rien  en  propre,  parce  que,  depuis  leur  vocation  à  l'Evan- 
gile, ne  faisant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  il  leur  parut  inutile 
de  demeurer  possesseurs  particuliers  des  biens  qui  étaient  devenus 
les  biens  de  leurs  frères;  ainsi  devons-nous  imiter  la  charité  de  ces 
premiers  fulèles,  nos  pères  dans  la  foi,  et  surtout  leur  promptitude 
à  secourirle  prochain,  ou  plutôt  ainsi  devons-nous  imiter  la  promp- 
titude de  la  sainte  Vierge  à  aller  offrir  ses  services  à  Elisabeth.  Il 
faut  aussi  que  les  difficultés  que  nous  pourrons  rencontrer  ne  nous 
rebutent  pas  non  plus  qu'elle,  et  que  nul  obstacle  ne  nous  arrête. 
Admirons  le  courage  et  la  fermeté  de  cette  Yierge  sainte;  que  ni 
la  longueur  du  chemin,  ni  la  difficulté  des  montagnes,  ni  l'état  où 
elle  se  trouve,  ne  peuvent  arrêter  dans  sa  course  :  il  s'agit  d'un  de- 
voir de  charité,  c'en  est  assez  :  la  grâce  de  l'Esprit  saint  qui  la  rem- 
plit ne  souffre  point  de  retardement  :  on  peut  même  assurer  avec 
un  saint  Père,  que  les  difficultés  qu'éprouvent  les  serviteurs  de  Dieu 
servent  plus  à  les  enflammer  qu'à  les  refroidir.  Ainsi  voulons-nous 
connaître  si  l'amour  que  nous  avons  pour  Dieu  est  faible  ou  fort, 
voyons  si  dans  les  œuvres  que  nous  entreprenons  pour  sa  gloire 
nous  ne  sommes  pas  assez  lâches  pour  nous  rebuter  à  la  première 
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difficulté,  ou  si  nous  avons  assez  de  Fermeté  pour  ne  pas  céder  aux 
obstacles.  Hélas  !  qu'il  est  à  craiudre  que,  par  cet  examen  que  nous 
ferons  sur  nous-mêmes,  nous  nous  trouvions  pour  le  monde  dans 
les  dispositions  où  nous  ne  devons  être  que  pour  Dieu!  S'agit41 
des  intérêts  de  la  cupidité,  on  ne  peut  avoir  ni  plus  de  vivacité  pour 
jouir  plus  tôt  de  ce  qu'on  souhaite,  ni  plus  d'opiniâtreté  pour  sur- 
monter tout  ce  qui  s'oppose  à  nos  désirs. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffît  de  se  représenter  simple- 
ment ce  que  lespassions  nous  font  faire,  ou  plutôt  ce  qu'elles  nous  font 
souffrir.  Avons-nous  reçu  un  affront  vrai  ou  prétendu?  on  allègue 
aussitôt  la  loi  établie  par  les  enfans  du  siècle,  qu'il  ne  faut  point  perdre 
de  temps  à  se  venger  ;  comme  si  oncraignait  que  dans  le  retardement 
la  colère  ne  se  ralentît,  ou  qu'on  nous  fit  revenirde  notre  prévention 
en  nous  faisant  v«ir  que  les  choses  ne  sont  pas  comme  on  nous  les 
avait  rapportées.  C'est  avec  la  même  précipitation  qu'on  agit,  ou 
plutôt  la  plupart  des  hommes  ont  encore  plus  de  vivacité  quand  il  est 
question  ou  de  plaire  à  l'objet  d'une  passion  impure,  ou  d  intéresser 
en  leur  faveur  un  protecteur  puissant,  ou  de  contenter  leur  avarice. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'agir  avec  diligence  pour 
arriver  au  but  qu'on  se  propose,  et  qu'on  n'y  parvient  guère  que 
par  une  grande  constance,  qui  peut  dire  la  fermeté  que  Ion  a  pour 
surmonter  tous  les  obstacles?  Que  chacun  se  représente  à  soi-même 
ce  qu'il  a  souffert  jusqu'à  ce  jour  pour  faire  sa  fortune  ou  pour  satis- 
faire ses  passions,  et  l'on  verra  que  jusqu'à  présent  on  a  été  un  vrai 
martyr  du  monde.  Quelle  honte  pour  des  chrétiens,  à  qui  rien  ne 
coûte  dans  la  poursuite  d'un  avantage  temporel,  d'abandonner  les 
plus  saintes  entreprises  dès  qu'ils  y  trouvent  la  moindre  opposi- 
tion !  Faisons  au  moins  en  sorte  d'être  désormais  pour  Dieu  ce  que 
nous  avons  toujours  été  pour  le  monde,  pleins  de  zèle  et  d'ardeur 
pour  sa  gloire,  pleins  de  courage,  non-seulement  pour  entreprendre 
le  bien,  mais  encore  pour  l'exécuter.  Que  l'exemple  de  la  sainte 
Vierge,  et  la  protection  qu'elle  nous  offre,  nous  fassent  entièrement 
changer  de  conduite,  afin  que  nous  persévérions  à  l'avenir  dans  les 
bonnes  œuvres,  soit  pour  la  gloire  du  Seigneur,  soit  pour  l'utilité 
du  prochain.  Que  le  véritable  esprit  de  la  religion  nous  porte  sur- 
tout à  secourir  nos  frères,  malgré  tous  les  faux  prétextes  que  four- 
nissent l'amour-propre ,  l'élévation  du  rang,  de  faux  préjugés,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'injustice  et  l'inhumanité.  Dans  les  vrais  principes 
de  cette  religion  sainte,  tous  les  hommes  sont  nos  frères,  comme 
nous  l'avons  déjà  ditj  et  la  foi,  en  les  rappelant  à  leur  commune 
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origine,  établit  entre  eux  le  lien  de  l'amitié  fraternelle.  Vous  êtes 
tous  enfans  de  Dieu,  disait  Jésus-Christ,  et  vous  ne  devez  donner  le 
nom  de  père  à  personne  sur  la  terre,  car  vous  n'avez  qu'un  seul  père 
qui  est  dans  les  cieux.  Voilà  l'union  la  plus  indissoluble,  tous  les 
hommes  aimés  en  Dieu  :  la  différence  des  cultes  et  des  mystères  ne 
doit  pas  affaiblir  le  fondement  primitif  de  l'humanité.  Le  prêtre  qui 
ne  voit  pas  un  frère  dans  le  voyageur  blessé,  et  qui  passe  sans  le  se- 
courir, est  condamné  parle  Sauveur  du  monde;  c'est  le  Samaritain 
touché  de  compassion  pour  cet  étranger,  et  empressé  de  le  sou- 
lager, qui  mérite  ses  éloges.  Nul  homme  n'est  donc  étranger  à  un 
autre  homme  ;  ils  sont  frères,  ils  doivent  subvenir  à  leurs  besoins 
mutuels  :  il  n'y  a  point  d'obstacles,  à  moins  qu'ils  ne  soient  insurmon- 
tables, qui  puissent  en  dispenser.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  égale- 
ment les  servir  tous,  il  faut  principalement  aider  ceux  que  les  lieux,  les 
temps  et  les  autres  circonstances  nous  attachent  d'une  façon  particu- 
lière. Cette  règle  établie  par  saint  Augustin  détermine  les  devoirs  des 
hommes  en  société.  La  terre  qu'ils  habitent  ensemble  devient  pour 
eux  un  nouveau  lien  ;  ils  la  regardent  comme  une  mère  commune  : 
cet  attachement,  qui  leur  est  propre,  les  unit  davantage  ;  il  forme 
le  sentiment  vertueux  que  les  anciens  appelaient  l'amour  de  la  pa- 
trie :  Caritas patrii  soli.  Mais  quelle  force  n'ajoute  pas  à  ce  senti- 
ment l'esprit  de  la  religion,  cette  foi  qui  éclaire  tous  les  chrétiens, 
cette  espérance  qui  place  leur  commun  intérêt  dans  le  ciel,  cette 
charité  qui  survit  à  la  destruction  des  choses  présentes,  ces  sacre- 
rnens  qui  les  régénèrent  dans  la  vie  spirituelle,  et  qui  établissent 
une  nouvelle  fraternité  en  Jésus-Christ  ?  N'est-ce  pas  en  effet  cette 
religion  sainte  qui  prescrit  les  véritables  caractères  de  la  charité? 
Elle  nous  la  montre  comme  la  perfection  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales. Patiente,  elle  connaît  les  hommes  faibles,  aveugles,  incon- 
stans;  elle  ne  s'aigrit  pas  contre  leurs  vices,  qu'elle  condamne;  elle 
ménage  leurs  faiblesses,  elle  plaint  leurs  erreurs.  Elle  va  plus  loin  : 
indulgente  par  tendresse,  elle  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  des 
défauts  qu'elle  ne  pourrait  excuser  :  Patiens  est.  Humble  dans  l'é- 
lévation, elle  met  la  décence  et  la  dignité  à  la  place  du  faste  et  de 
l'ostentation  ;  elle  domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse  grandeur 
qui  insulte  à  l'humanité  :  Benigna  est.  Désintéressée,  elle  rend  le 
citoyen  capable  des  plus  grands  sacrifices,  elle  l'attache  plus  for- 
tement à  la  patrie  ;  elle  dirige  tous  ses  mouvemens  vers  l'ordre  pu- 
blic, qu'elle  confond  avec  la  volonté  du  Créateur;  elle  peut  seule 
former  cette  harmonie,  où  l'amour  devient  le  lien  de  toutes  les 
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parties  :  Ambulate  in  dilectione.  Tel  est  l'esprit  de  la  religion,  non- 
seulement  pour  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité,  mais  pour 
toutes  les  bonnes  œuvres  en  général  qu'elle  nous  inspire. 

O  Vierge  sainte  !  obtenez-nous  de  Dieu  qu'à  votre  exemple  nous 
fassions  promptement  les  œuvres  de  charité  que  nous  prescrit 
l'Evangile,  et  que  nul  obstacle  ne  nous  arrête  pour  les  pratiquer. 
Sollicitez  pour  nous  le  zèle  de  la  gloire  du  Seigneur  dont  ses  apô- 
tres ont  été  animés,  et  qui  les  a  fait  traverser  les  mers  et  parcourir 
toutes  les  régions  de  l'univers,  pour  faire  connaître  son  nom  aux 
peuples  les  plus  éloignés  et  les  plus  barbares.  Mais  ce  qui  relève 
infiniment  leur  gloire,  ou  plutôt  celle  de  la  grâce  de  Dieu,  c'est 
que  ni  les  prisons,  ni  les  liens,  ni  les  fouets,  ni  la  fureur  des  tyrans, 
ne  furent  jamais  capables  de  les  arrêter.  Obtenez  du  Seigneur  qu'il 
fasse  pour  nous  ce  qu'il  a  fait  pour  eux,  et  qu'animés  de  son  esprit, 
dès  que  nous  savons  une  bonne  œuvre  à  entreprendre,  nous  nous 
y  portions  avec  autant  de  promptitude  que  de  constance,  afin  que 
nous  en  puissions  recevoir  la  récompense  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. (L'abbé  Duquesne,  Grandeurs  de  Marie.) 


T.  XIII. 


29 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITURE  SUR  LA  VISITATION  DE 
LA  SAINTE  VIERGE. 

Quid  est  homo,  quod  memor  es  ejus  ? 

Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous  daigniez  vous  souvenir 
de  lui?  (Ps.  vin,  5.) 

Visita  nos  in  salutari  tuo. 

Seigneur,  visitez-nous  en  nous  apportant  votre  salut.  (Ps.  cv,  4-) 

Surge,  propera,  arnica  mea,  et  veni. 

Levez-vous,  ma  bien-aimée,  hâtez- vous  et  venez.  (Cant.,  n,  10.) 

Quam  pulchri  sunt  gressus  tui,  Jilia  principis  ! 

Que  vos  démarches  sont  belles,  ô  fille  du  prince  !  (Ibid.,  vu,  i.) 

Non  te  pigeât  visitare  infirmum. 

Ne  soyez  point  négligent  à  visiter  celui  qui  est  infirme.  (Eccli., 
vu,  39.) 

In  omnibus  operibus  tuis  esto  velox. 

Soyez  prompt  dans  toutes  vos  actions.  (Ibid.,  xxxi,  27.) 

Exurgens  Maria  abiit  in  montana  cum  festinatione,  et  intravit 
in  domum  Zachariœ,  et  salutavit  Elisabeth. 

Marie  partit  promptement  et  s'en  alla  au  pays  des  montagnes 
de  Judée,  et  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle  salua 
Elisabeth.  (  Luc,  1,  Sg.) 

Unde  hoc  mihi,  ut  veniat  Mater  Domini  mei  ad  me? 

D'où  vient  ce  bonheur,  que  la  Mère  de  mon  Sauveur  vienne 
vers  moi?  {Ibid.,  43.) 

Ut  audwit  salutationem  Mariœ  Elisabeth,  exultavit  infans  in 
utero  ejus,  et  repleta  est  Spiritu  sancto. 

Aussitôt  qu'Elisabeth  eut  entendu  la  voix  de  Marie  qui  la  sa- 
luait, son  enfant  tressaillit  dans  son  sein,  et  elle  fut  remplie  du 
Saint-Espiit.  (Ibid.,  41.) 

Utfacta  est  vox  salutationis  tuœ  in  auribus  meis,  exultavit  in 
gaudio  infans  in  utero  meo. 

Votre  voix  n'a  pas  plutôt  eu  frappé  mon  oreille,  lorsque  vous 
m'avez  saluée,  que  mon  enfant  a  tressailli  dans  mon  sein.  (Ibid., 
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Magnificat  anima  mea  Dominum,  et  exultavit  spiritus  meus  in 
Deo  salutari  meo. 

Mon  ame  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en 
Dieu  mon  sauveur.  (Ibid.,  46,  47«) 

llluminare  iis  qui  in  tenebris  et  in  umbra  mortis  sedent. 
^11  est  venu  d'en  haut  pour  éclairer  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort.  [Ibid.7  79.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 


POUR 


LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


EXORDE. 

Intravit  in  domum  Zachariœ,  et  salutavit  Elisabeth. 
Marie  entra  en  la  maison  de  Zacharie,  et  salua  Elisabeth.  (Luc.,  i,  40.) 

C'est  principalement  aujourd'hui,  et  dans  la  sainte  solennité 
que  nous  célébrons,  que  les  fidèles  doivent  reconnaître  que  le 
Sauveur  est  un  Dieu  caché,  dont  la  vertu  agit  dans  les  cœurs  d'une 
manière  secrète  et  impénétrable.  Je  vois  quatre  personnes  unies 
dans  le  mystère  que  nous  honorons  :  Jésus  et  la  divine  Marie  ;  saint 
Jean  et  sa  mère  sainte  Elisabeth  :  c'est  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de 
notre  évangile.  Mais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'à  la  réserve  du  Fils  de  Dieu,  toutes  ces  personnes  sacrées  y  exer- 
cent visiblement  quelque  action  particulière.  Elisabeth,  éclairée 
d'en  haut,  reconnaît  la  dignité  de  la  sainte  Vierge,  et  s'humilie  pro- 
fondément devant  elle  :  Unde  hoc  mini 1  ?  Jean  sent  la  présence  de 
son  divin  maître  jusque  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  témoigne  des 
transports  incroyables  :  Exultavit  infans  2.  Cependant  l'heureuse 
Marie,  admirant  en  elle-même  de  si  grands  effets  de  la  toute-puis- 
sance divine,  exalte  de  tout  son  cœur  le  saint  nom  de  Dieu,  et  pu- 
blie sa  munificence  :  ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il  n'y  a 
que  Jésus  qui  semble  immobile  :  caché  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge,  il  ne  fait  aucun  mouvement  qui  rende  sa  présence 
sensible  ;  et  lui  qui  est  l'ame  de  tout  le  mystère,  paraît  sans  action 
dans  tout  le  mystère. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes,  de  ce  qu'il  nous  tient 
ainsi  sa  vertu  cachée  ;  il  a  dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce 

•  Luc.,  1,48.  ~*Ibid.,  44. 
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moteur  invisible,  qui  meut  toutes  choses  sans  se  mouvoir,  qui  conduit 
tout  sans  montrer  sa  main  :  de  sorte  qu'il  me  sera  aisé  de  vous  con- 
vaincre que  si  son  action  toute  -  puissante  ne  nous  paraît  pas  au- 
jourd'hui en  elle-même  dans  le  mystère,  c'est  qu'elle  se  découvre 
assez  dans  l'action  des  autres,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent  que 
par  l'impression  qu'il  leur  donne.  C'est  ce  que  vous  verrez  plus  évi- 
demment dans  la  suite  de  ce  discours,  où,  devant  vous  entretenir 
des  opérations  de  son  Saint-Esprit  sur  trois  différentes  personnes, 
j'ai  besoin  plus  que  jamais  du  secours  de  ce  même  Esprit  qui  les  a 
remplies  ;  et  je  dois  tâcher  d'attirer  ses  grâces  par  l'intercession  de 
celle  à  laquelle  il  se  communique  si  abondamment,  qu'il  se  répand 
sur  les  autres  par  son  entremise.  C'est  la  bienheureuse  Marie,  que 
nous  saluerons  avec  l'ange  :  Ave,  gratia. 

L'un  des  plus  grands  mystères  du  christianisme,  c'est  la  sainte 
société  que  le  Fils  de  Dieu  contracte  avec  nous,  et  la  manière  se- 
crète dont  il  nous  visite.  Je  ne  parle  pas,  mes  très-chers  frères,  de 
ces  communications  particulières,  dont  il  honore  quelquefois  des 
âmes  choisies  ;  et  je  laisse  à  vos  directeurs  et  aux  livres  spirituels 
de  vous  en  instruire.  Mais  outre  ces  visites  mystiques,  ne  savons- 
nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu  s'approche  tous  les  jours  de  ses  fidè- 
les ;  intérieurement  par  son  Saint-Esprit,  et  par  l'inspiration  de  sa 
grâce;  au  dehors  par  sa  parole,  par  ses  sacremens,  et  surtout  par 
celui  de  l'adorable  Eucharistie  ? 

Il  importe  aux  chrétiens  de  connaître  quels  sentimens  ils  doi- 
vent avoir  lorsque  Jésus  -  Christ  vient  à  eux  ;  et  il  me  semble  qu'il 
lui  a  plu  de  nous  l'apprendre  nettement  dans  notre  Evangile.  Pour 
bien  entendre  cette  vérité,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
que  le  Fils  de  Dieu,  visitant  les  hommes,  imprime  trois  mouvemens 
dans  leurs  cœurs;  et  je  vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs  :  pre- 
mièrement, sitôt  qu'il  approche,  il  nous  inspire,  avant  toutes  cho- 
ses, une  grande  et  auguste  idée  de  sa  majesté,  qui  fait  que  l'ame 
tremblante  et  confuse  de  sa  naturelle  bassesse,  est  saisie  devant  Dieu 
d'un  profond  respect,  et  se  juge  indigne  des  dons  de  sa  grâce  ;  tel  est 
son  premier  sentiment.  Mais,  chrétiens,  ce  n'est  pas  assez  ;  car  cette 
ame,  ainsi  abaissée,  n'osera  jamais  s'approcher  de  Dieu;  elle  s'en 
éloignera  toujours  par  respect,  en  reconnaissant  son  peu  de  mé- 
rite. C'est  pourquoi,  par  un  second  mouvement,  il  presse  au  de- 
dans son  ardeur  fidèle  de  s'approcher  avec  confiance,  et  de  courir 
à  lui  par  de  saints  désirs;  c'est  le  second  sentiment  qu'il  donne. 
Enfin  le  troisième  et  le  plus  parfait,  c'est  que  se  rendant  propice 
'  à  ses  vœux,  il  fait  triompher  sa  paix  dans  son  cœur,  comme  parle 
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le  divin  Apôtre:  Pax  Christi  exultet  in  cordibus  vestris  l;  et  la 
comble  d'une  sainte  joie  par  ses  chastes  embrassemens.  Vous  le 
savez,  mes  très-chers  frères,  vous  qui  êtes  si  exercés  dans  les  choses 
spirituelles,  que  c'est  par  ces  degrés  que  Dieu  s'avance,  que  tels  sont 
les  sentimens  qu'il  inspire  aux  aines  :  se  juger  indignes  de  Jésus- 
Christ,  c'est  par  cette  humilité  qu'il  les  prépare  ;  désirer  ardemment 
Jésus-Christ,  c'est  par  cette  ardeur  qu'il  les  avance  ;  enfin  posséder 
en  paix  Jésus  -  Christ,  c'est  par  cette  tranquillité  qu'il  les  perfec- 
tionne. Ces  trois  sentimens  paraissent  dans  notre  Evangile  nette- 
ment et  distinctement,  et  avec  un  ordre  admirable. 

En  effet,  ne  voyez  -  vous  pas  sainte  Elisabeth,  qui,  considérant 
Jésus-Christ,  qui  l'honore  de  sa  visite  en  la  personne  de  sa  sainte 
Mère,  reconnaît  humblement  son  indignité,  en  disant  d'une  voix  si 
respectueuse  :  Et  imde  hoc  mïTii,  ut  veniat  mater  Domini  mei  ad 
me  2  ?  «  Et  d'où  me  vient  un  si  grand  honneur,  que  la  mère  de  mon 
»  Seigneur  me  visite  ?  »  D'autre  part,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont 
des  désirs  ard  ns ,  qui  pressent  impétueusement  le  saint  précur- 
seur, lorsque,  tressaillant  au  sein  de  sa  mère,  il  veut,  ce  semble, 
rompre  les  liens  qui  l'empêchent  de  se  jeter  aux  pieds  de  sonMaître, 
et  ne  peut  souffrir  la  prison  qui  le  sépare  de  sa  présence  \Exultavit 
infans  in  utero  ejus  3.  Enfin  n'entendez-vous  pas  la  voix  ravissante 
de  la  bienheureuse  Marie,  qui,  étant  pleine  de  Jésus-Christ,  et  pos- 
sédant en  paix  ce  qu'elle  aime,  s'épanche  toute  en  actions  de  grâ- 
ces, et  nous  témoigne  la  joie  de  son  cœur  par  son  admirable  can- 
tique :  Magnificat  anima  mea  Dominum  4  :  «  Mon  ame  exalte  le 
»  Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  »  Ainsi 
je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que  j'aurai  expliqué  tout  mon 
évangile,  tout  le  mystère  de  cette  journée,  si  je  vous  fais  voir  en 
ces  trois  personnes,  sur  lesquelles  Jésus  caché  agit  aujourd'hui, 
l'abaissement  d'une  ame  qui  s'en  juge  indigne;  c'est  ce  que  vous  re- 
marquerez en  Elisabeth  ;  le  transport  d'une  ame  qui  le  cherche, 
c'est  ce  que  vous  reconnaîtrez  en  saint  Jean;  la  paix  d'une  ame  qui 
le  possède,  c'est  ce  que  vous  admirerez  en  la  sainte  Vierge;  et  c  est 
le  partage  de  ce  discours.  (Bossuet,  ier  Sermon  pour  la  fête  de  la 
Visitation) 

Dans  l'exemple  de  sainte  Elisabeth,  nous  voyons  l'abaissement  d'une  ame  qui 
se  juge  indigne  de  Jésus-Christ. 

Il  est  bien  ji  ste,  âmes  chrétiennes,  que  la  créature  s'abaisse  lors- 

»  Col.,  m,  15.  —  *  Luc.,  I,  43.  —  *  Ibid.,  41.  —  *  Ibid.,  47. 
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que  son  Créateur  la  visite;  et  le  premier  tribut  que  nous  lui  devons, 
quand  il  daigne  s'approcher  de  nous,  c'est  la  reconnaissance  de 
notre  bassesse.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  qu'aussitôt 
qu'il  vient  à  nous  par  sa  grâce,  le  premier  sentiment  qu'il  inspire, 
c'est  une  crainte  religieuse,  qui  nous  fait  en  quelque  sorte  retirer 
de  lui  par  la  considération  du  peu  que  nous  sommes.  Ainsi  lisons- 
nous,  en  saint  Luc,  que  saint  Pierre  n'a  pas  plutôt  reconnu  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  par  les  effets  miraculeux  de  sa  puissance,  qu'il 
se  jette  incontinent  à  ses  pieds,  et,  «  Retirez-vous,  Seigneur,  lui 
»  dit-il,  gardez-vous  bien  d'approcher  de  moi,  parce  que  je  suis  un 
»  homme  pécheur:  »  E,ri  a  me,  quia  homo  peccator  sum,  Domine1. 
Ainsi  ce  pieux  Centenier,  que  Jésus  veut  honorer  d'une  visite,  sur- 
pris d'une  telle  bonté,  croit  ne  la  pouvoir  reconnaître,  qu'en  con- 
fessant aussitôt  qu'il  en  est  indigne  :  Domine,  non  sum  dignus  2.  Ainsi, 
pour  venir  à  notre  sujet,  et  n'aller  pas  rechercher  bien  loin  ce  qui 
se  trouve  si  clairement  dans  notre  Evangile,  dès  la  première  vue  de 
Marie,  dès  le  premier  son  de  sa  voix,  sa  cousine  sainte  Elisabeth, 
qui  connaît  la  dignité  de  cette  Vierge,  et  contemple  par  la  foi  le 
Dieu  qu'elle  porte,  s'écrie,  étonnée  et  confuse  :  «D'où  me  vient 
»  un  si  grand  honneur,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite  P  » 
Unde  hoc  mihi? 

C'est,  mes  frères,  cette  humilité,  c'est  ce  sentiment  de  respect, 
que  l'exemple  d'Elisabeth  devrait  profondément  graver  dans  nos 
cœurs  :  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  nous  concevions  sa 
pensée,  et  que  nous  pénétrions  les  motifs  qui  l'obligent  à  s'humilier 
de  la  sorte.  J'en  remarque  deux  principaux  dans  la  suite  de  son  dis- 
cours, et  je  vous  prie  de  les  bien  comprendre.  «  D'où  me  vient  cet 
»  honneur,  dit- elle,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite  ?  »  C'est 
sur  ces  paroles  qu'il  faut  méditer;  et  ce  qui  s'y  présente  d'abord 
à  ma  vue,  c'est  qu'Elisabeth  nous  témoigne  que,  dans  la  visite 
qu'elle  reçoit,  il  y  a  quelque  chose  qu'elle  connaît  et  quelque  chose 
qu'elle  n'entend  pas.  La  mère  de  mon  Seigneur  vient  à  moi  ;  voilà 
ce  qu'elle  connaît  et  ce  qu'elle  admire  :  d'où  vient  qu'elle  me  fait 
cet  honneur;  c'est  ce  qu  elle  ignore  et  ce  qu'elle  cherche.  Elle  voit 
la  dignité  de  Marie;  et  dans  une  telle  inégalité,  elle  la  regarde  de 
loin,  s'humiliant  profondément  devant  elle.  C'est  la  bienheureuse 
entre  toutes  les  femmes  ;  c'est  la  mère  de  mon  Seigneur,  elle  le  porte 
dans  ses  bénites  entrailles  :  Mater  Domini  met.  Puis-je  lui  rendre 
assez  de  soumissions? 


*  Luc,  V,  8.  —  *  Matth.,  Vlli,  8. 
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Mais  pendant  qu'elle  admire  toutes  ces  grandeurs,  une  seconde 
réflexion  l'oblige  à  redoubler  ses  respects.  Lanière  de  son  Dieu  la  pré- 
vient par  une  visite  pleine  d'amitié  ;  elle  sait  bien  connaître  l'honneur 
qu'on  lui  fait,  mais  elle  n'en  peut  pas  concevoir  la  cause  ;  elle  cherche 
de  tous  côtés  en  elle-même  ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  :  d'où 
me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  d'où  me  vientcette  bonté  surprenante? 
Unde  hoc  mihiP  qu'ai-je  fait  pour  la  mériter,  ou  quels  services 
me  l'ont  attirée?  Unde  hoc?  Là,  mes  frères,  ne  découvrant  rien  qui 
soit  digne  d'un  si  grand  bonheur,  et  se  sentant  heureusement  pré- 
venue par  une  miséricorde  toute  gratuite,  elle  augmente  ses  res- 
pects jusqu'à  l'infini,  et  ne  trouve  plus  autre  chose  à  faire,  sinon 
de  présenter  humblement  à  Jésus-Christ,  qui  s'approche  d'elle,  un 
cœur  humilié  sous  sa  main,  et  une  sincère  confession  de  son  im- 
puissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressans  qui  la  portent  aux  sentimens  de 
l'humilité,  lorsque  Jésus-Christ  la  visite.  Premièrement,  c'est  qu'elle 
n'a  rien  qui  puisse  égaler  ses  grandeurs;  secondement,  c'est  qu'elle 
n'a  rien  qui  puisse  mériter  ses  bontés  ;  motifs  en  effet  très-puissans, 
par  lesquels  nous  devons  apprendre  à  servir  notre  Dieu  en  crainte, 
et  à  nous  réjouir  devant  lui  avec  tremblement.  Car  quelle  indi- 
gence pareille  à  la  nôtre  ?  puisque  si  nous  n'avons  rien  par  nature, 
et  n'avons  rien  encore  par  acquisition,  nous  n'avons  aucun  droit 
d'approcher  de  Dieu,  ni  par  la  condition,  ni  par  le  mérite;  et  n'étant 
pas  moins  éloignés  de  sa  bonté  par  nos  crimes,  que  de  sa  majesté 
infinie  par  notre  bassesse,  que  nous  reste-t-il  autre  chose,  lorsqu'il 
daigne  nous  regarder,  sinon  d'apprendre  d'Elisabeth  à  révérer  sa 
grandeur  suprême,  par  la  reconnaissance  de  notre  néant,  et  à  ho- 
norer ses  bienfaits,  en  confessant  notre  indignité  ? 

Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bouche,  et  d'avoir  ce 
sentiment  imprimé  au  cœur,  considérons  avant  toutes  choses  ce 
qu'exige  de  nous  la  grandeur  de  Dieu;  et  encore  que  nulle  éloquence 
ne  le  puisse  assez  exprimer,  pour  nous  en  former  quelque  idée, 
posons  d'abord  ce  premier  principe,  que  ce  qui  gagne  le  respect  des 
hommes,  ce  sont  les  dignités  qui  tirent  du  pair,  qui  donnent  un  rang 
particulier,  qui  sont  uniques  et  singulières.  Voilà  ce  que  les  hommes 
révèrent  :  et  ce  fondement  étant  supposé,  qui  pourrait  nous  dire, 
mes  frères,  le  respect  que  nous  devons  au  souverain  Etre?  Il  est  seul 
en  tout  ce  qu'il  est;  il  est  le  seul  sage,  le  seul  bienheureux,  Roi  des 
rois,  Seigneur  des  seigneurs,  unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en 
son  trône,  incomparable  en  sa  puissance.  De  là  vient  que  Tertullien, 
tâchant  d'exprimer  magnifiquement  son  excellence  incommuni- 
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cable,  dit  qu'il  est  «  le  souverain  grand,  qui,  ne  souffrant  rien  qui 
»  s'égale  à  lui,  s'établit  lui-même  une  solitude  par  la  singularité  de 
»  sa  perfection  :  »  Summum  magnum,  ex  defectione  œmuli  solitudi- 
nem  quamdam  de  singularitate  prœstantiœ  suce  possidens l.  Voilà 
une  manière  de  parler  étrange;  mais  cet  homme  accoutumé  aux 
expressions  fortes,  semble  chercher  des  termes  nouveaux  pour  par- 
ler d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Et  surtout  n'admirez- 
vous  pas  cette  solitude  de  Dieu  ?  Solitudinem  de  singularitate  prœs- 
tantiœ :  solitude  vraiment  auguste,  et  qui  doit  inspirer  de  profonds 
respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  nous  donne  encore,  ce  me  semble, 
une  belle  idée.  Toutes  les  grandeurs  ont  leur  faible  :  grand  en  puis- 
sance, petit  en  courage  ;  grand  courage  et  petit  esprit  ;  grand  es- 
prit dans  un  corps  infirme,  qui  empêche  ses  fonctions.  Qui  peut  se 
vanter  d'être  grand  en  tout?  Nous  cédons  et  on  nous  cède;  tout  ce 
qui  s'élève  d'un  côté,  s'abaisse  de  l'autre.  C'est  pourquoi  il  y  a  en- 
tre tous  les  hommes  une  espèce  d'égalité  :  tellement  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  grand,  que  le  petit  ne  puisse  atteindre  par  quelque  endroit. 
Il  n'y  a  que  vous,  ô  Souverain  Grand,  ô  Dieu  éternel,  qui  êtes  sin- 
gulier en  toutes  choses,  inaccessible  en  toutes  choses,  seul  en  tou- 
tes choses  :  Solitudinem  quamdam,  etc.  Vous  êtes  le  seul  auquel  on 
peut  dire  :  «O  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  2;  profond  en  vos 
y>  conseils,  terrible  en  vos  jugemens,  absolu  en  vos  volontés,  ma- 
»  gnifique  et  admirable  en  vos  œuvres  3?  »  Que  si  vous  êtes  si  grand, 
si  majestueux,  malheur  à  qui  se  fait  grand  devant  vous;  malheur  !  mal- 
heur aux  têtes  superbes,  qui  vont  hautes  et  levées  devant  votre  face  : 
vous  frappez  sur  ces  cèdres,  et  vous  les  déracinez;  vous  touchez  ces 
orgueilleuses  montagnes,  et  vous  les  faites  évanouir  en  fumée.  Heu- 
reux ceux  qui,  vous  sentant  approcher  par  vos 'saintes  inspirations, 
craignent  de  s'élever  devant  vous,  de  peur  devousexciteràjalousie; 
mais  qui  s'écrient  aussitôt  avec  le  prophète  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme, 
»  ô  grand  Dieu,  que  vous  vous  [en  souvenez  ?  ou  qui  sont  les  enfans 
»  des  hommes,  que  vous  leur  faites  l'honneur  de  les  visiter  4?  »  Ils 
se  cachent,  et  votre  face  les  illumine;  ils  se  retirent  par  respect,  et 
vous  les  cherchez  ;  ils  se  jettent  à  vos  pieds,  et  votre  esprit  paci- 
fique repose  sur  eux. 

Apprenez,  ô  enfans  de  Dieu,  de  quelle  sorte  il  faut  recevoir  cette 
souveraine  grandeur  :  mais  pour  vous  humilier  plus  profondément, 
sachez  que  sa  bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa  grâce  se  mon- 

1  Adv.  Marcion.t\.  l,n.  4.  —  2  Ps.  xxxiv,  10.  —  *  Exod.,  xv,l  1.—  4  Ps.  vin,  5. 
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tre  grâce,  en  ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucun  mérite.  Rendez, 
rendez  ici  témoignage  à  sa  miséricorde  surabondante,  vous  pé- 
cheurs qu'il  a  convertis,  vous  brebis  perdues  qu'il  a  ramenées,  vous 
autrefois  enfans  des  ténèbres,  que  sa  grâce  a  faits  enfans  de  lumière. 
Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  vous  dans  le  temps  que  vous  l'oubliiez  ? 
ne  vous  a- t-il  pas  poursuivis  quand  vous  fuyiez  avec  le  plus  d'ardeur? 
ne  vous  a-t-il  pas  attirés,  quand  vous  méritiez  le  plus  sa  vengeance? 
Et  vous,  aines  saintes  et  religieuses,  qui  marchez  dans  la  voie  étroite, 
qui  vous  avancez  à  grands  pas  dans  le   chemin  de  la  perfection  ; 
qui  vous  a  inspiré  le  mépris  du  monde  et  l'amour  de  la  solitude  ? 
n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  choisies,  et  ne  lui  confessez-vous  pas 
tous  les  jours  que  vous  n'avez  pas  mérité  ce  choix?  Je  n'ignore  pas 
cependant  que  vous  n'amassiez  des  mérites  :  anathème  à  ceux  qui  le 
nient  ;  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la  grâce.  Si  vous  usez  bien 
de  la  grâce,  il  est  vrai  que  ce  bon  usage  en  attire  d'autres  ;  mais  il 
faut  qu'elle  vous  prévienne,  pour  vous  sanctifier  par  ce  bon  usage. 
Ne  voyez-vous  pas,  dans  notre  Evangile,  que  ce  n'est  pas  Elisabeth 
qui  vient  à  Marie  ?  c'est  Marie  qui  cherche  sainte  Elisabeth  ;  c'est 
Jésus  qui  prévient  saint  Jean.  Quel  est,  mes  frères  ce  nouveau  mi- 
racle? Jean  doit  être  son  précurseur,  il  doit  marcher  devant  sa  face, 
il  lui  doit  préparer  les  voies;  et  néanmoins  nous  voyons  manifes- 
tement qu'il  faut  que  Jésus-Christ  le  prévienne.  Et  qui  donc  ne  pré- 
vient-il pas,  s'il  prévient  même  son  précurseur  ?  Que  si  nous  sommes 
ainsi  prévenus,  de  quoi  pouvons-nous  nous  glorifier  ?  sera-ce  peut- 
être  du  commencement?  mais  c'est  là  que  la  grâce  nous  a  éclairés, 
sans  que  nous  l'ayons  mérité.  Quoi,  sera-ce  donc  du  progrès?  mais 
la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie,  et  dans  toute  la  vie  elle  est  tou- 
jours grâce.  Fons  aquœ  salientis1  :  C'est  un  fleuve  qui  retient,  du- 
rant tout  son  cours,  le  nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine;  c'est  «  la 
»  grâce  elle-même  qui  mérite  d'être  augmentée,  afin  que,  par  cet 
»  accroissement,  elle  mérite  d'arriver  à  sa  perfection  :  »  Ipsa  gratia 
meretur  augeri,  ut  aucta  mereatur perfici,  dit  saint  Augustin  2. 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  ne  vivions  que  par  grâce, 
que  nous  ne  subsistions  que  par  grâce  ;  que  tardons-nous  à  imiter 
sainte  Elisabeth  ?  Que  ne  disons-nous  du  fond  de  nos  cœurs  :  Unde 
hoc  mihi?  «  D'où  me  vient  un  si  grand  bonheur?  »  d'où  me  vient 
cette  faveur  extraordinaire?  Ah!  je  ne  l'ai  point  méritée;  je  ne  la 
dois,  ô  Seigneur,  qu'à  votre  bonté.  C'est  le  premier  sentiment  que 
la  grâce  inspire;  parce  que  son  premier  ouvrage,  c'est  de  se  faire 

*  Joan.,  iv,  14.  —  *  Ep.  clxxxvi,  n.  10,  tom.  Il,  col.  C67. 
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reconnaître  grâce.  Confessons  donc,  avant  toutes  choses,  que  nous 
sommes  indignes  des  dons  de  Dieu  :  Dieu  alors  nous  en  croira  di- 
gnes,  si  nous  avouons  ne  l'être  pas  ;  si  nous  reconnaissons  qu'il  ne 
nous  doit  rien,  il  se  confessera  notre  débiteur.  Il  est  allé  chez  le 
Centenier,  parce  qu'il  se  juge  indigne  de  le  recevoir.  Pierre  se  juge 
indigne  d'approcher  de  lui,  il  Je  fait  le  fondement  de  son  corps 
mystique.  Paul  se  trouve  indigne  qu'on  le  nomme  apôtre,  et  il  le  fait 
le  plus  illustre  de  tous  ses  apôtres.  Jean-Baptiste  s'estime  indigne  de 
lui  délier  ses  souliers,  qui  est  le  plus  vil  office  d'un  serviteur,  et  il  le 
fait  son  meilleur  ami:  Amicus sponsi  r;;  et  cette  main  qu'il  juge  in- 
digne des  pieds  du  Sauveur,  est  élevée  jusqu'à  sa  tête,  qu'il  arrose 
des  eaux  baptismales.  Tant  il  est  vrai,  âmes  chrétiennes,  que  ce  qui 
nous  mérite  les  dons  de  la  grâce,  c'est  de  confesser  humblement  que 
nous  ne  les  pouvons  mériter;  tellement  que  l'humilité  est  l'appui 
de  la  confiance.  Quiconque  s'est  préparé  par  l'humilité,  peut  en- 
suite s'abandonner  aux  désirs  ardens,  dont  nous  allons  voir  les 
sacrés  transports  en  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste.  (Le  même.) 

Dans  l'exemple  de  saint  Jean,  nous  voyons  les  transports  d'une  ame  qui 

cherche  Jésus -Christ. 

Ce  n'est  pas  assezàl'ame  fidèle  de  s'humilier  devant  Dieu  et  de 
s'en  retirer,  en  quelque  sorte,  par  le  sentiment  de  sa  bassesse.  Après 
ce  premier  mouvement,  par  lequel  elle  reconnaît  son  indignité,  elle 
en  doit  ensuite  ressentirun  autre;  c'est-à-dire,  un  chaste  transport, 
par  lequel  elle  court  à  Dieu  et  s'efforce  de  s'unir  à  lui.  Mais  est-il 
possible,  mes  frères,  qu'un  tel  désir  soit  raisonnable,  et  que  des 
mortels  comme  nous  puissent  porter  si  haut  leurs  pensées?  Il  n'est 
pas  pernuYd'en  douter,  et  en  voici  la  raison  solide,  prise  de  la  na- 
ture de  Dieu  nécessairement  bienfaisante.  Je  vous  ai  représenté  sa 
grandeur  suprême,  qui  éloigne  de  lui  les  créatures  ;  il  vous  faut 
maintenant  parler  de  sa  bonté,  qui  leur  tend  la  main  et  qui  les  invite; 
Tune  et  l'autre  sont  inconcevables  :  et  comme,  me  défiant  de  mes 
forces,  je  me  suis  aidé  pour  la  première  d'une  forte  expression  de 
Tertulien  ;  je  me  servirai  pour  la  seconde  d'un  excellent  discours 
d'un  autre  docteur  de  l'Eglise  :  c'est  le  grand  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qui  a  mérité  parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de  théolo- 
gien, à  cause  des  hautes  conceptions  qu'il  a  de  la  nature  divine. 

Ce  grand  homme  invite  tout  le  monde  à  désirer  Dieu,  par  la  con- 

1  Joan.,  m,  29. 
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sidération  de  cette  bonté  infinie,  qui  prend  tant  de  plaisir  à  se  ré- 
pandre; ce  qu'ayant  expliqué  avec  soin,  il  conclut  enfin  par  ces 
mots:  «  Ce  Dieu,  dit  cet  excellent  théologien1,  désire  d'êtredésiré; 
»  il  a  soif,  le  pourriez-vous  croire,  au  milieu  de  son  abondance.  » 
Mais  quelle  est  la  soif  de  ce  premier  Etre  ?  c'est  que  les  hommes  aient 
soif  de  lui;  Sititsitiri.  Tout  infini  qu'il  est  en  lui-même,  et  plein  de 
ses  propres  richesses,  nous  pouvons  néanmoins  l'obliger  :  et  comment 
pouvons-nous  l'obliger?  C'est  en  lui  demandant  qu'il  nous  oblige; 
parce  qu'il  donne  plus  volontiers  que  les  autres  ne  reçoivent  :  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Grégoire. 

Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  vous  représente  une  source 
vive,  qui,  par  la  fécondité  continuelle  de  ses  eaux  claires  et  fraîches, 
semble  présenter  à  boire  aux  passans  altérés  ?  Elle  n'a  pas  besoin 
qu  on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on  la  rafraîchisse  dans  son  ar- 
deur; mais  se  contentant  elle-même  de  sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur 
naturelle,  elle  ne  demande,  ce  semble,  plus  rien,  sinon  que  l'on 
boive,  et  que  l'on  vienne  se  laver  et  se  rafraîchir  de  ses  eaux.  Ainsi 
la  nature  divine,  toujours  riche,  toujours  abondante,  ne  peut  non 
plus  croître  que  diminuer,  à  cause  de  sa  plénitude;  et  la  seule  chose 
qui  lui  manque,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  c'est  qu'on  vienne 
puiser  en  son  sein  les  eaux  de  vie  éternelle,  dont  elle  porte  en  elle- 
même  une  source  infinie  et  inépuisable.  C'est  pourquoi  saint  Gré- 
goire a  raison  de  dire  qu'il  a  soif  que  nous  ayons  soif  de  lui,  et  qu'il 
reçoit  comme  un  bienfait,  quand  nous  lui  donnons  le  moyen  de 
nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  faire  injure  à  cette  bonté,  que 
de  n'avoir  pas  du  désir  pour  elle.  De  là  les  transports  de  saint  Jean 
dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Il  sent  que  son  maître  le  vient  visi- 
ter, et  il  voudrait  s'avancer  pour  le  recevoir  :  c'est  le  saint  amour 
qui  le  pousse;  ce  sont  des  désirs  ardens  qui  le  pressent.  Ne  voyez- 
vous  pas,  âmes  saintes,  qu'il  tâche  de  rompre  ses  liens  par  son  mou- 
vement impétueux  ?  Mais  s'il  demande  la  liberté,  ce  n'est  que  pour 
courir  au  Sauveur  ;  et  s'il  ne  peut  plus  souffrir  sa  prison,  c'est  à 
cause  qu'elle  le  sépare  de  sa  présence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous  nous  adressons  à 
saint  Jean-Baptiste,  pour  apprendre  à  désirer  le  Sauveur  des  âmes, 
puisqu'il  lui  doit  préparer  les  voies.  C'est  à  lui  de  nous  inspirer  des 
désirs  ardens  ;  et  si  vous  recherchez,  chrétiens,  quel  est  le  minis- 
tère du  saint  Précurseur,  vous  découvrirez  aisément  qu'il  est  en- 

1  Orat.  xl,  toui.  1,  p.  657. 
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voyé  sur  la  terre,  pour  faire  désirer  Jésus-Christ  aux  hommes,  et 
que  c'est  en  cette  manière  qu'il  lui  doit  préparer  ses  voies.  En  ef- 
fet, il  faut  vous  faire  entendre  quel  est  le  sujet  de  sa  mission;  et  il 
faut  qu'un  autre  saint  Jean,  disciple  et  bien-aimé  du  Sauveur,  vous 
explique  la  fonction  de  saint  Jean-Baptiste.  Ecoutez  comme  il  parle 
dans  son  évangile  :  «  Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  dont  le 
»  nom  était  Jean:  cet  homme  n'était  point  la  lumière;  mais  il  ve- 
»  nait  sur  la  terre,  pour  rendre  témoignage  de  la  lumière,  »  c'est-à- 
dire  de  Jésus-Christ  :  Non  erat  Me  lux,  sed  ut  testimonium  perhi- 
beret  de  lumijie  \  N'êtes-vous  pas  étonnés,  mes  frères,  de  cette  fa- 
çon de  parler  de  l'évangéliste  ?  Jésus-Christ  est  la  lumière  et  on  ne 
le  voit  pas  ,•  Jean-Baptiste  n'est  pas  la  lumière,  et  non-seulement  on 
le  voit,  mais  encore  il  nous  découvre  la  lumière  même.  Qui  vit 
jamais  un  pareil  prodige?  quand  est-ce  que  l'on  a  ouï  dire  qu'il 
fallût  montrer  la  lumière  aux  hommes,  et  leur  dire  :  Voilà  le  soleil  ? 
N'est-ce  pas  la  lumière  qui  découvre  tout?  n'est-ce  pas  elle  dont  le 
vif  éclat  vient  ranimer  toutes  les  couleurs,  et  lever  le  voile  obscur 
et  épais  qui  avait  enveloppé  toute  la  nature  ?  Et  voici  que  l'Évan- 
gile nous  vient  enseigner  que  la  lumière  était  au  milieu  de  nous 
sans  être  aperçue  ;  et  ce  qui  est  beaucoup  plus  étrange,  que  Jean, 
qui  n'est  pas  la  lumière,  est  envoyé  néanmoins  pour  nous  la  mon- 
trer :  Non  erat  Me  lux. 

Dans  cet  événement  extraordinaire,  chrétiens,  n'accusons  pas  la 
lumière  de  ce  que  nos  yeux  infirmes  ne  la  peuvent  voir  :  accusons- 
en  notre  aveuglement;  accusons  la  faiblesse  d'une  vue  tremblante, 
qui  ne  peut  souffrir  le  grand  jour.  C'est  ce  que  le  grand  Augustin 
nous  explique  délicatement,  par  ces  excellentes  paroles  :  Tarn  injîrmi 
sumus,  per  lucernam  quœrimus  diem  2.  Saint  Jean  n'était  qu'un  petit 
flambeau  :  Erat  lucerna  ardens  et  lucens*\  et  «  telle  est  notre  infir- 
*  mité,  qu'il  nous  faut  un  flambeau  pour  chercher  le  jour  :  »  il  nous 
faut  Jean -Baptiste  pour  chercher  Jésus  :  Per  lucernam  quœrimus 
diem  :  c'est-à-dire,  mes  très- chers  frères,  qu'il  fallait  à  nos  faibles 
yeux  une  lumière  douce  et  tempérée,  pour  nous  accoutumer  au 
jour  du  midi;  et  qu'il  nous  fallait  montrer  de  petits  rayons,  pour 
nous  faire  désirer  de  voir  le  soleil,  que  nous  avions  entièrement 
oublié  dans  la  longue  nuit  de  notre  ignorance  :  car  c'est  en  ceci 
principalement  qu'était  déplorable  l'aveuglement  de  notre  nature, 
et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière  :  «  le  soleil  de  jus- 

1  Joan.,1,8.  —  %InJoan.  Tract.  n,n.  8,tom.3,  part.  2,  col.  301. —  3  Joan.,  v,35. 
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»  tice  ne  nous  luisait  plus:  »  Sol  intelligentiœ  non  ortus  est  eis  l. 
Non-seulement  nous  l'avions  perdue  ;  mais  nous  en  avions  même 
perdu  le  dësir,  et  «  nous  aimions  mieux  les  ténèbres  :  Dilexerunt 
homines  inagis  tenebras,  quam  lucem  2.  Nous  en  avions  non-seule- 
ment perdu  le  désir;  mais  nous  nous  plaisions  tellement  dans  l'ob- 
scurité, l'ignorance  de  la  vérité  nous  était  de  telle  sorte  passée  en 
nature,  que  nous  craignions  de  voir  la  lumière  ;  nous  fuyions  de- 
vant la  lumière,  nous  baissions  même  la  lumière  :  car  «celui  qui 
»  fait  le  mal  hait  la  lumière  :  »  Qui  maie  agit,  odit  lucem  3.  D'où 
nous  venait  cet  aveuglement,  ou  plutôt  cette  haine  de  la  clarté  ?  Il 
faut  que  saint  Augustin  nous  le  fasse  entendre,  en  remarquant  cer- 
tain rapport  de  l'entendement  aux  yeux  corporels,  et  de  la  lumière 
spirituelle  à  la  lumière  sensible.  Les  yeux  ont  été  faits  pour  voir  la 
lumière  ;  et  tu  es  faite,  ame  raisonnable,  pour  voir  la  vérité  éter- 
nelle, qui  illumine  tout  homme  qui  vient  au  monde.  «  Les  yeux  se 
»  nourrissent  de  la  lumière  :  Luce  quippe  pascuntur  oculi  nostri,  dit 
saint  Augustin  4;  et  «ce  qui  fait  voir,  poursuit  ce  grand  homme, 
»»  que  la  lumière  les  nourrit  et  les  fortifie,  c'est  que  s'ils  demeurent 
»  trop  longtemps  dans  l'obscurité,  ils  deviennent  faibles  et  mala- 
»  des  :  »  Cum  in  tenebris  juerint,  infirmantur.  Et  cela  pour  quelle 
raison,  si  ce  n'est,  dit  le  même  saint,  «  qu'ils  sont  privés  de  leur 
»  nourriture,  et  comme  fatigués  par  un  trop  long  jeûne?  »  Fraudati 
oculi  cibo  suo,  defatigantur  et  debilitantur,  quasi  quodam  jejunio 
lucis.  D'où  il  arrive  encore  un  effet  étrange,  c'est  que  si  l'on  con- 
tinue à  leur  dérober  cette  nourriture  agréable,  ou  vous  les  verrez 
enfin  défaillir,  manque  d'aliment  ;  ou  s'ils  ne  meurent  pas  tout  à 
fait,  ils  seront  du  moins  si  débiles,  qu'à  force  de  discontinuer  de 
voir  la  lumière,  ils  n'en  pourront  plus  supporter  l'éclat;  ils  ne  la 
regarderont  qu'à  demi,  d'un  œil  incertain  et  tremblant.  Ah  !  ren- 
dez-nous, diront  -  ils,  notre  obscurité;  ôtez-nous  cette  lumière  im* 
portune  :  ainsi  la  lumière,  qui  était  leur  vie,  est  devenue  l'objet  de 
leur  aversion. 

Chrétiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous  en  est  arrivé  de  même? 
Qui  ne  sait  que  nous  sommes  faits  pour  nous  nourrir  de  la  vérité  ? 
C'est  d'elle  que  doit  vivre  l'ame  raisonnable  :  si  elle  quitte  cette 
viande  céleste,  elle  perd  sa  substance  et  sa  force;  elle  devient  lan- 
guissante et  exténuée  ;  elle  ne  peut  plus  voir  qu'avec  peine  ;  après, 
elle  ne  désire  plus  de  voir;  enfin  elle  ne  hait  rien  tant  que  de  voir. 


1  Sap.,  v,  G.  —  2  Joan.,  in,  19.  —  s  Ibici,  20.  —  *  In  Joon.  Tract,  xm,  n.  5, 
tom.  3,  part.  2,  col.  393. 
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Ah  !  qu'il  n'est  que  trop  véritable,  qu'il  n'est  que  trop  constant  par 
expérience  !  On  s'engage  à  des  attachemens  criminels,  on  ne  cher- 
che que  les  ténèbres  ;  les  fumées  s'épaississent  autour  de  l'esprit,  et 
la  raison  en  est  offusquée  :  celui  qui  est  en  cet  état  ne  peut  pas 
voir  ;  «  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  :  »  Lumen  oculo- 
rum  meorum  et  ipsum  non  estmecum  ll  Voulez-vous  être  convaincus 
qu'il  ne  veut  pas  voir?  Au  milieu  de  ces  ombres  qui  l'environnent, 
un  sage  ami  s'approche  de  lui  ;  il  observe  s'il  n'y  a  point  quelque 
endroit  par  où  on  lui  puisse  faire  entrevoir  le  jour;  mais  il  en  dé- 
tourne la  vue,  il  ne  veut  point  voir  la  lumière,  qui  lui  découvre  une 
erreur  qu'il  aime,  et  dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser  :  Oculos  suos 
statuer unt  declinare  in  terrain  2. 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs;  c'est  ainsi  qu'était  tout  le 
genre  humain  :  la  lumière  s'était  retirée,  et  avait  laissé  les  hommes 
malades  dans  un  long  oubli  de  la  vérité.  Que  ferez-vous,  ô  divin 
Jésus,  splendeur  éternelle  du  Père  ?  montrerez-vous  d'abord  à  nos 
yeux  infirmes  votre  lumière  si  vive  et  si  éclatante?  Non,  mes  frères, 
il  ne  le  fait  pas;  il  se  cache  en  lui-même;  mais  il  se  réfléchit 
sur  saint  Jean.  Il  envoie  premièrement  des  rayons  plus  faibles, 
pour  fortifier  peu  à  peu  notre  vue  tremblante,  et  nous  faire  insen- 
siblement désirer  la  beauté  du  jour.  Divin  Précurseur,  voilà  votre 
emploi,  et  vous  commencez  aujourd'hui  ce  saint  exercice. 

Et  en  effet,  ne  voyez -vous  pas  que  Jésus  n'agit  pas?  il  ne  re- 
mue pas  ;  il  ne  se  montre  pas  ;  il  ne  paraît  pas  encore  en  lui-même,  et 
il  brille  déjà  en  saint  Jean.  C'est  pourquoi  le  bon  Zacharie  compare 
Jésus  -  Christ  au  soleil  levant  :  Visitavit  nos  oriens  ex  alto  3  : 
«L'orient,  dit -il,  nous  a  visités.»  Et  comment  nous  a-t-il  visités, 
puisqu'il  est  encore  au  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore 
découvert  au  monde  ?  Il  est  vrai,  nous  dit  Zacharie;  mais  c'est  un 
soleil  qui  se  lève  ;  on  ne  le  voit  pas  encore  paraître,  il  n'est  pas  sorti 
de  l'autre  horizon  :  toutefois  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  a  déjà 'vi- 
sités ?  Nous  voyous  déjà  poindre  sa  lumière,  luire  ses  rayons  :  en 
sorte  qu'il  éclaire  déjà  les  montagnes,  parce  qu'il  a  déjà  lui  sur  son 
Précurseur  :  Visitavit  nos  oriens.  Voyez  comme  il  se  réjouit  de  ce 
nouveau  jour;  considérez  avec  quel  transport  il  adore  cette  lu- 
mière naissante;  c'est  qu'il  nous  veut  apprendre  à  la  désirer.  Carne 
semble-t-il  pas  qu'il  nous  dise  par  ce  tressaillement  admirable  :  Que 
tardez-vous,  mortels  misérables,  à  courir  au  divin  Jésus  ?  pourquoi 
fuyez-vous  sa  lumière,  qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix  des  esprits, 


1  Ps.  xxxvii,  11.  —  *  Ps.  xvi,  11.  —  *  Luc,  i,  78. 
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la  joie  unique  des  yeux  épurés,  la  viande  incorruptible  des  âmes 
fidèles?  que  n'  allez-vous  donc  à  Jésus, que  ne  courez-vous  à  Jésus  ? 
Celui  qui  se  fait  sentir  au  cœur  d'un  enfant,  quels  charmes  aura-t-il 
pour  les  hommes  faits  ?  Il  le  fait  tressaillir  de  joie  jusque  dans  l'ob- 
scurité du  sein  maternel  ;  que  sera-ce  donc  dans  son  sanctuaire  ?  et 
si  ses  premières  approches  causent  des  transports  si  aimables,  que 
feront  ses  embrassemens  ? 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi,  mes  frères,  il  ne  pa- 
raît pas,  il  n'agit  pas,  il  ne  parle  pas,  et  déjà  sa  sainte  présence 
remplit  tout  de  joie  et  de  l'Esprit  de  Dieu  !  Quel  bonheur  !  quel  ra- 
vissement de  recevoir  de  sa  bouche  divine  les  paroles  de  vie  éter- 
nelle, d'en  voir  couler  un  fleuve  d'eau  vive,  pour  rafraîchir  les 
cœurs  altérés;  de  lui  voir  miséricordieusement  chercher  les  pé- 
cheurs, d'entendre  résonner  sa  voix  paternelle,  qui  appelle  à  soi 
tous  ceux  qui  travaillent,  et  leur  promet  un  si  doux  repos  !  mais 
quoi,  de  le  contempler  jusque  dans  sa  gloire,  de  regarder  à  décou- 
vert sa  divine  face,  et  rassassier  ses  yeux  éternellement  de  ses  beautés 
immortelles  ! 

Ah  !  que  tardons-nous,  âmes  chrétiennes  ?  que  n'excitons-nous 
nos  désirs,  que  ne  pressons-nous  nos  ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est 
pas  seulement  Jean  qui  sent  de  près  ce  divin  Sauveur,  qui  désire  ar- 
demment sa  sainte  présence  :  de  si  loin  que  Jésus-Christ  a  été  prévu, 
il  a  été  désiré  avec  ferveur.  «  Mon  ame,  disait  David,  languit  après 
»  vous  :  quand  viendrai-je  ?  quand  m'approcherai-je  de  la  face  de 
»  mon  Seigneur?»  Quando  'veniam,  et apparebo  antefaciem  Dei1? 
Quelle  honte,  quelle  indignité,  si  lorsqu'on  soupire  à  lui  de  si  loin, 
ceux  dont  il  s'approche,  qui  le  possèdent,  ne  s'en  soucient  pas  !  Car, 
mes  frères, n'est-il  pas  à  nous, ne  lavons-nous  pas  sur  nos  saints  au- 
tels ?  lui-même,  en  sa  propre  substance,  ne  s'y  donne-t-il  pas  à  nous  ? 
S'il  ne  nous  est  pas  encore  donné  de  l'embrasser  dans  son  trône, 
que  ne  courons-nous  du  moins  à  ses  saints  autels  ?  Courons  donc  à 
cette  table  mystique;  prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang; 
n'ayons  de  faim  que  pour  cette  viande,  n'ayons  de  soif  que  pour  ce 
breuvage  :  car  pour  bien  désirer  Jésus,  il  ne  faut  désirer  que  lui. 
Désirons  Jésus-Christ  avec  transport  ;  nous  trouverons  en  lui  la  paix 
de  nos  âmes,  cette  paix  qu'il  vous  faut  montrer  en  la  bienheureuse 
Marie  ;  et  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure.  (Le  même.) 

1  PS.  XLI,  3. 
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Dans  l'exemple  de  Marie,  nous  voyons  îa  paix  d'une  ame  qui  possède 

Jésus-Christ. 

Voici  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  âmes  qu'il  a. 
choisies.  Il  les  purifie  par  l'humilité, il  les  enflamme  par  les  désirs; 
enfin  lui-même  il  se  donne  à  elles,  et  leur  amène  avec  lui  une  paix 
céleste.  Ce  sont,  mes  frères,  les  chastes  délices  de  cette  sainte  et  di- 
vine paix,  qui  réjouissent  la  sainte  Vierge  enNotre-Seigneur,  et  qui 
lui  font  dire  d'une  voix  contente  :  «  Mon  ame  exalte  le  nom  du  Sei- 
»  gneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur:  »  Magnifi- 
cat anima  mea  Dominum  l.  Certainement  son  ame  est  en  paix,  puis- 
qu'elle possède  Jésus-Christ.  Et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que, 
ne  pouvant  assez,  expliquer  cette  paix  inconcevable  des  âmes 
pieuses,  je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge;  et  je  vous  prie  d'en  ap- 
prendre d'elle  les  incomparables  douceurs,  en  parcourant  ce  sacré 
cantique,  qui  ravit  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre.  Mais  pour  en  com- 
prendre la  suite,  il  faut  vous  représenter,  comme  en  raccourci,  les 
instructions  qu'il  contient,  que  nous  examinerons  ensuite  en  détail 
dans  le  peu  de  temps  qui  nous  reste. 

Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois.  Marie  nous  dit,  avant 
toutes  choses,  les  faveurs  que  Dieu  lui  a  faites.  «  Il  a,  dit-elle,  re- 
»  gardé  mon  néant;  il  m'a  fait  de  très-grandes  choses,  il  a  déployé 
»  sur  moi  sa  puissance.  »  Elle  parle  secondement  du  mépris  du 
monde,  et  considère  sa  gloire  abattue  :  «  Dieu  a  dissipé  les  superbes; 
»  Dieu  a  déposé  les  puissans  :  et  pour  punir  les  riches  avares,  il  les 
j)  a  renvoyés  les  mains  vides.  »  Enfin  elle  conclut  son  sacré  cantique, 
en  admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de  ses  promesses  :  «  Il 
•»  s'est  souvenu  de  sa  miséricorde,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  nos 
»  pères  :  »  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros  2.  Voilà  trois  choses 
qui  semblent  bien  vagues,  et  n'ont  pas  apparemment  grande  liaison: 
néanmoins  elle  est  admirable,  et  je  vous  prie,  mes  frères,  de  le  bien 
entendre  :  car  il  me  semble  que  le  dessein  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
d'exciter  les  cœurs  des  fidèles  à  aimer  la  paix  que  Dieu  donne.  Pour 
leur  en  montrer  la  douceur,  elle  leur  en  découvre  d'abord  le  prin- 
cipe, principe  certainement  admirable  ;  c'est  le  regard  de  Dieu  sur 
les  justes,  sa  bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui  veille  sur 
eux  :  Respexit  humilitatem  ancillœ  suœd'0  c'est  ce  qui  fait  naître  la 
paix  dans  les  saintes  âmes.  Mais  parce  que  l'éclat  des  faveurs  du 

*  Luc.,  I,  47.  —  s  Ibid.y  55.  -  5  îbid.,  48. 
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monde,  et  les  vaines  douceurs  qu'il  promet,  les  pourraient  détour- 
ner de  celles  de  Dieu,  elle  leur  montre  secondement  le  monde 
abattu,  et  sa  gloire  détruite  et  anéantie.  Enfin,  comme  ce  renver- 
sement des  grandeurs  humaines,  et  l'entière  félicité  des  âmes  fidèles 
ne  nous  paraît  pas  en  ce  siècle;  de  peur  qu'elles  ne  se  lassent  d'at* 
tendre,  elle  affermit  leur  esprit  dans  la  paix  de  Dieu,  par  la  certi- 
tude de  ses  promesses.  Voilà  l'ordre  et  l'abrégé  du  sacré  cantique  : 
peut-être  ne  paraît-il  pas  encore  assez  clair;  mais  j'espère  bien, 
chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  aisément  entendre. 

Considérons  donc,  avant  toutes  choses,  le  principe  de  cette  paix; 
et  comprenons-en  la  douceur,  par  la  cause  qui  la  fait  naître.  Dites- 
la-nous,  ô  divine  Vierge,  dites-nous  ce  qui  réjouit  votre  esprit  en 
Dieu.  «  C'est,  dit-elle,  qu'il  m'a  regardée,  c'est  qu'il  lui  a  plu  de  jeter 
»  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante  :  *  Quia  respexit  humilita- 
tem  ancillœ  suce.  Il  nous  faut  entendre,  mes  frères,  ce  que  signifie 
ce  regard  de  Dieu,  et  concevoir  les  biens  qu'il  enferme.  Remarquez 
dans  les  Ecritures,  que  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes  signifie,  en 
quelques  endroits,  sa  faveur  et  sa  bienveillance;  et  qu'il  signifie,  en 
d'autres  passages,  son  secours  et  sa  protection.  Dieu  ouvre  sur  eux 
un  œil  de  faveur;  il  les  regarde  comme  un  bon  père,  toujours  prêt 
à  écouter  leurs  demandes  ;  c'est  ce  que  veut  dire  le  roi-prophète  : 
Oculi  Domini  super  justos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum  l  :  «  Les 
»  yeux  de  Dieu  sont  arrêtés  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  atten- 
»  tives  à  leurs  prières  :  »  voilà  le  regard  de  faveur.  Mais,  mes  frères, 
le  même  prophète  nous  expliquera,  dans  un  autre  psaume,  le  re- 
gard de  protection  :  Ecce  oculi  Domini  super  metuentes  eum,  et  in 
eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus  2  :  «  Voilà,  dit-il,  que  les  yeux 
»  de  Dieu  veillent  continuellement  sur  ceux  qui  le  craignent,  s  et 
cela  pour  quelle  raison  ?  Ut  eruat  a  morte  animas  eorumy  et  alateos 
in  jame  3  :  «  Pour  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort,  et  les  nourrir  dans 
»  la  faim.  »  Voilà  ce  regard  de  protection,  par  lequel  Dieu  veille  sur 
les  gens  de  bien,  pour  détourner  les  maux  qui  les  menacent.  C'est 
pourquoi  le  même  David  ajoute  aussitôt  :  «  Notre  ame  attend  après 
•  le  Seigneur  ;  parce  qu'il  est  notre  protecteur  et  notre  secours.  » 
Anima  nostra  sustinet  Dominum;  quoniam  adjutor  et protector  nos- 
ter  est  4.  Une  ame  assurée  de  ce  double  regard,  que  peut-elle  sou- 
haiter pour  avoir  la  paix  ?  C'est  ce  que  veut  dire  la  très-sainte  Vierge, 
lorsqu'elle  nous  apprend  que  Dieu  la  regarde. 

En  effet,  c'est  elle,  mes  frères,  qui  est  singulièrement  honorée  de 
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ce  double  regard  de  la  Providence  :  Dieu  l'a  regardée  d'un  œil  de 
faveur,  lorsqu'il  l'a  préférée  à  toutes  les  autres  femmes;  et  que  dis- 
je  à  toutes  les  femmes;  mais  aux  anges,  mais  aux  séraphins,  et  à 
toutes  les  créatures.  Le  regard  de  protection  a  veillé  sur  elle,  lors- 
qu'il en  a  détourné  bien  loin  la  corruption  du  péché,  les  ardeurs  de 
la  convoitise,  et  les  malédictions  communes  de  notre  nature  :  c'est 
pourquoi  elle  chante  avec  tant  de  joie.  Ecoutez  comme  elle  célèbre 
la  faveur  de  Dieu  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est l  :  il  m'a,  dit- 
elle,  comblée  de  ses  grâces.  Mais  voyez  comme  elle  se  loue  de  sa 
protection  :  Fecit  potentiam  in  brachio  suo  2  :  «  Son  bras  a  montré 
»  en  moi  sa  puissance,  »  il  m'a  rempli  de  ses  grâces,  et  m'a  fait  de  si 
grandes  choses,  que  nulle  créature  ne  les  peut  égaler,  ni  nul  enten- 
dement les  comprendre  :  Fecit  mihi  magna.  Mais  s'il  a  ouvert  sur 
moi  ses  mains  libérales,  pour  combler  mon  ame  de  biens,  il  a  pris 
plaisir  d'étendre  son  bras,  pour  en  détourner  tous  les  maux  :  Fecit 
potentiam.  C'est  donc  particulièrement  l'heureuse  Marie,  qui  est  fa| 
vorisée  de  ces  deux  regards  de  bienveillance  et  de  protection  :  Quia 
respexit  humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes  saintes  et  religieuses, 
vous  en  êtes  aussi  honorées  ;  et  c'est  ce  qui  doit  mettre  votre  esprit 
en  paix.  Pourrai-je  bien  exprimer  cette  vérité?  sera-t-il  donné  à 
un  pécheur  de  pouvoir  parler  dignement  de  la  paix  des  âmes  inno- 
centes? Disons,  mes  frères,  ce  que  nous  pourrons  :  parlons  de  ces 
douceurs  inconcevables,  pour  en  rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui  les 
sentent,  et  en  exciter  l'appétit  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  expérimen- 
tées. Oui  certainement,  ô  enfans  de  Dieu,  il  vous  regarde  avec  bien- 
veillance, il  découvre  sur  vous  sa  face  bénigne.  Il  montre  un  visage 
terrible,  lorsqu'une  conscience  coupable,  nous  reprochant  l'horreur 
de  nos  crimes,  fait  que  Dieu  nous  paraît  en  juge,  avec  une  face  ir~ 
ritée.  Mais  lorsqu'au  milieu  d'une  bonne  vie,  il  fait  naître  dans  les 
consciences  une  certaine  sérénité,  il  montre  alors  un  visage  ami  et 
tranquille,  il  calme  tous  les  troubles,  il  dissipe  tous  les  nuages.  Le 
■fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  regarde  plus  comme  juge  ;  il  ne  le  voit 
plus  que  comme  un  bon  père,  qui  l'invite  doucement  à  soi  :  de  sorte 
qu'il  lui  dit,  plein  de  confiance  :  «  O  Dieu,  vous  êtes  mon  protec- 
»  teur  :  »  Dicam  Deo  :  Susceptormeus  es  3;  et  il  lui  semble  que  Dieu 
lui  réponde  :  O  ame  fidèle,  je  suis  ton  salut  :  Die  animœ  meœ  :  Sa- 
las tua  ego  sum  4  ;  tellement  qu'il  jouit  dune  pleine  paix,  parce  qu'il 
est  à  couvert  sous  la  main  de  Dieu;  et  de  quelque  coté  qu'on  le 
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menace,  il  s'élève  du  fond  de  son  cœur  une  voix  secrète,  qui  le  for- 
tifie et  lui  fait  dire  avec  assurance  :  Si  Deus  pio  nobis,  nuis  contra 
nos?  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  l  ?  —  Le  Seigneur 
»  est  mon  salut,  qui  craindrai-je  ?  le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma 
»  vie,  devant  qui  pourrais-je  trembler  2?  » 

Telle  est,  mes  frères,  cette  paix  cachée  que  Dieu  donne  à  ses  ser- 
viteurs; paix  que  le  monde  ne  peut  entendre,  et  qui,  chassée  du 
milieu  du  siècle  par  le  tumulte  continuel,  semble  s'être  retirée  dans 
nos  solitudes.  Mais  n'en  disons  rien  davantage;  n'entreprenons 
pas  de  persuader  par  nos  discours  ce  que  la  seule  expérience  peut 
faire  connaître;  et  ne  pouvant  vous  la  représenter  en  elle-même, 
finissons  enfin  ce  discours,  en  vous  en  disant  quelque  effet  sensible. 
C'est,  mes  frères,  le  mépris  du  monde  qui  paraît  dans  la  suite  de 
notre  cantique,  de  la  fausse  paix  qu'il  promet,  des  vaines  douceurs 
qu'il  fait  espérer.  Car  cette  ame,  appuyée  sur  Dieu,  qui  goûte  les 
douceurs  de  sa  sainte  paix,  qui  a  mis  son  refuge  dans  le  Très-Haut, 
jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde,  qu'elle  voit  bien  loin  à  ses 
pieds;  du  haut  de  son  refuge  inébranlable,  6  Dieu,  qu'il  lui  semble 
petit,  et  qu'elle  le  voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait  pas  le 
commun  des  hommes  !  Mais  en  quel  état  le  voit-elle  ?  Elle  voit  toutes 
les  grandeurs  abattues,  tous  les  superbes  portés  par  terre  ;  et  dans 
ce  grand  renversement  des  choses  humaines,  rien  ne  lui  paraît  élevé 
que  les  simples  et  humbles  de  cœur.  C'est  pourquoi  elle  dit  avec 
Marie  :  Dispersit  superbos*  :  «  Il  a  dissipé  les  superbes;  »  deposuit 
potentes^  ;  «il  a  déposé  les  puissans;  »  exaltavit  humiles:  «  et  il  a 
»  relevé  ceux  qui  étaient  à  bas.  » 

Entrez,  âmes  chrétiennes,  dans  ce  sentiment,  qui  est  le  sentiment 
véritable  de  la  vocation  religieuse;  et  afin  de  le  bien  entendre, 
représentez-vous,  s'il  vous  plaît,  cette  étrange  opposition  de  Dieu 
et  du  monde.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  ra- 
baisser; tout  ce  que  le  monde  estime,  Dieu  se  plaît  de  le  détruire  et 
de  le  confondre  :  c'est  pourquoi  Tertullien  disait  si  éloquemment 
qu'il  y  avai,t  entre  eux  de  l'émulation  :  Est  œmulatio  divinœ  rei  et 
hnmanœ  5,  Et  en  effet,  nous  le  voyons  par  expérience.  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  humbles,  modestes  et  retenus. 
Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance  ?  ceux  qui  sont  hardis  et  entre- 
prenans  :  ne  voyez-vous  pas  l'émulation  ?  Qui  sont  ceux  que  Dieu 
favorise  ?  ceux  qui  sont  simples  et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le 
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monde  avance?  ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde  veut 
de  la  violence  pour  emporter  ses  faveurs  :  Dieu  ne  donne  les  siennes 
qu'à  la  retenue  ;  et  il  n'est  rien,  ni  de  plus  grand  devant  Dieu,  ni  de 
plus  inutile,  selon  le  monde,  que  cette  médiocrité  tempérée,  en 
laquelle  la  vertu  consiste.  Voilà  donc  Une  émulation  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde  :  ce  que  l'un  élève,  l'autre  le  déprime;  et  ce 
combat  durera  toujours,  jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse. 

Et  c'est  pourquoi,  mes  frères,  le  monde  a  deux  faces,  Il  y  en  a 
qui  le  considèrent  dans  les  biens  présens,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les 
yeux  sur  la  dernière  décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  regardent 
le  bien  présent,  ils  donnent,  mes  frères,  l'avantage  au  monde;  ils 
s'imaginent  déjà  qu'il  a  la  victoire,  parce  que  Dieu,  qui  attend  son 
temps,  le  laisse  jouir  un  moment  d'une  ombre  de  félicité  :  ils  voient 
ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places,  ils  admirent  leur  abondance  : 
Voilà,  disent-ils,  les  seuls  fortunés,  voilà  les  heureux  :  Beatmn  dixe- 
runt populum  cui  hœc  sunt l.  C'est  le  cantique  des  enfans  du  monde.. 
Juges  aveugles  et  précipités,  que  n'attendez-vous  la  fin  du  combat, 
avant  d'adjuger  la  victoire  ?  Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre,  qui  fera  évanouir  en  fumée  toutes  ces, 
grandeurs  que  vous  admirez.  C'est  ce  que  regarde  la  divine  Vierge, 
et  avec  elle  les  enfans  de  Dieu,  qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa 
paix.  Ils  voient  bien  que  le  monde  combat  contre  Dieu;  mais  ils 
savent  que  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir 
de  quelque  avantage  apparent,  que  Dieu  laisse  remporter  aux  en- 
fans du  siècle  :  ils  considèrent  l'événement  que  la  justice  de  Dieu 
leur  rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient  de  leur  gloire;  et  au 
milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite. 
Us  ne  disent  pas  seulement  que  Dieu  dissipera  les  superbes;  mais  iL 
les  a,  disent-ils,  déjà  dissipés,  dispersit,  réduits  à  rien  :  ils  ne  disent 
pas  seulement  qu'il  déposera  les  puissans;  ils  les  voient  déjà  à  ses 
pieds,  tremblans  et  étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous,  ô  riches 
du  siècle,  qui  vous  imaginez  avoir  les  mains  pleines,  elles  leur 
semblent  vides  et  pauvres,  parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  paraît 
rien  :  ils  savent  qu'il  s'écoule  ainsi  que  de  l'eau  :  Divites  dimisit 
inanes.  Voilà  donc  toute  la  grandeur  abattue  ;  Dieu  est  triomphant 
et  victorieux.  Quelle  joie  à  ses  enfans,  chrétiens,  de  voir  ses  enne- 
mis tombés  à  ses  pieds,  et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèvent  la  tête  ! 
Eux  que  le  monde  méprisait  si  fort,  les  voilà  mis  et  établis  dans  les 
hautes  places  :  Exaltavit  humiles;  eux  que  le  monde  croyait  indi- 
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gens,  Dieu  les  a  remplis  de  ses  biens  :  Esurientes  implevit  bonis1.' 

(Le  même.) 

Péroraison. 

O  victoire  du  Tout-Puissant!  ô  paix  et  consolation  des  âmes 
fidèles!  Chantez,  chantez,  mes  frères,  ce  divin  cantique;  c'est  le 
véritable  cantique  de  ceux  qui  ont  méprisé  le  siècle  :  chantez  la 
défaite  du  monde,  l'anéantissement  des  grandeurs  humaines,  leurs 
richesses  détruites,  leur  pompe  évanouie  en  fumée.  Moquez-vous 
de  son  triomphe  d'un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  Et  vous 
qui  courez  après  la  fortune,  qui  ne  trouvez  rien  de  grand  que  ce 
qu'elle  avance,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  donne,  ni  rien  de  plai- 
sant que  ce  qu'elle  goûte;  pourquoi  vous  entends-je  parler  de  la 
sorte?  n'êtes-vous  pas  les  enfans  de  Dieu?  ne  portez-vous  pas  la 
marque  de  son  adoption,  le  caractère  sacré  du  baptême?  La  terre 
n'est-ce  pas  votre  exil;  le  ciel  n'est-il  pas  votre  patrie?  pourquoi 
vous  entends-je  admirer  le  monde?  Si  vous  êtes  de  Jérusalem,  pour- 
quoi vous  entends-je  chanter  le  cantique  de  Babylone?  Tout  ce  que 
vous  me  dites  du  monde,  c'est  un  langage  barbare,  que  vous  avez 
appris  dans  votre  exil.  Oubliez  cette  langue  étrangère,  parlez  le 
langage  de  votre  pays.  Ceux  que  vous  voyez  jouir  des  plaisirs,  ne  I 
les  appelez  pas  les  heureux,  c'est  le  langage  de  l'exil  :  Beatum  dixe- 
runt.  Ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu,  voilà  les  véritables  heu- 
reux 2  :  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  votre  patrie. 

Consolez-vous  dans  cette  pensée  ;  vivez  en  paix  dans  cette  pensée  ; 
et  apprenez  de  la  sainte  Vierge,  pour  maintenir  en  paix  votre  con- 
science, premièrement,  que  le  Seigneur  vous  regarde  ;  secondement, 
assurés  sur  cet  appui  immuable,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  aux 
grandeurs  du  monde,  dites  qu'il  est  déjà  abattu,  regardez  la  gloire 
future;  troisièmement,  si  le  temps  vous  semble  trop  long,  regardez 
la  fidélité  de  ses  promesses  :  Sicut  locutus  est.  Ce  qu'il  a  dit  à 
Abraham  sera  accompli  deux  mille  ans  après  :  il  a  envoyé  son 
Messie;  il  achèvera  le  reste  successivement;  et  enfin  nous  verrons 
uitfjotir  l'éternelle  félicité  qu'il  nous  a  promise.  Amen.     (Le  meme.^ 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 


POUR 


Là  FETE  DE  LA  VISITATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


EXORDE. 

Exsurgens  autem  Maria  in  diebus  Mis,  abiit  in  montana  cum  festina(ionefin 

cis'itatem  Juda. 

Un  peu  après,  Marie  partit  avec  promptitude,  et  s'en  alla  dans  les  montagnes 
de  Judée,  en  une  ville  de  la  tribu  de  Juda.  (Luc.,  i,  39.) 

Quel  est  ce  nouveau  prodige,  mes  frères?  une  fille  timide,  faible, 
jusque-là  élevée,  dit  un  Père  *,  dans  le  calme  et  dans  la  pudeur  de 
la  retraite,  elle  qui  naguère  ne  pouvait  soutenir  sans  trouble  et  sans 
embarras  la  présence  même  d'un  ange,  se  montre  aujourd'hui  en 
public,  s'expose  à  la  vue  des  hommes,  et  ne  compte  même  pour 
rien  les  alarmes  et  les  périls  d'un  long  et  pénible  voyage. 

Incrédule,  veut-elle  avoir  pour  garant  de  sa  maternité  le  miracle 
delà  fécondité  d'Elisabeth?  Incertaine,  vient-elle  lui  confier  le  se- 
cret de  l'ambassade  de  Gabriel, pour  savoir  ce  qu'elle  en  doit  croire? 
Fière  de  sa  nouvelle  dignité,  se  hâta-t-elle  par  un  de  ces  secrets  em- 
pressemens  qu'inspire  une  vaine  joie,  d'en  aller  annoncer  la  nou- 
velle à  sa  cousine  ? 

Ah  !  s'écrie  saint  Ambroise,  tout  publie  ici  la  foi  et  l'humilité  de 
Marie.  Convaincue  que  le  Tout-Puissant  se  plaît  à  faire  de  grandes 
choses,  elle  sait  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  difficile  d'allier  la  fécondité 
avec  la  virginité,  qu'avec  une  honteuse  stérilité.  Elle  commence  à 
découvrir  que  l'histoire  des  Sara  et  des  Anne  n'avait  été  qu'un  pré- 
lude de  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux;  et  rentrant  dans  son  néant,  à 
mesure  que  Dieu  s'approche  d'elle  pour  l'élever,  mère  du  Libéra- 
teur de  Sion,  que  tant  de  siècles  avaient  promis,  que  tant  de  Justes 
avaient  annoncé,  que  tant  de  rois  et  de  prophètes  avaient  souhaité 
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elle  va  rendre  à  Elisabeth  les  mêmes  devoirs  que  son  Fils  doit  un 
jour  rendre  à  Jean-Baptiste;  et  comme  lui,  elle  se  croit  obligée  d'ac- 
complir toute  justice  :  Sic  enim  decet  nos  implere  omnemjustltiam l. 

Ni  la  bienséance,  continue  ce  Père,  sur  laquelle  son  sexe  est  si  dé- 
licat, et  qui  si  souvent  lui  tient  lieu  de  vertu  ;  ni  la  difficulté  des  che- 
mins, ni  la  longueur  du  voyage  n'alarment  pas  sa  délicatesse  :  peu 
attentive  à  tous  les  obstacles  que  l' amour-propre  grossit  et  multi- 
plie toujours  avec  tant  d'art  et  de  succès,  elle  se  livre  au  divin  pen- 
chant qui  l'entraîne,  et  suit  sans  balancer  les  impressions  du  Dieu 
qu'elle  porte  dans  son  sein  :  Non  a  publico  uirginitatis  pudor,  non 
a  studio  asperitas  montium;  non  ab  officio  prolixitas  itineris  re- 
tardavit 2. 

Souffrez,  mes  frères,  que  je  m'arrête  à  ces  trois  réflexions.  Si  je 
n'approfondis  pas  le  mystère,  c'est  que  nous  avons  encore  plus  be- 
soin d'être  touchés  que  d'être  instruits.  Ces  faits  miraculeux  sur  quoi 
la  religion  est  fondée  consolent  à  la  vérité  la  raison,  et  la  mettent 
presque  d'intelligence  avec  la  foi;  mais  d'ordinaire  ils  laissent  au 
cœur  toute  sa  tranquillité  :  ce  sont  des  lueurs  qui  nous  réjouissent 
pour  un  moment,  selon  l'expression  de  l'Evangile  ;  mais  qui  ne 
nous  embrasent  presque  jamais.  Ramenons  donc  à  l'édification  de 
bos  mœurs  toutes  les  circonstances  de  ce  mystère. 

Quels  sont  les  obstacles  que  notre  amour-propre  oppose  pres- 
que toujours  à  la  grâce  ?  c'est  premièrement  une  fausse  bienséance 
qui  nous  fait  ménager  le  siècle,  et  nous  empêche  de  nous  déclarer 
tout  haut  pour  Jésus-Christ;  c'est,  en  second  lieu,  la  difficulté  de  la 
vertu  qui  nous  alarme;  enfin  c'est  la  durée  du  chemin  qui  ralentit 
notre  zèle  et  nous  persuade  qu'on  peut  user  d'adoucissemens ,  et 
chercher  des  sentiers  détournés  et  commodes  pour  aider  notre  fai- 
blesse. Or  Marie,  entreprenant  ce  voyage  toute  seule,  nous  confond 
sur  ces  raisons  infinies  de  bienséance  qui  ne  nous  permettent  pas 
de  suivre  l'attrait  du  ciel  :  c'est  ma  première  réflexion.  Marie,  mal- 
gré la  délicatesse  de  son  âge  et  de  son  sexe,  allant  joindre  Elisabeth 
à  travers  les  montagnes  et  les  chemins  les  plus  difficiles,  condamne 
notre  lâcheté,  que  la  difficulté  de  la  vertu  effraie  et  retient  dans  le 
vice  :  c'est  ma  seconde  réflexion.  Enfin  Marie,  se  hâtant  toujours 
malgré  la  longueur  du  voyage,  nous  apprend  à  ne  pas  user  de  dé- 
tours, ni  adoucir  par  nos  lenteurs  et  nos  ménagemens  les  rigueurs 
de  la  voie  évangélique  :  c'est  ma  dernière  réflexion.  Voilà  tout  le 
dessein  de  ce  discours.  Demandons  au  Saint-Esprit  ses  lumières  par 
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l'entremise  de  cette  Vierge  sainte.  Ave,  Maria.  (Massillon,  pour  la 
fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge.) 

La  fausse  bienséance  confondue  par  l'exemple  de  Marie. 

De  toutes  les  erreurs  qui  ont  aujourd'hui  cours  dans  le  monde, 
il  n'en  est  pas  de  moins  contagieuse  que  celle  qui  attache  de  la 
gloire  au  vice,  et  de  la  honte  à  la  vertu.  Je  le  sais,  mes  frères,  et  je 
ne  veux  pas  ici  prêter  au  siècle  des  désordres  imaginaires.  L'ini- 
quité, malgré  tout  le  dérèglement  du  cœur  humain,  n'a  pu  encore 
trouver  parmi  nous  une  protection  publique  :  on  ne  voit  guère  de 
ces  âmes  désespérées  qui  se  fassent  honneur  de  leur  confusion, 
comme  dit  l'Apôtre,  et  qui  mettent  leur  gloire  dans  leur  infamie  :  le 
crime  traîne  toujours  après  soi  certaine  bassesse,  dont  on  est  bien  aise 
de  dérober  le  spectacle  au  public;  et  je  ne  sais  par  quels  restes  de 
droiture  le  siècle  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  condamner  tout 
haut  ce  que  sa  corruption  lui  fait  autoriser  en  secret. 

Mais  il  est  des  vices  moins  odieux,  des  désordres  plus  heureux, 
des  crimes  polis,  si  je  l'ose  dire,  qui  semblent  avoir  prescrit  contre 
l'Evangile,  que  le  siècle  place  honorablement  parmi  les  vertus, 
et  qui  tout  à  coup,  n'offrant  rien  de  trop  noir,  retiennent  toute  la 
malignité  du  vice,  sans  en  retenir  la  honte  et  les  horreurs. 

Or,  je  dis  que  c'est  de  la  fausse  idée  qu'on  attache  à  ces  préten- 
dues vertus,  qui  sont,  hélas  !  des  vices  trop  réels,  que  naissent  ces 
égards  si  peu  chrétiens,  ces  frayeurs  coupables  qui  font  que  nous 
rougissons  de  Jésus-Christ  :  je  dis  que  de  là  vient  que  nous  faisons 
tant  d'actions, malgré  le  cri  secret  de  la  conscience;  que  nous  en 
omettons  tant  d'autres  dont  nous  sentons  au  dedans  de  nous  la  né- 
cessité; le  tout,  pour  ne  pas  choquer  le  monde.  Comment  ne  pas  se 
conformer,  dit-on,  à  des  usages  qui  ont  prévalu  ?  comment  s'élever 
au-dessus  de  la  multitude  qui  ne  s'en  fait  point  de  scrupule  ?  Il  est 
clair  que  le  monde  ne  blâme  point  telle  chose  :  est-il  aussi  clair  que 
l'Evangile  la  réprouve  ?  faut-il  que  je  condamne  tout  le  monde  par 
mes  singularités  ?  De  là  il  arrive  que  la  piété  craintive  et  timide 
cherche  les  ténèbres;  ou  bien  elle  est  obligée  de  s'ajuster  aux  ma- 
nières des  mondains,  et  de  se  contrefaire  comme  David  dans  la  cour 
du  roi  Achis  :  elle  n'ose  presque  jamais  paraître  tout  ce  qu'elle  est, 
tandis  que  le  vice  applaudi  affecte  l'éclat,  loin  de  craindre  de  se 
montrer.  Eh  !  n'était-ce  pas  assez  que  la  faiblesse  et  la  corruption 
de  notre  cœur  nous  rendît  la  vertu  pénible  et  dégoûtante  ?  fallait-il 
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que  le  dérèglement  de  l'esprit  y  attachât  encore  de  la  honte  et  du 
mépris  ? 

Trouvons  aujourd'hui  dans  la  conduite  de  Marie  de  quoi  con- 
fondre le  siècle  sur  un  point  aussi  important.  Quel  est  le  motif  qui 
l'éloigné  de  Nazareth?  Un  ange  vient  lui  annoncer  qu'Elisabeth, 
malgré  son  âge  et  sa  stérilité,  était  devenue  féconde;  qu'elle-même 
avait  été  remplie  de  la  vertu  du  Très-Haut,  et  que  l'Emmanuel  pro- 
mis depuis  tant  de  siècles,  descendu  dans  son  sein,  allait  enfin  être 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire  d'Israël.  Mais  cette  ambassade  si  . 
auguste,  si  extraordinaire,  est  un  secret  pour  le  public.  Peut-elle 
compter  d'en  être  crue  sur  sa  parole  ?  ne  doit-elle  pas  s'attendre  aux 
discours  des  insensés  et  aux  railleries  des  esprits  qui  se  piquent  de 
raison  ? 

D'ailleurs,  sortie  du  sang  des  rois  de  Juda,  et  depuis  peu  illus- 
trée par  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  ne  paraît-il  pas  contre  la  bien- 
séance, et  n'est-ce  pas  trop  avilir  ce  nouveau  rang,  que  de  s'aller 
abaisser  jusqu'aux  offices  les  plus  vils  envers  une  femme  qui  était  si 
fort  au-dessous  d'elle? 

Enfin,  les  lois  d'une  austère  pudeur  s'accommodent-elles  bien 
avec  les  hasards  et  les  contre-temps  assez  inévitables  dans  un  long 
voyage  ? 

Ainsi  s'abuse,  ô  mon  Dieu!  une  raison  malade:  ainsi,  trop  ingé- 
nieuses à  se  tromper,  se  flattent  tous  les  jours  ces  âmes  faibles,  qui 
ont  assez  de  foi  pour  souhaiter  d'atteindre  à  ces  montagnes  saintes 
de  la  tribu  de  Juda,  mais  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  entrer  dans 
les  voies  qui  peuvent  les  y  conduire! 

Que  de  raisons  ne  se  dit-on  pas  à  soi-même  pour  s'étourdir! 
dans  combien  de  mauvais  prétextes  l' amour-propre  ne  se  retranche- 
t-il  pas? 

Un  grand  gémit  du  tumulte  qui  l'environne;  et  livré  aux  soins 
de  sa  fortune,  aux  devoirs  de  sa  charge,  aux  bienséances  de  son  état, 
il  oppose  ces  faibles  raisons  à  la  voix  du  Ciel  qui  l'appelle;  veut 
mettre  Dieu  même  dans  les  intérêts  de  sa  faiblesse;  et  croit  que 
l'assujettissement  à  des  lois  que  le  caprice  ou  la  vanité  des  hommes 
ont  inventées,  est  une  bonne  raison  aux  yeux  de  Dieu,  pour  le  dis^ 
penser  des  lois  divines  de  l'Evangile. 

Je  ne  saurais  me  donner  des  airs  de  singularité,  ni  me  condamner 
aune  retraite  éternelle,  vous  dira  une  femme  chrétienne  :  je  vou- 
drais bien  que  l'usage  autorisât  une  vie  plus  obscure  et  plus  retirée 
dans  les  personnes  de  mon  rang,  et  que  le  monde  ne  nous  fit  pas 
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une  loi  de  certains  tracas,  dont  je  me  passerais  sans  beaucoup  de 
peine;  mais  quelle  apparence  que  je  me  donne  du  ridicule  par  des 
manières  singulières,  et  que  parpiété  j'aille  devenir  extraordinaire? 

Mais  dans  le  jour  terrible  de  vos  vengeances,  ne  jugerez-vous  pas 
les  grands  et  le  peuple  sur  le  même  Evangile,  6  mon  Dieu  !  une 
fausse  bienséance  qui  étouffe  dans  tant  de  cœurs  les  semences  de 
grâce  que  vous  y  jetez,  cette  loi  du  siècle,  cet  Evangile  des  mon- 
dains, fera-t-il  une  exception  dans  les  maximes  générales  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ?  Eh!  si  votre  justice  pouvait  souffrir  des 
adoucissemens  dans  une  loi  dont  vous  avez  prédit  l'accomplisse- 
ment jusqu'au  point  le  plus  léger,  serait-ce  en  faveur  des  puissants 
du  siècle  que  vous  vous  relâcheriez,  eux  qui  vous  ont  disputé  la  plus 
mince  mortification,  et  qui  pour  l'amour  de  vous  n'ont  jamais  pu 
se  retrancher  sur  un  seul  plaisir;  ou  en  faveur  de  ces  infortunés, 
qui  par  les  ménagemens  secrets  de  votre  Providence,  en  proie  ici- 
bas  à  la  faim,  à  la  soif,  et  à  tant  d'autres  calamités,  accablés  sous  la 
pesanteur  du  joug,  n'ont  pu  toujours  posséder  leurs  âmes  dans  leur 
patience? 

Quel  est  ici,  mes  frères,  notre  aveuglement!  on  ne  veut  pas  dune 
piété  qui  se  fasse  remarquer,  et  qui  nous  mette  sur  le  pied  d  homme 
extraordinaire.  Mais  si  la  contagion  est  universelle,  pouvez-vous 
vous  en  sauver  sans  être  singulier?  mais  si  la  foule  entre  dans  la 
voie  large,  comment  voulez-vous  suivre  le  sentier  évangélique,  et 
n'être  pas  remarqué?  Eh  quoi!  parce  que  l'inondation  allait  être 
générale,  Noé  ne  devait  donc  pas  bâtir  une  arche,  et  se  sauver 
avec  sa  seule  famille  ?  Il  fallait  donc  que  Loth,  pour  éviter  la  sin- 
gularité, attendît  tranquillement  l'incendie  de  Sodome  ?  Détrom- 
pez-vous, mes  chers  auditeurs;  les  saints  ont  toujours  passé  pour 
gens  singuliers  :  nous  sommes  devenus,  disait  autrefois  saint  Paul, 
un  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes:  la  vie  commune  ne  saurait 
être  une  vie  chrétienne  ;  et  l'on  se  damne  à  coup  siAir,  quand  on  ne 
veut  se  sauver  qu'avec  la  multitude,  parce  que  la  multitude  ne  con- 
naît et  ne  fréquente  que  cette  voie  large  et  spacieuse  qui  mène  à 
la  perdition.  Et  ne  sentez-vous  pas  vous-mêmes,  mes  frères,  si  vous 
êtes  de  bonne  foi  là-dessus,  l'illusion  de  la  créature  ?  Quoi  !  il  y 
aura  toujours  des  raisons  pour  elle  d'offenser  son  Dieu,  et  de  vivre 
pour  le  monde  que  nous  devons  haïr  et  détester,  comme  notre  plus 
cruel  ennemi;  et  il  n'y  en  aura  jamais  de  revenir  à  ce  Dieu  si  bon, 
si  tendre  pour  nous,  si  bienfaisant,  et  de  le  servir  ;  tandis  que  tout 
nous  crie,  que  n'étant  faits  que  pour  Dieu,  ce  n'est  que  pour  Dieu 
que  nous  devons  vivre  ?  Chaque  âge,  chaque  état  se  fera  des  bien- 
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séances  incompatibles  avec  l'Evangile?  Une  grande  jeunesse  servira 
de  prétexte  à  celui-ci;  une  vieillesse  infirme  et  languissante  à  un  au- 
tre ?  Si  tout  nous  rit,  on  s'excusera  sur  le  tumulte  et  sur  les  embar- 
ras de  la  fortune?  si  la  main  du  Seigneur  s'appesantit  sur  nous, 
plus  occupés  de  nos  malheurs  que  des  crimes  qui  nous  les  ont  at- 
tirés, on  remettra  sa  conversion  à  des  temps  plus  calmes  et  plus 
tranquilles?  Jouit-on  dune  santé  parfaite?  il  faut  fournir   à  mille 
soins,  se  prêter  aux  bienséances  et  aux  dissipations  de  son  rang  et 
de  son  état.  Est-on   frappé   dune  infirmité  qui  nous  arrache  au 
commerce  du  monde  ?  ce  ne  sont  que  soucis  et  mesures  pour  la 
santé.  L'affaire  de  l'éternité  demande  trop  d'attention;  on  n'est  ca- 
pable de  rien,  dit-on;  on  a  sur  la  conscience  des  abîmes  qui  n'ont 
jamais  été  bien  approfondis,  et  qui  demandent  du  loisir  et  de  la 
liberté  d'esprit;  enfin,  on  craint  d'aigri*  ses  maux  parles  réflexions 
mêmes  qui  seules  devraient  les  soulager. 

Ainsi  nous  échappent  tous  les  momens  de  la  grâce;  ainsi  repôus- 
sons-nous  la  main  salutaire  qui  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur  : 
et  l'on  est  si  ingénieux  dans  le  siècle  à  ne  pas  laisser  échapper  ces 
conjonctures  favorables  qui  nous  offrent  des  espérances  de  fortune 
et  d'établissement!  Les  grands  ont  leurs  momens,  dit-on;  et  le 
point,  c'est  de  savoir  les  prendre  :  mais  la  clémence  divine  n'a-t-elle 
pas  les  siens  aussi?  Eh  quoi!  mes  frères,  croyons-nous  que  notre 
Dieu  soit  un  Dieu  de  toutes  les  heures  ;  qu'il  distribue  ses  grâces 
selon  nos  caprices;  et  que  mille  fois  rebuté,  lorsqu'il  s'est  offert  à 
nous,  il  ne  se  lassera  pas  enfin  de  nos  délais  et  de  nos  mépris  ?  Ah! 
disons-le  à  notre  honte  ;  les  enfans  du  siècle  sont  plus  prudens  que 
les  enfans  de  lumière  :  rien  n'échappe  aux  premiers,  parce  que  leur 
cupidité  est  vive,  agissante;  et  nous,  nous  laissons  perdre  les  occa- 
sions les  plus  favorables,  parce  que  notre  charité  est  faible  et  lan- 
guissante. 

Car,  ô  mon  Dieu!  combien  de  fois  m'avez-vous  averti,  sollicité, 
importuné,  d'entrer  dans  vos  voies!  combien  de  fois,  au  sortir 
même  du  crime,  loin  de  lancer  sur  moi  les  foudres  de  votre  justice, 
m'avez-vous  tendu  une  main  favorable,  et  profité  du  moment,  ou 
la  raison,  satisfaite  et  plus  calme,  laissait  à  la  raison  la  liberté  des 
réflexions,  pour  m'exposer  les  suites  terribles  d'une  vie  criminelle! 
Ah!  l'homme  le  plus  barbare  se  laisserait  attendrir,  si  dans  le  temps 
même  qu'il  nous  enfonce  le  poignard  dans  le  sein,  nous  prenions 
des  mesures  pour  sa  sûreté;  et  mon  ame  toujours  rebelle  et  tou- 
jours aimée  a  pu  tenir  jusqu'ici  contre  tous  les  efforts  de  votre 
tendresse  ? 
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Mais  ne  vous  lasserez-vous  pas  enfin  de  vos  poursuites  et  de  mes 
rebuts?  serez-vous  toujours,  Seigneur,  à  la  porte  de  mon  cœur 
pour  en  solliciter  l'entrée  ?  ma  conversion  dépend-elle  de  vous  ou 
de  moi?  et  ces  grâces  offertes  que  je  refuse,  pourrais-je  les  ravoir 
à  mon  gré?  ne  m'avertissez-vous  pas  qu'un  temps  viendra  où  je 
vous  chercherai,  et  où  je  ne  vous  trouverai  plus  ;  et  qu'une  mort 
funeste,  en  finissant  mes  crimes,  commencera  enfin  mon  éternel 
supplice  ? 

Mais  encore, dites-moi,  ô  homme  si  éclairé  sur  les  bienséances! 
lorsque,  par  vos  dissolutions  et  votre  vie  licencieuse,  vous  étiez  le 
scandale  de  votre  ville,  la  bienséance  était-elle  un  frein  assez  puis- 
sant pour  vous  arrêter?  lorsqu'oubliant  votre  caractère,  ministre  du, 
Seigneur,  vous  descendiez  de  l'autel  sacré  pour  vous  donner  en 
spectacle  au  public,  et  violer  vous-même  des  lois  dont  vous  étiez 
le  dépositaire  et  le  protecteur,  les  discours  publics  vous  ont-ils 
jamais  coûté  un  seul  plaisir?  lorsque  des  engagemens  d'éclat,  et 
une  conduite  peu  régulière,  rendaient  cette  femme  la  fable  de  son 
quartier  et  la  honte  de  sa  famille  ;  que  les  amis  et  les  proches  lui  en 
faisaient  des  ouvertures  si  touchantes;  qu'un  mari  justement  irrité 
en  frémissait;  qu'un  ménage  en  tombait  à  vue  d'oeil  en  décadence, 
réglait- elle  ses  emportemens  sur  ces  lois  gênantes  et  trop  austères 
de  la  bienséance  ?  Ah  !  la  passion  alors  la  plus  forte  la  rendait  in- 
sensible à  tout.  Ce  n'est  qu'avec  vous,  ô  mon  Dieu!  que  l'on  est 
timide  et  circonspect  :  on  n'excède  en  précautions,  que  lorsqu'il 
s'agit  de  vous  servir:  on  pèse  alors  sur  tout:  on  est  sensible  à  tout; 
on  épaissit  même  de  vaines  ombres,  et  l'on  tremble  à  l'aspect  des 
fantômes  que  l'on  s'est  formés. 

Ah!  je  sens  là-dessus  toute  l'injustice  de  ma  conduite.  Quand 
il  a  été  question  de  vous  offenser,  on  m'a  vu  la  tête  levée,  me  faire 
honneur  de  mes  désordres,  et  être  pécheur  de  bonne  foi  :  tranquille 
alors  sur  les  intérêts  de  mon  honneur,  de  ma  fortune,  de  ma  con- 
science, de  l'amitié,  je  sacrifiais  sans  scrupule  ma  réputation,  mes 
.biens,  mes  amis,  mon  salut?  Faut-il  revenir  à  vous  ?  faut-il,  de  cette 
région  de  ténèbres,  passer  à  une  région  de  lumière  ?  ah  !  toute  ma 
force  m'abandonne;  je  sens  expirer  au  premier  obstacle  tous  mes 
projets  de  conversion  ;  je  crois  enfoncer  comme  Pierre,  lors  même 
que  vous  me  tenez  par  In  main  :  ah  !  c'est  que  votre  amour  ne  do- 
mine pas  dans  mon  cœur,  comme  y  dominait  alors  la  passion.  Lors- 
qu'il a  établi  son  empire  dans  un  cœur,  cet  amour  sacré,  il  n'est  plus 
de  difficulté  qui  rebute  ;  les  peines  même  sont  délicieuses;  et  sain- 
tement séduit  par  le  divin  attrait  de  la  grâce,  loin  de  se  grossir  à 
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soi-même  les  obstacles,  le  cœur  devient  ingénieux  à  se  les  cacher. 
Tel  est  l'exemple  que  nous  donne  aujourd'hui  Marie;  les  vaines 
raisons  de  la  chair  et  du  sang  ne  l'arrêtent  pas  :  Exsnrgens  abiit. 

(Le  MEME.) 

La  difficulté  de  la  vertu  confondue  par  l'exemple  de  Marie. 

Il  règne  dans  le  siècle  deux  erreurs  fort  opposées,  mais  égale- 
ment dangereuses,  sur  la  difficulté  du  salut;  et  c'est  à  ces  deux 
erreurs  qu'il  faut  rapporter  les  vices  et  les  fausses  vertus  des  chré- 
tiens. 

La  première  erreur,  et  celle  que  je  combats  maintenant,  est  de 
ceux  qui  vivement  frappés  de  l'idée  qu'ils  se  font  de  la  perfection 
chrétienne,  effrayés  au  seul  aspect  de  la  montagne  évangélique, 
en  croient  la  route  inaccessible;  et  sans  se  souvenir  que  ce  qui  est 
impossible  aux  hommes  ne  l'est  pas  à  Dieu,  ils  ne  vieillissent  dans 
l'iniquité  que  parce  qu'ils  ne  comptent  pas  pouvoir  jamais  attein- 
dre à  la  véritable  justice:  illusion  dangereuse  qui  outrage  la  grâce 
du  Sauveur. 

Or,  la  conduite  de  Marie  nous  fournit  aujourd'hui  de  quoi  dé- 
tromper le  siècle  sur  cette  première  illusion.  Inspirée  d'en  haut 
sur  la  route  qu'elle  doit  tenir,  les  montagnes  les  plus  inaccessibles 
n'alarment  pas  sa  faiblesse  :  Abiit  in  montana.  Eh!  dit  saint  Am- 
broise,  quelle  autre  route  pouvait-elle  choisir?  la  grâce  approche 
toujours  le  cœur  de  ces  montagnes  éternelles  où  se  trouve  notre 
trésor  :  Quo  enimjam  Deo  plenay  nisi  ad  superiora  conscenderet  ? 
Voilà  l'instruction  qui  s'adresse  à  ceux  qui,  comptant  trop  peu  sur 
la  grâce,  désespèrent  de  pouvoir  jamais  atteindre  à  cette  sainte  cité 
située  sur  la  montagne. 

Je  sens  toute  ma  faiblesse,  me  dites-vous;  j'ai  de  l'horreur  pour 
le  crime;  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  fait  tort  à  mon  prochain  : 
mais  il  y  a  mille  choses  que  le  prédicateur  foudroie  tous  les  jours  en 
chaire,  et  sur  quoi  je  ne  saurais  me  gagn-er.  Je  conviens  qu'à  vivre 
sur  le  pied  de  l'Evangile,  il  faudrait  s'y  prendre  d'une  tout  autre 
manière  :  je  sais  que  Jésus-Christ  menace  d'une  éternité  de  peines 
ceux  qui  n'en  souffrent  point  ici-bas;  que  ceux  qui  cherchent  trop 
à  ménager  leur  ame,  la  perdent;  qu'il  faut  porter  sa  croix,  et  se  re- 
noncer soi-même,  pour  être  son  disciple;  que  la  vie  chrétienne  est 
une  profession  publique  de  pénitence  ;  et  que  comme  on  ne  peut 
avoir  accès  auprès  de  Dieu,  sans  être  incorporé  en  Jésus-Christ, 
on  ne  peut  être  incorporé  en  Jésus-Christ,  sans  être  crucifié  avec 
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lui  :  je  le  sais,  et  c'est  justement  ce  qui  me  fait  désespérer  d'être 
jamais  homme  de  bien.  Aussi  je  suis  de  bonne  foi;  je  ne  m'abuse 
point  là-dessus.  Je  connais  toute  l'étendue  de  mes  obligations  :  et 
si  j'embrassais  le  parti  de  la  vertu,  je  ne  l'embrasserais  pas  à 
demi;  je  n'imiterais  pas  tant  d'autres  qui  veulent  allier  Dieu  et  le 
monde,  l'Évangile  et  les  plaisirs;  et  qui  pour  pouvoir  être  et  au 
siècle  et  à  Jésus-Christ,  ne  sont  au  goût  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Mais,  ô  homme  !  quel  est  ici  ton  égarement  !  Tu  sens  ta  faiblesse 
et  ton  impuissance  :  mais  ignores-tu  que  la  grâce  est  le  remède  de 
ta  faiblesse  ?  n'entends-tu  pas  ces  paroles  consolantes  du  Sauveur 
des  hommes:  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  faibles  et  fatigués, 
et  je  vous  soulagerai?  Il  nous  déclare,  il  est  vrai,  que  sans  lui  nous 
ne  pouvons  rien  faire  :  mais  n'est-ce  pas  nous  assurer  en  même 
temps  qu'avec  lui,  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions,  et  qu'il  n'est 
point  d'obstacles  que  sa  grâce  ne  surmonte,  et  point  de  faiblesse 
qu'elle  ne  guérisse  ?  Voilà,  6  homme  !  où  tu  dois  chercher  la  force 
qui  te  manque.  Que  penserait-on  d'un  malade  qui ,  atteint  d'une 
langueur  dangereuse,  ne  voudrait  plus  prendre  de  mesures  pour  sa 
santé,  seulement  parce  qu'il  se  serait  aperçu  qu'il  est  malade  ?  Eh  ! 
c'est  la  maladie  elle-même  qui  vous  avertit  qu'il  faut  avoir  recours 
à  l'art  et  aux  remèdes. 

La  difficulté  de  l'entreprise  vous  arrête,  mon  frère?  Ah  !  s'il  fal- 
lait, comme  autrefois,  vous  exposer  à  la  fureur  des  tyrans;  souffrir 
la  perte  des  biens,  de  l'honneur,  de  la  vie  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  vous  auriez  quelque  sujet  de  trembler  à  la  vue  de  votre 
faiblesse;  quoique  vous  dussiez  dire  alors  avec  l'Apôtre  :  Je  puis 
tout  en  celui  qui  me  fortifie  :  mais  Dieu  n'en  exige  pas  tant.  Tran- 
quille au  milieu  de  vos  proches  et  de  vos  amis  ;  ne  craignant,  ni 
pour  votre  fortune,  ni  pour  votre  vie  ;  que  vous  demande-t-on  ?  le 
seul  sacrifice  de  vos  passions,  l'éloignement  du  vice,  la  haine  du 
monde  et  de  ses  maximes,  la  pratique  des  vertus  évangéliques;  un 
peu  plus  d'habitude  avec  la  prière,  plus  d'amour  pour  la  retraite, 
plus  de  ferveur  dans  la  fréquentation  de  nos  sacremens  ;  un  usage 
plus  chrétien  de  votre  temps;  plus  d'attention  sur  vous-même; 
moins  d'horreur  pour  la  croix  de  Jésus-Christ  :  et  rebuté,  alarmé, 
découragé,  vous  n'osez  tenter  cette  entreprise?  et  vous  sacrifiez 
follement  l'espérance  d'une  éternité  de  bonheur,  à  votre  mollesse 
et  à  votre  lâcheté? 

Généreux  fidèles  des  premiers  temps,  hélas!  les  plus  cruels  sup- 
plices ne  pouvaient  vous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  : 
vous  auriez  tremblé  pour  votre  vertu,  et  vous  auriez  douté  de  votre 
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amour  pour  lui,  si  cet  amour  ne  vous  eût  coûté  tout  votre  sang  : 
on  vous  regardait  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  sur  la  terre  ; 
et  votre  plus  douce  consolation  était  de  n'en  avoir  point  ici-bas,  et 
d'être  jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  du  Sau- 
veur. Et  en  ces  derniers  temps  on  croit  qu'il  en  coûte  trop  pour  être 
chrétien,  quand  il  en  coûte  un  seul  plaisir:  le  ciel,  à  ce  prix-là,  pa- 
raît trop  cher.  Sommes-nous  les  successeurs  de  votre  foi?  avons- 
nous  une  espérance  différente  de  la  vôtre?  et  le  Dieu  que  nous 
adorons  est-il  devenu  moins  digne  de  nos  empressemens  ? 

Et  d'ailleurs,  chrétiens,  vous  vous  figurez  des  amertumes  dans  le 
parti  de  la  vertu  :  mais  sans  parler  des  divines  consolations,  que 
Dieu  prépare  ici-bas  même  à  ceux  qui  l'aiment  ;  sans  parler  de  cette 
paix  intérieure,  fruit  de  la  bonne  conscience,  qu'on  peut  appeler  en 
même  temps,  et  un  avant-goût  et  le  gage  de  la  fidélité  qui  est  ré- 
servée dans  le  ciel  aux  aines  fidèles;  sans  vous  dire,  avec  l'Apôtre, 
que  tout  ce  qu'on  peut  souffrir  sur  la  terre  n'est  pas  digne  d'être 
comparé  avec  la  récompense  qui  nous  attend  :  si  vous  étiez  de 
bonne  foi,  et  que  vous  voulussiez  nous  exposer  ici  naïvement  tous 
les  désagrémens  qui  accompagnent  la  vie  du  siècle  ;  que  ne  diriez- 
vous  pas,  et  que  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  là-dessus  dans  le  siècle 
même?  Beata  quœ  credidisti !  s'écrie-t-on,  comme  autrefois  Elisa- 
beth, quand  on  Voit  une  arae  désabusée  du  inonde  :  Qu'un  tel  est 
heureux  !  il  sait  se  passer  de  ce  que  la  religion  nous  oblige  de  haïr; 
il  est  sage  ;  il  pense  à  une  autre  vie;  il  choisit  la  meilleure  part;  que 
n'avons-nous  le  courage  de  faire  comme  lui!  c'est  bien  là  ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide;  tout  le  reste  n'est  qu'amusement  ;  et  on  n'y  trouve 
point  de  plaisir  qui  ne  se  fasse  acheter  par  mille  chagrins. 

En  effet,  quelles  sont  les  fureurs  d'un  mariage  mal  assorti,  d'une 
passion  méprisée,  d'un  jeu  malheureux,  d'un  établissement  man- 
qué, d'une  amitié  trahie,  d'un  rang  perdu,  d'une  réputation  flétrie, 
d'un  procès  douteux,  d'une  saison  cruelle,  d'une  taxe  qui  vous 
abîme^  d'une  alliance  qui  vous  déshonore,  d'un  nom  qui  va  s'étein- 
dre, d'une  mort  qui  vous  enlève  une  personne,  ou  chère,  ou  né- 
cessaire ;  d'une  famille  mal  élevée,  d'une  disgrâce  encourue,  d'une 
préférence  injuste  ? 

Avez-vous  évité  tous  ces  contre-temps?  ah!  vous  ne  sauriez  vous 
éviter  vous-mêmes.  Car  enfin,  ô  mon  Dieu,  le  pécheur  a  beau  s'é- 
tourdir :  un  reste  d'éducation  chrétienne  plaide  longtemps  pour 
vous  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  empoisonne  ses  plus  douces  joies: 
on  sent  le  vide  du  plaisir;  il  est  des  momens  de  réflexion  qui  vous 
tuent  :  le  cœur,  fait  pour  une  félicité  plus  solide,  s'amuse,  mais  ne 
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saurait  se  satisfaire;  il  voltige  autour  des  créatures,  mais  il  ne  peut 
s'y  fixer;  il  porte  partout  un  fonds  d'inquiétude  et  d'ennui,  qui  le 
réveille  même  au  milieu  des  joies  et  des  amusemens;  enfin,  on 
trouve  son  remède  dans  le  mal  même,  le  dégoût  dans  la  jouissance; 
et  l'on  ne  sent  de  vivacité  pour  le  plaisir,  que  dans  le  moment  qui 
le  précède. 

C'est  là-dessus  que  roule  le  siècle  ;  on  le  sent,  on  s'en  plaint,  et 
on  s'y  aime  :  on  se  familiarise  avec  des  chagrins  que  rien  ne  par- 
tage, dont  rien  ne  dédommage  ;  et  on  frémit  au  seul  souvenir  des 
saintes  rigueurs  de  l'Evangile,  que  la  foi  console,  que  l'espérance 
soutient,  que  la  charité  adoucit.  Eh  !  que  ne  puis-je  à  mon  tour  vous 
exposer  ici  le  cœur  d'un  juste,  et  vous  y  faire  remarquer  cette 
chaste  volupté,  cette  paisible  félicité  qui  suit  l'innocence!  Quelles 
secrètes  délices  ne  trouve-t-il  pas  à  vivre  de  la  foi,  à  se  regarder 
comme  étranger  sur  la  terre,  à  soupirer  sans  cesse  après  sa  patrie  î 
quels  transports  durant  le  cours  de  ces  prières  ferventes,  où  les 
vues  de  la  foi  plus  vives  lui  rapprochent  l'éternité,  et  ne  lui  laissent 
plus  voir  qu'en  éloignement  le  siècle  et  sa  figure!  Quel  dégoût  au 
sortir  de  là  pour  les  vaines  joies  des  mondains!  il  les  plaint,  il  dé- 
plore leur  égarement,  il  les  regarde  comme  des  frénétiques  qui 
rient  au  lit  de  la  mort,  ou  comme  des  coupables  destinés  au  sup- 
plice, et  qui,  sans  le  savoir,  se  réjouissent  tandis  qu'on  les  y  con- 
duit. 

Mais  que  ne  pouvez-vous  le  dire  ici  à  ma  place,  vierges  saintes 
qui  m'écoutez!  Instruites  sur  ces  chastes  délices  qui  accompagnent 
l'innocence  et  la  piété,  que  de  merveilles  de  la  grâce  nous  décou- 
vririez-vous  ?  eh!  que  pourrait  opposer  le  siècle  à  un  exemple  si 
consolant  ?  L'âge,  le  sexe,  la  naissance,  prétextes  si  frivoles  et  si  sou- 
vent allégués,  seraient  ici  confondus,  puisqu'on  y  voit  l'âge  le  plus 
tendre,  le  sexe  le  plus  délicat,  la  naissance  la  plus  distinguée,  ajou- 
ter même  aux  rigueurs  de  l'Evangile  des  rigueurs  de  surcroît,  et 
trouver  dans  la  sainte  pratique  des  vertus  religieuses  plus  de  véri- 
tables douceurs,  que  le  siècle  tout  entier  n'en  peut  offrir  à  ses  plus 
déclarés  partisans. 

Et  c'est  ici  où  je  veux  confondre  l'iniquité  par  l'iniquité  même. 
Un  homme  livré  à  l'ambition  se  laisse-t-il  rebuter  par  les  difficultés 
qu'il  trouve  sur  son  chemin  ?  Il  se  refond,  il  se  métamorphose,  il 
force  son  naturel,  et  l'assujettit  à  sa  passion.  Né  fier  et  orgueilleux, 
on  le  voit,  d'un  air  timide  et  soumis,  essuyer  les  caprices  d'un  mi- 
nistre, mériter  par  mille  bassesses  la  protection  d'un  subalterne  en 
crédit,  et  se  dégrader  jusqu'à  vouloir  être  redevable  de  sa  fortune 
t.  xiti.  'èi 
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à  la  vanité  d'un  commis,  ou  à  l'avarice  d'un  esclave:  vif  et  ardent 
pour  le  plaisir,  il  consume  ennuyeusement  dans  des  antichambres, 
et  à  la  suite  des  grands,  des  momens  qui  lui  promettaient  ailleurs 
mille  agrémens:  ennemi  du  travail  et  de  l'embarras,  il  remplit  des 
emplois  pénibles,  prend  non-seulement  sur  ses  aises,  mais  encore 
sur  son  sommeil  et  sur  sa  santé,  de  quoi  y  fournir  :  enfin  d'une 
humeur  serrée  et  épargnante,  il  devient  libéral,  prodigue  même; 
tout  est  inondé  de  ses  dons;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  l'affabilité  et  aux 
égards  d'un  domestique,  qui  ne  soient  le  prix  de  ses  largesses. 

A-t-on  un  engagement  profane  ?  vous  le  savez,  ah  !  on  ne  con- 
naît plus  d  obstacles:  rien  ne  coûte  quand  il  s'agit  de  satisfaire  une 
passion  :  les  difficultés  mêmes  ragoûtent,  piquent,  réveillent.  Ce 
n'est  que  dans  l'affaire  du  salut,  où  l'on  se  souvient  que  l'on  est 
faible,  et  où  l'on  trouve  des  montagnes  inaccessibles. 

Ah!  mes  frères,  le  voluptueux,  l'ambitieux  s'élèveront  contre 
nous  au  jour  du  Seigneur  ;  et  par  le  souvenir  de  toutes  les  peines 
qu'ils  ont  essuyées  pour  satisfaire  leur  cupidité,  ils  nous  confon- 
dront devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  sur  les  excuses  que  nous 
alléguons  pour  justifier  notie  faiblesse. 

Eh!  disons-nous  donc  à  nous-mêmes  dès  à  présent  ce  que  cette 
voix  du  ciel  disait  autrefois  à  saint  Augustin  effrayé,  comme  nous, 
de  la  difficulté  du  salut  :  Tu  non  poteris  quod  isti  et  istœ?  et  pour- 
quoi ne  pourrais-jepas  faire  ce  que  tant  d'autres  ont  fait  avant  moi, 
et   font  encore  tous  les  jours?  Faut-il  que  je  me  traîne,  ô  mon 
Dieu  !  dans  le  siècle,  et  que  je  me  laisse  emporter  au  torrent,  tan- 
dis qu'à  mes  yeux  tel  et  telle  échappent  au  naufrage,  et  marchent 
heureusement  vers  le  port?  n'êtes-vous  pas  mon  Dieu  comme  le 
leur  ?  mon  ame  n'est-elle  pas  sortie  de  vos  mains,  et  lavée  dans 
le  sang  de  votre  Fils  ?  n'ai-je  pas  la  même  espérance?  ne  suis-je  pas 
app»  lé  au  même  héritage?  Ah  !  il  n'est  que  ma  lâcheté  qui  m'em- 
pêche de   suivre:  mille  fois  votre  grâce  m'a  fait  faire  le  premier 
pas  ;  mais,  rebuté  par  les  plus  petits  obstacles,  je  suis  rentré  dans 
mes  voies.  Ordonnez-moi,  Seigneur,  encore  une  fois  dallera  vous; 
mais  ordonnez-le-moi  de  cette  voix  forte  et  puissante  à  laquelle  un 
cœur  dur  ne  résiste  pas;  et,  comme  Pierre,  me  dépouillant  de  tous 
ces  vêtemens  qui  m'embarrassent  et  m'arrêtent,  libre  et  dégagé  j'i- 
rai vous  joindre,  même  à  travers  les  flots  de  la  mer:  oui,  Seigneur, 
j'irai  à  vous  à  travers  les  orages   du  siècle,  où  les  écueils  sont  si 
glissans,  les  naufrages  si  ordinaires,  et  le  salut  si  difficile.  (Le  même.) 
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La  prétendue  facilité  du  salut  confondue  par  l'exemple  de  Marie. 

Le  monde  est  sujet  à  une  autre  erreur  sur  la  difficulté  du  salut, 
bien  différente  de  celle  que  je  viens  de  combattre;  et  cette  erreur, 
quoique  moins  spécieuse,  est  cependant  plus  universelle,  et  moins 
aisée  à  corriger  :  or,  voici  en  quoi  elle  consiste.  S'il  est  des  gens 
que  la  sévérité  des  maximes  évangéliques  rebute,  et  empêche  d'en- 
trer dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  il  en  est  aussi  qui  aiment  à  se  persuader  que  le  salut  ne  ren- 
ferme pas  de  si  grandes  difficultés.  Ces  personnes,  nées  avec  un  ca- 
ractère tranquille  et  uni,  ne  croient  rien  trouver  dans  l'Evangile, 
qui  gêne  trop  l'amour-propre.  Elles  se  font  un  plan  de  vertu,  où 
entrent  sous  des  noms  déguisés  l'ambition,  le  luxe,  la  mollesse,  la 
vanité,  et  d'autres  passions  encore  plus  délicates:  leur  régularité 
consiste  bien  plus  dans  la  fuite  du  mal,   que  dans  la  pratique  du 
bien;  et,  tranquilles  sur  leur  salut,  elles  plaignent  l'égarement  des 
pécheurs  qui  refusent  de  se  sauver  presque  à  moins  de  frais  que 
l'on  ne  se  damne  :  illusion  grossière,  injurieuse  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'exemple  de  Marie  va  pareillement  confondre. 

En  effet,  elle  n'examine  pas  si  l'on  peut  arriver  à  la  cité  de  Juda 
par  des  chemins  moins  rudes  et  moins  fatigans:  elle  choisit,  sans 
différer,  la  voie  la  plus  pénible,  et  c'est  dans  la  difficulté  qu'elle 
trouve  sa  sûreté.  Telle  est  linstruction  que  Marie  donne  par  son 
exemple  à  ceux  qui  voudraient  arriver  à  la  céleste  Jérusalem  par 
des  voies  commodes  et  aplanies,  et  sans  franchir  les  montagnes 
saintes  sur  lesquelles  elle  est  fondée.  En  effet,  détrompons-nous, 
mes  frères;  il  faut  qu'il  en  coûte  pour  se  sauver,  et  le  royaume  des 
cieux  ne  peut  être  le  prix  que  des  violences  continuelles  que  nous 
aurons  exercées  sur  nous-mêmes.  Cependant  le  monde  est  plein  de 
ces  fausses  maximes  en  matière  de  religion.  L'austérité  des  cloîtres 
est  sainte,  dit-on;  mais  il  ne  serait  pas  raisonnable  d'en  faire  une 
obligation  à  ceux  que  le  Ciel  n'y  appelle  pas  :  il  y  a  plusieurs  de- 
meures dans  la  maison  du  Père  céleste,  et  pour  ne  pas  mériter  les 
premières,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  être  exclu  de  toutes  les  au- 
tres :  enfin  il  est  des  joies  honnêtes  que  lEvangile  n'ordonne  pas 
de  s'interdire. 

Et  là-dessus,  qu'une  femme  ne  donne  point  d'atteinte  à  la  foi 
conjugale;  qu'elle  ne  soutienne  pas  un  jeu  outré;  qu'elle  évite 
certains  excès,  dont  le  monde  poli  même  ne  s'accommode  pas;  que 
dans  ses  discours  elle  ne  sorte  jamais  de  cette  bienséance  de  si 
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bon  goût  dans  son  sexe;  quelle  paraisse  dans  nos  temples  aux  jours 
solennels  pour  y  participer  à  la  chair  sacrée  de  l'Agneau;  qu'elle 
se  soit  réglée  à  certaines  libéralités  pour  le  soulagement  des  mem- 
bres de  Jésus  Christ;  la  voilà  calme  sur  l'affaire  du  salut;  un  con- 
fesseur n'a  plus  rien  à  faire,  et,  tout  revêtu  qu'il  est  de  l'autorité 
de  Jésus-Christ,  il  ne  serait  pas  bien  reçu  à  vouloir  déconcerter  ce 
train  de  vie.  Mais  elle  est  sur  son  rang  d'une  délicatesse  a  ne  rien 
passer,  mais  elle  aime  le  faste  et  l'éclat,  mais  elle  cultive  des  ami- 
tiés tendres,  elle  fournit  à  des  conversations  vives,  elle  sourit  à  un 
profane  qui  enveloppe  agréablement  une  ordure;  et  en  faveur  de 
1  esprit,  elle  fait  grâce  à  la  corruption  du  cœur.  Mais  elle  a  sur  sa 
beauté  des  délicatesses  ridicules;  pour  sa  parure,  des  soins  que 
vous  paieriez,  6  mon  Dieu  !  d'une  éternité  de  bonheur,  s'ils  étaient 
employés  à  parer  Famé  des  vertus  célestes.  Mais  l'abnégation  de 
soi-même  est  un  nom  qu'elle  ne  connaît  même  pas,  et  il  ne  lui  est 
peut-être  jamais  arrivé  de  se  gagner  pour  Jésus-Christ  sur  un  seul 
désir  ;  et  enfin  toute  sa  religion  se  réduit  aux  intérêts  de  son  hon- 
neur, et  aux  soins  de  ce  corps  de  boue  qu'elle  idolâtre.  Ou  l'E- 
vangile est  une  loi  outrée,  ou  cette  personne  n'est  pas  chrétienne. 
Car  quoi  de  moins  compatible  avec  l'Evangile,  par  conséquent 
avec  le  christianisme,  que  cette  mollesse,  cette  fierté,  cet  amour- 
propre,  cette  délicatesse  dont  elle  ne  se  fait  aucun  scrupule?  N  im- 
porte; l'usage  veut  qu'elle  se  rassure  et  qu'elle  se  croie  dans  le  bon 
chemin,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  au  fond  du  précipice. 

Tel  est  aujourd'hui  l'entêtement  du  siècle,  de  s'y  faire  des  plans 
de  religion,  d'imaginer  une  morale  de  bon  goût,  qui  réconcilie 
Jésus-Christ  avec  Bélial;  qui  ente  sur  un  fonds  chrétien  les  plus 
pures  maximes  du  paganisme;  qui  retienne  du  monde  les  plaisirs, 
l'inutilité,  la  mollesse,  l'ambition,  et  de  l'Evangile  une  foi  morte 
et  inutile,  c'est-à-dire  qui  d'une  part  retranche  les  crimes,  et  de 
l'autre  les  vertus. 

Et  c'est  là-dessus  qu'on  vit  tranquillement  dans  le  siècle,  et 
qu'on  attend  sans  frayeur,  ô  mon  Dieu!  votre  jugement  redouta- 
ble: tandis  que  le  juste,  au  fond  d'un  réduit  obscur,  le  visage  pâle 
et  défait,  le  corps  affaibli  et  exténué  par  les  travaux  d'une  longue 
pénitence,  le  cœur  purifié  par  tant  d'oraisons  ferventes,  vous  con- 
jure avec  le  Prophète  de  n'entrer  pas  en  jugement  avec  lui,  re- 
passe dans  l'amertume  de  son  cœur  quelques  fautes  légères  que  sa 
piété  lui  grossit,  et  que  la  seule  surprise  a  arrachées  de  sa  faiblesse, 
et  ne  peut  se  rassurer  ni  sur  le  trésor  infini  de  vos  miséricordes, 
ni  sur  le  pénible  amas  de  tant  d' œuvres  saintes  en  qui  sa  foi  dé- 
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couvre  des  taches.  Quid  ista  cœcitate  tenebrosius  ?  s'écrie  saint 
Chrysostôme.  Le  crime  conduit  quelquefois  au  repentir,  mais  cette 
vie  mondaine  aboutit  toujours  à  une  triste  et  funeste  impénitence. 

Sur  quoi  l'esprit  humain  ne  peut- il  pas  se  séduire,  puisqu'il  a  pu 
prendre  ici  le  change!  Que  pouvait-on  ajouter,  ô  mon  Dieu!  aux 
précautions  que  votre  sagesse  avait  prises  pour  faire  sentir  aux 
hommes  que  les  croix  et  les  souffrances  leur  sont  aussi  indispen- 
sables que  le  sacrement  qui  les  régénère;  et  qu'il  est  aussi  peu  pos- 
sible d'être  un  vrai  chrétien  sans  souffrir,  qu'il  est  possible  d'être 
chrétien  sans  être  baptisé?  A  quoi  se  réduit  l'Evangile  tout  entier, 
qu'à  cette  vérité?  Combien  de  fois  y  est-elle  répétée!  sous  combien 
d  images  sensibles  l'y  avez-vous  enveloppée  ! 

Et  après  cela  la  religion,  dit  -  on,  n'interdit  pas  tous  les  plaisirs. 
Mais  pratiquez,  mon  frère,  toutes  les  austérités  qu'elle  ordonne,  et 
on  vous  permettra  les  plaisirs  qu'elle  ne  défend  pas.  Grimpez-vous 
sur  la  montagne  comme  Marie  ?  Puisque  sans  la  pénitence  et  la 
mortification,  il  n'y  a  point  de  salut,  cet  œil  qui  vous  scandalise, 
l'arrachez-vous?  cette  croix  qui  vous  accable,  la  portez-vous  ?  cette 
volonté  propre  qui  vous  tyrannise,  la  rompez-vous?  cette  chair  qui 
vous  est  si  chère,  la  châtiez-vous?  ce  calice  dont  il  faut  boire  pour 
être  assis  à  la  droite  de  Jésus-Christ,  en  buvez-vous  ? 

Mais  que  le  siècle  s'abuse  sur  ce  point,  je  n'en  suis  pas  surpris  : 
tout  y  roule  sur  l'erreur  et  le  mensonge,  et  de  tout  temps  il  est  en 
possession  déjuger  peu  sainement  de  ce  qui  concerne  le  salut.  Mais 
cette  illusion  trouve  des  partisans  parmi  ceux  même  qui  font  pro- 
fession de  piété  ;  et  l'on  peut  dire  ici  que  les  élus  tomberaient  pres- 
que dans  cette  erreur,  s'il  était  possible. 

Tel  depuis  une  conversion  d'éclat,  vit  de  bonne  foi  sur  sa  répu- 
tation de  piété,  qui,  encore  livré  à  tous  ses  défauts,  vif,  colère,  vain, 
attaché,  n'a  pour  toute  vertu  qu'un  train  de  vie  mêlé  de  faiblesses 
et  de  bonnes  œuvres,  de  tiédeur  et  de  dévotion,  de  grâces  et  d'a- 
mour-propre, de  sacrement  et  de  rechutes. 

Telle  croit  avoir  renoncé  au  monde  et  à  ses  pompes,  qui  n'a  re- 
noncé qu'au  tumulte  et  à  l'embarras.  Elle  s'interdit  les  parties  d'é- 
clat, mais  elle  en  assortit  tous  les  jours  de  moins  tumultueuses  et 
de  plus  délicates  ;  elle  n'est  plus  livrée  au  public,  et  exposée  à  tous 
les  importuns  d'une  ville;  mais  au  milieu  d'un  monde  choisi  elle 
goûte  tout  le  plaisir  de  la  conversation,  sans  en  goûter  les  désagré- 
mens  ;  elle  a  banni  un  jeu  outré,  mais  elle  n'a  pas  banni  l'inutilité 
et  la  perte  du  temps  ;  elle  n'a  plus  des  empressemens  profanes 
pour  se  faire  aimer,  mais  elle  n'est  pas  fâchée  de  plaire  ;  enfin  le 
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seul  nom  de  passion  alarme  sa  vertu,  mais  peut-être  n'est-ce  que 
du  nom  dont  elle  s'alarme. 

Une  autre  croit  avoir  déjà  le  ciel  en  engagement,  qui  parmi  ses 
vertus  ne  saurait  guère  compter  qu'un  directeur  de  parade,  quel- 
ques confessions  réglées,  et  son  nom  écrit  dans  toutes  les  assemblées 
pieuses  dune  ville. 

Enfin  celle-ci  se  figure  avancer  à  pas  de  géant  dans  la  voie  de  la 
justice,  qui  n'y  marche  que  par  caprice.  Elle  se  hâte  à  certaines  re- 
prises; tantôt  c'est  une  aumône,  puis  une  austérité;  une  autre  fois 
une  retraite  :  Dieu  a  ses  intervalles,  si  je  l'ose  dire,  etje  monde  a  le 
fonds.  Il  semble  que  votre  loi,  ô  mon  Dieu  !  plus  durable  que  le  ciel 
et  la  terre,  soit  une  loi  souple  et  variable.  On  y  retranche,  on  y 
ajoute  à  son  gré  ;  on  l'ajuste  à  l'humeur,  à  1  âge,  à  l'état;  en  un  mot, 
chacun  se  fait  son  évangile  à  part,  où  il  trouve  le  secret  de  faire  en- 
trer ses  faiblesses.  (Le  même.) 

La  Synagogue  figurée  dans  Elisabeth. 

La  première  chose  que  je  remarque,  dans  le  tableau  que  je  vous 
présente  de  l'Evangile  embrassant  la  loi,  de  Marie  saluant  sainte 
Elisabeth,  c'est  lâge  bien  différent  de  ces  deux  cousines.  L'Evangile 
nous  montre  sainte  Elisabeth  dans  une  extrême  vieillesse,  et  la  di- 
vine Marie  dans  la  fleur  de  l'âge;  et  je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisa- 
beth, la  mourante  caducité  de  la  loi  ;  et  dans  la  jeunesse  de  la  sainte 
Vierge,  l'éternelle  nouveauté  de  l'Eglise.  La  jeunesse  de  l'Eglise  est 
telle,  Messieurs,  que  le  temps  n'est  pas  capable  de  l'altérer,  ni  de 
s'acquérir  aucun  droit  sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela  de 
propre,  qu'elles  ne  vieillissent  jamais;  au  contraire  ce  qui  doit  pé- 
rir ne  cesse  jamais  de  tendre  à  sa  fin,  et  par  conséquent  il  vieillit 
toujours.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlant  de  la  loi  :  «  Ce  qui  vieillit, 
»  dit-il,  est  presque  aboli  *.  »  Ainsi  la  Synagogue  vieillissait  toujours, 
parce  quelle  devait  être  un  jour  abolie.  LEglise  chrétienne  ne 
vieillit  jamais,  parce  qu'elle  doit  durer  éternellement.  Car,  Messieurs, 
vous  n'ignorez  pas  que  comme  l'Eglise  remplit  tous  les  lieux,  elle 
doit  aussi  remplir  tous  les  temps.  La  fin  du  monde  ne  limitera  point 
sa  durée  :  alors  elle  cessera  d  être  sur  la  terre;  mais  elle  commen- 
cera de  régner  au  ciel  :  elle  ne  sera  pas  éteinte  ;  mais  elle  sera 
transférée  en  un  lieu  de  gloire,  où  elle  demeurera  toujours  floris- 
sante dans  une  perpétuelle  jeunesse.  Et  d'où  vient  cette  jeunesse 

1  Hebr.,  vin,  13. 
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éternelle  ?  C'est  que  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour,  parce  que 
clans  l'éternité  rien  ne  passe;  ce  n'est  qu'une  présence  continuée, 
une  présence  qui  ne  coule  point.  Saint  Jean  le  représente  excel- 
lemment dans  l'Apocalypse  l  :  «  Ils  n'auront  point,  dit-il,  besoin  de 
»  soleil,  pan  e  que  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière  ;  et  ils  régne- 
»  ront  aux  siècles  des  siècles.»  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  cette  con- 
séquence :  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière,  et  ils  régneront  aux 
siècles  des  siècles.  Pourquoi  les  choses  d'ici-bas  périssent-elles,  si- 
non parce  qu'elles  sont  sujettes  au  temps,  qui  se  perd  toujours,  et 
qui  entraîne  avec  soi,  ainsi  qu'un  torrent,  tout  ce  qui  lui  est  atta- 
ché, tout  ce  qui  est  dans  sa  dépendance  ?  Le  soleil,  qui  nous  éclaire, 
fait  en  même  temps  et  défait  les  jours;  il  fait  tout  ensemble  et  dé- 
fait le  temps,  par  la  rapidité  de  son  mouvement.  Mais  le  soleil  qui 
éclairera  le  siècle  futur,   ce  sera  Dieu  même.  Ce  soleil  ne  porte 
pas  sa  lumière  d'un  lieu  en  un  autre,  par  la  rapidité  de  sa  course: 
il  est  tout  à  tous;  il  est  éternellement  devant  tous;  il  éclaire  tou- 
jours et  demeure  toujours  immobile.  C'est  pourquoi,  comme  nous 
disions,  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour,  et  ce  jour  n'aura  ni  cou- 
chant ni  aucune  différence  d'heures  ;  et  l'Eglise  des   prédestinés, 
qui  n'aura  point  d'autre  soleil  que  son  Dieu,  fixée  immuablement 
dans  l'éternité,  sera  toujours  dans  la  nouveauté.  O  beau  jour!  et  ô 
jour  unique  de  l'éternité  bienheureuse!  quand  verrons  -  nous  ta 
sainte  lumière,  qui  ne  sera  cachée  par  aucune  nuit,  qui  ne  sera  ob- 
scurcie par  aucun  nuage  !  O  sainte  Sion  !  où  toutes  choses  sont  sta- 
bles et  éternellement  permanentes,  qui  nous  a  précipités  sur  ces 
eaux  courantes,  dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines? 

Mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  :  si  nous  vieillissons  dans  ce 
monde  selon  notre  homme  animal,  l'Eglise,  dont  nous  faisons  par- 
tie, selon  l'homme  spirituel,  ne  vieillit  jamais;  parce  qu'au  lieu  de 
tendre  à  sa  fin,  à  la  manière  des  choses  mortelles,  elle  tend  à  cette 
jeunesse  éternelle  de  la  bienheureuse  immortalité.  C'est  donc  avec 
beaucoup  de  raison  qu'Elisabeth  vieille  représente  la  Synagogue 
prête  à  tomber;  et  Marie,  dans  la  fleur  de  l'âge,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  toujours  jeune,  toujours  forte,  toujours  vigoureuse.  Donc, 
mes  frères,  puisque  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  jeu- 
nesse et  de  nouveauté,  «  purifions-nous  du  vieux  levain,  »  comme 
dit  l'Apôtre  2;  que  notre  zèle  ne  vieillisse  pas,  qu'il  soit  toujours 
jeune  et  toujours  fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont  comme  naturelle^ 

\Apoc,  xxil,  5.  —  *  I  Cor.,  v,  7. 
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ment  enivres;  parce  que  leur  sang  chaud  et  bouillant  est  semblable, 
en  quelque  sorte,  à  un  vin  fumeux  et  plein  d'esprits,  qui  les  rend 
toujours  ardens,  toujours  animés  dans  la  poursuite  de  leurs  entre- 
prises. Si  nous  voulons  vivre,  messieurs,  selon  cette  jeunesse  spiri- 
tuelle de  la  loi  de  grâce,  il  faut  être  toujours  fervens,  toujours  in- 
térieurement enivrés  de  ce  vin  de  la  nouvelle  alliance,  que  Jésus- 
Christ  promet  aux  fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu  son  Père,  c'est-à- 
dire  dans  son  Eglise.  C'est  le  sauveur  Jésus-Christ  lui-même  qui 
compare  à  un  vin  nouveau  l'esprit  de  la  loi  nouvelle;  et  c'est  afin 
que  nous  entendions  que  de  même  que  le  vin  nouveau  chasse  tout 
ce  qui  lui  est  étranger,  et  se  purge  lui-même  par  sa  propre  force, 
ainsi  nous  devons  conserver  cet  esprit  nouveau  du  christianisme 
dans  sa  force  et  dans  sa  ferveur,  afin  qu'il  chasse  toutes  nos  or- 
dures, et  qu'il  éloigne  cette  froideur  paresseuse  qui  nous  rend  lents 
et  comme  engourdis  dans  les  œuvres  de  piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur,  qui  est  le  vrai  esprit  du  chris- 
tianisme, doit  se  trouver  particulièrement  dans  notre  ordre,  et  nous 
la  devons  tous  les  jours  apprendre  du  sacrifice  que  nous  célébrons. 
L'Apôtre,  dans  la  divine  épître  aux  Hébreux,  jugeant  de  la  loi  par  le 
sacerdoce,  conclut  que  «  la  loi  de  Moïse  doit  être  abolie,  parce  que 
»  son  sacerdoce  devait  passer  :  »  Translate*  enim  sacerdotio,  necesse 
est  ut  et  legis  translatio  fiât l.  En  effet,  quelles  étaient  les  victimes 
de  ces  anciens  sacrificateurs  ?  C'étaient  des  animaux  égorgés;  tout  y 
sentait  la  corruption  et  la  mort  :  dignes  victimes,  dignes  sacrifices 
d'une  loi  vieillie  et  mourante.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  du  sa- 
crifice de  la  nouvelle  alliance.  Notre  victime  est  morte  une  fois,  mais 
elle  est  ressuscitée  pour  ne  mourir  plus.  L'hostie  que  nous  présen- 
tons est  vivante  :  le  sang  du  Nouveau-Testament,  que  nous  répan- 
dons mystiquement  sur  ces  saints  autels,  n'est  pas  le  sang  d'une  vic- 
time morte  ;  c'est  un  sang  tout  vif  et  tout  chaud,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte  :  tellement  que  nous  devrions  être  toujours  fervens,  nous 
qui  offrons  au  Père  éternel  une  victime  toujours  nouvelle,  et  un 
sang  qui  ne  souffre  point  de  froideur.  Ni  le  temps,  ni  l'accoutu- 
mance, qui  ralentissent  ordinairement  la  ferveur  des  hommes,  ne 
devraient  point  diminuer  la  nôtre;  parce  que  notre  victime,  qui  ne 
change  point,  veut  toujours  trouver  en  nous  une  même  ardeur.  Ce- 
pendant nous  vieillissons  tous  les  jours  quand  notre  première  fer- 
veur se  perd,  au  lieu  que  nous  devrions  toujours  être  jeunes,  parce 
que  le  caractère  que  nous  portons  nous  oblige  d'être  les  membres 

1  Hebr.,  vil,  12. 
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les  plus  fervens  du  corps  de  l'Eglise,  qui  est  toujours  jeune,  et  qui, 
pour  cette  raison,  nous  est  figurée  dans  la  jeunesse  de  la  sainte 
Vierge. 

Et  non -seulement  l'âge  de  Marie  nous  représente  la  sainte  Eglise, 
mais  encore  son  état  de  perpétuelle  virginité.  Je  sais  que  le  ma- 
riage est  sacré,  et  que  «  son  lien  est  très-honorable  en  tout  et  par- 
»  tout  :  »  Honorabile  connubium  in  omnibus  l.  Mais  si  nous  le  Com- 
parons à  la  sainte  virginité,  il  faut  nécessairement  avouer  que  le 
mariage  sent  la  nature,  et  que  la  virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nous 
considérons  attentivement  ce  que  dit  l'Apôtre  de  la  virginité  et  du 
mariage,  nous  y  trouverons  une  peinture  parfaite  de  la  Synagogue 
et  de  l'Eglise  chrétienne.  «  L'une  est  tout  occupée  du  soin  des 
»  choses  du  monde  :  »  Cogitât  quœ  sunt  mundi  2;  c'est  le  but  de  la 
Synagogue,  qui  a  pour  partage  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
terre  :  De  rore  cœli  et  de  pinguedine  terrœ  3  :  elle  n'a  que  des  pro- 
messes terrestres,  cette  terre  coulante  de  lait  et  de  miel.  Mais  que 
fait  la  virginité  ?  «  Elle  est  uniquement  occupée  du  soin  des  choses 
»  du  Seigneur  :  »  Cogitât  quœ  Domini  sunt  4.  C'est  le  but  de  la 
sainte  Eglise,  «  qui  ne  considère  pomt  les  choses  visibles,  mais  les 
»  invisibles  :  »  Non  contemplant ibus  nobis  quœ  'videntu?*,  sed  quœ 
non  videntur  5.  C'est,  messieurs,  cet  unique  objet  que  se  doivent 
proposer  les  prêtres  qui,  par  l'éminence  du  sacerdoce,  font  la  partie 
la  plus  relevée  et  la  plus  céleste  de  la  sainte  Eglise.  Si  l'Eglise  est 
un  ciel,  on  peut  dire  que  les  prêtres  sont  comme  le  premier  mo- 
bile, ou  plutôt  comme  les  intelligences  qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui 
ne  reçoivent  leurs  mouvemens  que  de  Dieu  :  aussi  sont-ils  appelés 
des  ailles  6. 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure  de  l'Eglise  dans  la 
sainte  Vierge,  et  celle  de  la  Synagogue  dans  Elisabeth.  Vous  savez 
que  cette  Vierge  très-pure  était  mariée,  et  c'est  par  ce  divin  ma- 
riage qu'elle  nous  représente  encore  mieux  l'Eglise.  Car  j'apprends 
de  saint  Augustin  7  que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie,  n'étant 
point  lié  par  les  sentimens  de  la  chair,  n'avait  point  d'autre  nœud 
de  son  union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils  s'étaient  donnée;  et  c'est  là 
aussi  ce  qui  joint  l'Eglise  avec  Jésus-Christ  son  époux.  La  foi  de 
Jésus  est  engagée  à  l'Eglise;  celle  de  l'Eglise  à  Jésus  :  Sponsabo  te 
mihi  in  fuie  8  :  «  Je  vous  rendrai  mon  épouse  par  une  inviolable 


1  Hebr.,  an,  4.  —  2  I  Cor.,  vil,  34.  —  5  Gen.,  xxvn,  28.  —  4  I  Cor.,  vu,  34. 
—  3  II Cor.,  iv,  18.  — 6  Apoc,ii,  1  etseq.  — 7  Contra  Julian.,  lib.  5,  cap.  12,  n.  48, 
tom.  10,  col.  652.  —  8  Osce,  n,  20. 
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»  fidélité,  »  par  une  fidélité  réciproque  :  Fide pudicitiœ  conjitgaîis  *. 

Mais  ce  que  je  trouve  très-remarquable,  c'est  qu'Elisabeih  vivant 
avec  son  mari,  l'Ecriture  la  nomme  stérile.  Marie  au  contraire  fait 
profession  d'une  perpétuelle  virginité;  et  la  même  Ecriture,  qui  ne 
ment  jamais,  la  fait  voir  féconde.Voyez  la  stérilité  de  la  Synagogue, 
qui  d'elle-même  ne  peut  engendrer  des  enfans  au  ciel;  et  la  divine 
fécondité  de  l'Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  :  Lœtare,  sterilis,  quœ 
non  paris  -,  «  Héjouissez-vous,  stérile,  qui  n'enfantiez  point.  »  Tou- 
tefois, Messieurs,  la  stérile  enfante  ;  Elisabeth  a  un  fils  aussi  bien  que 
la  sainte  Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-elle  enfanté;  mais  des  fi- 
gures et  des  prophéties.  Elisabeth  a  conçu;  mais  un  précurseur  à 
Jésus,  une  voix  qui  prépare  les  chemins  :  Marie  enfante  la  vérité 
même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la  Vierge  aussi  bien  que 
celle  de  la  sainte  Eglise,  par  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Dieu 
engendre  son  Fils  dans  l'éternité  par  une  génération  ineffable,  au- 
tant éloignée  de  la  chair  et  du  sang  que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée 
de  la  vie  mortelle.  Ce  Fils  unique,  engendré  dans  l'éternité,  doit 
être  engendré  dans  le  temps.  Sera-ce  d'une  manière  charnelle  ?  Loin 
de  nous  cette  pensée  sacrilège  :  il  faut  que  sa  génération  dans  le 
temps  soit  une  image  très-pure  de  sa  chaste  génération  dans  l'éter- 
nité. 11  n'appartenait  qu'au  Père  éternel  de  rendre  Marie  féconde 
de  son  propre  Fils;  puisque  ce  Fils  lui  devait  être  commun  avec 
Dieu,  il  fallait  que  Dieu  fît  passer  en  elle  sa  propre  fécondité  :  en- 
gendrer le  Fils  de  Dieu,  ne  devait  pas  être  un  effet  d'une  fécondité 
naturelle;  il  fallait  une  fécondité  divine.  O  incroyable  dignité  de 
Marie  î 

Mais  l'Eglise,  le  croiriez-vous,  entre  en  partage  de  cette  gloire. 
Il  y  a  une  double  fécondité  en  Dieu;  celle  de  la  nature  et  celle  de 
la  charité  qui  fait  des  enfans  adoptifs  :  la  première  est  communi- 
quée à  Marie;  la  seconde  est  communiquée  à  l'Eglise.  Et  c'est,  Mes- 
sieurs, l'honneur  de  notre  ordre,  parce  que  nous  sommes  établis 
ministres  de  cette  mystérieuse  génération  des  enfans  de  la  nouvelle 
alliance.  C'est  notre  honneur;  mais  c'est  notre  crainte  :  l'une  et 
l'autre  génération  demande  une  pureté  angélique;  l'une  et  l'autre 
produit  le  Fils  de  Dieu.  Notre  mauvaise  vie  n'empêche  pas  que  la 
grâce  ne  passe  par  nos  mains  au  peuple  fidèle.  Les  mystères  que 
nous  traitons  sont  si  saints,  qu'ils  ne  peuvent  perdre  leur  vertu, 
même  dans  des  mains  sacrilèges;  mais  la  condamnation  demeure 

1  S.  Aug.,  de  Bono  viduit.,  n.  5,  tora.  6,  col.  371.  —  *  Gai.,  IV,  27. 
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sur  nous  :  comme  celui  qui  viole  le  sacré  baptême,  quoi  qu'il  fasse, 
il  ne  le  peut  perdre.  Ce  caractère,  imprimé  par  le  Saint-Esprit,  ne 
peut  être  effacé  par  les  mains  des  hommes  :  «  il  pare  le  soldat  et 
»  convainc  le  déserteur  :  »  Ornât  militent,  convincit  desertorem  l. 
Ainsi  les  mystères  que  nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  force  dans 
les  mains  des  prêtres,  quoique  ces  mains  soient  souvent  impures. 
Mais  comme  des  mystères  profanés  portent  toujours  quelque  ma- 
lédiction avec  eux,  n'étant  pas  juste  quelle  passe  au  peuple,  elle 
s'aceumule  sur  le  ministre;  comme  la  paix  retourne  à  nous,  quand 
on  ne  la  reçoit  pas  :  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  les  maudis- 
sons ;  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  leur  donnons  des  mystères  vides 
de  grâce,  mais  des  mystères  pleins  de  malédictions,  parce  que  nous 
les  leur  donnons  profanés.  (Bossuet,  11e  sermon  pour  la  jeté  de  la 
Visitation^) 

L'Église  figurée  dans  Marie. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la  partie  la  plus  mysté- 
rieuse de  notre  Evangile.  Vous  avez  déjà  vu  que  la  loi  est  figurée 
dans  Elisabeth  :  l'Eglise  chrétienne  en  la  sainte  Vierge  :  il  faut  main- 
tenant  qu'elles  se  rencontrent.  Déjà  vous  vovez  qu'elles  sont  cou- 
sines, pour  montrer  que  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  se  tou- 
chent de  près;  qu'elles  sont  parentes,  qu'elles  viennent  toutes  deux 
de  race  céleste.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient  parentes,  il 
faut  encore  qu'elles  s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accompli  les 
prophéties,  quand  il  a  été  immolé;  en  lui  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  ne  se  sont-elles  pas  embrassées?  Et  voyez  cela  très-clai- 
rement en  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint  Jean,  dit  saint 
Augustin  2,  est  comme  le  point  du  jour,  qui  n'est  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  joint  la  Syna- 
gogue à  l'Eglise  :  il  est  comme  l'envoyé  de  la  Synagogue  à  Jésus, 
afin  de  reconnaître  le  Libérateur.  Il  est  aussi  l'envoyé  de  Dieu,  pour 
montrer  Jésus  à  la  Synagogue.  Jésus  a  tendu  les  mains  à  Jean,  quand 
il  a  reçu  son  baptême  :  Jean  a  tendu  les  mains  à  Jésus,  quand  il  a 
dit  :  Ecce  Agnus  Dei  3  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  :  »  c'est  pourquoi 
Jésus  vient  à  Jean,  et  Marie  à  Elisabeth.  Il  prévient  :  le  propre  de 
la  grâce  est  de  prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que  nous  avons  fait  de 

1  S.  Aug.,  in  Ps.  xxxix,  n.  1,  tom.  iv,  col.  326.—  2  In  Joan.  Tract,  n,  tora.  3, 
part.  2,  col.  300,  301.  Serm.  ccxcin,  tom.  5,  col.  1176  et  seq.  —  *  Joan.,  I,  29. 


4g<2  NOUVELLE   BIBLIOTHEQUE 

bonnes  œuvres,  mais  afin  que  nous  les  fassions  :  elle  est  tellement 
accordée  à  nos  bons  désirs,  quelle  prévient  même  nos  bons  désirs. 
La  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie;  et  dans  tout  le  cours  de  la  vie, 
elle  est  toujours  grâce.  Le  bon  usage  de  la  grâce  en  attire  d'autres; 
mais  ce  ne  laisse  pas  d'être  toujours  grâce  :  Gratiam  pro  gratta  l. 
Ce  ruisseau  retient  toujours  dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il  a  pris 
dans  son  origine  :  Ipsa  gratta  meretur  augeri%  ut  aucia  mereatur 
perjici  2  :  «  La  grâce  mérite  d'être  augmentée,  pour  qu'elle  mérite 
»  ensuite  d'être  perfectionnée.  »  Mais  jamais  elle  ne  se  montre  mieux 
ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  grâce,  que  lorsqu'elle  vient  à  nous  sans 
être  appelée  :  c'est  pourquoi  Marie  prévient  sainte  Elisabeth,  et  Jésus 
prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précurseur  même  :  il  faut 
aussi  qu'il  nous  prévienne  dans  la  grâce  du  sacerdoce.  11  y  en  a  qui 
préviennent  Jésus-Christ  :  ce  sont  ceux  qui  viennent  sans  être  ap- 
pelés. Jésus-Christ  a  été  appelé  par  son  Père  :  Jean  était  choisi  pour 
son  Précurseur;   néanmoins  il  le  prévient.  La  marque  que  nous 
sommes  appelés,  c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Jésus  vient  à  Jean, 
le  libérateur  au  captif  :  Jésus  visite  Jean,  parce  qu'il  faut  que  le  mé- 
decin aille  visiter  son  malade.  Mais  Jésus  est  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  Jean  dans  le  sein  de  la  sienne.  Ne  semble-t-il  pas  que  le 
médecin  soit  aussi  infirme  que  le  malade?  Jésus  a  pris  nos  infirmi- 
tés, afin  d'y  apporter  le  remède.  C'est  le  devoir  des  prêtres  de  se 
rendre  faibles  avec  les  faibles,  pour  les  guérir.  Quis  infirmatur,  et 
ego  non  infirmor  ?  «  Qui  est  faible,  disait  l'Apôtre  3,  sans  que  je  m'af- 
»  faiblisse  avec  lui?  —  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle  ?  »  Quis 
scandàlizatur,  et  ego  Jion  urorP  »  Voulez-vous  savoir,  demande 
m  saint  Augustin,  jusqu'où  l'Apôtre  est  descendu,  pour  se  rendre 
»  faible  avec  les  faibles  4?  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  donner  du  lait  aux 
»  petits  enfans.  Ecoutez-le  lui-même  dire  aux  Thessaloniciens  5:  Je 
»  me  suis  conduit  parmi  vous  avec  une  douceur  d'enfant,  comme 
»  une  nourrice  qui  a  soin  de  ses  enfans.  Et  en  effet,  nous  voyons 
»  les  nourrices  et  les  mères  s'abaisser,  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
»  leurs  petits  enfans  :  et  si,  par  exemple,  elles  savent  parler  latin, 
»  elles  appetissent  les  paroles,  et  rompent  en  quelque  sorte  leur 
»  langue,  afin  de  faire  d'une  langue  diserte  un  amusement  d'enfant. 
»  Ainsi  un  père  éloquent,  qui  a  un  fils  encore  dans  l'enfance,  lors- 
»  qu'il  rentre  dans  sa  maison,  il  dépose  cette  éloquence  qui  l'avait 

1  Joan.,  i,  16.  —  2  S.  Aug.,  ad  Paul.  Ep.  clxxxvi,  n.  10,  tom.  2,  col.  667.  — 
»  II  Cor.,  xi,  29.  —  4  I  Cor.,  nr,  2.  —  tf  I  Thess.,  Il,  7. 


DES  PRÉDICATEURS.  49^ 

»  fait  admirer  dans  le  barreau,  pour  prendre  avec  son  fils  un  lan- 
»  gage  enfantin.  »  Quœre  quo  descendait,  usque  ad  lac  parvulis 
dandum.  Factus  sum  parvulus  in  medio  uestrum,  tanquam  si  nu- 
trix  foveat  Jilios  suos.  Videmus  enim  et  nutrices  et  matres  descen- 
dere  ad  parvulos  :  et  si  noriuit  latina  verba  dicere,  decurtant  illa, 
et  quassant,  quodam  modo,  linguam  suam,  ut  possint  de  lingua  di- 

serta  Jieri  blandimenta  puerilia Et  disertus  aliquis  pater si 

habeat parvulum  Jilium,  cum  ad  domum  redierit,  seponit  forensem 
eloquentiam  quo  ascenderat,  et  lingua  puerili  descendit  ad  parvu- 
lum l.  Telle  est  aussi  la  conduite  que  doivent  tenir  les  prêtres,  pour 
se  faire  tout  à  tous. 

Mais  revenons  à  Marie  et  à  Elisabeth  :  elles  s'embrassent;  elles 
se  saluent.  La  loi  honore  l'Evangile,  en  le  prédisant  :  l'Evangile  ho- 
nore la  loi,  en  l'accomplissant  ;  c'est  le  mutuel  salut  qu'ils  se  don- 
nent. Ecoutons  maintenant  leurs  saints  entretiens  :  Benedicta  tu  in 
mulievibus  2.  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  »  O  Eglise  ' 
6  société  des  fidèles!  ô  assemblée  chérie  entre  toutes  les  sociétés 
de  la  terre  !  vous  êtes  singulièrement  bénie,  parce  que  vous  êtes 
uniquement  choisie.  Una  est  columba  mea,  perfecta  meaz  :  «  Une 
i  seule  est  ma  colombe  et  ma  parfaite  amie.  »  Beata  es  tu  quœ  cre- 
didisti  4  :  «  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cru,  »  dit  Elisabeth  à 
Marie  ;  et  avec  raison,  puisque  la  foi  est  la  source  de  toutes  les 
grâces  :  «  carie  juste  vit  de  la  foi:  »  Justus  autem  meus  exfide  vivi^. 
Perficientur  ea  quœ  tibi  dicta  sunt  à  Domino  6  :  «Tout  ce  qui  vous  a 
•>  été  dit  de  la  part  du  Seigneur  sera  accompli.  »Tout  s'accomplira; 
voilà  la  vie  chrétienne.  Les  Chrétiens  sont  enfans  de  promesse,  en- 
fans  d'espérance  :  voilà  le  témoignage  que  la  Synagogue  rend  à 
l'Eglise.  L'Eglise  ne  désavoue  pas  ses  dons  ni  ses  avantages;  au  con- 
traire, elle  reconnaît  que  «  le  Tout-Puissant  a  fait  en  elle  de  grandes 
v  choses  :  »  Fecit  mihi  magna  quipotens  est.  Mais  elle  rend  la  louange 
à  Dieu  :  Magnificat  anima  mea  Dominum  7  :  «  Mon  ame  glorifie  le 
»  Seigneur.  »  Ainsi  dans  cette  aimable  rencontre  de  la  Synagogue 
avec  l'Eglise,  pendant  que  la  Synagogue,  selon  son  devoir,  rend 
un  fidèle  témoignage  à  l'Eglise,  l'Eglise  de  son  côté  rend  témoi- 
gnage à  la  miséricorde  divine  :  afin  que  nous  apprenions,  chrétiens, 
que  le  vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  c'est  le  sacrifice  d'actions  de 
grâces.  «  Aussi  nous  avertit-on,  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
»  tères,  de  rendre  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu:  »  In  isto  veris'simo 

1  S.  Aug.,  in  Joan.  Tract,  vil,  n.  22,  tom.  3,  part.  2,  roi.  352.  —  2  Luc,  i,  42. 
—  3  Cant,  vi,  8.  —  4  Luc,  I,  45.  —  s  Hein-.,  x,  38.  —  c  Luc,  i,  49.  — 7  Ibid.,  47. 
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sacrificio  a  gère  gratias  admonemur  Domino  Deo;  ut  agnoscamus 
gratiarum  actionem proprium  esse  novi  Testamenti  sacrijlcium. 

11  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ouvrage  de  miséri- 
corde ;  notre  sacrifice  est  un  sacrifice  d'eucharistie.  C'est  le  sacri- 
fice que  Jean  offre;  en  sautant  de  joie,  il  rend  grâces  au  libérateur. 
S'il  fait  tressaillir  Jean,  qui  ne  le  voit  pas,  qui  ne  le  touche  pas,  qui 
ne  L'entend  pas,  où  il  n'agit  que  par  sa  présence  seule;  que  sera-ce 
dans  le  ciel,  où  il  se  montrera  à  découvert,  face  à  face?  Jean  est 
dans  les  entrailles  de  sa  mère,  et  il  sent  Jésus  qui  est  aussi  dans  le 
sein  de  la  sienne.  Jésus  entre  dans  nos  entrailles,  et  à  peine  le  sen- 
tons-nous. (Le  MEME.) 

Grandeur  et  vertus  de  Marie. 

O  Marie,  bénie  entre  toutes  les  femmes,  le  fruit  de  votre  ventre 
est  béni.  Ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes  bénie  que  ce  fruit  pré- 
cieux est  béni,  mais  c'est  parce  qu'il  vous  a  lui-même  prévenue  de 
ses  bénédictions,  que  vous  êtes  bénie.  Oui,  ce  fruit  est  véritable- 
ment béni,  dans  lequel  toutes  les  nations  ont  été  bénies,  et  de  la  plé- 
nitude duquel  vous  avez  été  faite  participante  entre  les  autres,  quoi- 
que différemment  des  autres.  Et  voilà  pourquoi  vous  êtes  bénie 
entre  les  femmes  :  et  lui  n'est  point  béni  entre  les  hommes  ni  entre 
les  anges;  mais,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  il  est  Dieu,  béni 
par-dessus  toutes  choses  avant  tous  les  siècles.  La  bénédiction  peut 
convenir  à  tout  ce  qui  est  créé;  on  peut  dire  :  Béni  1  homme,  béni 
le  pain,  bénie  la  femme,  bénie  la  terre;  mais  il  n'y  a  que  le  fruit  de 
votre  ventre,  ô  Marie,  qui  mérite  ce  titre  par-dessus  toute  chose, 
parce  qu'il  est  le  seul  béni  avant  tous  les  siècles. 

Il  est  donc  béni,  le  fruit  de  votre  ventre,  béni  dans  son  odeur, 
béni  dans  sa  saveur,  béni  dans  sa  forme  extérieure.  C'était  sans 
doute  la  suavité  de  ce  fruit  odorant  que  sentait  celui  qui  disait  : 
Voilà  que  l'odeur  de  mon  fils  est  comme  celle  d'un  champ  parvenu 
à  sa  maturité,  sur  lequel  le  Seigneur  a  répandu  ses  bénédictions. 
Comment  celui  qui  est  béni  de  Dieu  ne  le  serait-il  pas  véritable- 
ment? Celui-là  sans  doute  avait  goûté  de  ce  fruit  délicieux,  qui 
disait,  dans  sa  plénitude  :  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux  !  et  dans  un  autre  endroit  :  Que  de  douceurs  abondantes 
vous  avez  cachées,  ô  mon  Dieu,  pour  ceux  qui  vous  craignent  !  ou, 
selon  un  autre  :  Si  toutefois  vous  avez  goûté  combien  le  Seigneur 
est  doux.  Et  ce  bienheureux  fruit,  nous  invitant  lui-même  à  nous 
nourrir  de  sa  substance,  nous  dit.  :  Celui  qui  me  mange  aura  en- 
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core  faim  ;  celui  qui  me  boit  aura  encore  soif.  Sans  doute  qu'il 
nous  disait  ceci  parce  que  celui  qui  en  aurait  une  fois  goûté  sen- 
tirait son  appétit  excité  par  la  douceur  et  la  suavité  de  son  goût. 
0  le  bon  fruit,  qui  est  la  nourriture  et  le  breuvage  des  âmes  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice  !  Je  viens  de  vous  parler  de  son  odeur 
et  de  son  goût,  parlons  maintenant  de  sa  beauté.  Si  le  fruit  qui 
nous  donna  la  mort  ne  fut  pas  seulement  bon  à  manger,  mais  en- 
core beau  à  voir,  combien,  à  plus  forte  raison,  ne  doit  pas  renfer- 
mer de  beauté  ce  fruit  de  vie,  que  les  anges,  selon  l'expression  des 
Livres  saints,  ne  peuvent  se  lasser  de  contempler?  C'est  sans  doute 
parce  que  le  Prophète  contemplait  cette  beauté  en  esprit,  en  dési- 
rant de  la  voir  des  yeux  du  corps,  qu'il  disait  quelle  venait  de  Sion : 
Ex  Sion  species  decoris  ejus.  Et  pour  vous  faire  mieux  comprendre 
l'estime  qu'il  en  faisait,  rappelez-vous  ce  qu'il  dit  dans  les  Psaumes: 
Sa  forme  est  belle  par- dessus  celle  de  tous  les  enfans  des  hommes; 
les  grâces  sont  répandues  sur  ses  lèvres,  et  c'est  pour  cela  que  le 
Seigneur  l'a  béni  de  toute  éternité. 

Béni  soit  donc,  ô  Vierge  sainte,  le  fruit  de  votre  ventre,  que  Dieu 
a  béni  lui-même  avant  tous  les  siècles,  et  parla  bénédiction  duquel 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Quelle  langue,  quand  ce 
serait  celle  d'un  ange,  sera  jamais  capable  de  vous  louer,  ô  Vierge 
mère  d'un  tel  Fils  l?  car  vous  n'êtes  pas  la  mère  d'une  simple  créature, 
mais  la  mère  d'un  Dieu.  Double  nouveauté,  double  prérogative, 
double  miracle,  mais  où  tout  se  trouve  dans  une  convenance  par- 
faite. Car  il  ne  convenait  pas  qu'une  telle  vierge  eût  un  autre  fils, 
et  qu'un  Dieu,  voulant  se  faire  homme,  se  choisît  une  autre  mère. 

A  quel  sublime  degré  de  perfection,  en  effet,  Marie  n'a-t-elle  pas 
possédé  toutes  les  vertus,  même  les  plus  communes?  Si  nous  con- 
sidérons sa  pureté,  celle  des  anges  peut-elle  lui  être  comparée? 
JN'est-ce  pas  cette  vertu  qui  l'a  rendue  digne  de  devenir  le  sanctuaire 
du  Saint-Esprit  et  la  demeuré  du  Fils  de  Dieu?  Et  si  les  choses 
sont  à  nos  yeux  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  plus  rares, 
Marie  n'est-elle  pas  la  première  qui  se  soit  proposé  de  mener  sur 
la  terre  la  vie  des  anofes  ? 

Qui  pourrait  exprimer  combien  fut  profonde  son  humilité  2?  O  la 
précieuse  vertu!  lorsqu'elle  est  jointe  surtout  à  une  si  grande  pu- 
reté, aune  si  grande  innocence;  lorsqu'on  la  considère  dans  une 
aine  qui  n'a  jamais  été  souillée  du  moindre  péché,  et  qui  possède 
la  plénitude  de  toutes  les  grâces.  D'où  vous  vient,  ô  bienheureuse 

1  In  Jssumptione  B.  Mariœ,  Serm,  iv,  n.  5,  —  2  lbid.t  u.  7. 
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Vierge,  une  telle  et  une  si  grande  humilité?  Nètes-vous  pas  celle 
qui  avez  mérité  d'attirer  les  regards  du  Seigneur,  dont  la  beauté  a 
touché  le  cœur  du  roi,  et  qui,  par  l'agréable  odeur  de  vos  vertus, 
avez  été  trouvée  digne  des  chastes  embrassemens  du  céleste  Epoux? 
Cependant  si  nous  voulons  vous  en  croire,  votre  humilité  est  la  seule 
source  de  votre  grandeur.  Le  Seigneur,  dites-vous,  a  regardé  l'hu- 
milité de  sa  servante  :  Respexit  humilitatem  ancillœ  suce.  C'est  l'o- 
deur de  cette  vertu  qui  est  parvenue  jusqu'au  roi,  lorsqu'il  était  sur 
son  lit,  et  qui  m'en  a  mérité  l'entrée  :  Dum  esset  rex  in  accubitu 
suo,  nardus  mea  dédit  odorem  suum.  Car  qu'est-ce  que  le  nard,  qui 
n'est  qu'une  petite  plante  basse  et  odoriférante,  peut-il  signifier, 
sinon  l'humilité,  dont  la  beauté  et  le  parfum  agréable  ont  tant  d'em- 
pire sur  le  cœur  de  Dieu? 

Mais  laissons  là  vos  vertus,  ô  Marie  !  pour  parler  de  vos  miséri- 
cordes. Que  dis-je!  qu'il  ne  soit  jamais  permis  d'en  parler,  s'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  se  souvienne  de  vous  avoir  invoquée  dans  ses 
besoins,  sans  que  vous  l'ayez  secouru.  Nous  nous  réjouissons,  pour 
vous,  de  toutes  les  vertus  que  vous  avez  possédées;  mais  nous  nous 
réjouissons  de  celle-ci  pour  nous.  Nous  louons  votre  virginité,  nous 
admirons  votre  humilité;  mais  la  miséricorde,  qui  vous  porte  à 
avoir  pitié  de  nous,  nous  est  bien  plus  agréable.  Nous  l'embrassons, 
cette  chère  miséricorde,  nous  nous  faisons  un  plaisir  d'y  penser  et 
d'y  avoir  souvent  recours.  C'est  elle  qui  a  sollicité  la  réparation  du 
monde  entier,  qui  a  obtenu  le  salut  de  tout  le  genre  humain.  C'est 
par  elle  que  tous  les  jours  le  ciel  se  remplit  d'habitans,  que  l'enfer 
est  évacué,  que  les  ruines  de  la  Jérusalem  céleste  se  sont  relevées, 
que  ceux  qui  gémissent  dans  ce  lieu  d'exil  retrouvent  la  vie  qu'ils 
avaient  perdue.  Non,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  où  votre  charité 
tendre  et  compatissante  ne  nous  en  fasse  abondamment  éprouver 
les  effets.  Empressons-nous  donc,  mes  frères,  de  recourir  avec  ar- 
deur à  cette  fontaine  salutaire;  que  notre  misère  cherche  avec  sol- 
licitude du  soulagement  à  ses  maux  auprès  de  cet  abîme  de  misé- 
ricorde. Faites  connaître,  ô  toute  puissante  Marie,  à  l'univers  entier, 
la  grâce  que  vous  avez  trouvée  auprès  de  Dieu,  en  accordant,  par  le 
secours  de  vos  prières,  aux  coupables  leur  pardon,  aux  malades  leur 
santé,  aux  faibles  la  force,  aux  affligés  la  consolation,  à  ceux  qui 
sont  dans  le  danger  l'aide  et  le  salut.  (S.  Bernard.) 

Péroraison. 
Ah  !  que  l'exemple  de  Marie  nous  instruise.  Que  sa  fidélité  nous 
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apprenne  que  ce  n'est  pas  une  portion  de  nous-même,  des  inter- 
valles de  notre  temps,  quelques  accès  de  ferveur,  que  Dieu  demande 
de  nous;  mais  tout  notre  cœur,  mais  tous  nos  désirs,  mais  toutes 
nos  actions;  en  un  mot  une  entière  conformité  avec  l'Evangile,  qui 
doit  être  notre  règle  en  ce  monde,  puisqu'il  sera  notre  juge  dans 
l'autre.  Oui,  mes  frères,  soyons  fidèles  à  Dieu;  après  cela  espérons 
tout  de  sa  miséricorde.  Voyez  de  combien  de  bénédictions  la  fidé- 
lité de  Marie  est  suivie  :  le  Verbe  commence  son  ministère,  et  sanc- 
tifie Jean-Baptiste;  le  précurseur  tressaille  avant  que  de  naître; 
Elisabeth  prophétise;  Marie  elle-même,  jusque-là  si  retenue  sur  les 
merveilles  que  Dieu  avait  opérées  en  elle,  les  découvre  par  un  saint 
transport,  et  exalte  la  puissance  et  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Quand  sera-ce  donc,  ô  mon  Dieu!  qu'ayant  franchi  à  son  exemple 
ces  montagnes  fatales  qui  me  séparent  de  vous,  je  pourrai,  comme 
elle,  célébrer  les  merveilles  de  votre  grâce?  Honteux  de  ma  tiédeur 
et  de  ma  négligence,  je  fais  de  vains  efforts  pour  m' approcher  de 
vous;  mais,  hélas  !  à  peine  me  suis-je  gagné  sur  une  faiblesse,  qu'af- 
faibli par  la  victoire  même,  je  retombe  sous  mon  propre  poids,  et 
me  laisse  rentraîner  par  une  autre.  Lassé  d'être  toujours  aux  prises 
avec  moi-même,  je  compose  enfin  avec  mon  amour-propre;  et,  pour 
être  tranquille  sur  mes  passions,  je  ne  leur  refuselque  le  crime,  et 
leur  abandonne  tout  le  reste. 

Et  encore,  Seigneur,  cette  aversion  qui  me  reste  pour  le  crime 
vient-elle  de  votre  grâce?  Ah!  si  le  souvenir  d'un  plaisir  profane 
pouvait  périr  avec  le  plaisir  même  ;  si  je  pouvais  me  vaincre  sur  ces 
retours  cruels  que  traîne  après  soi  l'offense  mortelle,  et  devenir 
tranquillement  pécheur;  que  sais-je  ce  qu'une  occasion  n'arrache- 
rait pas  de  ma  faiblesse?  que  sais-je  si  tous  mes  projets  de  vertu 
n'y  viendraient  pas  tristement  échouer?  Non,  ce  n'est  pas  le  crime 
que  je  hais;  c'est  ma  tranquillité  que  j'aime.  Ah!  si  votre  grâce  était 
le  principe  sacré  de  ma  haine,  je  haïrais  tout  ce  qui  vous  déplaît  : 
on  ne  me  verrait  pas  de  propos  délibéré  tomber  tous  les  jours  en 
tant  d'infidélités,  qui  donnent  des  atteintes  si  sensibles  à  votre 
amour  :  on  ne  m'entendrait  pas  m' informer  si  souvent  s'il  y  a  de 
l'offense  mortelle  à  me  permettre  un  tel  plaisir;  il  me  suffirait  de 
savoir  qu'il  vous  déplaît.  Non,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  1  inno- 
cence que  je  cherche;  c'est  l'inquiétude  que  je  fuis  :  heureux  si  de 
cette  paix  fausse  et  périlleuse,  je  ne  passe  pas  à  un  trouble  éternel, 
banni  pour  toujours  de  la  paix  véritable  qui  accompagne  la  félicité 
de  vos  saints  !  Je  vous  la  souhaite.  Ainsi  soit-il.         (Massillon.) 
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COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


[DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITURE  SAIXTE  SUR  CE  SUJET. 

Dileo  super  te,  décore  nimis  et  amabilis.  Sicut  unicum  Jilium,  ita 
ego  te  diligebam. 

Je  pieure  sur  vous,  le  plus  beau  et  le  plus  aimable  d'entre  les 
hommes.  Gomme  une  mère  aime  son  fils  unique,  ainsi  je  vous  ai- 
mai. (II  Reg.,  i,  20.) 

Fili  mi,  fili  mu  quis  mihi  dabit  ut  ego  moriar pro  te. 

Mon  fils,  ô  mon  fils  !  qui  me  donnera  que  je  meure  pour  vous? 
(Ibid.,  xvni,  33.) 

O  vos  o innés  qui  transitis  per  viam,  attendite  et  videte  si  est 
dolor  sicut  dolor  meus. 

O  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  regardez,  et  voyez  s'il 
est  une  douleur  comme  ma  douleur.  (Thren.,  1,  12.) 

Defecerunt  prœ  lacrymis  oculi  mei  :  conturbata  sunt  viscera 
mea. 

Mes  yeux  se  sont  fatigués  dans  les  larmes,  mes  entrailles  ont  été 
émues.  (Ibid.,  11,  11.) 

Filia  populi  mei,  luctum  unigeniti  fac  tibi  planctum  amarum. 

Fille  de  mon  peuple,  pleure  ton  fils  unique,  plains-le  amèrement. 
(Jérém.,  vi,  26.) 

Contritione  magna  contrita  est  virgo  Jilia  populi  mei,  plaga 
pessima  vehementer. 

La  vierge  fille  de  mon  peuple  a  été  frappée  d'une  grande  dou- 
leur, accablée  d'une  immense  plaie.  {Ibid.,  xiv,  17.) 

Nemo  gaudeat  super  me  desolatam;  ego  enim  derelicta  sum 
sola....  et  clamabo  ad  Altissimum  in  diebus  meis. 

Que  nul  ne  se  réjouisse  sur  moi,  maintenant  que  je  suis  veuve 
et  désolée;  car  j'ai  été  délaissée  seule,  et  je  crierai  vers  le  Très- 
Haut  durant  mes  jours.  (Baruch.?  iv?  i2?  20.) 
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Stabat  juxta  crucem  Jesu  Mater  ejus. 

Marie,  mère  de  Jésus,  se  tenait  debout  au  pied  de  sa  croix. 
(Joan.,  xix,  1 5.) 

Dicit  Jésus  discipulo  quem  diligebat  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  au  disciple  qu'il  aimait  :  Voilà  votre  mère.  (Ibid.,  27.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

SUR 

LA    COMPASSION    DE   LA    SAINTE    VIERGE. 

EXORDE. 

Stabat  autem  juxta  crucem  Jesu  Mater  ejus. 
Marie,  mère  de  Jésus,  était  debout  au  pied  de  sa  croix.  (Jean,  XIX,  25.) 

Il  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que  celui  d'une  vertu 
affligée,  lorsque  dans  une  extrême  douleur  elle  sait  retenir  toute  sa 
force,  et  qu'elle  se  soutient  par  son  propre  poids  contre  tout  l'ef- 
fort de  la  tempête  :  sa  constance  lui  donne  un  nouvel  éclat,  qui, 
augmentant  la  vénération  que  l'on  a  pour  elle,  fait  qu'on  s'intéresse 
plus  dans  ses  maux  :  on  se  croit  plus  obligé  de  la  plaindre,  en  cela 
même  qu'elle  se  plaint  moins;  et  on  compatit  à  ses  peines  avec  une 
pitié  d'autant  plus  tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  montre  la  fait  ju- 
ger digne  dune  condition  plus  tranquille.  Mais  si  ces  deux  choses 
concourant  ensemble  ont  jamais  dû  émouvoir  les  hommes,  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  dans  le  mystère  que  nous  ho- 
norons. Quand  je  vois  l'ame  delà  sainte  Vierge  blessée  si  vivement 
au  pied  de  la  croix  des  souffrances  de  son  Fils  unique,  je  sens  déjà 
à  la  vérité  que  la  nôtre  doit  être  attendrie.  Mais  quand  je  considère 
d'une  même  vue  et  la  blessure  du  cœur  et  la  sérénité  du  visage,  il 
me  semble  que  ce  respect  mêlé  de  tendresse,  qu'inspire  une  tristesse 
si  majestueuse,  doitproduire  des  émotions  beaucoup  plus  sensibles, 
et  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  dureté  qui  puisse  s'empêcher  de  don- 
ner des  larmes.  Approchez  donc,  mes  frères,  avec  pleurs  et  gémis- 
semens,  de  cette  mère  également  ferme  et  affligée  ;  et  ne  vous  per- 
suadez pas  que  sa  constance  diminue  le  sentiment  qu'elle  a  de  son 
mal.  Il  faut  qu'elle  soit  semblable  à  son  Fils  :  comme  lui  elle  sur- 
monte toutes  les  douleurs;  mais  comme  lui  elle  les  sent  dans  toute 
leur  force  et  dans  toute  leur  étendue:  et  Jésus-Christ,  qui  veut  faire 
en  sa  sainte  Mère  une  vive  image  de  sa  passion,  ne  manque  pas 
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d'en  imprimer  tous  les  traits  sur  elle.  C'est  à  ce  spectacle  que  je 
vous  invite  :  vous  verrez  bientôt  Jésus  en  la  croix;  en  attendant  ce 
grand  jour,  l'Eglise  vous  invite  aujourd'hui  à  en  voir  la  peinture  en 
la  sainte  Vierge.  Peut-être,  Messieurs,  arrivera-t-il  que  de  même 
que  les  rayons  du  soleil  redoublent  leur  ardeur  étant  réfléchis,  ainsi 
les  douleurs  du  Fils  réfléchies  sur  le  cœur  de  la  Mère  auront  plus  de 
force  pour  toucher  les  nôtres.  C'est  la  grâce  que  je  vous  demande, 
ô  Esprit  divin  !  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  la  sainte  Mère  de  notre  Sauveur 
soit  appelée  au  pied  de  sa  croix  pour  y  assister  seulement  au  sup- 
plice de  son  Fils  unique,  et  pour  y  avoir  le  cœur  déchiré  par  cet 
horrible  spectacle.  Il  y  a  des  desseins  plus  hauts  de  la  Providence 
divine  sur  cette  Mère  affligée,  et  il  nous  faut  entendre  aujourd'hui 
qu'elle  est  conduite  auprès  de  son  Fils  dans  cet  état  d'abandon- 
nement,  parce  que  c'est  la  volonté  du  Père  éternel  qu'elle  soit 
non-seulement  immolée  avec  cette  victime  innocente,  et  attachée  à 
la  croix  du  Sauveur  par  les  mêmes  clous  qui  le  percent,  mais  encore 
associée  à  tout  le  mystère  qui  s'y  accomplit  par  sa  mort.Mais  comme 
cette  vérité  importante  doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien,  donnez- 
moi  vos  attentions,  pendant  que  je  poserai  les  principes  sur  les- 
quels elle  est  établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
sieurs, que  trois  choses  concourent  ensemble  au  sacrifice  de  notre 
Sauveur,  et  en  font  la  perfection.  Il  y  a  premièrementles  souffrances 
par  lesquelles  son  humanité  est  toute  brisée  :  il  y  a  secondement 
la  résignation  par  laquelle  il  se  soumet  humblement  à  la  volonté 
de  son  Père  ;  il  y  a  troisièmement  la  fécondité  par  laquelle  il  nous 
engendre  à  la  grâce,  et  nous  donne  la  vie  en  mourant.  Il  souffre 
comme  la  victime  qui  doit  être  détruite  et  froissée  de  coups  :  il  se 
soumet  comme  le  prêtre  qui  doit  sacrifier  volontairement  :  Volun- 
tarie sacrificabo  tibix\  enfin  il  nous  engendre  en  souffrant,  comme 
le  père  d'un  peuple  nouveau  qu'il  enfante  u*par  ses  blessures;  et 
voilà  les  trois  grandes  choses  que  le  Fils  de  Dieu  achève  en  la 
croix.  Les  souffrances  regardent  son  humanité;  elle  a  voulu  se 
charger  des  crimes,  elle  s'est  donc  exposée  à  la  vengeance.  La  sou- 
mission regarde  son  Père;  la  désobéissance  l'a  irrité,  il  faut  que  l'o- 
béissance l'apaise.  La  fécondité  nous  regarde  ;  un  malheureux 
plaisir  que  notre  père  criminel  a  voulu  goûter  nous  a  donné  le 
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coup  de  la  mort  :  ah!  les  choses  vont  être  changées,  et  les  douleurs 
d'un  innocent  nous  rendront  la  vie. 

Paraissez  maintenant,  Vierge  incomparable,  venez  prendre  part 
au  mystère-  joignez-vous  à  votre  Fils  et  à  votre  Dieu,  et  appro- 
chez-vous de  sa  croix,  pour  y  recevoir  de  plus  près  les  impressions 
de  ces  trois  sacrés  caractères,  par  lesquels  le  Saint-Esprit  veut  for- 
mer en  vous  une  image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ  crucifié. 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  accompli,  sans  sortir  de  notre 
Evangile  :  car,  mes  frères,  ne  voyez-vous  pas  comme  elle  se  met 
auprès  de  la  croix,  et  de  quels  yeux  elle  y  regarde  son  Fils  tout 
sanglant,  tout  couvert  de  plaies,  et  qui  n'a  plus  de  figure  d'homme? 
Cette  vue  lui  donne  la  mort  :  si  elle  s'approche  de  cet  autel,  c'est 
qu'elle  y  veut  être  immolée  ;  et  c'est  là  en  effet  qu'elle  sent  le  coup 
du  glaive  tranchant  qui,  selon  la  prophétie  du  bon  Siméon,  devait 
déchirer  ses  entrailles,  et   ouvrir  son    cœur  maternel  par  de  si 
cruelles  blessures.  Elle  est  donc  auprès  de  son  Fils;  non  tant  parle 
voisinage  du  corps,  que  par  la  société  des  douleurs:  Stabat  juxta 
crucem-,  et  c'est  le  premier  trait  de  la  ressemblance  :  «  Elle  se  tient 
»  vraiment  auprès  de  la  croix,  parce  que  la  Mère  porte  la  croix  de 
»  son  Fils  avec  une  plus  grande  douleur  que  celle  dont  tous  les  au- 
tres sont  pénétrés  :  »  Vere juxta  crucem  stabat,  quia  crucem  Filii 
prœ  cœteris  Mater  majore  cum  dolore  ferebat l. 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  Evangile,  et  voyons  en  quelle 
posture  elle  se  présente  à  son  Fils.  La  douleur  l'a-t-elle  abattue, 
l'a-t-elle  jetée  à  terre  par  la  défaillance  ?  Au  contraire,  ne  voyez-vous 
pas  qu'elle  est  droite,  qu'elle  est  assurée?  Stabat  juxta  crucem: 
«Elle  est  debout  auprès  de  la  croix.  »  Non,  le  glaive  qui  a  percé  son 
cœur,  n'a  pu  diminuer  ses  forces  :  la  constance  et  l'affliction 
vont  d'un  pas  égal;  et  elle  témoigne  par  sa  contenance  qu'elle  n'est 
pas  moins  soumise  qu'elle  est  afiligée.  Que  reste -t-il  donc,  chrétiens, 
sinon  que  son  Fils  bien-aimé  qui  lui  voit  sentir  ses  souffrances  et 
imiter  sa  résignation,  lui  communique  encore  sa  fécondité?  C'est 
aussi  dans  cette  pensée  qu'il  lui  donne  saint  Jean  pour  son  fils  : 
Mulier,  eccefiliusjtuus  2:  «Femme,  dit-il,  voilà  votre  fils.»  O  femme 
qui  souffrez  avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec  moi,  soyez  la  mère 
de  mes  enfans,  que  je  vous  donne  tous  sans  réserve  en  la  personne 
de  ce  seul  disciple  :  je  les  enfante  par  mes  douleurs;  comme  vous 

s 

1  Tract,  de  Pass.  Dont.,  cap.  10,  inter  Opéra  S.  Bernard.,  tom.  2,  p.  442,  edit. 
Bened.  —  2  Joan.,  xix,  26. 
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en  goûtez  l'amertume,  vous  en  aurez  aussi  l'efficace,  et  votre  afflic- 
tion vous  rendra  féconde.  Voilà,  mes  frères,  en  peu  de  mots  tout 
le  mystère  de  cette  journée;  et  je  vous  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce 
que  j'expliquerai  par  tout  ce  discours  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Marie  est  auprès  de  la  croix,  et  elle  en  ressent  les  douleurs  ;  elle  s'y 
tient  debout,  et  elle  en  supporte  constamment  le  poids  ;  elle  y  de- 
vient féconde,  et  elle  en  reçoit  la  vertu.  Ecoutez  attentivement,  et 
surtout  ne  résistez  pas,  si  vous  sentez  attendrir  vos  cœurs.  (Bossuet, 
Ier  sermon  pour  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge}) 

Marie  est  auprès  de  la  croix,  et  elle  en  ressent  toutes  les  douleurs. 

Il  faut  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de  Marie;  il  faut  que 
j'expose  à  vos  yeux  cette  sanglante  blessure  qui  perce  son  cœur,  et 
que  vous  voyiez,  s'il  se  peut,  encore  saigner  cette  plaie.  Je  sais 
bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer  la  douleur  dune  mère;  on  ne 
trouve  pas  aisément  des  traits  qui  nous  représentent  au  vif  des 
émotions  si  violentes;  et  si  la  peinture  y  a  de  la  peine,  l'éloquence 
ne  s'y  trouve  pas  moins  empêchée.  Aussi,  mes  frères,  ne  prétends- 
je  pas  que  mes  paroles  fassent  cet  effet;  c'est  à  vous  de  méditer  en 
vous-mêmes  quel  était  l'excès  de  son  déplaisir.  Ah!  si  vous  y  voulez 
seulement  penser  avec  une  attention  sérieuse,  votre  cœur  parlera 
pour  moi,  et  vos  propres  conceptions  vous  en  diront  plus  que 
tous  mes  discours.  Mais,  afin  de  vous  occuper  en  cette  pensée,  rap- 
pelez en  votre  mémoire  ce  qu'on  vous  a  prêché  tant  de  fois  :  que, 
comme  toute  la  joie  de  la  sainte  Vierge  c'est  d'être  mère  de  Jésus- 
Christ,  c'est  aussi  de  là  que  vient  son  martyre,  et  que  son  amour  a 
fait  son  supplice. 

Non,  il  ne  faut  point  allumer  de  feux,  il  ne  faut  point  armer  les 
mains  des  bourreaux,  ni  animer  la  rage  des  persécuteurs,  pour  as- 
socier cette  Mère  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
les  saints  martyrs  avaient  besoin  de  cet  attirail  :  il  leur  fallait  des 
roues  et  des  chevalets;  il  leur  fallait  des  ongles  de  fer  pour  mar- 
quer leurs  corps  de  ces  traits  sanglans  qui  les  rendaient  sembla- 
bles à  Jésus-Christ  crucifié.  Mais  si  cet  horrible  appareil  était  né- 
cessaire pour  les  autres  saints,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie;  et  c'est 
peu  connaître  quel  est  son  amour,  que  de  croire  qu'il  ne  suffit  pas 
pour  son  martyre  :  il  ne  faut  qu'une  même  croix  pour  son  bien- 
aimé  et  pour  elle.  Voulez-vous,  ô  Père  éternel!  qu'elle  soit  couverte 
de  plaies,  faites  qu'elle  voie  celles  de  son  fils,  conduisez-la  seule- 
ment au  pied  de  sa  croix,  et  laissez  ensuite  agir  son  amour. 
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Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe  que  nous  fassions 
tous  ensemble  quelques  réflexions  sur  l'amour  des  mères;  et  ce 
fondement  étant  supposé,  comme  celui  de  la  sainte  Vierge  passe 
de  bien  loin  toute  la  nature,  nous  porterons  aussi  plus  haut  nos 
pensées.  Mais  voyons  auparavant  quelque  ébauche  de  ce  que  la 
grâce  a  fait  dans  son  cœur,  en  remarquant  les  traits  merveilleux 
que  la  nature  a  formés  dans  les  autres  mères.  On  ne  peut  assez 
admirer  les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs 
enfans;  car  c'est  le  but  auquel  elle  vise,  et  elle  tâche  de  n'en  faire 
qu'une  même  chose  :  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  tout  l'ordre 
de  ses  ouvrages.  Et  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  le  premier 
soin  de  la  nature,  c'est  d'attacher  les  enfans  au  sein  de  leurs  mères? 
Elle  veut  que  leur  nourriture  et  leur  vie  passe  par  les  mêmes  ca- 
naux; ils  courent  ensemble  les  mêmes  périls  :  ce  n'est  qu'une  même 
personne.  Voilà  une  liaison  bien  étroite.  Mais  peut-être  pourrait - 
on  se  persuader  que  les  enfans  en  venant  au  monde  rompent  le 
nœud  de  cette  union.  Non,  Messieurs,  ne  le  croyez  pas  :  nulle  force 
ne  peut  diviser  ce  que  la  nature  a  si  bien  lié;  sa  conduite  sage 
et  prévoyante  y  a  pourvu  par  d'autres  moyens.  Quand  cette  pre- 
mière union  finit,  elle  en  fait  naître  une  autre  en  sa  place;  elle 
forme  d'autres  liens,  qui  sont  ceux  de  l'amour  et  de  la  tendresse  : 
la  mère  porte  ses  enfans  dune  autre  façon;  et  ils  ne  sont  pas  plu- 
tôt sortis  des  entrailles,  qu'ils  commencent  à  tenir  beaucoup  plus 
au  cœur.  Telle  est  la  conduite  de  la  nature,  ou  plutôt  de  celui  qui 
la  gouverne  ;  voilà  l'adresse  dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères 
avec  leurs  enfans,  et  empêcher  qu'elles  s'en  détachent  :  l'ame  les 
reprend  par  l'affection  en  même  temps  que  le  corps  les  quitte  ;  rien 
ne  les  leur  peut  arracher  du  cœur  :  la  liaison  est  toujours  si  ferme, 
qu'aussitôt  que  les  enfans  sont  agités,  les  entrailles  des  mères  sont 
encore  émues;  et  elles  sentent  tous  leurs  mouvemens  d'une  ma- 
nière si  vive  et  si  pénétrante,  qu'à  peine  leur  permet-elle  de  s'aper- 
cevoir que  leurs  entrailles  en  soient  déchargées. 

En  effet,  considérez,  chrétiens,  car  un  exemple  vous  en  dira  plus 
que  tous  les  discours,  considérez  les  empressemens  d'une  mère 
que  l'Évangile  nous  représente.  J'entends  parler  de  la  Chananée, 
dont  la  fille  est  tourmentée  du  démon  :  regardez  -  la  aux  pieds  du 
Sauveur  ;  voyez  ses  pleurs,  entendez  ses  cris,  et  voyez  si  vous  pour- 
rez distinguer  qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle.  «  Ayez  pitié 
»  de  moi,  ô  Fils  de  David;  ma  fille  est  travaillée  du  démon  ',  «  Re- 

•  Matth.,  XV,  22. 
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marquez  qu'elle  ne  dit  pas  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  ma  fille;  ayez, 
dit-elle,  pitié  de  moi.  Mais  si  elle  veut  qu'on  ait  pitié  d'elle,  qu'elle 
parle  donc  de  ses  maux.  Non,  je  parle,  dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille. 
Pourquoi  exagérer  mes  douleurs  :  n'est  -  ce  pas  assez  des  maux  de 
ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié?  il  me  semble  que  je  la 
porte  toujours  en  mon  sein ,  puisque  aussitôt  qu'elle  est  agitée, 
toutes  mes  entrailles  sont  encore  émues  :  In  illa  vim  patior  1  ; 
c'est  ainsi  que  la  fait  parler  saint  Basile  de  Séleucie  :  «  Je  suis  tour- 
»  mentée  en  sa  personne;  si  elle  pâtit,  j'en  sens  la  douleur  :  »  Ejus 
est  passio,  meus  vero  dolor  2  :  «  Le  démon  la  frappe,  et  la  nature 
»  me  frappe  moi-même  :  »  Hanc  dœmon,  me  natura  vexât  :  «  Tous 
»  les  coups  tombent  sur  son  cœur,  et  les  traits  de  la  fureur  de  Satan 
»  passent  par  elle  jusque  sur  mon  ame  :  »  Hanc  dœmon,  me  natura 
vexât;  et  ictus  quos  infligit,  per  illam  ad  me  usque  pervadunt.  Vous 
voyez  dans  ce  bel  exemple  une  peinture  bien  vive  de  l'amour  des 
mères,*  vous  voyez  la  merveilleuse  communication  par  laquelle  il 
les  lie  avec  leurs  enfants,  et  c'est  assez  pour  vous  faire  entendre 
que  les  douleurs  de  Marie  sont  inexplicables. 

Mais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever  plus  haut  vos  pen- 
sées ;  il  est  temps  de  tenir  parole  et  de  vous  montrer  des  choses 
bien  plus  admirables.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  Chananée 
n'est  qu'une  ombre  très-imparfaite  de  ce  qu'il  faut  croire  en  la  sainte 
Vierge.  Son  amour  plus  fort  sans  comparaison  fait  une  correspon- 
dance beaucoup  plus  parfaite;  et  encore  qu'il  soit  impossible  d'en 
comprendre  toute  l'étendue,  toutefois  vous  en  prendrez  quelque 
idée,  si  vous  en  cherchez  le  principe  en  suivant  ce  raisonnement  : 
que  l'amour  de  la  sainte  Vierge  par  lequel  elle  aime  son  Fils,  est  né 
en  elle  de  la  même  source  d'où  lui  est  venue  sa  fécondité.  La  rai- 
son en  est  évidente  :  tout  ce  qui  produit,  aime  son  ouvrage;  il  n'est 
rien  de  plus  naturel  :  le  même  principe  qui  nous  fait  agir,  nous 
fait  aimer  ce  que  nous  faisons;  tellement  que  la  même  cause  qui 
rend  les  mères  fécondes  pour  produire,  les  rend  aussi  tendres  pour 
aimer.  Voulons -nous  savoir,  chrétiens,  quelle  cause  a  formé  l'a- 
mour maternel  qui  unit  Marie  avec  Jésus-Christ,  voyons  d'où  lui 
vient  sa  fécondité. 

Dites-le-nous,  ô  divine  Vierge!  dites-nous  par  quelle  vertu  vous 
êtes  féconde  :  est-ce  par  votre  vertu  naturelle  ?  Non,  mes  frères,  il 
est  impossible.  Au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  se  condamne 
elle-même  à  une  stérilité  bienheureuse,  par  cette  ferme  résolution 

1  Orat.  xx  in  Chanan.  —  2  Ibid. 
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de  garder  sa  pureté  virginale  ?  Quomodo  Jîet  istud  î  ?  «  Comment 
»  cela  se  pourra-t-il  faire?  »  puis-je  bien  concevoir  un  fils,  moi  qui 
ai  résolu  de  demeurer  vierge  ?  Si  elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle 
sorte  devient-elle  mère?  Écoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  :  Virtus  Altis- 
simi  obumbrabit  tibi 2  :  «  La  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  toutes» 
Il  paraît  donc  manifestement  que  sa  fécondité  vient  d'en  haut,  et 
c'est  de  là  par  conséquent  que  vient  son  amour. 

En  effet,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  nature  ne  peut  rien 
en  cette  rencontre.  Car  figurez-vous,  chrétiens,  qu'elle  entreprenne 
de  former  en  la  sainte  Vierge  l'amour  qu'elle  doit  avoir  pour  son 
Fils;  dites -moi,  quels  sentimens  inspirera-t-elle?  Pour  aimer  di- 
gnement un  Dieu,  il  faut  un  principe  surnaturel  :  sera-ce  du  respect 
ou  de  la  tendresse,  des  caresses  ou  des  adorations,  des  soumissions 
d'une  créature  ou  des  embrassemens  d'une  mère  ?  Marie  aimera- 
t-elle  Jésus- Christ  comme  homme,  ou  bien  l'aimera-t-elle  comme 
un  Homme-Dieu  ?  de  quelle  sorte  embrassera-t-elle  en  la  personne 
de  Jésus-Christ  la  divinité  et  la  chair  que  le  Saint-Esprit  a  si  bien 
liés  ?  La  nature  ne  les  peut  unir,  et  la  foi  ne  permet  pas  de  les  sé- 
parer :  que  peut  donc  ici  la  nature?  Elle  presse  Marie  à  aimer: 
parmi  tant  de  mouvemens  qu'elle  cause,  elle  ne  peut  pas  en  trouver 
un  seul  qui  convienne  au  Fils  de  Marie. 

Que  reste -t-il  donc,  ô  Père  éternel,  sinon  que  votre  grâce  s'en 
mêle,  et  qu'elle  vienne  prêter  la  main  à  la  nature  impuissante  ?  C'est 
vous  qui,  communiquant  à  Marie  votre  divine  fécondité,  la  rendez 
Mère  de  votre  Fils  :  il  faut  que  vous  acheviez  votre  ouvrage  ;  et 
que  l'ayant  associée  en  quelque  façon  à  la  chaste  génération  éter- 
nelle par  laquelle  vous  produisez  votre  Verbe,  vous  fassiez  couler 
dans  son  sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  que  vous  avez 
pour  ce  bien-aimé,  «  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire,  et  la  vive 
»  image  de  votre  substance  3.  »  Voilà  d'où  vient  l'amour  de  Marie; 
amour  qui  passe  toute  la  nature  ;  amour  tendre,  amour  unissant, 
parce  qu'il  naît  du  principe  de  l'unité  même;  amour  qui  fait  une 
entière  communication  entre  Jésus  -  Christ  et  la  sainte  Vierge, 
comme  il  y  en  a  une  très-parfaite  entre  Jésus-Christ  et  son  Père. 

Vous  étonnez-vous,  chrétiens,  si  je  dis  que  son  affliction  n'a  point 
d'exemple,  et  qu'il  opère  des  effets  en  elle  que  l'on  ne  peut  voir 
nulle  part  ailleurs  ?  il  n'est  rien  qui  puisse  produire  des  effets  sem- 
blables. Le  Père  et  le  Fils  partagent  dans  l'éternité  une  même  gloire, 
la  Mère  et  le  Fils  partagent  dans  le  temps  les  mêmes  souffrances  ;  le 


*  Luc,  î,  34.  —  2  Ibid.,  35.  —,  5,  Hebr.,  î,  3. 
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Père  et  le  Fils  une  même  source  de  plaisirs,  la  Mère  et  le  Fils  un 
même  torrent  d'amertume  ;  le  Père  et  le  Fils  un  même  trône,  la 
Mère  et  le  Fils  une  même  croix.  Si  on  perce  sa  tête  d'épines,  Marie 
est  déchirée  de  toutes  leurs  pointes;  si  on  lui  présente  du  fiel  et  du 
vinaigre,  Marie  en  boit  toute  l'amertume  ;  si  on  étend  son  corps 
sur  une  croix,  Marie  en  souffre  toute  la  violence.  Qui  fait  cela,  sinon 
son  amour?  et  ne  peut-elle  pas  dire  dans  ce  triste  état,  en  un  autre 
sens  que  saint  Augustin  :  Pondus  meum,  amor  meus  l  :  «  Mon  amour 
»  est  mon  poids;  »  car,  ô  amour,  que  vous  lui  pesez  !  ô  amour,  que 
vous  pressez  son  cœur  maternel  !  Cet  amour  fait  un  poids  de  fer 
sur  sa  poitrine,  qui  la  serre  et  l'oppresse  si  violemment,  qu'il  y 
étouffe  jusqu'aux  sanglots  :  il  amasse  sur  sa  tête  une  pesanteur,  en 
cela  plus  insupportable,  que  la  tristesse  ne  lui  permet  pas  de  s'en 
décharger  par  des  larmes  :  il  pèse  incroyablement  sur  tout  son 
corps  par  une  langueur  qui  l'accable,  et  dont  tous  ses  membres 
sont  presque  rompus.  Mais  surtout  cet  amour  est  un  poids,  parce 
qu'il  pèse  sur  Jésus-Christ  même  ;  car  Jésus  n'est  pas  le  seul  en  cette 
rencontre  qui  fasse  sentir  ses  douleurs.  Marie  est  contrainte  mal- 
heureusement de  le  faire  souffrir  à  son  tour  :  ils  se  percent  tous 
deux  de1  coups  mutuels  :  il  est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère  comme 
de  deux  miroirs  opposés,  qui,  se  renvoyant  réciproquement  tout  ce 
qu  ils  reçoivent  par  une  espèce  d  émulation,  multiplient  les  objets 
jusqu'à  l'infini.  Ainsi  leur  douleur  s'accroît  sans  mesure,  pendant 
que  les  flots  qu'elle  élève  se  repoussent  les  uns  sur  les  autres  par 
un  flux  et  reflux  continuel  :  si  bien  que  l'amour  de  la  sainte  Vierge 
est  en  cela  plus  infortuné,  qu'il  compatit  avec  Jésus-Christ  et  ne  le 
console  pas,  qu'il  partage  avec  lui  ses  douleurs  et  ne  les  diminue 
pas  :  au  contraire,  il  se  voit  forcé  de  redoubler  les  peines  du  Fils, 
en  les  communiquant  à  la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées  ;  n'entreprenons  pas  de  représenter 
quelles  sont  les  douleurs  de  Marie,  ni  de  comprendre  une  chose 
incompréhensible.  Méditons  l'excès  de  son  déplaisir,  mais  tâchons 
de  limiter  plutôt  que  de  l'entendre  ;  et  à  l'exemple  de  cette  Vierge, 
remplissons-nous  tellement  le  cœur  de  la  passion  de  son  Fils  pen- 
dant le  cours  de  cette  semaine  où  nous  en  célébrons  le  mystère, 
que  l'abondance  de  cette  douleur  ferme  à  jamais  la  porte  à  la  joie 
du  monde.  Ah  !  Marie  ne  peut  plus  supporter  la  vie  ;  depuis  la  mort 
de  son  bien-aimé,  rien  n'est  plus  capable  de  plaire  à  ses  yeux.  Ce 
n'est  pas  pour  elle,  ô  Père  éternel!  qu'il  faut  faire  éclipser  votre 

1  Conf.,  lib.  13,  cap.  9,  1. 1,  p.  228, 


5°8  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

soleil,  ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel;  ils  n'ont  déjà  plus  de  lu- 
mière pour  cette  Vierge  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébranliez 
les  fondemens  de  la  terre,  ni  que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la 
nature,  m  que  vous  menaciez  tous  les  élémens  de  les  envelopper 
dans  leur  premier  chaos  ;  après  la  mort  de  son  Fils,  tout  lui  paraît 
déjà  couvert  de  ténèbres;  la  figure  de  ce  monde  est  passée  pour 
elle,  et  de  quelque  côté  qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne  découvre 
partout  qu'une  ombre  de  mort  :  Quidquid  aspiciebam,  mors 
erat  î. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jésus.  Si  nous  ressen- 
tons ses  douleurs,  le  monde  ne  peut  plus  avoir  de  douceurs  pour 
nous:  les  épines  du  Fils  de  Dieu  doivent  avoir  arraché  ses  fleurs; 
et  l'amertume  qu'il  nous  donne  à  boire  doit  avoir  rendu  fade  le 
goût  des  plaisirs.  Heureux  mille  fois,  ô  divin  Sauveur!  heureux 
ceux  que  vous  abreuvez  de  votre  fiel;  heureux  ceux  à  qui  votre 
ignominie  a  rendu  les  vanités  ridicules,  et  que  vos  clous  ont  telle- 
ment attachés  à  votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus  élever  leurs 
mains,  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel!  Ce  sont,  mes  frères,  les 
sentimens  qu'il  nous  faut  concevoir  durant  ces  saints  jours  à  la  vue 
de  la  croix  de  Jésus.  C'est  là  qu'il  nous  faut  puiser  dans  ses  plaies 
une  salutaire  tristesse;  tristesse  vraiment  sainte,  vraiment  fruc- 
tueuse, qui  détruise  en  nous  tout  l'amour  du  monde,  qui  en  fasse 
évanouir  tout  l'éclat,  qui  nous  fasse  porter  un  deuil  éternel  de  nos 
vanités  passées  dans  les  regrets  amers  de  la  pénitence.  Mais  peut- 
être  que  cette  tristesse  vous  paraît  trop  sombre,  cet  état  vous  sem- 
ble trop  dur  ;  vous  ne  pouvez  vous  accoutumer  aux  souffrances. 
Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie;  sa  constance  vous  inspirera  de  la 
fermeté,  et  sa  résignation  vous  va  faire  voir  que  ses  déplaisirs  ne 
sont  pas  sans  joie.  (Le  même.) 

Marie  se  tient  debout  au  pied  de  la  croix,  et  elle  en  supporte  constamment 

le  poids. 

Pour  entendre  solidement  jusqu'où  va  la  résignation  de  la  bien- 
heureuse Marie,  il  importe  que  vous  remarquiez  attentivement 
qu'on  peut  surmonter  les  afflictions  en  trois  manières  très-considé- 
rables, et  que  vous  devez  peser  attentivement.  On  surmonte  pre- 
mièrement les  afflictions,  lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on 
en  perd  tout'le  sentiment;  la  douleur  est  tout  apaisée,  et  l'on  est 

1  S.  Aug.,  Conf.,  lib.  4,  cap.  4,  t.  1,  p.  100. 
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parfaitement  consolé.  On  les  surmonte  secondement,  lorsque  lame, 
encore  agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent,  ne  laisse  pas  de  le 
supporter  avec  patience  ;  elle  se  résout,  mais  elle  est  troublée.  On 
les  surmonte,  en  troisième  lieu,  lorsqu'on  ressent  toute  la  douleur,  et 
qu'on  n'en  ressent  aucun  trouble  :  c'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un 
plus  grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états,  toute  la  douleur  est  passée,  et  l'on 
jouit  d'un  parfait  repos.  «  Je  suis  rempli  de  consolation,  je  nage  dans 
»la  joie  *,»  dit  saint  Paul;  au  milieu  des  afflictions,  une  joie  divine 
et  surabondante  semble  m'en  avoir  ôté  tout  le  sentiment.  Au  se- 
cond, l'on  combat  la  douleur  avec  patience  ;  mais  dans  un  combat 
si  opiniâtre,  quoique  l'ame  soit  victorieuse,  elle  ne  peut  pas  être 
sans  agitation.  «  Au  contraire,  dit  Tertullien,  elle  s'agite  elle-même 
»  par  le  grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  pas  agiter  :  »  In  hoc  ta- 
men  mota  ne  moveretur  2.  «  Et  quoique  la  faiblesse  ne  l'abatte  pas, 
»  elle  s'agite  par  sa  résistance,  et  sa  fermeté  même  l'ébranlé  par  sa 
»  propre  contention  :  »  Ipsa  constantia  concussa  est  adversus  in- 
constantlœ  conçus sionem.  Mais  il  y  a  encore  un  troisième  état,  où 
l'on  n'arrive  point  sans  un  grand  miracle,  où  Dieu  donne  une  telle 
force  contre  la  douleur,  qu'on  en  souffre  la  violence  sans  que  la 
tranquillité  soit  troublée.  Si  bien  que  dans  le  premier  de  ces  trois 
états,  il  y  a  tranquillité  qui  bannit  toute  la  douleur  ;  dans  le  second, 
douleur  qui  empêche  la  tranquillité  ;  mais  le  troisième  les  unit  tous 
deux,  et  joint  une  extrême  douleur  avec  une  tranquillité  souve- 
raine. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut  le  proposer  si  dis- 
tinctement, que  tout  le  monde  puisse  le  comprendre.  Cette  compa- 
raison vous  léclaircira,  et  je  l'ai  prise  dans  les  Ecritures.  C'est  avec 
beaucoup  de  raison  qu'elle  compare  ordinairement  la  douleur  à 
une  mer  agitée.  En  effet  la  douleur  a  ses  eaux  amères  qu'elle  fait 
entrer  jusqu'au  fond  de  l'ame  :  Quoniam  intraverunt  aquœ  usque 
ad  animam  meam  3  .*  elle  a  ses  vagues  impétueuses  qu'elle  pousse 
avec  violence  :  Calamitates  oppresserunt  quasi fluctibus*.  «Mes 
»  maux  m'ont  accablé  comme  sous  leurs  flots  :  »  elle  s'élève  par  on- 
des, ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  sou- 
vent avec  une  nouvelle  furie.  Comme  donc  elle  ressemble  à  la  mer, 
je  remarque  aussi,  chrétiens,  que  Dieu  réprime  la  douleur  par  les 
trois  manières  dont  je  vois  dans  l'histoire  sainte  que  Jésus-Christ  a 
dompté  les  eaux. 

1  H  Cor.,  vil,  4.  •—  *  Tertull.,  de  Anima,  n.  10,  p.  309.  —  8  Ps.  LXVIH,  1.  — 
*  Job,  xxx,  12. 
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Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents,  il  leur  ordonne  de 
s'apaiser;  et  delà  s'ensuit,  dit  l'Evangile,  une  grande  tranquillité  : 
Facta  est  tranquillitas  magna  l.  Ainsi  répandant  son  esprit  sur  une 
ame  agitée  par  l'affliction,  il  calme,  quand  il  lui  plaît,  tous  les  flots  ; 
et  apaisant  toutes  les  tempêtes,  il  ramène  la  sérénité.  Nullam  re- 
quiem habuit  caro  nostra  2  :  «  Nous  n'avons  eu  aucun  relâche  selon 
»  la  chair,  »  dit  saint  Paul  :  vous  voyez  les  flots  qui  l'agitent,  Sed 
qui  consolatur  humiles,  consolatus  est  nos  Deus  :  «  Mais  Dieu  qui 
»  console  les  humbles  et  les  affligés,  nous  a  consolés  :  »  voilà  Dieu 
qui,  calmant  les  flots,  lui  rend  la  tranquillité  qu'il  n'avait  pas.  Tantôt 
il  laisse  murmurer  les  eaux,  il  permet  que  les  vagues  s'élèvent  avec 
une  furieuse  impétuosité  ;  le  vaisseau  poussé  avec  violence  est  me- 
nacé d'un  prochain  naufrage  ;  Pierre,  qui  est  porté  sur  les  eaux,  ap- 
préhende d'être  enseveli  dans  leurs  abîmes  :  cependant  Jésus-Christ 
conduit  le  vaisseau,  et  donne  la  main  à  Pierre  tremblant  de  frayeur 
pour  le  soutenir.  Ainsi  dans  les  douleurs  violentes,  lame  paraît  tel- 
lement troublée,  qu'il  semble  qu'elle  va  être  bientôt  engloutie  : 
Gravati  sumus  supra  virtutem  3  :  [«  La  pesanteur  des  maux  dont 
»  nous  nous  sommes  trouvés  accablés,  a  été  excessive,  et  au-dessus 
»  de  nos  forces.  »  Néanmoins  Jésus-Christ  la  soutient  si  bien,  que  les 
vents  ni  les  tempêtes  ne  l'emportent  pas  :  c'est  la  seconde  manière. 
Enfin  la  dernière  façon  dont  Jésus-Christ  a  dompté  la  mer,  la  plus 
noble,  la  plus  glorieuse,  c'est  qu'il  lâche  la  bride  aux  tempêtes,  il 
permet  aux  vents  d'agiter  les  ondes  et  de  pousser  leurs  flots  jus- 
qu'au ciel.  Cependant  il  n'est  pas  ému  de  cet  orage  ;  au  contraire  il 
marche  dessus  avec  une  merveilleuse  assurance;  et  foulant  aux 
pieds  les  flots  irrités,  il  semble  qu'il  se  glorifie  de  braver  cet  élé- 
ment indomptable,  même  dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi  il  lâche 
la  bride  à  la  douleur,  il  la  laisse  agir  dans  toute  sa  force,  «  afin  que 
»  nous  ne  mettions  point  notre  confiance  en  nous-mêmes,  mais  en 
»  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  :  »  Ut  non  simus  Jidentes  in  nobis, 
sed  in  Deo  qui  suscitât  mortuos  4.  Cependant  la  constance,  toujours 
assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce  tumulte,  marche  d'un  pas  égal 
et  tranquille  sur  ces  flots  vainement  émus,  qui  la  touchent  sans 
l'ébranler,  et  sont  contraints,  contre  leur  nature,  de  lui  servir  de 
soutien  :  et  c'est  la  troisième  manière  dont  Jésus-Christ  surmonte 
les  afflictions. 

Représentez- vous,  chrétiens,  que  vous  avez  une  image  de  ce  qui 
se  passe  en  la  sainte  Vierge,  quand  elle  regarde  Jésus-Christ  mou- 

»  Matth.,  vin,  26.  —  *  II  Cor.,  vu,  5.  —  *  Ibid., 1,  8.  —  4  /Wrf.,  9, 


DES  PRÉDICATEURS.  5 1 1 


rant.  Il  est  vrai  que  la  tristesse  élève  avec  une  effroyable  impétuo- 
sité ses  flots,  qui  semblent  tantôt  menacer  le  ciel  en  attaquant  la 
constance  de  cette  Vierge  mère  par  tout  ce  que  la  douleur  a  de 
plus  terrible  :  elle  creuse  tantôt  des  abîmes,  lorsqu'elle  ne  découvre 
à  ses  yeux  que  les  borreurs  de  la  mort;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle 
en  soit  troublée.  Marie  ne  veut  point  voir  cesser  ses  douleurs,  parce 
qu'elles  la  rendent  semblable  à  son  Fils  :  elle  ne  donne  point  de 
bornes  à  son  affliction,  parce  qu'elle  ne  peut  contraindre  son  amour: 
elle  ne  veut  point  être  consolée,  parce  que  son  Fils  ne  trouve  point 
de  consolateur.  Elle  ne  vous  demande  pas,  ô  Père  éternel  !  que  vous 
modériez  sa  tristesse  ;  elle  n'a  garde  de  demander  ce  secours  datfs 
le  moment  qu'elle  voit  votre  colère  si  fort  déclarée  contre  votre 
Fils,  quelle  le  contraint  de  se  plaindre  que  vous-même  le  délaissez. 
Non,  elle  ne  prétend  pas  d'être  mieux  traitée  :  il  faut  quelle  dise 
avec  Jésus-Cbrist,  que  tous  vos  flots  ont  passé  sur  elle  :  elle  n'en 
veut  pas  perdre  une  goutte,  et  elle  serait  fàcbée  de  ne  sentir  pas 
tous  les  maux  de  son  bien-aimé.  Donc,  mes  frères,  que  ces  douleurs 
s'élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'infini;  il  est  juste  de  les  laisser  croître: 
le  Saint-Esprit  ne  permettra  pas  ni  que  son  temple  soit  ébranlé  : 
«  Il  en  a  posé  les  fondemens  sur  le  haut  des  saintes  montagnes  :  » 
Fundameuta  ejus  in  montibus  sanclis  l  ;  les  flots  n'arriveront  pas 
jusque-là;  ni  que  cette  fontaine  si  pure,  qu'il  a  conservée  avec  tant 
de  soin  des  ordures  de  la  convoitise,  devienne  trouble  et  mêlée  par 
le  torrent  des  afflictions.  Cette  haute  partie  de  lame,  en  laquelle  il 
a  mis  son  siège,  gardera  toujours  sa  sérénité,  malgré  les  tempêtes 
qui  grondent  au-dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  permettez  que  je  vous 
découvre  en  peu  de  paroles  un  mystère  que  vous  pourrez  méditer  à 
loisir  durant  ces  saints  jours.  Le  docte  et  l'éloquent  saint  Jean 
Chrysostôme,  considérant  le  Fils  de  Dieu  prêt  à  rendre  l'ame,  ne  se 
lasse  point  d'admirer  comme  il  se  possède  dans  son  agonie  ;  et  mé- 
ditant profondement  cette  vérité,  il  fait  cette  belle  observation.  La 
veille  de  sa  mort,  dit  ce  saint  évêque,  il  sue,  il  tremble,  il  frémit, 
tant  limage  de  son  supplice  lui  paraît  terrible  ;  et  dans  le  fort  des 
douleurs,  il  paraît  changé  tout  à  coup,  et  les  tourmens  ne  lui  sont 
plus  rien.  Il  s'entretient  avec  ce  bienheureux  larron  d'un  sens  rassis, 
et  sans  s'émouvoir;  il  considère  et  reconnaît  distinctement  ceux 
des  siens  qui  sont  auprès  de  sa  croix,  il  leur  parle  et  il  les  console  ; 
après  il  lit  dans  les  prophètes,  qu'on  lui  prépare  encore  un  breu- 

1  PS.  LXXXVI,  1.  . 
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vage  amer  j  il  élève  la  voix  pour  le  demander,  il  le  goûte  sans  s'é- 
mouvoir; et  enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à  faire 
était  accompli,  il  rend  aussitôt  son  ame  à  son  Père,  et  le  fait  avec 
une  action  si  libre,  si  paisible,  si  préméditée,  qu'il  est  bien  aisé  à 
juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne  lui-même 
»  de  son  plein  gré  :  »  Nemo  tollit  eam  a  me,  sed  ego  pono  eam  a 
meipso1. 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens  ?  Comment  est-ce  que  l'appré- 
hension du  mal  l'afflige  si  fort,  puisqu'il  semble  que  le  mal  même 
ne  le  touche  pas  ?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  répondre  que  l'éco- 
nomie de  notre  salut  est  un  ouvrage  de  force  et  d'infirmité.  Ainsi 
il  voulait  montrer  par  sa  crainte  qu'il  était  comme  nous  sensible 
aux  douleurs,  et  faire  voir  par  sa  constance  qu'il  savait  bien  mo- 
dérer tous  ses  mouvemens,  et  les  faire  céder  comme  il  lui  plaisait 
à  la  volonté  de  son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide  ;  mais 
si  nous  savons  pénétrer  au  fond  du  mystère,  nous  verrons  quel- 
que chose  de  plus  relevé  dans  cette  conduite  de  notre  Sauveur.  Je  dis 
donc  que  la  cause  la  plus  apparente  de  ce  que  le  Calvaire  le  voit  si 
paisible,  lui  que  le  mont  des  Olives  a  vu  si  troublé,  c'est  qu'à  la 
croix  et  sur  le  Calvaire  il  est  dans  l'action  même  de  son  sacrifice, 
et  aucune  action  ne  doit  être  faite  avec  un  esprit  plus  tranquille. 
Toi,  qui,  assistant  au  saint  sacrifice,  laisse  inconsidérément  errer 
ton  esprit,  suivant  que  le  pousse  deçà  et  delà  la  curiosité  ou  la  pas- 
sion, arrête  le  cours  de  ce  mouvement.  Ah  !  tu  n'as  pas  encore  as- 
sez entendu  ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu  rends  à  Dieu  tes  hom- 
mages :  or  qui  ne  sait,  par  expérience,  que  toutes  les  actions  de 
respect  demandent  une  contenance  remise  et  posée  ?  c'est  le  carac- 
tère du  respect.  Dieu  donc,  qui  pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs, 
croit  qu'on  manque  de  respect  pour  sa  majesté,  si  l'ame  ne  se 
compose  elle-même  en  réglant  tous  ses  mouvemens.  Par  consé- 
quent il  n'est  donc  rien  de  plus  véritable  que  le  pontife  doit  sacri- 
fier d'un  esprit  tranquille  :  et  cette  huile  dont  on  le  sacre  dans  le 
Léviticrue,  ce  symbole  sacré  de  la  paix  qu'on  répand  abondamment 
sur  sa  tête,  l'avertit  qu'il  doit  avoir  la  paix  dans  l'esprit  en  éloi- 
gnant toutes  les  pensées  qui  en  détournent  l'application,  et  qu'il 
la  doit  aussi  avoir  dans  le  cœur  en  calmant  tous  les  mouvemens 
qui  en  troublent  la  sérénité.  O  Jésus!  mon  divin  Pontife!  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  vous  vous  montrez  si  tranquille  dans 
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votre  agonie.  Il  est  vrai  qu'il  paraît  troublé  au  mont  des  Olives  ; 
mais  «  c'est  un  trouble  volontaire,  J  »  dit  saint  Augustin,  qu'il  lui 
plaisait  d'exciter  lui-même.  Pour  quelle  raison,  chrétiens  ?  C'est 
qu'il  se  considérait  comme  la  victime  ;  il  voulait  agir  comme  vic- 
time; il  prenait,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  l'action  et  la  posture 
d'une  victime,  et  il  la  laissait  traîner  à  l'autel  avec  frayeur  et  trem- 
blement. Mais  aussitôt  qu'il  est  à  l'autel,  et  qu'il  commence  à  faire 
la  fonction  de  prêtre,  aussitôt  qu'il  a  eu  élevé  ses  mains  innocentes 
pour  présenter  la  victime  au  Ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  au- 
cun trouble,  il  ne  fait  plus  paraître  de  crainte,  parce  qu'elle  sem- 
ble marquer  quelque  répugnance  :  et  encore  que  ses  mouvement 
dépendent  tellement  de  sa  volonté,  que  la  paix  de  son  ame  n'en 
est  point  troublée,  il  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre  apparence 
de  trouble  ;  afin,  mes  frères,  que  vous  entendiez  que  c'est  un  pon- 
tife miséricordieux,  qui,  sans  force  et  sans  violence,  d'un  esprit 
tranquille  et  d'un  sens  rassis,  s'immole  lui-même  volontairement, 
poussé  par  l'amour  de  notre  salut.  De  là  cette  action  remise  et 
paisible  qui  fait  qu'au  milieu  de  tant  de  douleurs  «  il  meurt  plus 
»  doucement,  dit  saint  Augustin,  que  nous  n'avons  accoutumé  de 
»  nous  endormir  2.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  grand  mystère  que  j'avais  promis  de  vous  dé- 
couvrir; mais  ne  croyez  pas  qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de 
Jésus-Christ;  il  inspire  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère,  parce  qu'elle 
doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle  doit  aussi  immoler  ce  Fils  :  c'est 
pourquoi  elle  se  compose  aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite 
au  pied  de  la  croix,  pour  marquer  une  action  plus  délibérée;  et 
malgré  toute  sa  douleur,  elle  l'offre  de  tout  son  cœur  au  Père 
éternel,  pour  être  la  victime  de  sa  vengeance.  Mes  frères,  réveil- 
lez vos  attentions,  venez  apprendre  de  cette  Vierge  à  sacrifier  à 
Dieu  constamment  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Voilà  Ma- 
rie au  pied  de  la  croix  qui  s'arrache  le  cœur,  pour  livrer  son  Fils 
unique  à  la  mort:  elle  l'offre,  non  pas  une  fois  :  elle  n'a  cessé  de 
l'offrir  depuis  que  le  bon  Siméon  lui  eut  prédit,  par  l'ordre  de 
Dieu,  les  étranges  contradictions  qu'il  devait  souffrir.  Depuis  ce 
temps-là,  chrétiens,  elle  l'offre  tous  les  momens  de  sa  vie;  elle  en 
achève  l'oblation  à  la  croix.  Avec  quelle  résignation  ?  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  que  je  vous  explique  :  jugez-en  vous-mêmes  par 
l'Evangile  et  par  la  suite  de  ses  actions. 

•  Tract,  lx  in  Joan.,  tom.  3,  part.  2,  p.  664,  665.  —  *  Tract,  cxix  in  Joan.» 
tom.  3,  part.  2,  p.  &03. 
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Ah!  «  votre  Fils,  lui  dit  Siméon,  sera  mis  en  butte  aux  contra- 
»  dictions,  et  votre  ame,  ô  mère  !  sera  percée  d'un  glaive 1.  »  Parole 
effroyable  pour  une  mère.  Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui 
dit  rien  en  particulier  des  persécutions  de  son  Fils  ;  mais  ne  croyez 
pas,  chrétiens,  qu'il  veuille  épargner  sa  douleur  :  non,  non,  chré- 
tiens, ne  le  croyez  pas  ;  c'est  ce  qui  l'afflige  le  plus,  en  ce  que  ne  lui 
disant  rien  en  particulier,  il  lui  laisse  appréhender  toutes  choses. 
Car  est-il  rien  de  plus  rude  et  de  plus  affreux  que  cette  cruelle 
suspension  d'une  ame  menacée  de  quelque  grand  mal,  et  qui  ne 
peut  savoir  ce  que  c'est  ?  Ah!  cette  pauvre  ame  confuse,  étonnée, 
qui  se  voit  menacée  de  toutes  parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que 
des  glaives  pendans  sur  sa  tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se  doit 
mettre  en  garde,  meurt  en  un  moment  de  mille  morts.  C'est  là  que 
sa  crainte  toujours  ingénieuse  pour  la  tourmenter,  ne  pouvant  sa- 
voir son  destin,  ni  le  mal  qu'on  lui  prépare,  va  parcourant  tous 
les  maux  les  uns  après  les  autres,  pour  faire  son  supplice  de  tous  ; 
si  bien  qu  elle  souffre  toute  la  douleur  que  donne  une  prévoyance 
assurée  avec  toute  cette  inquiétude  importune,  toute  l'angoisse  et 
l'anxiété  qu'apporte  une  crainte  douteuse.  Dans  cette  cruelle  incer- 
titude, c'est  une  espèce  de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il 
faudra  mourir  ;  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire  qu'  «  il  est  moins 
»  dur  sans  comparaison  de  souffrir  une  seule  mort,  que  de  les  ap- 
»  préhender  toutes  :  »  Longe  satius  est  unam  perpeti  moriendo, 
quarn  omnes  timere  •vivendo  2. 

C'est  ainsi  qu'on  traite  la  divine  Vierge.  O  Dieu!  qu'on  ménage 
peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la  frappezrvous  de  tant  de  côtés?  qu'elle 
sache  du  moins  à  quoi  se  résoudre  :  ou  ne  lui  dites  rien  de  son 
mal,  pour  ne  la  point  tourmenter  parla  prévoyance  ;  ou  dites-lui 
tout  son  mal,  pour  lui  en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chrétiens,  il 
n'en  sera  pas  de  la  sorte,  on  la  veut  éprouver:  on  le  lui  prédira, 
afin  qu'elle  le  sente  longtemps;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est, 
pour  ne  pas  ôter  à  la  douleur  la  secousse  que  la  surprise  y  ajoute. 
O  prévoyance  !  ô  surprise  !  ô  ciel  !  ô  terre  !  ô  mortels  !  étonnez-vous 
de  cette  constance!  Obstupescite^  !  Ce  qu'on  lui  prédit,  lui  fait  tout 
craindre;  ce  qu'on  exécute,  lui  fait  tout  sentir.  Voyez  cependant 
sa  tranquillité;  là  elle  ne  demande  point  :  Qu'arrivera-t-il?  quoi 
qu'il  arrive;  ici  elle  ne  murmure  pas  de  ce  qui  est  arrivé  :  Dieu  l'a 
voulu,  il  faut  le  vouloir.  La  crainte  n'est  pas  curieuse;  la  douleur 

1  Luc,  H,  34,  35;  *-3  2  De  Civit.  Dei,  lib.  1;  cap.  ll/tom.'  7,  p;  22.—  *  Jerem.» 
u,  12. 
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n'est  pas  impatiente  :  la  première  ne  s'informe  pas  de  l'avenir; 
quoiqu'il  arrive,  il  faut  s'y  soumettre  :  la  seconde  ne  se  plaint  pas 
du  présent  :  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  se  résoudre.  Voilà  les  deux  ac- 
tes de  résignation;  se  préparer  à  tout  ce  qu'il  veut,  se  résoudre  à 
tout  ce  qu'il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance,  regarde  déjà  son  Fils  comme 
une  victime:  elle  le  voit  déjà  tout  couvert  de  plaies;  elle  le  voit 
dans  ses  langes  comme  enseveli  ;  il  lui  est,  dit-elle,  «  un  faisceau 
»  de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  mamelles  »  :  Fasciculus  myrrhœ 
dilectus  meus  mihi1  .C'est,  dit-elle,  un  faisceau  de  myrrhe,  à  cause 
de  sa  mort  qui  est  toujours  présente  à  ses  yeux.  Spectacle  horri- 
ble pour  une  mère!  O  Dieu!  il  est  à  vous;  je  consens  à  tout,  fai- 
tes-en votre  volonté  :  elle  lui  voit  donner  le  coup  à  la  croix.  Ache- 
vez, ô  Père  éternel  !  ne  faut-il  plus  que  mon  consentement  pour 
livrer  mon  Fils  à  la  mort?  je  lui  donne,  puisqu'il  vous  plaît;  je 
suis  ici  pour  souscrire  à  tout  ;  mon  action  vous  fait  voir  que  je  suis 
prête]:  déchargez  sur  lui  toute  votre  colère;  ne  vous  contentez 
pas  de  frapper  sur  lui;  prenez  votre  glaive  pour  percer  mon  ame, 
déchirez  toutes  mes  entrailles,  arrachez-moi  le  cœur  en  m'ôtant  ce 
Fils  bien-armé. 

Ah!  mes  frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais  vous  exhorter; 
c'est  Marie  qui  vous  parlera;  c'est  elle  qui  vous  dira  que  vous  ne 
sortiez  point  de  ce  lieu  sans  donner  à  Dieu  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher.  Est-ce  un  i  mari,  est-ce  un  fils?  ah  !  vous  ne  le  per- 
drez pas,  pour  le  déposer  en  ses  mains;  il  rendra  le  tout  au  cen- 
tuple. Marie  reçoit  plus  qu'elle  ne  lui  donne.  Dieu  lui  rendra 
bientôt  ceFilsbien-aimé;  et  en  attendant,  chrétiens,  en  le  lui  ôtant 
pour  trois  jours,  il  lui  donne  pour  la  consoler  tous  les  chrétiens 
pour  enfans.  (Le  même.) 

Marie  devient  féconde  au  pied  de  la  croix,  et  elle  en  reçoit  la  vertu. 

C'est  au  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur,  c'est  au  cher  Fils 
de1  la  sainte  Vierge,  et  au  premier  né  des  enfans  que  Jésus-Christ  son 
Fils  lui  donne  à  la  croix,  de  vous  représenter  le  mystère  de  cette 
fécondité  merveilleuse  ;  et  il  le' fait  aussi  dans  l'Apocalypse  2  par 
une  excellente  figure.  «Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel;  une 
«femme  environnée  du  soleil,  qui  avait  la  lune  à  ses  pieds  et  la 
»  tête  couronnée  d'étoiles,  et  elle  faisait  de  grands  cris  dans  le  tra- 

1  Cant.,1,12.  —  *  xn,  l. 
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»vail  de  l'enfantement.»  Saint  Augustin  '  nous  assure  que  cette 
femme  c'est  la  sainte  Vierge2;  et  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  par 
plusieurs  raisons  convaincantes.  Mais  de  quelle  sorte  expliquerons- 
nous  cet  enfantement  douloureux?  ne  savons-nous  pas,  chré- 
tiens, puisque  c'est  la  foi  de  l'Eglise,  que  Marie  a  été  exempte  de 
cette  commune  malédiction  de  toutes  les  mères,  et  qu'elle  a  enfanté 
sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  rsans  corruption  ?  Comment 
donc  démêlerons-nous  ces  contrariétés  apparentes? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfantemens  de  Marie  : 
elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  elle  a  enfanté  les  fidèles  ;  c'est-à-dire  elle 
a  enfanté  l'innocent,  elle  a  enfanté  les  pécheurs  :  elle  enfante  l'in- 
nocent sans  peine;  mais  il  fallait  qu'elle  enfantât  les  pécheurs  par- 
miles  douleurs  et  les  cris  :  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous  con- 
sidérez attentivement  à  quel  prix  elle  les  achète.  Il  faut  qu'il  lui  en 
coûte  son  Fils  unique;  elle  ne  peut  être  mère  des  chrétiens,  qu'elle 
ne  donne  son  bien-aimé  à  la  mort  :  ô  fécondité  douloureuse  !  Mais 
il  faut,  Messieurs,  vous  la  faire  entendre,  en  rappelant  à  votre  mé- 
moire cette  vérité  importante,  que  c'était  la  volonté  du  Père  éternel 
de  faire  naître  les  enfans  adoptifs  par  la  mort  du  Fils  véritable.  Ah  ! 
qui  pourrait  ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  immense  charité  de 
Dieu  par  laquelle  il  nous  a  choisis  pour  enfans.  Il  a  engendré  dans 
l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même,  qui  fait  les  délices  de  son 
cœur,  qui  contente  entièrement  son  amour  comme  il  épuise  sa  fé- 
condité; et  néanmoins,  ô  bonté!  ô  miséricorde!  ce  Père  ayant  un 
Fils  si  parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adopter  d'autres  :  cette  charité  qu'il 
a  pour  les  hommes,  cet  amour  inépuisable  et  surabondant  fait  qu'il 
donne  des  frères  à  ce  premier-né,  des  compagnons  à  cet  unique,  et 
enfin  des  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son  cœur  :  il  fait  quelque 
chose  de  plus,  et  vous  le  verrez  bientôt  au  Calvaire.  Non-seulement 
il  joint  à  son  propre  Fils  des  enfans  qu'il  adopte  par  miséricorde, 
mais  ce  qui  passe  toute  créance,  il  livre  son  propre  Fils  à  la  mort 
pour  faire  naître  les  adoptifs.  Qui  voudrait  adopter  à  ce  prix,  et 
donner  un  fils  pour  des  étrangers?  c'est  néanmoins  ce  que  fait  le 
Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus  qui  nous  l'enseigne 
dans  son  Évangile.  «jDieu  a  tant  aimé  le  monde  3,  »  écoutez,  hommes 
mortels,  voilà  l'amour  de  Dieu  qui  paraît  sur  nous,  c'est  le  principe 

1  L'ouvrage  que  Êossuêt  attribue  ici  à  saint  Augustin  n'est  point  de  ce  Père, 
mais  d'un  écrivain  bien  inférieur  à  ce  grand  docteur. 

2  Serm.  IV  de  Symb.  ad  Catech.,  cap.  1,  t.  6,  p.  575.  —  s  Joan.,  m,  16. 
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de  notre  adoption;  «  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  :»  ah!  voilà  le 
Fils  unique  livré  à  la  mort;  paraissez  maintenant,  enfans  adoptifs; 
«  afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent  pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie 
»  éternelle.  »  Ne  voyez-vous  pas  manifestement  qu'il  donne  son 
propre  Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  enfans  d'adoption  ;  et 
que  cette  même  charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  l'abandonne,  qui 
le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous  régénère  :  comme  si  le 
Père  éternel  ayant  vu  que  l'on  n'adopte  des  enfans  que  lorsqu'on 
n'en  a  point  de  véritables,  son  amour  et  inventif  et  ingénieux  lui 
avait  heureusement  inspiré  pour  nous  ce  dessein  de  miséricorde, 
de  perdre  en  quelque  sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à  l'adoption, 
et  de  faire  mourir  l'unique  héritier  pour  nous  faire  entrer  en  ses 
droits.  Par  conséquent,  enfans  d'adoption,  que  vous  coûtez  donc 
au  Père  éternel! 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit  quitte  à  meilleur 
marché  :  elle  est  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  et  la  mère  commune 
de  tous  les  fidèles;  mais  il  faut  qu'il  lui  en  coûte  la  mort  de  son 
premier-né,  il  faut  qu'elle  se  joigne  au  Père  éternel,  et  qu'ils  livrent 
leur  commun  Fils  d'un  commun  accord  au  supplice.  C'est  pour  cela 
que  la  Providence  l'a  appelée  au  pied  de  la  croix;  elle  y  vient  im- 
moler son  Fils  véritable  :  qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vivent. 
Elle  y  vient  recevoir  de  nouveaux  enfans  :  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà 
»  votre  fils  V»  O  enfantement  vraiment  douloureux!  ô  fécondité 
qui  lui  est  à  charge  !  Car  quels  furent  ses  sentimens,  lorsqu'elle  en- 
tendit cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils?  Non,  je 
ne  crains  point  de  vous  assurer  que  de  tous  les  traits  qui  percent 
son  ame,  celui-ci  est  sans  doute  le  plus  douloureux. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Paulin,  évêque  de  Noie, 
parlant  de  sa  parente  sainte  Mélanie,  à  qui  d'une  nombreuse  fa- 
mille il  ne  restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous  peint  sa  douleur 
par  ces  mots  :  «  Elle  était,  dit-il,  avec  cet  enfant,  reste  malheureux 
»  d'une  grande  ruine;  qui,  bien  loin  de  la  consoler,  ne  faisait  qu'ai- 
»  grir  ses  douleurs,  et  semblait  lui  être  laissé  pour  la  faire  ressou- 
»  venir  de  son  deuil,  plutôt  que  pour  réparer  son  dommage  :  » 
Unico  tantum  sibi  parvuloy  incentore  potius  quam  consolatore  la- 
crymarum,  ad  memoriam  potius  quam  ad  compcnsationem  afjec- 
tuum  derelicto  2.  Ne  vous  semble -t-il  pas,  mes  frères,  que  ces  pa- 
roles ont  été  faites  pour  représenter  les  douleurs  de  la  divine  Marie 
«  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  :  »  Eccefilius  tuusP  Ah  !  c'est  ici} 

1  Joan.,  xix,  26,  —  *  Bp.  xxix  ad  Swer.,  p.  189,  edit,  Murât, 
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dit-elle,  le  dernier  adieu;  mon  fils,  c'est  à  ce  coup  que  vous  me 
quittez:  mais,  hélas!  quel  fils  me   donnez-vous    en  votre  place? 
et  faut-il  que  Jean  me  coûte  si  cher?  quoi,  un  homme  mortel  pour- 
un  homme-Dieu!  Ah!  cruel  et  funeste  échange!  triste  et  malheu- 
reuse consolation! 

Je  le  vois  bien,  ô  divin  Sauveur,  vous  n'avez  pas  tant  dessein  de 
la  consoler,  que  de  rendre  ses  regrets  immortels.  Son  amour  accou- 
tumé à  un  Dieu,  ne  rencontrant  en  sa  place  qu'un  homme  mortel, 
en  sentira  beaucoup  mieux  ce  qui  lui  manque;  et  ce  fils  que  vous  lui 
donnez,  semble  paraître  toujours  à  ses  yeux,  plutôt  pour  lui  repro- 
cher son  malheur,  que  pour  réparer  son  dommage.  Ainsi  cette  pa- 
role la  tue,  et  cette  parole  la  rend  féconde  :  elle  devient  mère  des 
chrétiens  parmi  l'effort  d'une  affliction  sans  mesure.  On  tire  de  ses 
entrailles  ces  nouveaux  enfans  avec  le  glaive  et  le  fer,  et  on 
entrouvre  son  cœur  avec  une  violence  incroyable,  pour  y  enter  cet 
amour  de  mère  qu'elle  doit  avoir  pour  tous  les  fidèles.  (Le  même.) 

Pérora  iscm. 

Chrétiens,  enfans  de  Marie,  mais  enfans  de  ses  déplaisirs,  enfans 
de  sang  et  de  douleurs,  pouvez-vous  écouter  sans  larmes  les  maux 
que  vous  avez  faits  à  votre  mère?  pouvez  vous  oublier  ces  cris 
parmi  lesquels  on  vous  enfante?  L'Ecclésiastique  disait  autrefois  : 
Gemitus  matris  tuœ  ne  oblwiscaris  l  :  «  N'oublie  pas  les  gémisse- 
»  mens  de  ta  mère.»  Chrétien,  enfant  de  la  croix,  c'est  à  toi  que  ces 
paroles  s'adressent  :  quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés,  pour 
détourner  l'imagination  de  ses  délices  pernicieuses,  souviens-toi 
des  pleurs  de  Marie,  et  n'oublie  jamais  les  gémissemens  de  cette 
mère  si  charitable  :  Gemitus  matris  tuœ  ne  oblwiscaris.  Dans  les 
tentations  violentes,  lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues,  que 
tes  pieds  chancellent  dans  la  droite  voie,  que  l'occasion,  le  mau- 
vais exemple,  ou  l'ardeur  de  la  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les 
gémissemens  de  ta  mère  :  Ne  obliviscarij.  Souviens-toi  des  pleurs 
de  Marie.,  souviens-toi  des  douleurs  cruelles  «lûnttu  as  déchiré  son 
cœur  au  Calvaire;  laisse-toi  émouvoir  au  cri  d'une  mère. Misérable,, 
quelle  est  ta  pensée  ?  veux-tu  élever  une  autre  croix  pour  y  atta- 
cher Jésus-Christ?  veux-tu  faire  voir  à  Marie  son  Fils  crucifié  en- 
core une  fois?  veux-tu  couronner  sa  tête  d'épines,  fouler  aux  pieds 
à  ses  yeux  le  sang  du  Nouveau-Testament,  et  par  un  si  horrible 

1  vu,  29. 
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spectacle  rouvrir  encore  toutes  les  blessures  de  son  amour  mater" 
nel  ?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  soyons  si  dénaturés  • 
laissons-nous  émouvoir  aux  cris  dune  mère. 

Mes  enfans,  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien  souffert,  je  compte  pour 
rien  toutes  les  douleurs  qui  m'ont  affligée  à  la  croix;  le  coup  que 
vous  me  donnez  par  vos  crimes,  c'est  là  véritablement  celui  qui  me 
blesse.  J'ai  vu  mourir  mon  Fils  bien-aimé  ;  mais  comme  il  souffrait 
pour  votre  salut,  j'ai  bien  voulu  l'immoler  moi-même,  j'ai  bu  cette 
amertume  avec  joie.  Mes  enfans,  croyez-en  mon  amour  :  il  me 
semble  n'avoir  pas  senti  cette  plaie,  quand  je  la  compare  aux  dou- 
leurs que  me  donne  votre  impénitence.  Mais  quand  je  vous  vois  sa- 
crifier vos  âmes  à  la  fureur  de  Satan  ;  quand  je  vous  vois  perdre  le 
sang  de  mon  Fils  en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire  un  jouet  de  sa 
croix  par  la  profanation  de  ses  sacremens,  outrager  sa  miséricorde 
en  abusant  si  longtemps  de  sa  patience;  quand  je  vois  que  vous 
ajoutez  l'insolence  au  crime,  qu'au  milieu  de  tant  de  péchés  vous 
méprisez  le  remède  de  la  pénitence,  ou  que  vous  le  tournez  en  poi- 
son par  vos  rechutes  continuelles,  amassant  sur  vous  des  trésors  de 
haine  et  de  fureur  éternelle  par  vos  cœurs  endurcis  et  impénitens  ; 
c'est  alors,  c'est  alors  que  je  me  sens  frappée  jusqu'au  vif;  c'est  là, 
mes  enfans,  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  ce  qui  m'arrache  les  en- 
trailles.. 

Voilà,  mes  frères,  si  vous  l'entendez,  ce  que  vous  dit  Marie  au 
Calvaire.  C'est  de  ces  cris,  c'est  de  ces  paroles  que  vous  entendrez 
retentir  tous  les  coins  de  cette  montagne,  si  vous  y  allez  durant  ces 
saints  jours.  C'est  en  ce  lieu  que  je  vous  invite  durant  ce  temps 
sacré  de  la  Passion  :  c  est  là  que  le  sang  et  les  larmes,  les  douleurs 
cruelles  du  Fils,  la  compassion  de  la  Mère,  la  rage  des  ennemis,  la 
consternation  des  disciples,  les  cris  des  femmes  pieuses,  la  voix  des 
blasphèmes  que  vomissent  les  Juifs,  celle  du  larron  qui  demande 
pardon,  celle  du  sang  qui  sollicite  miséricorde,  celle  de  vos  péchés 
qui  provoque  la  justice,  feront  sur  vos  cœurs  des  impressions  pro- 
pres à  vous  faire  entrer  dans  tous  les  sentimens  qu'exigent  de  vous 
les  grands  mystères  qui  s'opèrent  pour  votre  rédemption  ;  et  après 
en  avoir:  recueilli  le  fruit  et  les  avoir  accomplis  en  vous,  vous  en 
recevrez  la  consommation  dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite. 

(Le  MEME.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 


SUR 


LA    COMPASSION    DE    LA    SAINTE    VIERGE 


EXORDE. 

Dicit  Jésus  Matri  suœ  :  Millier,  ecce  filius  tuus.  Deinde  dicit  discipulo  :  Ecce 

mater  tua. 

Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voilà  votre  fils.  Après  il  dit  à  son  disciple  :  Voilà 

votre  Mère.  (  Joan.,  xix,  2G.) 

Si  jamais  l'amour  est  ingénieux,  si  jamais  il  produit  de  grands  et 
de  nobles  effets,  il  faut  avouer  que  c'est  particulièrement  à  l'extré- 
mité de  la  vie  qu'il  fait  paraître  ses  plus  belles  inventions  et  ses 
plus  généreux  transports.  Comme  l'amitié  semble  ne  vivre  que  dans 
la  compagnie  de  l'objet  aimé  ;  quand  elle  se  voit  menacée  d'une 
séparation  éternelle,  autant  qu'une  loi  fatale  l'éloigné  de  sa  pré- 
sence, autant  elle  tâche  de  durer  dans  le  souvenir.  C'est  pourquoi 
les  amis  mêlent  ordinairement  des  actions  et  des  paroles  si  remar- 
quables parmi  les  douleurs  et  les  larmes  du  dernier  adieu,  que  lors- 
que lhistoire  en  peut  découvrir  quelque  chose,  elle  a  accoutumé 
d'en  faire  ses  observations  les  plus  curieuses. 

L'histoire  sainte,  chrétiens,  ne  les  oublie  pas,  et  vous  en  voyez 
une  belle  preuve  dans  le  texte  que  j'ai  allégué.  Saint  Jean,  le  bien- 
aimé  du  Sauveur,  que  nous  pouvons  appeler  l'Evangéliste  d'amour, 
a  été  soigneux  de  nous  recueillir  les  dernières  paroles  dont  il  a  plu 
à  son  cher  maître  d'honorer  en  mourant,  et  sa  sainte  Mère  et  son 
bon  ami;  c'est-à-dire  les  deux  personnes  du  monde  qu'il  aimait  le 
plus.  O  Dieu  !  que  ces  paroles  sont  dignes  d'être  méditées,  et  qu'elles 
peuvent  servir  de  matière  à  de  belles  réflexions!  Car,  je  vous  de- 
mande, y  a-t-il  chose  plus  agréable  que  de  voir  le  Sauveur  Jésus 
être  libéral,  même  dans  son  extrême  indigence  ?  Hélas  !  il  a  dit  plu- 
sieurs fois  que  son  bien  n'était  pas  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  pas  eu  seu- 
lement de  quoi  reposer  sa  tête  :  et  pendant  qu'il  est  à  la  croix,  je 
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vois  l'avare  soldat  qui  partage  ses  vêtemens,  et  joue  à  trois  dés  sa 
tunique  mystérieuse;  tellement  qu'il  semble  que  la  rage  de  ses  bour- 
reaux ne  lui  laisse  pas  la  moindre  chose  dont  il  puisse  disposer  en 
faveur  des  siens.  Et  cependant,  chrétiens,  ne  croyez  pas  qu'il  sorte 
de  ce  monde  sans  leur  laisser  quelque  précieux  gage  de  son  amitié. 

L'antiquité  a  fort  remarqué  l'action  d'un  certain  philosophe  l 
qui,  ne  laissant  pas  en  mourant  de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa 
de  léguer  à  ses  amis  sa  mère  et  ses  enfans  par  son  testament.  Ce 
que  la  nécessité  suggéra  à  ce  philosophe,  l'amour  le  fait  faire  à  mon 
Maître  d'une  manière  bien  plus  admirable.  Il  ne  donne  pas  seule- 
ment sa  Mère  à  son  ami,  il  donne  encore  son  ami  à  sa  sainte  Mère  : 
il  leur  donne  à  tous  deux,  et  il  les  donne  tous  deux;  et  l'un  et  l'autre 
leur  est  également  profitable  :  Eccefdius  tuus,  ecce  mater  tua.  O 
bienheureuse  Marie  !  ces  paroles  ayant  été  prononcées  et  par  votre 
Fils  et  par  notre  Maître,  nous  ne  doutons  pas  qu  il  ne  les  ait  dites 
et  pour  vous  consoler  et  pour  nous  instruire.  Nous  en  espérons  l'in- 
telligence par  vos  prières;  et  afin  que  vous  nous  fassiez  entendre  les 
paroles  par  lesquelles  vous  êtes  devenue  mère  de  saint  Jean,  nous 
vous  allons  adresser  une  autre  parole  qui  vous  a  rendue  mère  du 
Sauveur  :  toutes  deux  vous  ont  été  portées  de  la  part  de  Dieu  ;  mais 
vous  reçûtes  l'une  de  la  propre  bouche  de  son  Fils  unique,  et  l'au- 
tre vous  fut  adressée  par  le  ministère  d'un  ange  qui  vous  salua  en 
ces  termes  :  Ave,  gratia  plena. 

Parmi  tant  d'objets  admirables  que  la  croix  du  Sauveur  Jésus 
présente  à  nos  yeux,  ce  que  nous  fait  remarquer  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  traitant  l'Evangile  que  nous  avons  lu  ce  matin,  est  digne,  à 
mon  avis,  d'une  considération  très-particulière.  Ce  grand  person- 
nage, contemplant  le  Fils  de  Dieu  prêt  à  rendre  lame,  ne  se  lasse 
point  d'admirer  comme  il  se  possède  dans  son  agonie,  et  comme  il 
paraît  absolument  maître  de  ses  actions.  La  veille  de  sa  mort,  dit  ce 
saint  évêque  2,  il  sue,  il  tremble,  il  frémit,  tant  l'image  de  son  sup- 
plice lui  paraît  terrible;  et  dans  le  fort  des  douleurs,  vous  diriez  que 
ce  soit  un  autre  homme  à  qui  les  tourmens  ne  font  plus  rien.  Il 
s'entretient  avec  ce  bienheureux  larron  d'un  sens  rassis  et  sans  s'é- 
mouvoir :  il  considère  et  reconnaît  distinctement  ceux  des  siens 
qui  sont  au  pied  de  sa  croix,  il  leur  parle,  il  les  console  ;  enfin 
ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  était  accompli,  qu'il 
avait  exécuté  de  point  en  point  la  volonté  de  son  Père,  il  lui  rend 
son  ame  avec  une  action  si  paisible,  si  libre,  si  préméditée,  qu'il  est 

1  Eudamidas  de  Corinthc— '  In  Joan.,  Hem.  lxxxv,  tom.  8,  n.  2,  p.  605,  506. 
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aisé  à  juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne  lui- 
»  même  de  son  plein  gré,  »  ainsi  qu'il  l'assure  :  Nemo  tollit  eam  a 
me,  sed  ego  pono  eam  a  meipso  ï.  Qu'est-ce  à  dire  ceci?  demande 
saint  Jean  Chrysostume;  comment  est-ce  que  l'appréhension  du 
mal  l'afflige  si  fort,  puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne  le  touche 
pas  ?  est-ce  point  que  l'économie  de  notre  salut  devait  être  tout  en- 
semble un  ouvrage  de  force  et  d  infirmité  ?  Il  voulait  montrer  par 
sa  crainte  qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  douleurs,  et  faire  voir 
par  sa  constance  qu'il  savait  bien  maîtriser  ses  inclinations  et  les 
faire  céder  à  la  volonté  de  son  Père.  Telle  est  la  raison  que  nous 
pouvons  tirer  de  saint  Jean  Chrysostôme;  et  je  vous  avoue,  chré- 
tiens, que  je  n'aurais  pas  la  hardiesse  d'y  ajouter  mes  pensées  si  le 
sujet  que  je  traite  ne  m'y  obligeait. 

Je  considère  donc  le  Sauveur  pendu  à  la  croix,  non-seulement 
comme  une  victime  innocente  qui  se  dévoue  volontairement  pour 
notre  salut,  mais  encore  comme  un  père  de  famille  qui,  sentant  ap- 
procher son  heure  dernière,  dispose  de  ses  biens  par  son  testament  ; 
et  sur  une  vérité  si  connue^  je  fonde  cette  réflexion  que  je  fais.  Un 
homme  est  malade  en  son  lit;  on  le  vient  avertir  de  donner  ordre  à 
ses  affaires  au  plus  tôt,  parce  que  sa  santé  est  désespérée  par  les 
médecins  :  en  même  temps,  si  abattu  qu'il  soit  par  la  violence  du 
mal,  il  fait  un  dernier  effort  pour  ramasser  ses  esprits,  afin  de  dé- 
clarer sa  dernière  volonté  d'un  jugement  sain  et  entier.  Il  me  sem- 
ble que  mon  Sauveur  a  fait  quelque  chose  de  semblable  sur  le  lit 
sanglant  de  la  croix.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la  douleur 
ou  l'appréhension  de  la  mort  aient  jamais  pu  troubler  tellement  son 
esprit,  qu'elles  lui  empêchassent  aucune  de  ses  fonctions;  plutôt 
ma  langue  demeure  à  jamais  immobile,  que  de  prononcer  une  pa- 
role si  téméraire.  Mais  comme  il  voulait  témoigner  à  tout  le  monde 
qu'il  ne  faisait  rien  en  cette  rencontre  qui  ne  partît  d'une  mûre  dé- 
libération, il  jugea  à  propos  de  se  comporter  de  telle  sorte,  qu'on 
ne  put  pas  remarquer  la  moindre  émotion  en  son  ame,  afin  que  son 
testament  nef  fût  sujet  à  aucun  reproche.  C'est  pourquoi  il  s'adresse 
â  sa  Mère  et  à» son  disciple,  avec  une  contenance  si  assurée,  parce 
que  ce  qu'il  avait  à  leur  dire  devait  faire  une  des  principales  clauses 
de  son  testament  :  et  en  voici  le  secret. 

Le  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  fût  plus  à  lui  que  sa  Mère,  ni  que 
ses  disciples,  puisqu'il  se  les  achetait  au  prix  de  son  sang  :  c'est  une 
chose  très-assurée,  et  il  en  peut  disposer  comme  d'un  héritage  très- 
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bien  acquis.  Or,  dans  cette  dernière  disgrâce,  tous  ses  autres  dis- 
ciples l'ont  abandonné;  il  n'y  a  que  Jean  son  bien -aimé- -qui  lui 
reste  :  tellement  que  je  le  considère  aujourd'hui  comme  un  homme 
qui  représente  tous  les  fidèles,  et  partant  nous  devons  être  disposés 
à  nous  appliquer  tout  ce  qui  regardera  sa  personne.  Je  vois,  ô  mon 
Sauveur,  que  vous  lui  donnez  votre  Mère,  et  «  incontinent  il  en 
»  prend  possession  comme  de  son  bien  :  »  Et  ex  illa  Iwra  accepit 
eam  discipulus  in  sua  l.  Entendons  ceci,  chrétiens.  Sans  doute  nous 
avons  bonne  part  dans  ce  legs  pieux  :  c'est  à  nous  que  le  Fils  de 
Dieu  donne  la  bienheureuse  Marie,  en  même  temps  qu'il  la  donne 
à  son  cher  disciple.  Voilà  ce  mystérieux  article  du  testament  de 
mon  Maître,  que  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  réciter,  pour  en  faire 
ensuite  le  sujet  de  notre  entretien. 

N'attendez  pas,  ô  fidèles,  que  j'examine  en  détail  toutes  les  con- 
ditions d'un  testament,  afin  d'en  faire  un  rapport  exact  aux  paroles 
de  mon  Evangile  :  ne  vaut- il  pas  bien  mieux  que,  laissant  à  part 
cette  subtilité  de  comparaisons,  nous  employions  tous  nos  soins  à 
considérer  attentivement  le  bien  qu'on  nous  fait?  Jésus  regarde  sa 
Mère,  dit  l'auteur  sacré2  :  ses  mains  étant  clouées,  il  ne  peut  la  mon- 
trer du  doigt,  il  la  désigne  des  yeux;  et  par  toutes  ses  actions  il  se 
met  en  état  de  nous  la  donner.  Celle  qu'il  nous  donne,  c'est  sa  propre 
Mère;  par  conséquent  sa  protection  est  puissante,  et  elle  a  beaucoup 
de  crédit  pour  nous  assister.  Mais  il  nous  la  donne  afin  qu'elle  soit 
notre  mère;  par  conséquent  sa  tendresse  pour  nous  est  extrême,  et 
elle  a  une  grande  inclination  de  nous  bien  faire  :  ce  sont  les  deux 
points  qui  composeront  ce  discours.  Afin  que  nous  puissions  espérer 
quelque  assistance  d'une  personne  près  de  la  majesté  divine,  il  est 
nécessaire  et  que  sa  grandeur  l'approche  de  Dieu,  et  que  sa  bonté 
l'approche  de  nous.  Marie  étant  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualité 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel  :  Marie  étant  notre  mère, 
son  affection  la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse  :  en  un 
mot,  elle  peut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est  mère  de  Dieu; 
elle  veut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est  notre  mère.  C'est  dans  la 
déduction  de  ces  deux  raisonnemens  que  je  prétends  établir  une 
dévotion  raisonnable  à  la  sainte  Vierge,  sur  une  doctrine  solide  et 
évangélique;  et  je  demande,  fidèles,  que  vous  vous  y  rendiez  at- 
tentifs. (Bossuet,  11e  sermonpour  la  Compassion  de  lasainte  Vierge, ) 

1  Joan.,  xix,  27.  —  ■  Ibid.,  26. 
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Marie  peut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est  mère  de  Dieu. 

L'une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte  Ecriture  donne  au  Fils 
de  Dieu,  c'est  celle  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  :  c'est 
lui  qui  réconcilie  toutes  choses  en  sa  personne;  il  est  le  nœud  des 
affections  du  ciel  et  de  la  terre;  et  la  sainte  alliance  qu'il  a  con- 
tractée avec  nous,  nous  rendant  son  Père  propice,  nous  donne  un 
accès  favorable  au  trône  de  sa  miséricorde.  C'est  sur  cette  vérité 
qu'est  appuyée  toute  l'espérance  des  enfans  de  Dieu.  Cela  étant 
ainsi,  voici  comme  je  raisonne.  L'union  que  nous  avons  avec  le 
Sauveur  nous  fait  approcher  de  la  majesté  divine  avec  confiance  : 
or,  quand  il  a  choisi  Marie  pour  sa  mère,  il  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
avec  elle  un  traité  tout  particulier;  il  a  contracté  une  alliance  très- 
étroite,  dont  les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent  concevoir  l'ex- 
cellence; et  par  conséquent  l'union  qu'elle  a  avec  Dieu,  le  crédit  et 
la  faveur  qu'elle  a  auprès  du  Père,  n'est  pas  une  chose  que  nous 
puissions  jamais  concevoir.  Je  n'ai  point  d'autre  raisonnement  à 
vous  proposer  dans  cette  première  partie  :  mais  afin  que  nous  en 
puissions  pénétrer  le  fond,  je  tâcherai  de  déduire  par  ordre  quel- 
ques vérités,  qui  nous  feront  reconnaître  la  sainte  société  qui  est 
entre  Jésus  et  Marie;  d'où  nous  conclurons  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'ordre  des  créatures  qui  soit  plus  uni  à  la  majesté  divine,  que  la 
sainte  Vierge. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  qu'il  n'y  eut  jamais  mère  qui 
chérît  son  fils  avec  une  telle  tendresse  que  faisait  Marie;  je  dis  qu'il 
n'y  eut  jamais  un  fils  qui  chérît  sa  mère  avec  une  affection  si  puis- 
sante que  faisait  Jésus  :  j'en  tire  la  preuve  des  choses  les  plus  con- 
nues. Interrogez  une  mère  d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de 
son  fils  elle  fait  paraître  une  émotion  si  visible  :  elle  vous  répondra 
que  le  sang  ne  se  peut  démentir,  que  son  fils  c'est  sa  chair  et  son 
sang,  que  c'est  là  ce  qui  émeut  ses  entrailles  et  cause  ces  tendres 
mouvemens  à  son  cœur;  l'Apôtre  même  ayant  dit  que  «personne 
»  ne  peut  haïr  sa  chair  :  »  Nemo  enim  unquam  carnem  suam  odio 
habuit l.  Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  véritable  des  autres 
mères,  il  l'est  encore  beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge;  parce 
qu'ayant  conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut,  elle  seule  a  fourni  toute 
la  matière  dont  la  sainte  chair  du  Sauveur  a  é%é  formée;  et  de  là  je 
tire  une  autre  considération, 

1  Ephes.,  v,  29. 
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Ne  vous  semble-t-il  pas,  chrétiens,  que  la  nature  a  distribue  avec 
quelque  sorte  d'égalité  l'amour  des  enfans  entre  le  père  et  la  mère? 
C'est  pourquoi  elle  donne  ordinairement  au  père  une  affection  plus 
forte,  et  imprime  dans  le  cœur  de  la  mère  je  ne  sais  quelle  incli- 
nation plus  sensible.  Et  ne  serait-ce  point  peut-être  pour  cette  raison 
que  quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort,  l'autre  se  sent 
obligé  par  un  sentiment  naturel  à  redoubler  ses  affections  et  ses 
soins?  Cela,  ce  me  semble,  est  dans  l'usage  commun  de  la  vie  hu- 
maine. Si  bien  que  la  très-pure  Marie  n'ayant  à  partager  avec  aucun 
homme  ce  tendre  et  violent  amour  qu'elle  avait  pour  son  Fils  Jésus, 
vous  ne  sauriez  assez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  elle  en  était 
transportée,  et  combien  elle  y  ressentait  de  douceurs.  Ceci  toute- 
fois n'est  encore  qu'un  commencement  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfans  est  si  naturel,  qu'il 
faut  avoir  dépouillé  tout  sentiment  d'humanité,  pour  ne  l'avoir  pas. 
Vous  m'avouerez  néanmoins  qu'il  s'y  mêle  quelquefois  certaines 
circonstances  qui  portent  l'affection  des  parens  à  l'extrémité.  Par 
exemple,  notre  père  Abraham  n'avait  jamais  cru  avoir  des  enfans 
de  Sara;  elle  était  stérile;  ils  étaient  tous  deux  dans  un  âge  décrépit 
et  caduc  :  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  visiter,  et  leur  donne  un  fils. 
Sans  doute  cette  rencontre  fit  qu'Abraham  le  tenait  plus  cher  sans 
comparaison  :  il  le  considérait,  non  tant  comme  son  fils,  que  comme 
le  «  fils  de  la  promesse  divine  :  »  Promissionis  filius !,  que  sa  foi  lui 
avait  obtenu  du  Ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi  voyons- 
nous  qu'on  l'appelle  Isaac,  c'est-à-dire  Ris2j  parce  que  venant  en 
un  temps  où  ses  parens  ne  l'espéraient  plus,  il  devait  être  après 
cela  toutes  leurs  délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et  Benjamin 
étaient  les  bien-aimés  et  toute  la  joie  de  Jacob,  à  cause  qu'il  les 
avait  eus  dans  son  extrême  vieillesse  d'une  femme  que  la  main  de 
Dieu  avait  rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie?  Par  où  il  paraît 
que  la  manière  dont  on  a  les  enfans,  quand  elle  est  surprenante  ou 
miraculeuse,  les  rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici,  chrétiens, 
quels  discours  assez  ardens  pourraient  vous  dépeindre  les  saintes 
affections  de  Marie  ?  Toutes  les  fois  qu'elle  regardait  ce  cher  Fils, 
ô  Dieu!  disait-elle,  mon  Fils,  comment  est-ce  que  vous  êtes  mon 
Fils?  qui  l'aurait  jamais  pu  croire  que  je  dusse  demeurer  vierge,  et 
avoir  un  Fils  si  aimable?  Quelle  main  vous  a  formé  dans  mes  en- 
trailles? Comment  y  êtes-vous  entré,  comment  en  êtes-vous  sorti, 
sans  laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de  votre  passage?  Je 

'  Rom.,  ix,  9.  —  *  Gen.,  xxi,  6. 
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vous  laisse  à  considérer  jusqu'à  quel  point  elle  s'estimait  heureuse, 
et  quels  devaient  être  ses  transports  dans  ces  ravissantes  pensées: 
car  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut  jamais  vierge  qui 
aimât  sa  virginité  avec  un  sentiment  si  délicat.  Vous  verrez  tout  à 
l'heure  où  va  cette  réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve  de  toutes  les  pro- 
messes des  hommes;  j'ose  encore  avancer  qu'elle  était  à  l'épreuve 
même  des  promesses  de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange  sans  doute; 
mais  il  n'y  a  qu'à  regarder  l'histoire  de  l'Évangile.  Gabriel  aborde 
Marie,  et  lui  annonce  qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils  du 
Très  -  Haut,  le  roi  et  le  restaurateur  d'Israël  :  voilà   d'admirables 
promesses.  Qui  pourrait  s'imaginer  qu'une  femme  dût  être  trou- 
blée d'une  si  heureuse  nouvelle;  et  quelle  vierge  n'oublierait  pas 
le  soin  de  sa  pureté  dans  une  si  belle  espérance  ?  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Marie;  au  contraire,  elle  y  forme  des  difficultés  :  «  Comment 
»  se  peut-il  faire,  dit-elle,  que  je  conçoive  ce  Fils  dont  vous  me  par- 
*  lez,  moi  qui  ai  résolu  de  ne  connaître  aucun  homme?»  comme 
si  elle  eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  à  la  vérité,  d'être 
mère  du  Messie  ;  mais  si  je  la  suis,  que  deviendra  ma  virginité  ? 
Apprenez,   apprenez,  chrétiens,  à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge, 
l'estime  que  vous  devez  faire  delà  pureté.  Hélas  !  que  nous  faisons 
ordinairement  peu  de  cas  d'un  si  beau  trésor  !  le  plus  souvent 
parmi  nous  on  l'abandonne  au  premier  venu,  et  qui  le  demande, 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à  Marie  les  plus  magnifiques  pro- 
messes qui  puissent  jamais  être  faites  à  une  créature,  et  c'est  un 
ange  qui  les  lui  fait  de  la  part  de  Dieu;  remarquez  toutes  ces  cir- 
constances :  elle  craint  toutefois,  elle  hésite,  elle  est  prête  à  dire 
que  la  chose  ne  se  peut  faire;  parce  qu'il  lui  semble  que  sa  virgi- 
nité est  intéressée  dans  cette  proposition  :  tant  sa  pureté  lui  est 
précieuse.  Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de  son  enfantement,  ô 
mon  Sauveur!  quelles  étaient  ses  joies,  et  quelles  ses*  affections  ! 
Ce  fut  alors  qu'elle  s'estima  véritablement  bénie  entre  toutes  les 
femmes  ;  parce  qu'elle  seule  avait  évité  toutes  les  malédictions  de 
son  sexe  :  elle  avait  évité  la  malédiction  des  stériles  par  sa  fécon- 
dité bienheureuse  :  elle  avait  évité  la  malédiction  des  mères,  parce 
qu'elle  avait  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  :  avait  conçu  i  sans 
corruption.  Avec  quel  ravissement  embrassait-elle  son.  Fils,,  le  plus 
aimable  des  Fils;  et. en  cela  plus  aimable,  quelle  le  reconnaissait 
pour  son  Fils , . sans  que  son  intégrité  en  fût  offensée? 

Les  saints  Pères  ont  assuré  qu'un  cœur  virginal  est  la  matière  la 
plus  propre  à  être  embrasée  de  l'amour  de  notre  Sauveur  :  cela  est 
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certain,  chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de  saint  Paul.  Quel  devait  donc- 
être  l'amour  de  la  sainte  Vierge  ?  Elle  savait  bien  que  c'était  parti- 
culièrement à  cause  de  sa  pureté,  que  Dieu  l'avait  destinée  à  son 
Fils  unique  :  cela  même,  n'en  doutez  pas,  cela  même  lui  faisait  ai- 
mer sa  virginité  beaucoup  davantage;  et  d'autre  part,  l'amour 
qu'elle  avait  pour  sa  sainte  virginité  lui  faisait  trouver  mille  dou- 
ceurs dans  les  embrassemens  de  son  Fils  qui  la  lui  avait  si  soi- 
gneusement conservée.  Elle  considérait  Jésus-Christ  comme  une 
fleur  que  son  intégrité  avait  poussée  ;  et  dans  ce  sentiment,  elle  lui 
donnait  des  baisers  plus  que  d'une  mère,  parce  que  c'étaient  des 
baisers  d'une  mère  vierge.  Voulez -vous  quelque  chose  de  plus, 
pour  comprendre  l'excès  de  son  saint  amour  P  voici  une  dernière 
considération  que  je  vous  propose,  tirée  des  mêmes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte  qu'une  reine  des  Amazones  souhaita 
passionnément  d'avoir  un  fils  de  la  race  d'Alexandre  :  mais  lais- 
sons ces  histoires  profanes,  et  cherchons  plutôt  des  exemples  dans 
l'histoire  sainte.  Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  patriarche  Ja- 
cob préférait  Joseph  à  tous  ses  autres  enfans  :  outre  la  raison  que 
nous  en  avons  apportée,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  le  tou- 
chait fort;  c'est  qu'il  l'avait  eu  de  Rachel  qui  était  sa  bien-aimée  : 
cela  le  touchait  au  vif.  Et  saint  Jean-Chrysostôme,  nous  rappor- 
tant dans  le  premier  livre  du  Sacerdoce  les  paroles  caressâmes 
et  affectueuses  dont  sa  mère  l'entretenait,  remarque  ce  discours 
entre  beaucoup  d'autres  :  «  Je  ne  pouvais,  disait  -  elle,  ô  mon  fils, 
»  me  lasser  de  vous  regarder ,  parce  qu'il  me  semblait  voir  sur  votre 
»  visage  une  image  vivante  de  feu  mon  mari  *.  »  Que  veux  -8je  dire 
par  tous  ces  exemples?  Je  prétends  faire  voir  qu'une  des  choses  qui 
augmentent  autant  l'affection  envers  les  enfans,  c'est  quand  on  con- 
sidère la  personne  dont  on  les  a  eus  ;  et  cela  est  bien  naturel.  De- 
mandez maintenant  à  Marie  de  qui  elle  a  eu  ce  cher  Fils  :  vient-il 
d'une  race  mortelle?  n'a-t-il  pas  fallu  qu'elle  fût  couverte  de  la 
vertu  du  Très-Haut?  n'est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie  d'un 
germe  céleste  parmi  les  délices  de  ses  chastes  embrassemens,  et 
qui,  se  coulant  sur  son  corps  très-pur  d'une  manière  ineffable,  y  a 
formé  celui  qui  devait  être  la  consolation  d'Israël  et  l'attente  des 
nations  ?  C'est  pourquoi  l'admirable  saint  Grégoire  2  dépeint  en 

1  De  Sacerd.',\.  l,n.  5,  t.  l,p.  364. 

2  Le  Sermon  d'où  sont  tirées  les  paroles  que  Bossuet  attribue  à  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  est  une  pièce  qui  lui  a  été  supposée,  comme  plusieurs  autres 
du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  l'édition  des  OEuvres  de  ce  Père,  et  qua 
les  savans  reconnaissent  être  d'un  écrivain  postérieur  à  saint  Grégoire. 
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ces  termes  la  conception  du  Sauveur.  Lorsque  le  doigt  de  Dieu 
composait  la  chair  de  son  Fils  du  sang  le  plus  pur  de  Marie,  «  la 
«concupiscence,  dit- il,  n'osant  approcher,  regardait  de  loin  avec 
»  étonnement  un  spectacle  si  nouveau,  et  la  nature  s'arrêta  toute 
»  surprise  de  voir  son  Seigneur  et  son  Maître  dont  la  seule  vertu 
»  agissait  sur  cette  chair  virginale  :  »  Stetit  jiatura  contra  et  con- 
cupiscentia  longe,  cum  stupore  Dominum  naturœ  intuentes  in  cor- 
pore  mirabiliter  operantem  '. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  laVierge  elle-même  chante  avec  une  telle  allé- 
gresse dans  ces  paroles  du  Cantique  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est:  «  Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes  choses  !  »  Et  que  vous 
a-t-il  fait,  6  Marie  !  certes,  elle  ne  peut  nous  le  dire  :  seulement  elle 
s'écrie  toute  transportée,  qu'il  lui  a  fait  de  grandes  choses  :  Fecit 
mihi  magna  qui  potens  est  2.  C'est  qu'elle  se  sentait  enceinte  du 
Saint-Esprit;  elle  voyait  qu'elle  avait  un  Fils  qui  était  d'une  race 
divine  ;  elle  ne  savait  comment  faire,  ni  pour  célébrer  la  munifi- 
cence divine,  ni  pour  témoigner  assez  son  ravissement  d'avoir 
conçu  un  Fils  qui  n'eut  point  d'autre  Père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne 
peut  elle-même  nous  exprimer  ses  transports,  qui  suis-je,  chrétiens, 
pour  vous  décrire  ici  la  tendresse  extrême  et  l'impétuosité  de  son 
amour  maternel,  qui  était  enflammé  par  des  considérations  si  pres- 
santes ?  Que  les  autres  mères  mettent  si  haut  qu'il  leur  plaira  cette 
inclination  si  naturelle  qu'elles  ressentent  pour  leurs  enfans;  je 
crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent  est  très  -  véritable,  et  nous  en 
voyons  des  effets  qui  passent  de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait s'en  imaginer;  mais  je  soutiens,  et  je  vous  prie  de  considérer 
cette  vérité,  que  l'affection  d'une  bonne  mère  n'a  pas  tant  d'avan- 
tage par-dessus  les  amitiés  ordinaires,  que  l'amour  de  Marie  sur- 
passe celui  de  toutes  les  autres  mères.  Pour  quelle  raison  ?  c'est 
parce  qu'étant  mère  d'une  façon  toute  miraculeuse  et  avec  des 
circonstances  tout  à  fait  extraordinaires,  son  amour  doit  être  d'un 
rang  tout  particulier.  Et  comme  l'on  dit,  et  je  pense  qu'il  est  véri- 
table, qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  d'une  mère,  pour  bien  conce- 
voir quelle  est  l'affection  d'une  mère  ;  je  dis  tout  de  même  qu'il 
faudrait  avoir  le  cœur  de  la  sainte  Vierge,  pour  bien  concevoir 
l'amour  de  la  sainte  Yierge. 

Et  que  dirai  -je  maintenant  de  celui  du  Sauveur?  Certes,  je  l'a- 
voue, chrétiens,  je  me  trouve  bien  plus  empêché  à  dépeindre  l'af- 
fection du  Fils,  que  je  ne  l'ai  été  à  vous  représenter  celle  de  la 

1  Serin,  il  in  Annunt.  B.  Mariœ,  p.  20,  edlt.  in-fol.  1621.  —  2  Luc,  i,  49. 
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Mère;  car  je  suis  certain  qu'autant  que  Notre-Seigneur  surpasse  la 
sainte  Vierge  en  toute  autre  chose,  d'autant  est -il  meilleur  fils 
qu'elle  n'était  bonne  mère.  Il  n'y  a  rien  qui  me  touche  plus  clans 
l'histoire  de  l'Évangile,  que  de  voir  jusqu'à  quel  excès  le  Sauveur 
Jésus  a  aimé  la  nature  humaine;  il  n'a  rien  dédaigné  de  tout  ce  qui 
était  de  l'homme-;  il  a  tout  pris,  excepté  le  péché;  tout  jusqu'aux 
moindres  choses;  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Que  j'aille 
au  jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la  tristesse, 
dans  une  telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule  con- 
sidération de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  cet  accident 
fût  arrivé  à  autre  personne  qu'à  lui  :  ce  qui  m'oblige  de  croire 
qme  jamais  homme  n'a  eu  les  passions  ni  si  délicates,  ni  si  fortes 
que  mon  Sauveur.  Quoi  donc,  ô  mon  Maître  !  vous  vous  êtes  re- 
vêtu si  franchement  de  ces  sentimens  de  faiblesse,  qui  semblaient 
même  être  indignes  de  votre  personne,  vous  les  avez  pris  si 
purs,  si  entiers,  si  sincères  :  que  sera-ce  après  cela  de  l'amour  en- 
vers les  parens;  étant  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  de 
plus  naturel,  de  plus  équitable,  de  plus  nécessaire;  vu  particu- 
lièrement qu'elle  est  votre  mère,  non  par  un  événement  fortuit, 
mais  que  l'on  vous  l'a  prédestinée  dès  l'éternité,  préparée  et  sanc- 
tifiée dans  le  temps,  promise  par  tant  d'oracles  divins,  que  vous- 
même  vous  l'avez  choisie  comme  celle  qui  vous  plaisait  le  plus 
parmi  toutes  les  créatures. 

Et  à  ce  propos,  j'ose  assurer  une  chose,  qui  n'est  pas  moins  vé- 
ritable, qu'elle  vous  paraîtra  peut-être  d'abord  extraordinaire.  Je 
sais  bien  que  toute  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  vient  de  ce  qu'elle 
est  mère  du  Sauveur;  et  je  dis  de  plus  qu'il  y  a  beaucoup  de  gloire 
au  Sauveur  d'être  le  Fils  de  la  Vierge.  N'appréhendez  pas,  chré- 
tiens, que  je  veuille  déroger  à  la  grandeur  de  mon  maître  par  cette 
proposition.  Mais  quand  je  vois  les  saints  Pères,  parlant  de  Notre- 
Seigneur,  prendre  plaisir  à  l'appeler  par  honneur  le  Fils  d'une 
vierge,  je  ne  puis  plus  douter  qu'ils  n'aient  estimé  que  ce  titre  lui 
plaisait  fort,  et  qu'il  lui  était  extrêmement  honorable.  Sur  quoi  j'ap- 
prends une  chose  de  saint  Augustin,  qui  donne,  à  mon  avis,  un 
grand  poids  à  cette  pensée.  La  concupiscence,  dit-il,  qui  se  mêle, 
comme  vous  savez,  dans  les  générations  communes,  corrompt  tel- 
lement la  matière  qui  se  ramasse  pour  former  nos  corps,  que  la 
chair  qui  en  est  composée  en  contracte  une  corruption  nécessaire. 
Je  ne  m'étends  point  à  éclaircir  cette  vérité  :  je  me  contente  de 
dire  que  vous  la  trouverez  dans  mille  beaux  endroits  de  saint  Au- 
gustin. Que  si  ce  commerce  ordinaire  ayant  quelque  chose  d'impur, 
t.  xiii.  34 
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fait  passer  en  nos  corps  un  mélange  d'impureté,  je  puis  assurer  au 
contraire  que  le  fruit  dune  chair  virginale  tirera  d'une  racine  si 
pure  une  pureté  sans  égale.  Cette  conséquence  est  certaine  et  suit 
évidemment  des  principes  de  saint  Augustin.  Et  comme  le  corps  du 
Sauveur  devait  être  plus  pur  que  les  rayons  du  soleil  ;  de  là  vient, 
dit  ce  grand  évêque,  «  qu'il  s'est  choisi  dès  l'éternité  une  mère 
»  vierge  :  »  Icleo  Virginem  Matrem,...  piafide  sanctum  germen  in 
se  jîeri pro7?ierentem}...  de  qua  crearetur  elegit l.  Car  il  était  bien- 
séant que  la  sainte  chair  du  Sauveur  fût  pour  ainsi  dire  embellie 
de  toute  la  pureté  d'un  sang  virginal,  afin  qu'elle  fût  digne  d'être 
unie  au  Verbe  divin,  et  d'être  présentée  au  Père  éternel  comme  une 
victime  vivante  pour  l'expiation  de  nos  fautes  :  tellement  que  la 
pureté  qui  est  dans  la  chair  de  Jésus  est  dérivée  en  partie  de  cette 
pureté  angélique  que  le  Saint-Esprit  coula  dans  le  corps  de  la 
Vierge,  lorsque,  charmé  de  son  intégrité  inviolable,  il  la  sanctifia 
par  sa  présence,  et  la  consacra  comme  un  temple  vivant  au  Fils  du 
Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  cette  réflexion,  chrétiens.  Mon  Sau- 
veur, c'est  l'amant  et  le  chaste  époux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être 
appelé  le  fils  dune  vierge;  il  veut  absolument  «  qu'on  lui  amène 
»  les  vierges,  »  il  les  a  toujours  en  sa  compagnie.  «  Elles  suivent  cet 
»  agneau  sans  tache  partout  où  il  va2  :  »  que  s'il  aime  si  passionné- 
ment les  vierges,  dont  il  a  purifié  la  chair  par  son  sang  ;  quelle  sera 
sa  tendresse  pour  cette  Vierge  incomparable  qu'il  a  élue  dès  l'éter- 
nité, pour  en  tirer  la  pureté  de  sa  chair  et  de  son  sang  ?  Concluons 
donc  de  tout  ce  discours,  que  l'amitié  réciproque  du  fils  et  de  la 
mère  est  inconcevable,  et  que  nous  pouvons  bien  avoir  quelque 
idée  grossière  de  cette  liaison  merveilleuse;  mais  de  comprendre 
quelle  est  l'ardeur  et  quelle  la  véhémence  de  ces  torrens  de  flammes 
qui  de  Jésus  vont  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie  retournent  con- 
nuellement  à  Jésus  ;  croyez-moi,  les  Séraphins,  tout  brûlans  qu'ils 
sont,  ne  le  sauraient  faire.  Mais  d'autant  que  quelques-uns  pour- 
raient se  persuader  que  cette  sainte  société  n'a  point  d'autres  liens 
que  la  chair,  il  me  sera  aisé  de  vous  faire  voir,  selon  que  je  l'ai  pro- 
mis, et  par  les  vérités  que  j'ai  déjà  établies,  avec  quels  avantages  la 
sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'alliance  de  Dieu  par  sa  maternité 
glorieuse;  et  de  là  je  vous  laisserai  à  conclure  quel  est  son  crédit  au- 
près du  Père  éternel. 

Pour  cela,  je  vous  prie  de  considérer  que  cet  amour  de  la  Vierge, 

•  De  Ptccat.  merit%  et  remiss.,  lib.  2,  cap.  24,  tom.  10,  p.  61.  —  *  P*.  xnv,  16. 
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dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  ne  s'arrêtait  pas  à  la  seule  hu- 
manité de  son  Fils  :  non,  certes;  il  allait  plus  avant,  et  par  l'huma- 
nité, comme  par  un  moyen  d'union,  il  passait  à  la  nature  divine  qui 
en  est  inséparable.  Et  pour  vous  expliquer  ma  pensée,  j'ai  à  vous 
proposer  une  doctrine  sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'aller  pas  à  pas, 
de  peur  de  tomber  dans  l'erreur;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  la  dé- 
duire aussi  nettement  comme  elle  me  semble  solide.  Voici  donc 
comme  je  raisonne  :  une  bonne  mère  aime  tout  ce  qui  touche  la 
personne  de  son  fils  :  je  sais  bien  qu'elle  va  quelquefois  plus  avant, 
qu'elle  porte  son  amitié  jusqu'à  ses  amis,  et  généralement  à  toutes 
les  choses  qui  lui  appartiennent  ;  mais  particulièrement  pour  ce  qui 
regarde  la  propre  personne  de  son  fils,  vous  savez  qu'elle  y  est  sen- 
sible au  dernier  point.  Je  vous  demande  maintenant  :  qu'était  la 
Divinité  au  [Fils  de  Marie  ;  comment  touchait-elle  à  sa  personne  ; 
lui  était-elle  étrangère?  Je  ne  veux  point  ici  vous  faire  de  questions 
extraordinaires;  j'interpelle  seulement  votre  foi  :  qu'elle  me  ré- 
ponde. Vous  dites  tous  les  jours,  en  récitant  le  Symbole,  que  vous 
croyez  en  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  : 
celui  que  vous  reconnaissez  pour  le  Fils  de  Dieu  tout-puissant,  et 
celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  sont-ce  deux  personnes?  Sans  doute 
ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez.  C'est  le  même  qui  étant  Dieu 
et  homme,  selon  la  nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu,  et  selon  l'hu- 
manité le  Fils  de  Marie.  C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  ensei- 
gné que  la  Vierge  est  Mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi,  chrétiens,  qui  a 
triomphé  des  blasphèmes  de  Nestorius,  et  qui  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  fera  trembler  les  démons.  Si  je  dis  après  cela  que  la 
bienheureuse  Marie  aime  son  Fils  tout  entier,  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie pourra-t-il  désavouer  une  vérité  si  plausible?  Par  consé- 
quent ce  Fils  qu'elle  chérissait  tant,  elle  le  chérissait  comme  un 
homme-Dieu:  et  d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien  de  semblable  sur 
la  terre,  je  suis  contraint  d'élever  bien  haut  mon  esprit,  pour  avoir 
recours  à  un  grand  exemple;  je  veux  dire  à  l'exemple  du  Père 
éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne  du  Verbe,  elle  est 
devenue  l'objet  nécessaire  des  complaisances  du  Père.  Ces  vérités 
sont  hautes,  je  l'avoue;  mais  comme  ce  sont  des  maximes  fonda- 
mentales du  christianisme,  il  est  important  qu'elles  soient  enten- 
dues de  tous  les  fidèles;  et  je  ne  veux  rien  avancer,  que  je  n'en 
allègue  la  preuve  par  les  Ecritures.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  chré- 
tiens, quand  cette  voix  miraculeuse  éclata  sur  le  Thabor  de  la  part 
de  Dieu  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis 
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»  plu1,  »  de  qui  pensez-vous  que  parlât  le  Père  éternel;  n'était-ce  pas 
de  ce  Dieu  revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout  resplendissant  aux 
yeux  des  apôtres?  Gela  étant  ainsi,  vous  voyez  bien  par  une  décla- 
ration si  authentique,  qu'il  étend  son  amour  paternel  jusqu'à  l'hu- 
manité de  son  Fils;  et  qu'ayant  uni  si  étroitement  la  nature  hu- 
maine avec  la  divine,  il  ne  les  veut  plus  séparer  dans  son  affection. 
Aussi  est-ce-là,  si  nous  l'entendons  bien,  tout  le  fondement  de  notre 
espérance,  quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui  est  homme  tout 
ainsi  que  nous,  est  reconnu  et  aimé  de  Dieu  comme  son  Fils 
propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pareil 
dans  l'affection  de  la  sainte  Vierge,  et  que  son  amour  embrasse  tout 
ensemble  la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils,  que  la  main  puissante 
de  Dieu  a  si  bien  unies  :  car  Dieu,  par  un  conseil  admirable,  ayant 
jugé  à  propos  que  la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  en- 
gendre continuellement  dans  l'éternité,  il  l'a  par  ce  moyen  associée 
en  quelque  façon  à  sa  génération  éternelle.  Fidèles,  entendez  ce 
mystère.  C'est  l'associer  à  sa  génération,  que  de  la  faire  Mère  d'un 
même  Fils  avec  lui.  Partant,  puisqu'il  l'a  comme  associée  à  sa  gé- 
nération éternelle,  il  était  convenable  qu'il  coulât  en  même  temps 
dans  son  sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son 
Fils  ;  cela  est  bien  digne  de  sa  sagesse.  Comme  sa  providence  dis- 
pose toutes  choses  avec  une  justesse  admirable,  il  fallait  qu'il  im- 
primât dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge  une  affection  qui  passât  de 
bien  loin  la  nature,  et  qui  allât  jusqu'au  dernier  degré  de  la  grâce  ; 
afin  qu'elle  eût  pour  son  Fils  des  sentimens  dignes  d'une  Mère  de 
Dieu,  et  dignes  d'un  homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie  !  quand  j'aurais  l'esprit  d'un  ange  et  de  la 
plus  sublime  hiérarchie,  mes  conceptions  seraient  trop  ravalées, 
pour  comprendre  l'union  très-parfaite  du  Père  éternel  avec  vous. 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit  notre  Sauveur,  qu'il  lui  a  donné 
»  son  Fils  unique 2 .»  Et  en  effet,  comme  remarque  l'Apôtre,  nous 
donnant  son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toute  sorte  de  biens 
avec  lui  3  ?  Que  s'il  nous  a  fait  paraître  une  affection  si  sincère, 
parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme  Maître  et  comme  Sauveur,  l'a- 
mour ineffable  qu'il  avait  pour  vous  lui  [a  fait  concevoir  bien  d'au- 
tres desseins  en  votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la 
même  qualité  qu'il  lui  appartient  ;  et  pour  établir  avec  vous  une 
société  éternelle,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils 
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unique,  et  être  le  Père  du  vôtre.  O  prodige  !  ô  abîme  de  charité  ! 
quel  esprit  ne  se  perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces  com- 
plaisances incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous,  depuis  que 
vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  commun  Fils,  le  nœud  inviola- 
ble de  votre  sainte  alliance,  le  gage  de  vos  affections  mutuelles, 
que  vous  vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre  ;  lui  plein 
dune  divinité  impassible,  vous  revêtue,  pour  lui  obéir,  d'une  chair 
mortelle!  Intercédez,  pour  nous,  ô  bienheureuse  Marie!  vous  avez 
en  vos  mains,  si  je  l'ose  dire,  la  clef  des  bénédictions  divines.  C'est 
votre  Fils  qui  est  cette  clef  mystérieuse  par  laquelle  sont  ouverts 
les  coffres  du  Père  éternel  :  il  ferme,  et  personne  n'ouvre  ;  il  ouvre, 
et  personne  ne  ferme  :  c'est  son  sang  innocent  qui  fait  inonder  sur 
nous  les  trésors  des  grâces  célestes.  Et  à  quel  autre  donnera-t-il 
plus  de  droit  sur  ce  sang,  qu'à  celle  dont  il  a  tiré  tout  son  sang  ?  Sa 
chair  est  votre  chair,  ô  Marie,  son  sang  est  votre  sang  ;  et  il  me 
semble  que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler  pour  vous 
à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sentant  bien  que  vous  étiez  la  source 
dont  il  découlait.  Au  reste,  vous  vivez  avec  lui  dans  une  amitié  si 
parfaite,  qu'il  est  impossible  que  vous  n'en  soyez  pas  exaucée.  C'est 
pourquoi  votre  dévot  saint  Bernard  l  a  fort  bonne  grâce,  lorsqu'il 
vous  prie  de  parler  au  cœur  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Lo- 
quatur  ad  cor  Domini  nostri  Jesu  Christi. 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens  ?  qu'est-ce  à  dire,  parler  au  cœur  ? 
C'est  qu'il  la  considère  «  dans  ce  midi  éternel,  je  veux  dire  dans  les 
»  secrets  embrassemens  de  son  Fils,  »  parmi  les  ardeurs  d'une  cha- 
rité consommée  :  In  meridie  sempiternoy  in  secretissimis  amplexi- 
bus  amantissimi  FiliL  II  voit  qu'elle  aime  et  qu'elle  est  aimée  ;  que 
les  autres  passions  peuvent  bien  parler  aux  oreilles,  mais  que  l'a- 
mour seul  a  le  droit  de  parler  au  cœur.  Dans  cette  pensée,  n'a-t-il 
pas  raison  de  demander  à  la  Vierge  qu'elle  parle  au  cœur  de  son 
Fils  :  Loquatur  ad  cor  Domini  nostri  Jesu  Christi  P 

Combien  de  fois,  ô  fidèles  !  cette  bonne  Mère  a-t-elle  parlé  au 
cœur  de  son  bien-aimé  ?  Elle  parla  véritablement  à  son  cœur,  lors- 
que, touchée  de  la  confusion  de  ces  pauvres  gens  de  Cana  qui  man- 
quaient de  vin  dans  un  festin  nuptial,  elle  le  sollicita  de  soulager 
leur  nécessité.  Le  Fils  de  Dieu  en  cette  rencontre  semble  la  rebuter 
de  parole,  bien  qu'il  eût  résolu  de  la  favoriser  en  effet.  «  Femme, 
»  lui  dit-il,  que  nous  importe  à  vous  et  à  moi?  mon  heure  n'est  pas 


1  Les  paroles  que  Bossuet  cite  ici  comme  de  saint  Bernard  sont  d'un  autre 
auteur  qui  n'est  pas  connu. 
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»  encore  venue  l  ?  »  Ce  discours  paraît  bien  rude,  et  tout  autre  que 
Marie  aurait  pris  cela  pour  un  refus  :  je  vois  néanmoins  que,  sans 
s'étonner,  elle  donne  ordre  aux  serviteurs  de  faire  ce  que  le  Sau- 
veur leur  commandera  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  ordonnera  2,  » 
leur  dit-elle,  comme  étant  assurée  qu'il  lui  a  accordé  sa  requête. 
D'où  lui  vient,  à  votre  avis,  cette  confiance,  après  une  réponse  si 
peu  favorable?  Chrétiens,  elle  savait  bien  que  c'était  au  cœur  qu'elle 
avait  parlé;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  ne  prit  pas  garde  à  ce 
que  la  bouche  avait  répondu.  En  effet,  elle  ne  fut  point  trompée 
dans  son  espérance  ;  et  le  Fils  de  Dieu,  selon  la  belle  réflexion  de 
saint  Jean  Chrysostôme  3,  jugea  à  propos  d'avancer  le  temps  de  son 
premier  miracle,  à  la  considération  de  sa  sainte  Mère. 

Prions-la  donc,  ô  fidèles  !  qu'elle  parle  pour  nous  de  la  bonne 
sorte  au  cœur  de  son  Fils  :  elle  y  a  une  fidèle  correspondance  ;  c'est 
l'amour  filial  qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  maternel,  et  qui 
préviendra  ses  désirs.  Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  le  vin  nous 
manque;  je  veux  dire  la  charité,  ce  vin  nouveau  de  la  loi  nouvelle, 
qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme,  dont  l'ame  des  fidèles  doit  être 
enivrée  ?  De  là  vient  que  nos  festins  sont  si  tristes,  que  nous  pre- 
nons avec  si  peu  de  goût  la  nourriture  céleste  de  la  sainte  parole 
de  Dieu  :  de  là  vient  que  nous  nous  voyons  de  tous  côtés  déchirés 
par  tant  de  factions  différentes.  Dieu,  par  une  juste  vengeance, 
voyant  que  nous  refusons  de  nous  unir  à  sa  'souveraine  bonté  par 
une  affection  cordiale,  nous  fait  ressentir  les  malheurs  de  mille  di- 
visions intestines.  Sainte  Vierge,  impétrez-nous  la  charité,  qui  est 
mère  de  la  paix,  qui  adoucit,  tempère  et  réconcilie  les  esprits.  Nous 
avons  une  grande  confiance  en  votre  faveur;  parce  qu'étant  mère 
de  Dieu,  nous  sommes  persuadés  que  vous  avez  beaucoup  de 
pouvoir  ;  et  comme  vous  êtes  la  nôtre,  nous  ne  serons  point  trom- 
pés, si  nous  attendons  quelque  grand  effet  de  votre  tendresse. 

(Le  même.) 

Marie  veut  nous  soulager  à  cause  qu'elle  est  notre  mère. 

C'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  réclamons  dans  nos  orai- 
sons la  très-heureuse  Marie,  comme  étant  la  Mère  commune  de 
tous  les  fidèles.  Nous  avons  reçu  cette  tradition  de  nos  pères  :  ils 
nous  ont  appris  que  le  genre  humain  ayant  été  précipité  dans  une 
mort  éternelle  par  un  homme  et  par  une  femme,  Dieu  avait  pré- 

»  Joan.,  il,  4.  —  *  Ibid.,  5.  —  *  In  Joan.  MomiL  xxii,  t.  8,  p.  127. 
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destiné  une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam  ;  afin  de 
nous  faire  renaître  :  et  de  cette  doctrine,  que  tous  les  anciens  ont 
enseignée  d'un  consentement  unanime,  il  me  serait  aisé  de  conclure 
que  comme  la  première  Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  ainsi  la 
seconde,  qui  est  la  très-sainte  Vierge,  doit  être  estimée  la  mère  de 
tous  les  fidèles.  Ce  que  je  pourrais  confirmer  par  une  belle  pensée 
de  saint  Epiphane,  qui  assure  «  que  cette  première  Eve  est  appe- 
«  lée  dans  la  Genèse,  Mère  des  vivans,  en  énigme  ;  c'est-à-dire,  ainsi 
»  qu'il  l'expose  lui-même,  en  figure,  et  comme  étant  la  représen- 
»  tation  de  Marie  I.  »  A  quoi  j'aurais  encore  à  ajouter  un  passage 
célèbre  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  sainte  Virginité,  où  ce 
grand  docteur  nous  enseigne  que  la  Vierge,  «  selon  le  corps,  est 
»  Mère  du  Sauveur  qui  est  notre  chef;  et  selon  l'esprit,  des  fi- 
»  dèles  qui  sont  ses  membres  :  »  Carne  Mater  capitis  nostri,  spiritu 
Mater  membrorum  ejus2.  Mais  d'autant  que  je  me  sens  obligé  de 
réduire  en  peu  de  mots  ce  que  je  me  suis  proposé  de  vous  dire, 
afin  de  laisser  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  reste  du  service 
divin;  je  passe  beaucoup  de  choses  que  je  pourrais  tirer  des  saints 
Pères  sur  ce  sujet:  et  sans  examiner  tous  les  titres  par  lesquels  la 
sainte  Vierge  est  appelée  à  bon  droit  la  Mère  des  chrétiens,  je  tâ- 
cherai seulement  de  vous  faire  voir,  et  c'est  à  mon  avis  ce  qui 
vous  doit  toucher  davantage,  qu'elle  est  mère  par  le  sentiment  ;  je 
veux  dire  qu'elle  a  pour  nous  une  tendresse  véritablement  mater- 
nelle :  pour  le  comprendre,  vous  n'avez,  s'il  vous  plaît,  qu'à  suivre 
ce  raisonnement. 

Ayant  présupposé,  et  sur  la  foi  de  l'Eglise,  et  sur  la  doctrine 
des  Pères,  encore  que  je  l'aie  seulement  touché  en  passant,  ayant, 
dis-je,  présupposé  que  Marie  est  véritablement  notre  mère;  si  je 
vous  demandais,  chrétiens,  quand  elle  a  commencé  à  avoir  cette 
qualité,  vous  me  répondriez  sans  doute  que  Notre-Seigneur  vrai- 
semblablement la  fit  notre  mère,  lorsqu'il  lui  donna  saint  Jean  pour 
son  fils.  En  effet,  nous  y  trouvons  toutes  les  convenances  imagina- 
bles :  car  je  vous  ai  avertis  dès  l'entrée  de  ce  discours,  et  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  vous  en  faire  ressouvenir,  que  saint  Jean  ayant 
été  conduit  par  la  main  de  Dieu  au  pied  de  la  croix,  y  avait  tenu 
la  personne  de  tous  les  fidèles  ;  et  j'en  ai  touché  une  raison  qui  me 
semble  fort  apparente  :  c'est,  s'il  vous  en  souvient,  que  tous  les  au- 
tres disciples  de  Notre-Seigneur  ayant  été  dispersés,  la  Providence 

*  Adv.  Hcer.,  lib.  3,  Hœr.  LXXYIII,  n.  18, 1. 1,  p.  1050.  —  *  De  sanct.  Firginit., 
t.  6,  p.  343. 
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n'avait  retenu  près  de  lui  que  le  bien-aimé  de  son  cœuiy  afin  qu'il  y 
pût  représenter  tous  les  autres,  et  recevoir  en  leur  nom  les  der- 
nières volontés  de  leur  Maître.  Sur  quoi,  considérant  qu'il  y  a  peu 
d'apparence  que  le  Fils  de  Dieu,  dont  toutes  les  paroles  et  les  ac- 
tions sont  mystérieuses,  en  une  occasion  si  importante  ne  l'ait  con- 
sidéré que  comme  un  homme  particulier  ;  nous  avons  inféré,  ce  me 
semble  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il  a  reçu  la  parole  qui  s'adres- 
sait à  nous  tous,  que  c'est  en  notre  nom  qu'il  s'est  mis  incontinent 
en  possession  de  Marie;  et  par  conséquent  c'est  là  proprement 
qu'elle  est  devenue  notre  mère. 

Cela  étant  ainsi  résolu,  j'ai  une  autre  proposition  à  vous  faire. 
D'où  vient  à  votre  avis  que  Notre-Seigneur  attend  cette  heure  der- 
nière, pour  nous  donner  à  Marie  comme  ses  enfans?  Vous  me 
direz  peut-être  qu'il  a  pitié  d'une  mère  désolée  qui  perd  le  meilleur 
fils  du  monde,  et  que  pour  la  consoler  il  lui  donne  une  postérité 
éternelle.  Cette  raison  est  bonne  et  solide;  mais  j'en  ai  une  autre  à 
vous  dire,  que  peut-être  vous  ne'désapprouverez  pas.  Je  pense  que 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu  est  de  lui  inspirer  pour  nous  dans  cette 
rencontre  une  tendresse  de  mère.  Comment  cela,  direz-vous?  nous 
se  voyons  pas  bien  cette  conséquence.  Il  me  semble  pourtant, 
chrétiens,  qu'elle  n'est  pas  extrêmement  éloignée.  Marie  était  au 
pied  de  la  croix,  elle  voyait  ce  cher  fils  tout  couvert  de  plaies,  éten- 
dant ses  bras  à  un  peuple  incrédule  et  impitoyable,  son  sang  qui 
débordait  de  tous  côtés  par  ses  veines  déchirées  :  qui  pourrait  vous 
dire  quelle  était  l'émotion  du  sang  maternel?  Non,  il  est  certain, 
©lie  ne  sentit  jamais  mieux  qu'elle  était  mère; toutes  les  souffrances 
de  son  Fils  le  lui  faisaient  sentir  au  vif. 

Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  vous  allez  voir,  chrétiens,  qu'il  sait 
parfaitement  le  secret  d'émouvoir  les  affections.  Quand  l'ame  est 
une  fois  prévenue  de  quelque  passion  violente  touchant  quelque 
objet,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions  pour  tous  les 
autres  qui  se  présentent.  Par  exemple,  vous  êtes  possédés  d'un 
mouvement  de  colère  ;  il  sera  difficile  que  tous  ceux  qui  approche- 
ront de  vous,  si  innocens  qu'ils  puissent  être,  n'en  ressentent  quel- 
ques effets:  et  de  là  vient  que  dans  les  séditions  populaires,  un 
homme  adroit,  qui  saura  manier  et  ménager  avec  art  les  esprits  de 
la  populace,  lui  fera  quelquefois  tourner  sa  fureur  contre  ceux 
auxquels  on  pensait  le  moins;  ce  qui  rend  ces  sortes  de  mutineries 
extrêmement  dangereuses.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
passions;  parce  que  lame  étant  déjà  excitée, il  ne  reste  plus  qu'à 
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l'appliquer  sur  d'autres  objets  ;  à  quoi  son  propre  mouvement  la 
rend  extrêmement  disposée. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  avait  résolu  de  nous  donner 
la  sainte  Vierge  pour  mère,  afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon, 
admirez  son  amour,  chrétiens,  voyant  du  haut  de  sa  croix  combien 
l'ame  de  sa  mère  était  attendrie,  et  que  son  cœur  ébranlé  faisait 
inonder  par  ses  yeux  un  torrent  de  larmes  amères;  comme  si 
c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui  dire,  lui 
montrant  saint  Jean  :  «  Femme,  voilà  ton  fils:  »  Eccejilius  tuus.  Fi- 
dèles, ce  sont  ses  mots,  et  voici  son  sens,  si  nous  le  savons  bien 
pénétrer  :  O  femme,  lui  dit-il,  affligée,  à  qui  un  amour  infortuné 
fait  éprouver  à  présent  jusqu'où  peut  aller  la  compassion  d'une 
mère;  cette  même  tendresse  dont  vous  êtes  à  présent  touchée  si 
vivement  pour  moi,  ayez-la  pour  Jean  mon  disciple  et  mon  bien- 
aimé,  ayez-la  pour  tous  mes  fidèles  que  je  vous  recommande  en 
sa  personne  ;  parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bien-ai- 
més  :  Eccejilius  tuus.  De  vous  dire  combien  ces  paroles  poussées 
du  cœur  du  Fils,  descendirent  profondément  au  cœur  de  la  mère, 
et  l'impression  qu'elles  y  firent,  c'est  une  chose  que  je  n'oserais  pas 
entreprendre.  Songez  seulement  que  celui  qui  parle  opère  toutes 
choses  par  sa  parole  toute-puissante,  qu'elle  doit  avoir  un  effet 
merveilleux,  surtout  sur  sa  sainte  mère;  et  que  pour  lui  donner 
plus  de  force,  il  l'a  animée  de  son  sang,  et  l'a  proférée  d'une  voix 
mourante,  presque  avec  les  derniers  soupirs  :  tout  cela  joint  en- 
semble, il  n'est  pas  croyable  ce  qu'elle  était  capable  de  faire  dans 
l'ame  de  la  sainte  Vierge.  Il  n'a  pas  plutôt  lâché  le  mot  à  saint  Jean 
pour  lui  dire  que  Marie  est  sa  mère,  qu'incontinent  ce  disciple  se 
sent  possédé  de  toutes  les  affections  d'un  bon  fds,  et  depuis  cette 
heure-là,  il  la  prit  chez  lui  :  Et  ex  illa  hora  accepit  eam  discipulus 
in  sua  l  :  à  plus  forte  raison,  sa  parole  doit-elle  avoir  agi  sur 
l'ame  de  sa  sainte  mère,  et  y  avoir  fait  entrer  bien  avant  un  amour 
extrême  pour  nous,  comme  pour  ses  véritables  enfans. 

Il  me  souvient  à  ce  propos  de  ces  mères  misérables  à  qui  on  dé- 
chire les  entrailles  par  le  fer,  pour  en  tirer  leurs  enfans  au  monde 
par  violence.  Il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  ô  bien- 
heureuse Marie  !  c'est  par  le  cœur  que  vous  nous  avez  enfantés  ', 
parce  que  vous  nous  avez  enfantés  par  la  charité  :  Cooperata  est 
charitate,  ut  fdii  Dei  in  Ecclesia  nascerentur  2,  dit  saint  Augustin. 
Et  j'ose  dire  que  ces  paroles  de  votre  Fils,  qui  étaient  son  dernier 

*  Joan.,  xix,  27.  —  a  De  sancl.  Virginit.,  t.  G,  p.  343. 
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adieu,  entrèrent  en  votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive  tranchant,  et  y 
portèrent  jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  excessive,  une  inclina- 
tion de  mère  pour  tous  les  fidèles.  Ainsi,  vous  nous  avez,  pour 
ainsi  dire,  enfantes  d'un  cœur  déchiré  parmi  la  véhémence  d'une 
affliction  infinie;  et  toutes  les  fois  que  les  chrétiens  paraissent 
devant  vos  yeux,  vous  vous  souvenez  de  cette  dernière  parole,  et 
vos  entrailles  s'émeuvent  sur  nous  comme  sur  les  enfans  de  votre 
douleur  et  de  votre  amour;  d'autant  plus  que  vous  ne  sauriez  jeter 
sur  nous  vos  regards,  que  nous  ne  représentions  à  votre  cœur  ce 
Fils  que  vous  aimez  tant,  dont  le  Saint-Esprit  prend  plaisir  de  gra- 
ver la  ressemblance  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles;  d'autant  plus 
que  vous  nous  voyez  tout  autant  que  nous  sommes  de  chrétiens, 
tout  couverts  du  sang  du  Sauveur  dont  nous  sommes  teints  et 
blanchis,  et  que  vous  remarquez  en  nous  ses  mêmes  linéamens. 

C'est  une  doctrine  que  je  tiens  des  Ecritures  divines,  et  qui  est 
bien  puissante  pour  nous  exciter  à  la  vertu,  outre  qu'elle  fait  beau- 
coup à  éclaircirla  vérité  que  je  traite;  c'est  pourquoi  il  est  à  propos 
de  vous  la  déduire  :  car  j'apprends  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  cette 
doctrine,  ô  fidèles,  est  bien  digne  de  votre  audience,  que  tous  les 
chrétiens,  dont  la  vie  répond  à  la  profession  qu'ils  ont  faite,  por- 
tent imprimés  en  leur  ame  les  traits  naturels  et  la  véritable  image 
de  Notre-Seigneur.  Comment  cela  se  fait-il?  certainement  la  ma- 
nière en  est  admirable.  Vivre  chrétiennement,  c'est  se  conformer  à  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu.  Or  je  dis  que  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
est  un  tableau  qui  est  tiré  sur  sa  sainte  vie  :  la  doctrine  est  la  copie, 
et  lui-même  en  est  l'original;  en  quoi  il  diffère  beaucoup  des  autres 
docteurs  qui  se  mêlent  d'enseigner  à  bien  vivre  ;  car  ceux-ci  ne  se- 
ront jamais  assez  téméraires  pour  former  sur  leurs  actions  les  règles 
de  la  bonne  vie  ;  mais  ils  ont  accoutumé  de  se  figurer  de  belles 
idées,  ils  établissent  certaines  règles,  sur  lesquelles  ils  tâchent  eux- 
mêmes  de  se  composer.  Tout  au  contraire,  le  Fils  de  Dieu  étant  en- 
voyé au  monde  pour  y  être  un  exemplaire  achevé  de  la  plus  haute 
perfection,  ses  enseignemens  étaient  dérivés  de  ses  mœurs  :  il  en- 
seignait les  choses,  parce  qu'il  les  pratiquait:  sa  parole  n'était  qu'une 
image  de  sa  conduite.  Que  fait  donc  le  Saint-Esprit  dans  l'ame 
d'un  bon  chrétien  ?  il  fait  que  l'Evangile  est  son  conseil  dans  tous 
ses  desseins,  et  l'unique  règle  qu'il  regarde  dans  ses  actions.  Insen- 
siblement la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  passe  dans  ses  mœurs  ;  il 
devient,  pour  ainsi  dire,  un  Evangile  vivant  ;  tout  y  sent  le  maître 
dont  il  a  reçu  les  leçons,  il  en  prend  tout  l'esprit;  et  si  vous 
pénétriez    dans  l'intérieur    de  sa  conscience,  vous  y  verriez  les 
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mêmes  linéamens,  les  mêmes  façons  de  faire  que  notre  Sauveur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  bienheureuse  Marie,  comme 
il  m'est  aisé  de  l'éclaircir  par  un  exemple  familier.  Vous  verrez 
quelquefois  une  mère  qui  caressera  extraordinairement  un  enfant, 
sans  en  avoir  d'autre  raison,  sinon  que  c'est,  à  son  avis,  la  vraie 
peinture  du  sien.  C'est  ainsi,  dira-t-elle,  qu'il  pose  ses  mains  ;  c'est 
ainsi  qu'il  porte  ses  yeux;  telle  est  son  action  et  sa  contenance  : 
les  mères  sont  ingénieuses  à  observer  jusqu'aux  moindres  choses. 
Et  qu'est-ce  que  cela?  sinon  comme  une  course,  si  on  peut  parler 
de  la  sorte,  que  fait  l'affection  d'une  mère,  qui  ne  se  contentant 
pas  d'aimer  son  fils  en  sa  propre  personne,  le  va  chercher  partout 
où  elle  peut  en  découvrir  quelque  chose.  Que  si  elles  sont  si  fort 
émues  de  quelque  ressemblance  ébauchée,  que  dirons-nous  de  Ma- 
rie, lorsqu'elle  voit  dans  lame  des  chrétiens  des  traits  immortels 
de  la  parfaite  beauté  de  son  Fils,  que  le  doigt  de  Dieu  a  si  bien 
formés  dans  leur  ame  ? 

Mais  il  y  a  plus  :  nous  ne  sommes  pas  seulement  les  images  vi- 
vantes du  Fils  de  Dieu,  nous  sommes  encore  ses  membres,  et  nous 
composons  avec  lui  un  corps  dont  il  est  le  chef;  nous  sommes 
son  corps  et  sa  plénitude,  comme  enseigne  l'Apôtre  ;  qualité  qui 
nous  unit  de  telle  sorte  avec  lui,  que  quiconque  aime  le  Sauveur, 
il  faut  par  nécessité  que,  par  le  même  mouvement  d'amour,  il 
aime  tous  les  fidèles.  C'est  ce  qui  attire  si  puissamment  sur  nous 
les  affections  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  n'y  a  point  de  mère  qui 
puisse  aller  à  l'égal  ;  ce  qu'il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  par 
des  raisonnemens  invincibles,  si  je  n'étais  pressé  de  finir  bientôt 
ce  discours;  et  pour  vous  en  convaincre,  je  ne  veux  seulement  que 
vous  en  proposer  en  abrégé  les  principes,  après  avoir  repassé  légè- 
rement sur  quelques  vérités  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  ma  pre- 
mière partie,  dont  il  est  nécessaire  que  vous  ayez  mémoire  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  maternité  de  la  Vierge  n'ayant 
point  d'exemple  sur  la  terre,  il  en  est  de  même  de  l'affection 
qu  elle  a  pour  son  Fils  ;  et  comme  elle  a  cet  honneur  d'être  la  mère 
d'un  Fils  qui  n'a  point  d'autre  Père  que  Dieu,  de  là  vient  que  lais- 
sant bien  loin  au-dessous  de  nous  toute  la  nature,  nous  lui  avons 
été  chercher  la  règle  de  son  amour  dans  le  sein  du  Père  éternel. 
Car  de  même  que  Dieu  le  Père  voyant  que  la  nature  humaine 
touche  de  si  près  à  son  Fils  unique,  étend  son  amour  paternel  à 
l'humanité  du  Sauveur,  et  fait  de  cet  Homme-Dieu  l'unique  objet 
de  ses  complaisances,  comme  nous  l'avons  prouvé  par  le  témoi- 
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gnage  des  Ecritures,  ainsi  avons-nous  dit  que  la  bienheureuse  Ma- 
rie ne  séparait  plus  la  divinité  d'avec  l'humanité  de  son  Fils,  mais 
qu'elle  les  embrassait  en  quelque  sorte  toutes  deux  par  un  même 
amour.  Ce  sont  les  vérités  sur  lesquelles  nous  avons  établi  l'union 
de  Marie  avec  Dieu  :  en  voici  quelques  autres  qui  vous  feront  bien 
voir  sa  charité  envers  nous. 

Les  mêmes  Ecritures  qui  m'apprennent  que  Dieu  aime  en  quel- 
que façon  par  un  même  amour  la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils, 
à  cause  de  leur  société  inséparable  en  la  personne  adorable  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  m'enseignent  aussi  qu'il  nous  aime  par 
le  même  amour  qu'il  a  pour  son  Fils  unique  et  bien-aimé,  à  cause 
que  nous  lui  sommes  unis  comme  les  membres  de  son  corps;  et 
c'est  de  toutes  les  maximes  du  christianisme  celle  qui  doit  porter 
le  plus  haut  nos  courages  et  nos  espérances.  En  voulez-vous  un 
beau  témoignage  dans  la  bouche  même  de  Notre-Seigneur  ?  écou- 
tez ces  belles  paroles  qu'il  adresse  à  son  Père,  le  priant  pour  nous: 
Dilectio^qua  dilexisti  me,  in  ipsis  sity  et  ego  in  eis  l  :  «  Mon  Père, 
»  dit-il,  je  suis  en  eux,  parce  qu'ils  sont  mes  membres;  je  vous 
»  prie  que  l'affection  par  laquelle  vous  m'aimez,  soit  en  eux.  » 
Voyez,  voyez,  chrétiens,  et  réjouissez-vous.  Notre  Sauveur  craint 
que  l'amour  de  son  Père  ne  fasse  quelque  différence  entre  le  chef 
et  les  membres  ;  et  connaissez  par  là  combien  nous  sommes  unis 
avec  le  Sauveur,  puisque  Dieu  même,  qui  a  distingué  tous  les  êtres 
par  une  si  aimable  variété,  ne  nous  distingue  plus  d'avec  lui,  et 
répand  volontiers  sur  nous  toutes  les  douceurs  de  son  affection 
paternelle.  Que  s'il  est  vrai  que  Marie  ne  règle  son  amour  que  sur 
celui  du  Père  éternel,  allez,  ô  fidèles  !  allez  à  la  bonne  heure  à 
cette  Mère  incomparable;  croyez  qu'elle  ne  vous  discernera  plus 
d'avec  son  cher  Fils  :  elle  vous  considérera  comme  «  la  chair  de 
»^sa  chair,  et  comme  les  os  de  ses  os  2,  »  ainsi  que  parle  l'Apôtre, 
comme  des  personnes  sur  lesquelles  et  dans  lesquelles  son  sang  a 
coulé  ;  et  pour  dire  quelque  chose  de  plus,  elle  vous  regardera 
comme  autant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  :  l'amour  qu'elle  a  pour 
son  Fils  sera  la  mesure  de  celui  qu'elle  aura  pour  vous,  et  partant 
ne  craignez  point  de  l'appeler  votre  mère;  elle  a  au  souverain  de- 
gré toute  la  tendresse  que  cette  qualité  demande. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  je  m'étais  proposé  de  prouver 
dans  cette  seconde  partie;  et  je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  fait  la 
grâce  d'établir  une  dévotion  sincère  à  la  sainte  Vierge,  sur  des 

»  Joan.,  xvn,  26.  — 8  Ephes.,  v,  30. 
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maximes  qui  me  semblent  si  chrétiennes.  Mais  prenez  garde  que 
ces  mêmes  raisonnemens,  qui  doivent  nous  donner  une  grande 
confiance  sur  l'intercession  de  la  Vierge,  ruinent  en  même  temps 
une  confiance  téméraire  à  laquelle  quelques  esprits  inconsidérés 
se  laissent  aveuglément  emporter  :  car  vous  devez  avoir  reconnu 
par  tout  ce  discours,  que  la  dévotion  de  la  Vierge  ne  se  peut 
jamais  rencontrer  que  dans  une  vie  chrétienne.  Et  combien  y  en 
a-t-il  qui,  abusés  d'une  créance  superstitieuse,  se  croient  dévots  à 
la  Vierge  quand  ils  s'acquittent  de  certaines  petites  pratiques,  sans 
se  mettre  en  peine  de  corriger  la  licence  ni  le  débordement  de  leurs 
mœurs  ?  Que  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  compagnie  qui  fût  imbu 
d'une  si  folle  persuasion,  qu'il  sache,  qu'il  sache  que  puisque  son 
cœur  est  éloigné  de  Jésus,  Marie  a  en  exécration  toutes  ses  prières  : 
en  vain  tâchez-vous  de  la  contenter  par  quelques  grimaces,  en  vain 
1'appelez-vous  votre  mère  par  une  piété  simulée.  Quoi,  auriez-vous 
bien  l'insolence  de  croire  que  ce  lait  virginal  dût  couler  sur  des  lèvres 
souillées  de  tant  de  péchés  !  qu'elle  voulût  embrasser  l'ennemi  de 
son  bien-aimé  de  ces  mêmes  bras  dont  elle  le  portait  dans  sa  ten- 
dre enfance  !  qu'étant  si  contraire  au  Sauveur,  elle  voulût  vous 
donner  pour  frère  au  Sauveur  !  Plutôt,  plutôt  sachez  que  son  cœur 
se  soulève,  que  sa  face  se  couvre  de  confusion,  lorsque  vous  l'ap- 
pelez votre  mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'elle  admette  tout  le  monde  in- 
différemment au  nombre  de  ses  enfans  :  il  faut  passer  par  une 
épreuve  bien  difficile,  avant  que  de  mériter  cette  qualité.  Savez- 
vous  ce  que  fait  la  bienheureuse  Marie,  lorsque  quelqu'un  des  fi- 
dèles l'appelle  sa  mère?  elle  l'amène  en  présence  de  notre  Sau- 
veur: Gà,  dit-elle,  si  vous  êtes  mon  fils,  il  faut  que  vous  ressembliez 
à  Jésus  mon  bien-aimé.  Les  enfans,  même  parmi  les  hommes,  por- 
tent souvent  imprimés  sur  leurs  corps  les  objets  qui  ont  possédé 
l'imagination  de  leurs  mères  ;  la  bienheureuse  Marie  est  entière- 
ment possédée  du  Sauveur  Jésus  :  c'est  lui  seul  qui  domine  en  son 
cœur,  lui  seul  règne  sur  tous  ses  désirs,  lui  seul  occupe  et  entre- 
tient toutes  ses  pensées;  elle  ne  pourra  jamais  croire  que  vous 
soyez  ses  enfans,  si  vous  n'avez  en  votre  ame  quelques  linéamens 
de  son  Fils.  Que  si  après  vous  avoir  considérés  attentivement,  elle 
ne  trouve  sur  vous  aucun  trait  qui  ait  rapport  à  son  Fils,  ô  Dieu  ! 
quelle  sera  votre  confusion,  lorsque  vous  vous  verrez  honteusement 
rebutés  de  devant  sa  face,  et  qu'elle  vous  déclarera  que  n'ayant 
rien  de  son  Fils,  et,  ce  qui  est  plus  horrible,  étant  opposés  à  son 
Fils,  vous  lui  êtes  insupportables! 
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Au  contraire,  elle  verra  une  personne,  descendons  dans  quelque 
exemple  particulier,  qui  pendant  les  calamités  publiques,  telles  que 
sont  celles  où  nous  nous  voyons  à  présent,  considérant  tant  de 
pauvres  gens  réduits  à  d'étranges  extrémités,  en  ressent  son  ame 
attendrie,  et  ouvrant  son  cœur  sur  la  misère  du  pauvre  par  une 
compassion  véritable,  élargit  en  même  temps  ses  mains  pour  le 
soulager 5  oh  !  dit-elle  incontinent  en  soi-même,  il  a  pris  cela  de  mon 
Fils,  qui  ne  vit  jamais  de  misérable,  qu'il  n'en  eût  pitié.  «  J'ai  com- 
«  passion  de  cette  troupe  *,  »  disait-il  ;  et  à  même  temps  il  leur  fai- 
sait donner  tout  ce  que  ses  apôtres  lui  avaient  gardé  pour  sa  sub- 
sistance, qu'il  multiplie  même  par  un  miracle  afin  de  les  assister 
plus  abondamment.  Elle  verra  un  jeune  homme  qui  aura  la  mo- 
destie peinte  sur  le  visage  ;  quand  il  est  devant  Dieu,  c'est  avec 
une  action  toute  recueillie;  lui  parle-t-on  de  quelque  chose  qui  re- 
garde la  gloire  de  Dieu,  il  ne  cherche  point  de  vaines  défaites,  il 
s'y  porteincontineut  avec  cœur.  Oh!  qu'il  est  aimable  !  dit  la  bien- 
heureuse Marie  ;  ainsi  était  mon  Fils  lorsqu'il  était  en  son  âge,  tou- 
jours recueilli  devant  Dieu  :  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  quittait  pa- 
rens  et  amis,  pour  aller  vaquer,  disait-il,  aux  affaires  de  son  Père  2. 
Surtout  elle  en  verra  quelqu' autre  dont  le  soin  principal  sera  de 
conserver  son  corps  et  son  ame  dans  une  pureté  très-entière  ;  il  n'a 
que  de  chastes  plaisirs,  il  n'a  que  des  amours  innocens;  Jésus  pos- 
sède son  cœur,  il  en  fait  toutes  les  délices.  (Le  même.) 

Péroraison. 

C'est  pourquoi  excitez-vous,  chrétiens,  à  l'amour  de  la  pureté; 
vous  particulièrement  qu'une  sainte  affection  pour  Marie'a  attirés 
dans  une  société  qui  s'assemble  sous  son  nom,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  vie  chrétienne.  C'est  votre  zèle  qui  a  aujourd'hui  orné 
ce  temple  sacré  dans  lequel  nous  célébrons  les  grandeurs  de  la 
majesté  divine.  Mais  considérez  que  vous  avez  un  autre  temple  à 
parer,  dans  lequel  Jésus  habite,  sur  lequel  le  Saint-Esprit  se  repose. 
Ce  sont  vos  corps,  mes  chers  frères,  que  le  Sauveur  a  sanctifiés, 
afin  que  vous  eussiez  du  respect  pour  eux  ;  sur  lesquels  il  a  versé 
son  sang,  afin  que  vous  les  tinssiez  nets  de  toute  souillure;  qu'il  a 
consacrés,  pour  en  faire  les  temples  vivans  de  son  Saint-Esprit: 
afin  que  les  ayant  ornés  en  ce  inonde  d'innocence  et  d'intégrité,  il 
les  ornât  en  l'autre  d'immortalité  et  de  gloire.  (Bossuet.) 

•  Marc,  \m,  3.  —  2  Luc,  11,  49. 
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PLAN    ET   OBJET    DU    TROISIEME    DISCOURS 


SUR 


LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 


EXORDE. 

Tua  m  ipsius  animam  pertransibit  gladius. 
Votre  ame  sera  percée  d'un  glaive  de  douleur.  (Luc.,  u,  35.) 

Que  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ses  serviteurs  est  admirable, 
mes  frères  !  au  lieu  des  douceurs  et  des  consolations  qu'ils  semble- 
raient devoir  naturellement  attendre  de  la  bonté  paternelle  en  ré- 
compense de  leur  fidélité,  il  ne  leur  promet  que  croix  et  afflictions, 
et  c'est  par  ces  visites  douloureuses  qu'il  leur  témoigne  son  amour. 
Tobie  était  agréable  à  ses  yeux  :  il  avait  marché  constamment  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance  dans  le  chemin  delà  justice  :  voilà 
pourquoi  il  fallut  qu'il  fût  éprouvé  par  les  afflictions,  comme  le 
lui  révéla  lange  Raphaël.  Saul  était  un*Vase  d'élection,  c'est-à-dire 
une  ame  singulièrement  favorisée  de  Dieu  :  Je  le  lui  prouverai,  dit 
le  Seigneur,  par  les  souffrances  sans  nombre  qu'il  aura  à  endurer 
pour  la  gloire  de  mon  nom  ;  en  un  mot,  il  châtie,  dit  le  grand  Apô- 
tre, ceux  qu'il  aime,  et  en  proportion  de  l'amour  qu'il  leur  porte  : 
Quem  diligit  Dominus  castigat. 

D'après  ce  principe,  jugez,  mes  frères,  combien  amères,  combien 
profondes  ont  dû  être  les  douleurs  de  la  plus  fidèle  servante  du 
Très-Haut;  de  la  fille  bien-aimée  du  Père  éternel,  de  l'épouse  par  ex- 
cellence du  Saint-Esprit,  de  la  propre  mère  du  Fils  unique  de  Dieu, 
de  l'incomparable  Marie  !  Oui,  Vierge  sainte,  vous  êtes  bénie  de  Dieu 
par-dessus  toutes  les  femmes;  vous  êtes  aimée  par-dessus  toutes  les 
créatures,  et  pour  cette  raison  votre  ame  sera  percée  d'un  glaive 
de  douleur,  de  manière  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  saint  Bernard 
que  vous  avez  enduré  un  martyre  bien  plus  cruel  que  les  confes- 
seurs de  la  foi  qui  ont  expiré  dans  les  plus  horribles  tortures  ; 
Tuam  ipsius  animam  pertransibit  gladius  :  mais  aussi,  mes  frères,  si 
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Marie  a  été  la  plus  cruellement  tourmentée  des  martyrs,  elle  a  été 
aussi  la  plus  ferme  et  la  plus  inébranlable,  en  sorte  que  ses  dou- 
leurs et  sa  constance  ont  été  également  incompréhensibles.  Voulez- 
vous  savoir  la  cause  et  la  source  de  ses  inénarrables  douleurs,  c'est 
son  amour  immense  pour  son  Fils;  voulez-vous  savoir  ce  qui  l'a 
soutenue  dans  son  douloureux  martyre,  c'est  son  amour  pour  les 
hommes.  Voici  donc  en  deux  mots  le  sujet  de  cette  instruction. 
Marie  victime  de  son  amour  pour  son  Fils,  ce  sera  la  première  par- 
tie; Marie  soutenue  dans  son  martyre  par  son  amour  pour  les 
hommes,  ce  sera  la  seconde. 

Quoiqu'abîmée  dans  une  mer  de  douleurs,  vous  ne  nous  oubliez 
pas,  auguste  réparatrice  du  monde  !  souffrez  donc  que  nous  nous 
prosternions  à  vos  pieds  en  vous  suppliant  de  nous  obtenir  la 
grâce  de  connaître  ce  que  vous  souffrez  pour  nous,  comment  vous 
le  souffrez  et  ce  que  nous  vous  devons.  Ave  Maria.  (M  .Batz1,  curé 
de  Grenade,  sur  la  Compassion  delà  sainte  Vierge?) 

Marie  est  sur  le  Calvaire  victime  de  son  amour  pour  les  hommes. 

La  Passion  de  Jésus-Christ  a  commencé  en  commençant  de  vi- 
vre,  en  sortant  du  sein  de  sa  divine  Mère,  dit  saint  Paul,  il  se  pré- 
senta à  son  propre  Père  pour  être  sacrifié  à  la  gloire  de  son  nom, 
et  tous  les  instans  de  sa  vie,  il  eut  présentes  à  son  esprit  toutes  les 
circonstances  de  son  douloureux  sacrifice.  Disons,  pour  la  même 
raison,  que  le  martyre  de  sa  très-sainte  Mère  ne  fut  ni  moins  long, 
ni  guère  moins  constant  :  instruite  des  desseins  de  la  Providence 
sur  ce  fruit  adorable  de  ses  chastes  entrailles,  elle  savait  qu'elle  ne 
l'avait  qu'en  dépôt  ;  qu'il  était  destiné  à  être  victime  de  propitiation 
pour  les  péchés  du  monde,  qu'il  devait  expier  par  sa  mort  l'outrage 
que  le  péché  avait  fait  à  la  majesté  divine,  et  qu'elle  le  verrait  ex- 
pirer sur  une  croix.  Jamais  mère  ne  sut  aimer  comme  la  sainte 
Vierge,  jamais  fils  ne  se  montra  digne  d'amour  comme  Jésus-Christ. 
Tout  ce  qui  attache  dans  un  enfant  se  trouvait  en  lui  dans  le  degré 
le  plus  éminent.  Sans  aucun  de  ces  défauts  ni  de  ces  faiblesses  qui 

1  Ce  discours  a  été  composé  par  un  pieux  et  savant  ecclésiastique  du  dio- 
cèse d'Aire,  et  ne  peut  que  figurer  avec  honneur  dans  notre  collection.  Tour  à 
tour  missionnaire,  curé  d'une  petite  ville  et  supérieur  du  Séminaire  de  BayoDne, 
M.  Batz  a  laissé  dans  le  Midi  la  réputation  d'un  grand  théologien,  d'un  pasteur 
charitable  et  d'un  directeur  éclairé.  Les  nombreux  élèves  qu'il  a  formés  aux 
vertus  du  sacerdoce  applaudiront  à  ce  faible  tribut  de  notre  éloge,  et  recon- 
naîtront avec  attendrissement  dans  ce  discours  les  pieux  accens  d'un  père  chéri. 
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accompagnent  toujours  l'enfance,  et  par-dessus  tout,  la  divinité 
qui  se  laissait  apercevoir  à  travers  les  voiles  sacrés  de  ce  corps 
adorable,  en  faisait,  suivant  la  parole  du  prophète,  le  plus  beau,  le 
plus  aimable  des  enfans  des  hommes  :  Speciosus  forma,  prœ  fdiis 
hominum.  Elle  l'aimait  donc  mille  fois  plus  qu'elle-même;  et  si  Da- 
vid se  sentait  une  si  vive  tendresse  pour  son  fils  Absalon,  qu'il  au- 
rait désiré  de  mourir  à  sa  place,  dans  le  temps  même  que  ce  fils  dé- 
naturé était  armé  pour  lui  ôter  la  couronne  et  la  vie;  concevez, 
mes  frères,  s'il  est  possible,  combien  plus  la  sainte  Mère  de  Dieu 
aurait  désiré  de  lui  sauver  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne. 

Cependant  quel  était  l'exercice  de  son  ame  tous  les  jours,  et 
presque  tous  les  instans  du  jour?  Cette  tête  sacrée,  je  la  verrai, 
disait-elle  sans  cesse,  couronnée  d'épines  déchirantes;  ce  visage  que 
les  anges  adorent,  je  le  verrai  meurtri  par  d'infamans  soufflets  et 
souillé  par  de  sacrilèges  crachats  !  Cette  bouche,  je  la  verrai  abreuvée 
de  fiel  et  de  vinaigre;  ce  corps  auguste, je  le  verrai  tout  ensan- 
glanté par  une  cruelle  flagellation;  ces  pieds,  ces  mains  divines, je 
les  verrai  percés  de  clous  et  attachés  à  une  croix  !  !  ! 

G'est  donc  elle  qui  dit  dans  le  livre  des  Cantiques  :  Mon  bien- 
aimé  que  je  porte  entre  mes  bras,  et  qui  repose  sur  mon  sein,  est 
pour  moi  un  bouquet  de  myrrhe  ;  en  faisant  toute  ma  consolation 
et  toute  ma  gloire,  il  remplit  en  même  temps  mon  ame  de  tristesse 
et  d'amertume,  et  plus  je  l'aime,  plus  il  fait  mon  tourment  ;  Fasci- 
culus  myrrhœ,  dilectus  meus  mihi. 

Mais  combien  de  circonstances  affligeantes  contribueront  à  ag- 
graver la  douleur  de  cette  tendre  Mère  ?  Ce  Fils  tant  de  fois  an- 
noncé, si  longtemps  attendu  comme  le  plus  riche  présent  que  le 
Père  des  miséricordes  pût  faire  au  monde,  n'a  pas  encore  apparu  à 
la  vie,  qu'il  n'éprouve  déjà  que  des  rebuts.  Il  est  venu  dans  son  pro- 
pre pays,dit  saint  Jean,  et  les  siens,  pour  qui  il  venait,  n'ont  pas  voulu 
le  reconnaître,  n'ont  pas  voulu  le  recevoir,  de  manière  qu'il  se  voit 
réduit  à  aller  prendre  naissance  dans  une  étable  abandonnée,  comme 
le  plus  pauvre  et  le  plus  méprisable  des  enfans.  Que  se  passait-il 
dans  votre  ame,  ô  la  plus  tendre  des  mères,  en  l'enveloppant  de  ces 
tristes  langes  bien  incapables  de  le  mettre  à  l'abri  des  injures  d'une 
saison  rigoureuse,  en  le  couchant  dans  cette  crèche  qui  fut  son 
premier  berceau,  en  contemplant  ces  yeux  déjà  baignés  de  pleurs, 
ces  membres  transis  de  froid,  sans  être  en  état  de  lui  donner  aucun 
soulagement?  Que  se  passait-il  dans  votre  ame  en  voyant  que  cet 
enfant  adorable,  annoncé  par  les  anges,  reconnu  par  les  pasteurs, 
qui  sans  doute  ne  manquèrent  pas  de  publier  les  merveilles  dont 
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ils  avaient  été  témoins,  demeura  cependant  réduit  à  un  triste  aban- 
don, sans  que  personne,  ni  dans  Bethléem,  ni  dans  les  environs, 
s'empressât  de  lui  aller  présenter  ses  hommages?  Mais  ce  n'est  en- 
core, pour  me  servir  de  l'expression  de  1  Evangile,  que  le  commen- 
cement des  douleurs  :  Initium  dolorum  hœc. 

Les  mages  arrivent  de  l'Orient  :  ils  ont  publié,  en  passant  à  Jé- 
rusalem, la  naissance  du  roi  des  Juifs.  Toute  la  ville  est  informée 
de  cette  grande  nouvelle,  qui  intéresse  le  monde  entier.  Pour  s'as- 
surer de  plus  en  plus  de  la  vérité,  on  a  assemblé  tous  les  savans,  on 
a  consulté  les  livres  des  prophètes  ;  on  a  reconnu  que  Bethléem  est 
le  lieu  de  la  naissance  du  Messie  promis,  et  que  le  temps  est  arrivé 
où  il  doit  se  manifester  au  monde.  Cependant  personne  ne  s'em- 
presse de  l'aller  reconnaître  ;  et  le  Sauveur  des  hommes,  le  Roi  des 
rois  est  seul,  abandonné  dans  une  misérable  crèche. 

Que  dis-je  abandonné!  un  murmure  sourd  se  fait  déjà  entendre 
dans  Jérusalem  ;  tout  s'agite,  tout  se  met  en  mouvement  :  des  trou- 
pes nombreuses  de  soldats  ont  ordre  de  marcher;  ils  prennent  déjà 
la  route  de  Bethléem  pour  se  répandre  ensuite  dans  tout  le  pays  : 
ils  cherchent  le  Messie  pour  1  égorger.  «  Fuyez,  Marie,  c'est  l'ange 
du  Seigneur  qui  vous  en  avertit  :  fuyez;  ce  réduit  obscur  est  un 
refuge  impuissant  pour  votre  Fils  :  Hérode  veut  l'immoler  à  une 
jalouse  et  sacrilège  fureur;  allez  chercher  en  Egypte  un  asile  pour 
le  dérober  à  la  cruauté  :  »  Herodes  quœrit puerum  ad  perdendum 
eum.  Grand  Dieu  !  que  vos  conseils  sont  impénétrables  !  Quoi,  fuir 
dans  un  royaume  étranger,  dans  un  pays  idolâtre  !  Quoi,  fuir  sans 
aucune  ressource,  sans  aucun  de  ces  soulagemens  qui  adoucissent 
les  fatigues  d'un  long  voyage!  Et  où  aller?  dans  sa  propre  patrie, 
elle  ne  trouve  qu'une  étable  ;  que  peut-elle  donc  espérer  d'un  peu- 
ple de  religion  et  de  mœurs  différentes  ? 

Représentez-vous,  en  effet,  mes  frères,  ce  que  cette  sainte  Mère 
eut  à  souffrir  et  des  incommodités  de  la  route  et  des  privations 
sans  nombre  qu'elle  éprouva  pendant  plusieurs  années  au  milieu 
d'une  nation  infidèle,  et  par-dessus  tout,  des  privations  de  toute  es- 
pèce que  son  adorable  Fils  endurait,  sans  pouvoir  lui  procurer 
aucun  soulagement.  Car,  quoiqu'il  fût  le  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui- 
même,  son  heure  de  faire  des  miracles  n'était  pas  encore  venue,  et 
depuis  même  qu'elle  fut  venue,  il  se  servit  de  son  pouvoir  pour  faire 
du  bien  aux  autres,  et  jamais  pour  fournir  à  ses  propres  besoins. 

Enfin  son  exil  finit;  mais  les  peines  de  Marie  ne  finissent  pas: 
au  contraire,  elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus  cuisantes.  En 
effet,  la  voilà  rendue  à  Nazareth  avec  son  adorable  Fils,  et  saint 
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Joseph  son  chaste  époux  ;  confondue  avec  les  femmes  du  commun, 
sans  autre  moyen  de  subsistance  que  le  travail  de  ses  mains.  Dans 
sa  pauvreté  elle  est  bien  riche  sans  doute,  puisqu'elle  possède  le 
Maître  de  tous  les  biens,  et  qu'elle  en  est  la  Mère.  Cet  adorable 
Enfant,  en  avançant  en  âge,  laisse  paraître  de  plus  en  plus  les  traits 
de  la  sagesse  divine  cachée  sous  les  voiles  de  l'humanité,  et  devient 
par  là  même  de  jour  en  jour  plus  cher  à  la  sainte  Vierge.  Mais 
il  faut  qu'elle  soit  affligée  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  son  cœur. 
Elle  part  pour  Jérusalem  afin  d'y  aller  célébrer  la  fête  de  Pâques. 
Jésus  est  avec  elle  ;  après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion,  elle  reprend 
le  chemin  de  Nazareth.  Ce  n'est  pas  sans  doute,  mes  frères,  sans 
un  conseil  secret  de  la  Providence  quelle  fait  une  journée  en- 
tière de  marche,  sans  s'apercevoir  que  son  adorable  Fils  n'est  pas 
avec  elle.  Mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  quand  il  est  question  de  pren- 
dre un  logement,  elle  le  trouve  absent,  et  personne  de  la  compa* 
gnie  ne  peut  lui  en  donner  des  nouvelles. 

Quel  coup  mortel  pour  cette  tendre  Mère  !  quel  flux  de  pensées, 
toutes  plus  désolantes  les  unes  que  les  autres,  viennent  alarmer  son 
cœur  !  Le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  donner  dans  le  livre  des  Can- 
tiques quelque  idée  des  cruelles  angoisses  que  Marie  ressentit  dans 
cette  douloureuse  circonstance ,  et  des  mouvemens  qu'elle  se 
donna  pour  retrouver  son  bien-aimé.  J'ai  cherché,  dit-elle,  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit  l'objet  de  mon  amour.  Je  l'ai  cherché, 
et  je  ne  l'ai  point  trouvé  :  je  me  lèverai,  je  ferai  le  tour  de  la  ville, 
je  parcourrai  les  rues  et  les  places  :  je  l'ai  fait,  et  toutes  mes  dé- 
marches ont  été  infructueuses.  J'ai  rencontré  les  gardes  qui  veil- 
lent à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  publique;  je  leur  ai  demandé 
s'ils  avaient  vu  mon  bien-aimé;  et  ils  n'ont  su  m'en  donner  aucune 
nouvelle.  Filles  de  Jérusalem  qui  connaissez  mieux  que  moi  les 
différens  détours  de  cette  grande  ville,  si  vous  êtes  assez  heureuses 
pour  le  trouver,  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que  son  absence  me 
fait  mourir  de  douleur. 

En  effet,  l'Evangile  nous  rapporte  que  tout  de  suite,  oubliant  le 
besoin  du  repos  et  de  la  nourriture,  elle  reprit  la  route  de  Jéru- 
salem sans  craindre  les  dangers  d'une  course  nocturne  ;  qu'elle  ne 
se  donna  pas  un  moment  de  relâche,  cherchant  partout,  s'infor- 
mant  partout,  sans  qu'aucune  lueur  d'espérance  vînt  rassurer  ses 
maternelles  sollicitudes.  Trois  jours  se  passèrent  dans  cette  déso- 
lante recherche.  O  mon  Dieu  !  qu'ils  durent  paraître  longs  à  cette 
tendre  mère  !  quelle  crainte  ne  devait-elle  pas  avoir  d'avoir  donné 
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peut-être  lieu  à  cet  égarement  par  quelque  faute  qui  lui  fût  in- 


connue ! 


Mais  non  :  ce  n'était  pas  quelque  faute  que  le  Fils  de  Dieu  vou- 
lait punir  dans  sa  sainte  Mère.  Elle  était  toute  belle,  et  elle  n'avait 
pas  cessé  un  instant  d'être  le  digne  objet  de  ses  complaisances  ; 
mais  il  voulait  éprouver  cette  grande  ame,  dans  le  feu  de  la  tribu- 
lation,  lui  fournir  l'occasion  d'augmenter  ses  mérites,  et  d'enrichir 
sa  couronne.  Aussi,  après  lavoir  affligée  par  son  absence,  il  la  con- 
sole par  sa  présence,  mais  en  lui  préparant  de  nouvelles  douleurs» 
Faut-il  en  effet,  mes  frères,  vous  faire  ici  le  détail  de  ce  que  souf- 
frit cette  tendre  mère,  pendant  la  vie  publique  de  son  divin  Fils, 
en  apprenant,  en  voyant  même  de  ses  propres  yeux,  les  contradic- 
tions, les  rebuts,  les  mépris  dont  il  était  rassasié  à  tout  moment, 
les  calomnies  atroces  qu'on  inventait  pour  le  décréditer;  les  ou- 
trages dont  on  le  chargeait,  jusqu'à  le  traiter  d'imposteur,  d'ennemi 
de  Dieu,  de  blasphémateur,  de  suppôt  du  démon  ;  les  pièges  qu'on 
lui  tendait  sans  cesse,  et  les  complots  déicides  qu'on  formait  pour 
le  faire  mourir  ?  Le  vieillard  Siméon  réunit  tout  en  un  mot,  en 
disant  à  la  sainte  Vierge  que  cet  Enfant  adorable  qu'elle  présen- 
tait au  temple  serait  un  but  contre  lequel  ses  ennemis  dirigeraient 
toute  leur  rage,  avant  de  venir  à  bout  de  lui  enlever  la  vie  :  Posi- 
tus  in  signum  cui  contradicetur .  Et  quels  ennemis,  mes  frères!  tous 
les  pécheurs  attachés  à  leurs  désordres,  et  dont  le  nombre  était 
infini;  et  surtout  ceux  qui  tenaient  le  premier  rang  dans  la  société, 
ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main,  les  magistrats,  les  docteurs 
de  la  loi,  les  Scribes,  les  Pharisiens,  qui,  tous  ensemble,  avaient 
conspiré  sa  perte. 

Vous  étiez  témoin  de  tout  cela,  ô  la  plus  tendre  des  mères!  vous 
voyiez  comment  cette  divine  lumière  était  repoussée  par  tous  ces 
enfans  de  ténèbres;  vous  voyiez  comment  ils  aiguisaient  leurs  lan- 
gues, comme  celle  du  serpent,  suivant  que  le  prophète  l'avait  pré- 
dit, pour  le  noircir,  pour  le  couvrir  d'ignominies,  et  pour  ameuter 
le  peuple  contre  lui.  Mais  tous  ces  traits  de  la  malignité  des  hom- 
mes, après  avoir  percé  votre  Fils,  se  repliaient  sur  votre  cœur,  pour 
le  percer  à  son  tour,  de  manière  que  vous  pouviez  vous  écrier  avec 
plus  de  vérité  encore  que  le  prophète:  O  l'unique  objet  de  tout  mon 
amour,  tous  les  opprobres  dont  vos  ennemis  vous  chargent  sont 
retombés  sur  moi  :  Opprobria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  su- 
per me. 

Cependant  les  passions  s'irritent  de  plus  en  plus;  la  mort  duSau« 
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veur  est  résolue.  Ses  ennemis  gagnent  à  prix  d'argent  un  de  ses 
apôtres  pour  qu'il  le  leur  livre  entre  les  mains.  Tout  est  arrangé 
pour  exécuter  la  trahison  à  l'heure  et  au  signal  convenu  :  une  troupe 
de  soldats  se  saisissent  de  Jésus;  ils  le  chargent  de  chaînes,  ils  le 
traînent  par  les  rues  de  Jérusalem  au  milieu  des  huées  dune  popu- 
lace furieuse.  Ils  le  mènent  devant  les  juges  qui  déjà  ont  prononcé 
son  arrêt  de  mort.  Aussitôt  qu'il  paraît  devant  eux,  ils  le  condam- 
nent comme  un  blasphémateur  au  dernier  supplice,  et  le  livrent 
pour  le  reste  de  la  nuit  aux  outrages  et  aux  avanies  d'un  vil  ramas 
de  gens  de  néant. 

Où  êtes-vous  cependant,  ô  Marie?  Vous  livrez-vous  au  sommeil, 
comme  les  apôtres,  que  Jésus  ne  pouvait  réveiller?  Hélas!  dans  les 
jours  de  la  paix,  lors  même  que  vous  dormiez,  votre  cœur  veillait 
auprès  de  votre  Fils  :  qu'est-ce  donc  quand  les  grands  et  le  peuple, 
les  prêtres  et  les  laïques  sont  en  mouvement  pour  le  faire  mourir  ? 
Venez  donc  voir  dans  quel  état  il  est  réduit,  ce  qu'on  lui  a  fait,  et 
ce  qu'on  lui  prépare.  Quand  vous  le  perdîtes  pour  la  première  fois, 
vous  le  trouvâtes  enfin  dans  le  temple  assis  au  milieu  des  docteurs  de 
la  loi,  environné  d'une  compagnie  auguste  toute  ravie  d'admiration 
en  entendant  les  paroles  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  divine  bouche. 
Oh!  qu'il  est  aujourd'hui  dans  un  état  bien  différent!  L'heure  de  ses 
persécuteurs  et  du  prince  des  ténèbres  est  arrivée.  Ses  disciples  ont 
pris  la  fuite  :  ses  amis  les  plus  intimes  l'ont  abandonné  :  voyez-le 
entre  des  scélérats,  comme  le  prophète  l'avait  prédit,  chargé  de 
chaînes  comme  un  criminel  public,  le  visage  meurtri  par  les  souf- 
flets, et  souillé  par  les  crachats  et  réduit  lui-même  à  l'état  de  la  plus 
profonde  humiliation. 

Ah  !  grand  Dieu,  quel  spectacle  pour  une  mère  !^  quels  traits 
mortels  pour  le  cœur  de  Marie  !  Mais  ce  n'est  pas  encore  la  fin  :  Sed 
nondum  statim  finis.  Il  faut  qu'elle  le  voie  traîner  de  tribunal  en 
tribunal,  à  travers  les  plus  humilians  outrages.  Il  faut  qu'elle  voie 
son  corps  adorable  exposé  tout  nu  aux  regards  profanes  de  ses 
persécuteurs.  Il  faut  qu  elle  entende  une  horrible  grêle  de  coups  se 
décharger  sur  lui  avec  une  barbarie  qui  n'eut  jamais  d'exemple.  Il 
faut  qu'elle  le  voie  défiguré  comme  un  lépreux  par  cette  sanglante 
flagellation,  de  manière  que  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  som- 
met de  la  tête  il  n'y  ait  pas  en  lui  une  partie  saine.  Il  faut  quelle  le 
voie  couvert  d'un  vieuxmanteau  décarlate,  une  couronne  d'épines 
enfoncée  dans  la  tête,  un  roseau  à  la  main,  assis  sur  une  pierre,  mé- 
connaissable à  tout  autre  qu'aux  yeux  d'une  mère;  traité  comme  un 
roi  de  théâtre  et  en  butte  à  toutes  les  infamies  qu'une  brutale  fureur 
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peut  inventer,  il  faut  qu'elle  entende  ces  cris  de  mort  répétés  par 
mille  bouches  :  Crucifiez-le,  crucifie z-le ;  il  faut  enfin  qu'elle  l'ac- 
compagne à  son  dernier  supplice,  et  qu'elle  le  voie  expirer  sur  la 
croix. 

En  effet,  quand  Pilate  eut  permis  aux  Juifs  de  crucifier  le  Sau- 
veur, comme  ils  le  demandaient  avec  tant  de  furie,  ils  chargèrent 
sur  ses  épaules  la  croix  qui  devait  être  l'instrument  de  son  sup- 
plice, et  lui  firent  gravir  en  cet  état  la  montagne  du  Calvaire.  Sa 
sainte  Mère,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  le  suivit,  accompagnée  de 
quelques  saintes  femmes.  Elle  le  vit  succomber  sous  le  poids  de  la 
croix  sans  que  ses  ennemis  devinssent  moins  inhumains. 

Il  arrive  enfin  à  l'endroit  du  supplice.  Elle  le  voit  de  nouveau 
dépouiller  de  ses  habits,  elle  le  voit  étendu  sur  la  croix.  Elle  en- 
tend les  coups  de  marteau  par  lesquels  on  enfonce  les  clous  dans 
ses  pieds  et  dans  ses  mains.  Elle  voit  élever  la  croix  avec  violence, 
et  l'enfoncer  rudement  dans  la  fosse  qui  lui  est  préparée.  Elle  voit 
enfin  son  Fils  adorable  suspendu  par  quatre  énormes  plaies  entre 
le  ciel  et  la  terre,  en  proie  aux  plus  cruelles  tortures,  et  baigné 
dans  son  sang.  Plusieurs  heures  se  passent  dans  cet  accablant  spec- 
tacle ;  et  un  seul  moment  aurait  dû,  ce  semble,  être  plus  que  suffi- 
sant pour  lui  donner  la  mort. 

En  effet,  mes  frères,  il  est  bien  rare  qu'une  mère  ait  la  force  et 
le  courage  de  voir  mourir  son  fils  dans  les  supplices.  La  sainte 
Ecriture  cite  avec  éloge  Respha,  dont  les  deux  fils  avaient  été  con- 
damnés par  l'ordre  du  Seigneur  à  expirer  sur  la  croix.  Cette  mère 
désolée  étendit  un  cilice  sur  une  pierre,  et  s'y  assit  pour  nourrir  sa 
douleur  du  déchirant  spectacle  de  ses  enfans,  qui  n'étaient  morts 
que  pour  le  crime  de  leur  père. 

Mais  ici,  c'est  bien  autre  chose,  mes  frères;  ce  n'est  point  un 
homme  réprouvé  de  Dieu  qui  souffre  et  qui  meurt  :  c'est  son  Fils 
bien-aimé,  l'objet  de  ses  complaisances.  Ce  n'est  pas  un  fils  mort  de 
qui  il  faut  écarter,  comme  faisait  Respha,  les  oiseaux  de  proie  et  les 
bêtes  carnassières,  mais  c'est  un  fils  en  butte  aux  plus  horribles 
tortures.  Si  Respha  était  seule  à  dévorer  sa  douleur,  du  moins  elle 
n'entendait  pas  les  cris  de  blasphème  et  de  malédiction  dont  les 
oreilles  de  Marie  étaient  continuellement  effrayées. 

A  qui  vous  comparerai-je  donc,  ô  fille  auguste  de  la  maison  de 
David?  vous  dirai-je  avec  le  prophète  Jérémie.  A  qui  vous  compa- 
rerai-je? hélas!  votre  douleur  n'eut  jamais  de  pareille  dans  le  cœur 
d'une  créature,  parce  que  parmi  les  créatures  il  n'y  eut  jamais  de 
cœur  aussi  aimant  que  le  vôtre,  et  qui  eût  un  motif  aussi  légitime 
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de  s'affliger  ;  cette  douleur  est  donc  comme  une  mer  dans  laquelle 
vous  êtes  abîmée  :  Magna  est  velut  mare  contritio  tua. 

Qu'en  pensez-vous,  mes  frères,  le  saint  vieillard  Siméon  n  avait- 
il  pas  bien  raison  de  dire  à  cette  divine  mère  que  son  ame  serait 
transpercée  d'un  glaive  de  douleur  :  Tuam  ipsius  animam  pertran- 
sibit gladius?  0\\\,  sans  doute  :  mais  voici,  dit  saint  Bernard,  un  nou- 
veau trait  qui  pénètre  jusqu'au  plus  intime  de  son  cœur;  c'est  la 
parole  que  Jésus-Christ  lui  adresse  du  haut  de  la  croix,  en  lui  lais- 
sant saint  Jean  à  sa  place  :  Femme,  voilà  votre  fils  :  quelles  pensées 
désolantes  cet  adieu  réveille  dans  son  esprit!  Il  faut  donc  que  je 
vous  perde,  ô  le  cher  fruit  de  mes  entrailles!  l'unique  objet  de  mon 
amour!  et  qui  me  donnerez-vous  pour  tenir  votre  place?  Jean  au 
lieu  de  Jésus  !  le  serviteur  à  la  place  du  maître  ;  le  fils  de  Zébédée 
pour  le  Fils  de  Dieu  ;  un  pur  homme  au  lieu  de  Dieu  lui-même  ! 
quel  échange  !  O  commutationem  ! 

Il  s'exécute  en  effet  cet  échange.  Jésus  pousse  un  grand  cri  :  il 
est  mort.  Et  vous,  ô  sa  Mère,  vous  vivez  encore  !  et  votre  ame  dé- 
solée ne  se  détache  pas  de  votre  corps,  pour  suivre  lame  de  Jésus  ! 
non  :  vous  êtes  réservée  pour  d'autres  souffrances.  Il  faut  que  votre 
cœur  soit  encore  tourmenté  par  la  vue  de  ces  yeux  éteints,  de  ce 
visage  pâle  et  défiguré,  de  ce  corps  sans  mouvement  et  sans  vie.  Il 
faut  qu'il  soit  transpercé  par  cette  lance  meurtrière  qui  ouvre  celui 
de  Jésus,  et  dont  il  ne  sent  pas  le  coup  parce  que  son  ame  en  est 
séparée,  mais  qui  n'en  déchire  pas  moins  le  vôtre.  Il  faut  enfin  que 
toutes  les  douleurs  de  Jésus  aillent  se  réunir  toutes  à  la  fois  dans 
votre  ame,  en  le  recevant  dans  vos  bras  au  moment  où  on  le  descend 
de  la  croix. 

C'est  dans  cet  état,  mes  frères,  que  l'Eglise  nous  représente  cette 
Mère  désolée,  pour  nous  donner  quelque  idée  de  son  martyre.  Elle 
a  souffert  pendant  toute  la  vie  de  son  Fils;  elle  a  souffert  surtout 
pendant  sa  passion;  mais  elle  a  souffert  plus  que  jamais  en  le  tenant 
sur  ses  genoux,  tout  sillonné  de  plaies,  baigné  dans  son  sang,  sans 
mouvement  et  sans  vie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  de 
cruel,  de  douloureux,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'elle  souf- 
fre. Si  elle  n'en  meurt  pas  mille  fois,  c'est  un  miracle  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ;  ou  plutôt  c'est  son  amour  pour  nous  qui  la  rend 
supérieure  à  toutes  ses  souffrances.  (Le  même.) 

Marie  sur  le  Calvaire  est  soutenue  dans  son  martyre  par  son  amour  pour  les 

hommes. 

Jésus-Christ  nous  a  aimés,  dit  saint  Paul,  et  c'est  l'amour  infini 
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qu'il  nous  portait  qui  l'a  engagé  à  se  livrer  à  ses  persécuteurs,  et 
à  se  dévouer  à  une  mort  cruelle  et  ignominieuse  :  Dilexit  nos,  et 
tradidit  semetipsum  pro  nobis.  C'est  cet  amour  qui  le  pressait  sans 
cesse  intérieurement,  et  qui  le  faisait  soupirer  vers  le  comble  de 
ses  désirs.  Il  faut,  disait-il  un  jour  à  ses  disciples,  que  je  sois  bap- 
tisé d'un  baptême,  c'est-à-dire  dans  mon  propre  sang,  et  qu'il  me 
tarde  que  cela  s'exécute  :  Et  quomodo  coarctor  usque  dum  perficia- 
ttir-  !  Aussi,  quand  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  y  aller  répandre 
son  sang  pour  nous,  lEvangéliste  nous  observe  qu'il  marchait  avec 
tant  de  presse,  que  ses  disciples  avaient  peine  à  l'atteindre;  et 
quand  l'heure  fut  venue  où  il  devait  se  livrer  entre  les  mains  de 
ses  persécuteurs,  il  revint  tout  à  coup  de  son  agonie,  il  reprit 
toutes  ses  forces.  Levez-vous,  dit-il  à  ses  disciples,  et  marchons  : 
celui  qui  doit  me  trahir  est  près  d'arriver;  épargnons-lui  une  par- 
tie du  chemin  :  Surgite,  ea?nus,  ecce  appropinquat  qui  me  tradet. 
Loin  de  lui  par  conséquent,  durant  tout  le  cours  de  sa  passion, 
tout  signe  de  faiblesse.  Son  amour  pour  nous  le  soutient.  C'est 
cet  amour  qui  lui  fait  souffrir  avec  joie,  dit  saint  Paul,  les  tortures 
de  la  croix  avec  l'ignominie  qui  y  est  attachée  :  Cum  gaudio  susti- 
nùit  crucem,  confusione  contempta. 

Or,  mes  frères,  en  voyant  les  sentimens  du  Fils,  vous  voyez  les 
sentimens  de  la  Mère.  Jamais  deux  cœurs  aussi  conformes  l'un  à 
l'autre  que  ceux  de  Jésus  et  de  Marie.  Elle  aimait  sans  bornes  ce 
que  Jésus  aimait  sans  mesure.  En  fournissant  sa  propre  substance 
pour  la  formation  de  ce  cœur  adorable,  toujours  embrasé  d'amour 
pour  nous,  et  en  le  portant  neuf  mois  dans  son  sein  virginal,  elle 
avait  contracté  tous  ses  sentimens,  mais  d'une  manière  si  parfaite 
qu'aucune  créature,  ni  humaine,  ni  angélique,  ne  peut  lui  être  com- 
parée* et  elle  pouvait  dire,  avec  mille  fois  plus  de  vérité  que  saint 
Paul  :  Je  vis;  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus  qui  vit  en 
moi  :  Vivit  vero  in  me  Christus.  Et  comme  Jésus  n'avait  pris  une 
nature  semblable  à  la  nôtre,  ne  vivait  que  pour  nous,  et  mettait, 
pour  ainsi  dire,  son  bonheur  à  donner  son  sang  et  sa  vie  pour 
nons  nous  devons  dire,  par  la  même  raison,  que  la  sainte  Vierge 
aurait  fait  ses  délices  de  sacrifier  sa  vie  pour  nous  témoigner  son 

amour. 

Elle  a  fait  bien  plus  que  cela  encore,  mes  frères,  elle  a  sacrifié  un 
objet  qu'elle  aimait  beaucoup  plus  que  sa  propre  vie,  je  veux  dire 
son  Fils,  l'unique  objet  de  toute  sa  tendresse,  de  manière  que  nous 
pouvons  lui  appliquer  par  proportion  ce  qui  est  dit  du  Père  Eternel: 
Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Fi  hum  suum  unigenitum  daret.  Il  n'y 
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a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'amour  plus  grand  pour  les  hommes 
que  celui  de  Dieu  le  Père,  qui  a  donné  son  Fils  unique,  qui  l'a  livré 
à  la  mort  pour  les  racheter  et  pour  les  sauver;  mais  après  l'amour 
de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  que  celui  de  la  sainte  Vierge, 
qui  a  consenti  au  sacrifice  du  fruit  unique  de  ses  chastes  entrailles 
pour  le  salut  de  nos  âmes  :  Sic  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum 
unigenitum  daret.  Et  comment  y  a-t-elle  consenti,  mes  frères?  Re- 
marquez-en les  circonstances;  elle  y  a  consenti,  non-seulement  en 
se  soumettant  avec  résignation  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  mais  en 
offrant  à  Dieu  cette  mort  tous  les  jours  et  presque  tous  les  instans, 
depuis  qu'elle  fut  devenue  mère  de  cet  adorable  Fils. 

Vous  savez  que  quarante  jours  après  la  naissance  du  Sauveur,  le 
vieillard  Siméon  lui  annonça  que  sa  glorieuse  qualité  de  Mère  de 
Dieu  lui  coûterait  bien  cher,  que  son  ame  serait  percée  d'un  glaive 
de  douleur.  Elle  comprit  parla  lumière  divine  toute  l'étendue  de  cette 
prophétie;  elle  comprit  quelle  verrait  son  Fils  cloué  à  une  croix, 
et  mourir  dans  les  plus  affreux  supplices;  que  ce  spectacle  doulou- 
reux déchirerait  son  ame,  et  lui  ferait  endurer  le  plus  cruel  martyre. 
Cette  vue  accablante  ne  peut  l'accabler,  parce  qu'elle  savait  que 
tout  cela  était  nécessaire  pour  le  salut  de  nos  âmes.  Elle  dit  dans 
son  cœur,  avec  encore  plus  de  générosité  que  saint  Paul  :  Oui,  je 
suis  prête  à  sacrifier  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  et  à  me  sacrifier  moi- 
même  tout  entière  pour  les  hommes  que  Dieu  a  tant  aimés  :  Ego 
autem  libentissime  impendam  ipse  pro  animabus  vestris. 

Loin  de  sa  bouche  par  conséquent,  loin  de  son  cœur  ce  cri  qu'un 
zèle  mal  entendu  fit  pousser  au  Prince  des  apôtres,  quand  son  divin 
maître  lui  annonça  sa  Passion  et  sa  mort  prochaine.  Ah  !  Seigneur, 
lui  dit-il,  à  Dieu  ne  plaise;  cela  ne  vous  arrivera  pas  :  Absit  a  te 
Domine ,  non  erit  tibi  hoc.  Oh  !  que  la  sainte  Vierge  Marie  a  des  sen- 
timens  bien  différens  !  Malgré  l'amour  immense  qu'elle  porte  à  son 
Fils,  malgré  le  déchirement  qu'elle  sent  dans  ses  entrailles,  le  désir 
qu'elle  a  du  salut  des  hommes  l'emporte  par-dessus  tout;  il  tarde 
au  Fils  de  se  sacrifier  pour  eux,  il  tarde  à  la  Mère  que  ce  sacrifice 
s'exécute,  et  que  l'arrêt  de  sa  condamnation  prononcé  contre  tous 
les  enfans  d'Adam  soit  effacé  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

N'attendez  donc  pas,  mes  frères,  qu'elle  cherche  à  adoucir  en 
quelque  chose  la  rigueur  du  sacrifice;  qu'elle  aille  pleurer  dans  le 
secret,  tandis  que  son  adorable  Fils  sera  en  proie  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Agar  fuyant  dans  les  déserts,  et  portant  dans  ses  bras  son 
fils  expirant  de  soif,  le  déposa  au  pied  d'un  arbre,  et  s'écarta  bien 


S54  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

loin  en  disant  :  Je  m'épargnerai  au  moins  la  douleur  de  le  voir 
mourir  :  Non  videbo  morientem puerum. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez,  ô  la  plus  tendre,  mais  en 
même  temps  la  plus  généreuse  des  mères  î  Vous  le  verrez  rassasié 
d'insultes  et  d'opprobres;  vous  lui  verrez  endurer  successivement 
tous  les  différens  genres  de  supplices  que  la  barbarie  de  ses  persé- 
cuteurs pourra  inventer;  vous  serez  même  arrosée  de  son  sang; 
vous  le  verrez  expirer  dans  les  tortures;  vous  le  recevrez  dans  vos 
bras  après  sa  mort,  et  vous  l'accompagnerez  au  tombeau. 

En  effet,  quand  le  moment  fut  arrivé,  voyez,  mes  frères,  avec 
quel  courage  cette  incomparable  Mère  suivit  son  Fils  aux  traces  de 
son  sang.  Tous  ses  disciples  ont  pris  la  fuite;  le  plus  ardent  et  le  plus 
intrépide  de  tous  l'a  honteusement  renié,  et  sa  sainte  Mère  ne  le  perd 
point  de  vue  :  après  avoir  été  témoin  de  tout  ce  qu'il  a  souffert  à 
Jérusalem,  elle  l'accompagne  d'un  pas  ferme  au  Calvaire,  entourée 
de  quelques  saintes  femmes  qu'elle  a  besoin  de  consoler  elle-même, 
plutôt  qu'elle  n'en  reçoive  de  consolation. 

Sur  cette  montagne,  qui  est  le  dernier  théâtre  des  douleurs  de 
Jésus,  et  le  lieu  où  il  va  consommer  son  sacrifice,  aucune  circon- 
stance n'échappe  à  son  attention.  Les  clous  qui  percent  les  pieds  et 
les  mains  de  son  Fils  percent  son  cœur,  et  la  clouent  elle-même  à  la 
croix,  dans  un  sens  bien  plus  rigoureux  que  saint  Paul  ne  le  disait 
de  lui-même  :  Christo  confixus  sum  crucL  Dans  cet  état,  elle  se  tient 
debout,  dit  l'Evangéliste,  en  présence  de  la  croix.  Elle  contemple 
son  Fils  adorable,  dont  tout  le  corps  n'est  qu'une  plaie  :  elle  observe 
tous  les  mouvemens  de  ses  yeux,  elle  recueille  toutes  les  paroles 
qui  sortent  de  sa  bouche.  Trois  heures  se  passent  dans  ces  cruelles 
tortures,  jusqu'à  ce  que  Jésus  expire,  sans  qu'il  soit  dit  qu'il  coule 
une  seule  larme  des  yeux  de  sa  Mère,  moins  encore  qu'elle  donne 
aucun  signe  de  défaillance.  Elle  est  debout  aux  pieds  de  la  croix  ; 
voilà,  en  un  seul  mot,  l'éloge  de  son  inconcevable  héroïsme  :  Stabat 
juxta  crucem. 

Que  faisait-elle  donc  dans  cet  état  ?  Ah  !  mes  frères,  elle  coopé- 
rait de  son  côté  au  grand  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes, 
comme  elle  en  avait  été  le  premier  instrument  par  sa  maternité  di- 
vine. Pendant  que  Jésus  était  suspendu  à  la  croix,  Dieu  le  père  était 
en  lui,  dit  saint  Paul,  pour  se  réconcilier  le  monde  ;  c'est-à-dire  qu'il 
acceptait  le  sang  adorable  et  la  mort  infiniment  précieuse  de  son 
Fils,  en  expiation  des  péchés  des  hommes.  Mais  en  même  temps  la 
magnanime  vierge  Marie  présentait  à  Dieu  ce  même  sang  et  cette 
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même  mort  pour  la  réconciliation  et  le  salut  de  nos  âmes.  Père 
éternel,  disait-elle,  ce  Jésus  qui  souffre  et  qui  meurt  est  votre  Fils  : 
mais  il  est  aussi  le  mien.  Vous  lavez  engendré  de  toute  éternité, 
mais  il  a  été  conçu  dans  le  temps  dans  mon  sein;  il  a  reçu  de  moi 
la  vie  qu'il  perd;  et  le  sang  qu'il  répand  a  été  formé  dans  mes  en- 
trailles.  Je  pense  donc  vous  l'offrir  comme  mon  bien  propre,  puisque 
vous  l'avez  donné;  et  je  vous  l'offre  en  effet  sans  réserve  et  sans  re- 
gret, dès  là  que  ce  sacrifice  est  nécessaire  pour  le  salut  du  monde. 
Recevez  de  mes  mains  ce  Fils  qui  s'immole  pour  votre  gloire,  et  en 
considération  de  ce  sacrifice,  pardonnez  aux  pécheurs,  perfec- 
tionnez les  justes  et  ouvrez  le  ciel  à  tous. 

O  la  plus  généreuse  des  mères  !  quel  autre  que  la  main  de  Dieu 
a  pu  vous  communiquer  cette  force  inébranlable  qui  a  étouffé,  pour 
ainsi  dire,  dans  votre  cœur,  tous  les  sentimens  de  la  nature  ?  oui,  le 
même  esprit  qui  faisait  souffrir  votre  Fils  avec  joie,  vous  donnait 
le  courage  d'être  spectatrice  tranquille  de  ses  souffrances.  Il  a  souf- 
fert avec  joie,  parce  qu'il  nous  aimait  d'un  amour  immense  ;  vous 
l'avez  vu  souffrir  sans  en  être  ébranlée,  parce  qu'après  Jésus  per- 
sonne ne  nous  a  aimés  comme  vous.  Mais  aussi,  comme  Jésus,  en 
souffrant  et  en  mourant  pour  nous,  s'est  acquis  un  nom  au-dessus 
de  tous  les  noms,  de  même  vous,  en  devenant  la  spectatrice  intré- 
pide de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  vous  vous  êtes  rendue  digne 
des  louanges  et  des  actions  de  grâce  que  les  hommes  vous  rendront 
pendant  tous  les  siècles  :  Manus  Domini  confortait  te,  et  ideo  eris 
benedicta  in  œternum. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous,  mes  frères,  de  louer  et  de  re- 
mercier Marie  ;  elle  la  plus  affligée  de  toutes  les  mères,  nous  de- 
vons la  consoler.  L'amour  qu'elle  a  pour  nous  est  aussi  fort  que  sa 
douleur  est  amère,  nous  devons  la  mettre  à  même  de  l'exercer  à 
notre  égard.  Encore  un  moment  d'attention. 

Jésus-Christ  dans  l'état  douloureux  où  il  s'est  mis  pour  nous,  en 
se  livrant  à  ia  fureur  de  ses  ennemis,  se  plaint  par  la  bouche  du 
Prophète  qu'il  a  cherché  quelqu'un  qui  s'affligeât  avec  lui,  qui  lui 
donnât  quelque  consolation,  et  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé.  Ne  doutez 
pas,  mes  frères,  que  sa  sainte  Mère  ne  nous  adresse  les  mêmes 
plaintes  dans  l'excès  de  sa  douleur;  et  serait-il  possible  qu'elle  ne 
trouvât  en  nous  que  des  cœurs  ingrats  et  insensibles  ? 

Non,  chrétiens,  je  ne  l'oserais  croire.  Mais  quelle  consolation  lui 
donnerons-nous  ?  Irons  -  nous  nous  offrir  avec  elle  au  pied  de  la 
croix,  et  nous  livrer  aux  sentimens  d'une  stérile  compassion?  Ah! 
elle  nous  dit  comme  son  divin  Fils  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  mais 
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pleurez  sur  vous-mêmes.  C'est-à-dire,  mes  frères,  que  le  seul  moyen 
de  consoler  Marie,  mais  moyen  efficace  et  souverainement  agréable 
à  son  cœur,  est  de  pleurer  nos  péchés,  de  les  effacer  par  la  péni- 
tence et  d'y  renoncer  pour  toujours.  Ce  qui  fait  souffrir  le  Fils, 
ce  qui  désole  la  Mère,  c'est  le  péché  ;  et  quoique  cet  adorable  Sau- 
veur en  ait  fait  mille  fois  plus  qu'il  ne  faut  pour  le  détruire  et  pour 
le  réparer,  il  est  cependant  de  foi  que  le  péché  n'est  effectivement 
détruit  et  réparé  que  par  la  coopération  du  pécheur.  En  vain  donc 
Jésus-Christ  aura  enduré  toutes  les  tortures  de  la  croix;  en  vain  sa 
sainte  Mère  aura  eu  lame  percée  d'un  glaive  de  douleur,  si  nous  ne 
nous  livrons  pas  aux  regrets  et  à  la  tristesse  avec  cette  Vierge 
sainte,  si  nous  ne  mêlons  pas  nos  larmes  de  componction  avec  le 
sang  de  notre  Sauveur;  si  nous  ne  nous  châtions  pas  par  la  péni- 
tence, afin  d'accomplir,  comme  parle  l'Apôtre,  ce  qui  manque  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ,  nous  continuerons  de  demeurer  sous 
la  malédiction  du  péché. 

Mais  alors  que  notre  sort  est  à  plaindre,  mes  frères  !  car,  suivant 
la  parole  du  divin  Maître,  si  le  bois  vert  est  traité  avec  tant  de 
rigueur,  que  sera-ce  du  bois  sec  ?  c'est-à-dire,  si  la  sainte  Vierge  qui 
est  toute  belle  et  en  qui  l'œil  de  Dieu  n'aperçoit  aucune  tache, 
éprouve  néanmoins  dans  son  ame  des  douleurs  qui  la  rendent  mar- 
tyre, et  plus  que  martyre;  à  quoi  doivent  s'attendre  les  pécheurs, 
et  surtout  ces  pécheurs  obstinés  dans  le  désordre,  les  pécheurs  que 
ni  les  souffrances  du  Fils,  ni  les  douleurs  de  la  Mère  ne  peuvent 
attendrir?  Ah!  lesSodomites  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  ni  des 
unes  ni  des  autres,  seront  traités  avec  moins  de  sévérité  :  Terrœ  So- 
domorum  remissius  erit. 

Cependant,  pécheurs  qui  m'écoutez,  rendez  gloire  à  Dieu.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'au  lieu  de  soulager  le  cœur  de  cette  mère  désolée, 
vous  aigrissez  de  jour  en  jour  ses  angoisses  ?  car  remarquez  le  fu- 
neste effet  de  votre  malice  que  saint  Paul  vous  révèle  :  à  chaque 
péché  mortel  que  vous  commettez,  vous  crucifiez  de  nouveau  Jé- 
sus-Christ dans  votre  personne  :  Rursum  crucijîgentes\  sibimetipsis 
Filium  Del;  vous  martyrisez  donc  de  nouveau  le  cœur  de  sa  sainte 
Mère. 

Ah  !  cette  pensée  jeta  autrefois  Judas,  fils  de  Jacob,  dans  la  plus 
profonde  consternation  !  Comme  je  sais,  disait-il,  que  la  vie  de  mon 
père  dépend  de  la  conservation  de  Benjamin,  je  n'aurais  jamais  le 
courage  de  paraître  devant  lui  sans  cet  enfant  et  d'être  témoin  de 
la  désolation  mortelle  qui  l'accablerait.  Puissiez-vous,  mes  frères, 
entrer  dans  des  sentimens  si  raisonnables  et  si  chrétiens  !  Oui, 


DES  PRÉDICATEURS.  5£>7 

puisque  le  péché  a  tant  de  malice,  qu'il  désole  la  Mère  de  miséri- 
corde, en  donnant  la  mort  à  son  Fils,  comment  aurais  -je  le  cou- 
rage de  paraître  devant  elle,  si  je  me  rendais  coupable  d'une  telle 
barbarie  ?  J'y  renonce  donc  pour  jamais;  pour  jamais  j'arrache  de 
mon  cœur  toutes  mes  affections  coupables;  pour  jamais  j'arrête  le 
cours  de  mes  habitudes  criminelles;  pour  jamais  je  m'éloigne  de 
ces  occasions  qui  m'ont  fait  commettre  tant  de  péchés.  Ce  n'est 
pas  assez  encore  :  j'ai  percé  le  cœur  de  la  plus  tendre  des  mères  : 
je  veux  la  consoler  par  une  conversion  sincère,  par  un  zèle  infati- 
gable à  réparer  mes  désordres  passés,  et  par  une  fidélité  constante 
à  marcher  désormais  dans  le  chemin  étroit  que  son  adorable  Fils 
m'a  tracé  par  ses  exemples. 

Mais  comment  viendrons-nous  à  bout  de  cela?  Ah  !  mes  frères, 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  infaillible  est  de  mettre  la  bienheu- 
reuse Marie  à  même  de  nous  faire  éprouver  les  effets  de  l'amour 
immense  qu'elle  nous  porte;  et  cela  en  mettant  en  elle  notre  con- 
fiance, en  l'invoquant  comme  notre  mère,  et  la  plus  tendre  des  mè- 
res ;  en  la  suppliant  de  nous  obtenir  de  Dieu  ces  grâces  de  com- 
ponction, de  conversion  et  de  sanctification  sans  lesquelles  nous  ne 
pouvons  rien,  et  avec  lesquelles  nous  pouvons  tout,  grâces  qu'elle 
nous  obtiendra  indubitablement  si  nous  les  lui  demandons  avec  les 
dispositions  de  chrétiens  qui  désirent  sincèrement  de  changer  de 
vie.  Car  une  des  qualités  que  l'Eglise  reconnaît  en  elle,  et  j'ose  dire 
une  des  qualités  les  plus  chères  à  son  cœur,  c'est  d'être  le  refuge  des 
pécheurs  :  Refugium  peccatorum. 

Et  en  effet,  jugeons  toujours,  mes  frères,  des  sentimens  de  la 
Mère  par  les  sentimens  du  Fils:  or,qu'a  aimé  Jésus-Christ  ?  qu'a  cher- 
ché Jésus-Christ?  pour  qui  a  travaillé  Jésus-Christ  ?  Il  a  aimé  les 
pécheurs,  il  est  venu  chercher  les  pécheurs  ;  il  a  travaillé  toute  sa 
vie  pour  les  pécheurs;  et  pour  justifier  cette  espèce  de  prédilec- 
tion dont  il  les  a  honorés,  il  nous  assure  que  la  conversion  d'un 
seul  pécheur  cause  plus  de  joie  dans  le  ciel  que  la  persévérance 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  d'indulgence 
et  de  pardon. 

Voilà  les  sentimens  du  Fils  ;  mais  il  est  Dieu.  Son  infinie  majesté 
pourrait  nous  effrayer;  notre  indignité  personnelle  pourrait  voir 
rejeter  nos  prières.  Voilà  pourquoi  il  nous  a  donné  une  mère  qui 
nous  a  tous  enfantés  au  pied  de  la  croix,  et  qui  peut,  avec  plus  de 
raison  que  Rachel,  nous  appeler  les  enfans  de  sa  douleur:  Benont 
id  est fiiîus doloris  mei y  qui  nous  aime  par  conséquent  bien  au  delà 
{le  tout  ce  que  nous  pourrions  imaginer,  et  qui  n'a  pas  de  plus 


558  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

grand  dësir  que  de  voir  fructifier  en  nous  les  mérites  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  son  adorable  Fils.  (Le  même.) 

Péroraison. 

Allons  donc,  mes  frères,  nous  jeter  souvent  aux  pieds  de  cette 
Mère  de  grâces  pour  l'engager  à  exercer  son  amour  à  notre  égard; 
pour  qu'elle  ne  puisse  pas  nous  faire  le  reproche  que  Jésus-Christ 
faisait  autrefois  à  ses  disciples.  Jusqu'à  présent  vous  ne  m'avez  rien 
demandé  :  Usque  modo  non  petistis  quidquam. 

Mais  que  lui  demanderons-nous  en  particulier?  tout,  mes  frères, 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  vivre  chrétiennement,  pour 
souffrir  avec  résignation,  pour  mourir  saintement;  car  Dieu  l'a 
faite  la  dépositaire  et  la  distributrice  de  tous  ses  dons,  disent  com- 
munément les  Pères,  et  l'amour  qu'elle  nous  porte  doit  nous  faire 
croire  indubitablement  qu'elle  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
nous  en  faire  part. 

Demandez-lui  donc,  pécheurs,  qu'elle  vous  aide  à  sortir  de  cette 
voie  de  perdition  dans  laquelle  vous  vous  êtes  engagés;  qu'elle 
vous  aide  dis-je,  parce  que  l'ordre  de  la  Providence  est  que  la  grâce, 
quelque  puissante  qu'elle  soit,  esttoujours  stérile,  sans  votre  coopé- 
ration. Demandez-lui  donc  qu'elle  vous  obtienne  ces  lumières  sur- 
naturelles qui  vous  fassent  apercevoir  les  biens  que  vous  avez  per- 
dus, et  les  maux  que  vous  vous  êtes  attirés  ;  ces  mouvemens  inté- 
rieurs qui  agissent  puissamment  sur  votre  volonté,  pour  vous  faire 
dire  comme  à  un  autre  enfant  prodigue  :  Je  me  lèverai,  j'irai  trou- 
ver mon  Père;  et  enfin  qu'elle  vous  aide  à  exécuter  un  dessein  si 
salutaire  pour  vous. 

Demandez-lui,  aines  inconstantes,  qui  êtes  tantôt  à  Dieu,  tantôt 
au  péché,  qu'elle  vous  fixe  invariablement  dans  la  pratique  du  bien, 
en  vous  faisant  comprendre  une  bonne  fois  combien  ces  variations 
sont  injurieuses  à  Dieu  et  funestes  pour  vous;  et  en  vous  pénétrant 
de  cette  crainte  salutaire  dont  le  Seigneur  se  sert  ordinairement 
pour  prévenir  nos  rechutes. 

Demandez-lui,  âmes  tièdes  et  négligentes  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de  comprendre  combien  votre 
état  déplaît  à  Dieu  et  met  votre  salut  en  danger,  et  qu'elle  vous 
aide  à  marcher  à  grands  pas  dans  ce  chemin  étroit  et  difficile  qui 
mène  à  la  vie  éternelle. 

Demandez-lui,  âmes  fidèles,  que  par  ses  puissans  secours  vous 
mettiez  en  pratique  cet  avis  important  que  Jésus-Christ  vous  donne  ; 
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Que  celui  qui  est  juste  se  justifie  toujours  davantage;  que  celui  qui 
est  saint  fasse  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  la  pratique  de 
la  sainteté;  car,  selon  renseignement  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
ne  pas  faire  des  progrès  dans  la  pratique  de  la  vertu,  c'est  donner 
dans  le  relâchement,  et  par  conséquent  s'exposer  à  sa  perte. 

Enfin,  adressez-lui  d'esprit  et  de  cœur,  vous  tous  chrétiens  qui 
in  écoutez,  la  prière  que  vous  prononcez  si  souvent  de  bouche;  je 
veux  dire  cette  prière  par  laquelle  vous  la  suppliez  de  vous  assister 
maintenant  et  à  l'heure  de  la  mort;  qu'elle  soit  avec  vous  tous  les 
jours  et  tous  les  momens  de  votre  vie,  comme  une  tendre  Mère 
pour  vous  assister  dans  tous  vos  besoins,  comme  une  puissante 
protectrice  pour  vous  défendre  contre  tous  vos  ennemis.  Mais 
qu'elle  redouble  ses  soins,  son  assistance  et  sa  protection  dans 
ce  moment  le  plus  critique  de  tous,  dans  ce  moment  qui  doit  décider 
de  votre  éternité,  à  l'heure  de  la  mort.  Qu'à  cette  heure  si  redoutable, 
même  pour  les  âmes  les  plus  fidèles,  elle  vous  obtienne  de  la  divine 
miséricorde,  par  les  mérites  de  son  Fils,  un  renouvellement  de  foi 
et  d'espérance,  une  contrition  parfaite  de  tous  vos  péchés,  et  un 
redoublement  de  charité  qui  efface  la  multitude  de  vos  offenses; 
que  vous  ayez  le  bonheur  de  recevoir  tous  les  secours  que  Dieu  a 
mis  à  la  disposition  de  l'Eglise  pour  l'assistance  desmourans;  qu'elle 
reçoive  votre  ame  purifiée  et  sanctifiée  au  sortir  du  corps,  et  la  pré- 
sente à  son  divin  Fils,  afin  qu'il  lui  accorde  la  bénédiction  qu'il 
réserve  à  ses  élus,  et  l'héritage  de  la  gloire  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

(Le  MEME.) 
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